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DE 


M.  LOUIS   TRONSON 
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DEUXIEME  PARTIE 

LETTRES    A    DIVERSES    PERSONNES 


LIVRE    PREMIER 

LETTRES  CONCERNANT  LE  JANSÉNISME 

LETTRE  I 
au  n.  p.  rapin,  jésuite. 

2(3  décembre  1679  (1). 

Voici,  mon  révérend  père,  loul  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
touclianl  l'affaire  de  M.  de  Liancourl.  J'aurois  souhailé  de 
faire  ce  Mémoire  plus  ample,  mais  tous  ceux  qui  ont  eu  part 
à  cette  affaire  ou  qui  en  ont  su  autrefois  le  détail  ne  parlent 

(1)  Bien  que  cette  lettre  soit  postérieure  en  date  aux  deux  suivantes, 
j'ai  cependant  cru  devoir  lui  donner  la  première  place,  parce  qu'elle 
contient  le  récit  de  l'affaire  du  duc  de  Liancourt,  qui  fut  l'occasion  des 
lettres  de  M.  Arnauld,  auxquelles  M.  Tronson  répondit  par  les  deux 
qu'on  lira  ci-après.  Cette  lettre  de  M.  Tronson  et  le  Mémoire  qui  la 
suit  ont  été  déjà  imprimés  dans  les  Mémoires  du  P.  Rapin,  tome  II, 
p.  512-515. 

III.-  1 


i  LIVRE    PREMIER 

qu'en  doutant.  Je  croyois  en  apprendre  hier  quelque  particu- 
larité d'une  personne  qui  se  trouva  ;i  l'assemblée  des  doc- 
leurs,  que  l'on  lii  en  ce  temps-là  pour  savoir  la  conduite  que 
l'on  devoit  tenir;  mais  il  ne  m'en  a  pas  dit  davantage  que  les 
autres,  et  il  n'a  pu  même  se  ressouvenir  du  nom  de  ceux  qui 
furent  consultés.  Ainsi  il  a  fallu  me  réduire  à  ce  que  l'on  en 
mil  en  ce  temps-là  dans  une  lettre.,  el  à  ce  que  ma  mémoire 
m'en  a  fourni,  pour  n'y  rien  mettre  que  de  très  assuré. 

Pour  les  circonstances  de  sa  mort,  M.  de  Poussé  (1)  vous 
les  dira  lorsque  vous  le  désirerez. 

Je  ne  vous  remercie  pas  ici  de  votre  livre  de  La  Foy  des 
derniers  siècles  (2),  parce  que  je  le  ferai  au  premier  jour  de 
vive  voix:  mais  je  vous  dirai  cependant  que  je  le  lus  ces  va- 
cances avec  bien  de  la  satisfaction,  et  qu'au  retour  de  la 
campagne  je  fus  pour  vous  rendre  les  actions  de  grâces  que 
méritoit  ce  digne  présent  de  votre  charité.  J'espère  m'en  ac- 
quitter plus  heureusement  aussitôt  après  les  fêtes,  et  vous 
témoigner  en  même  temps  qu'on  ne  peut  être  à  vous  plus 
sincèrement  ni  plus  cordialement  que  j'y  suis  et  y  serai  toute 
ma  vie.  —  h.  Tronson. 

Mémoire  envoyé  au  P.  Rapin  touchant  l'affaire 
<le  M.  de  Liancourt. 

La  dernière  semaine  du  mois  de  janvier  1655,  M.  de  Lian- 
court s'élant  présenté  pour  se  confesser  ;i  un  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  nommé  Charles  Picoté  (3),  qui  l'avoit  entendu  plu- 
sieurs fois  en  confession,  se  plaignit  à  quelques  personnes 

(1)  Antoine  Raguier  de  Poussé,  né  à  Troyes  en  1617,  docteur  de  sur 
bonne  en  mai  1645,  .succéda  à  M.  de  Bretonvilliers  dans  la  cure  de 
Saint-Sulpice,  dont  il  prit  possession  le  7  février  1658,  s'en  démit  en 
octobre  1678,  et  mourut  le  ^  juillet  1680.  V.  Bibliothèque  sulpi- 
cienne,  t.  I,  \>.  59-62. 

\  Paris,  chez  Sébastien  Mabre-Cramoisy,  1679,  in-12  de  187  pages. 

i  harlcs  Picoté,  né  a  Orléans,  mort  à  Paris  le  1er  décembre  1679, 

un  .les  prêtres  les  plus  remarquables  du  xvir  siècle.  V.  Grandet,  Les 

saints  prêtres  français  du  XVII»  siècle;  deuxième  série;  Paris, 

1897,  in-8  .  p.  362-371. 
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île  ce  que  ce  prêtre  ne  lui  avoil  pas  voulu  donner  l'absolution, 
à  cause  de  la  liaison  el  de  la  communication  qu'il  avoil  avei 
les  jansénistes. 

Cependant  la  vérité  est  que  M.  Picoté  ne  la  lui  avoil  point 
refusée;  qu'il  l'avoit  prié  seulement  de  lui  donner  deux  ou 
trois  jours  pour  prendre  conseil  de  la  manière  dont  il  devoit 
agir  avec  lui  sur  le  sujet  de  cette  liaison;  qu'il  pourroit  re- 
venir le  mardi  suivant,  qui  étoit  la  fête  de  la  Purification;  el 
que  M.  do  Liancourt  parut  tellement  y  consentir,  qu'il  lui 
permit  de  consulter  et  de  s'éclaircir  pleinement  de  ses  doutes 
avant  que  de  passer  plus  avant. 

M.  de  Liancourt  ne  revint  point  au  jour  qu'on  lui  avoil 
marqué,  el,  au  lieu  de  tenir  la  chose  secrète,  comme  ellesem- 
bloil  le  demander,  lui  ou  ses  amis  en  parlèrent  d'une  manière 
qu'elle  fui  bientôt  rendue  publique. 

M.  Vincent  (1)  l'ayant  su  un  ou  deux  jours  après,  et  voulant 
par  un  bon  zèle  enempècber  l'éclat,  vint  trouver  M.  deBreton- 
villiers,  qui  étoit  alors  curé  de  Saint-Sulpicc  (2)j  qui  voyant 
que  celle  affaire  s'étoil  divulguée,  ne  crut  pas  pouvoir  prendre 
de  règle  plus  sûre  pour  sa  conduite,  que  de  consulter  en  Sor- 
bonne  pour  examiner  comme  il  se  comporleroil  dans  une 
conjoncture  aussi  délicate  et  qui  pouvoil  avoir  de  très- 
grandes  suites. 

11  pria  pour  cela  un  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  qui  demeuroit  avec  lui  (3),  de  faire  cette  consultation  : 
el,  ayant  assemblé  des  docteurs  de  Sorbonne  des  plus  fa- 
meux et  des  plus  expérimentés,  leur  avis  fut  que  ce  con- 
fesseur seroit  bien  fondé  de  refuser  l'absolution. 

Cette  résolution  fut   portée   à    M.    de   Liancourt,  qui,  ne 

(1)  saint  Vincent  de  Paul. 

(2)  Alexandre  le  Ragois  de  Bretonvilliers,  né  à  Paris,  ruedeBuci, 
sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  le  21  janvier  1621,  succéda  à  M.  Olier 
dans  sa  cure  en  1652,  et  dans  la  charge  de  supérieur  en  lG.r>7,  et  mourut 
à  Paris  le  13  juin  1676. 

(3)  M.  Jean  de  Gardies  de  Parlages,  docteur  de  Sorbonne  en  1645,  dont 
toute  la  vie  sacerdotale  —  moins  trois  années  —  lut  consacrée  au  mi- 
nistère dans  la  paroisse  Saint-Sulpice,  et  qui  mourut  au  presbytère  le 
21  septembre  1662. 
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croyant  pas  devoir  revenir  ensuite  se  confesser  à  Sainl-Sul- 

pice,  se  tit  seulement  informer  de  M.  le  curé  comment  il  en 
useroit  pour  la  communion  s'il  se  présenloit;  mais  M.  le 
curé,  qui  ne  vouloit  rien  faire  que  dans  Tordre  et  qui  ne 
vouloit  donner  sujet  à  personne  de  se  plaindre  de  sa  con- 
duite, pria  le  même  docteur  qui  avoil  fait  la  première  consul- 
tation  d'en  l'aire  une  seconde;  dans  laquelle,  quelques  autres 
docteurs  ayant  été  assemblés  avec  les  premiers,  ils  confir- 
mèrent tous  la  résolution  qui  avoit  été  prise  pour  le  refus  de 
l'absolution;  et  pour  la  communion,  ils  crurent  qu'on  l'y 
devoit  admettre  s'il  s'y  présenloit,  y  ayant  grande  diffé- 
rence entre  l'administration  publique  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie et  le  jugement  secret  du  tribunal  de  la  Péni- 
tence. 

M.  le  curé  se  réglant  sur  cet  avis  se  résolut  de  l'admettre 
à  la  communion;  mais,  comme  il  eût  souhaité  qu'il  ne  s'y 
fût  présenté  dans  un  état  où  les  docteurs  ne  le  jugeoient  pas 
disposé  à  recevoir  l'absolution,  il  fut  quelque  temps,  selon 
le  conseil  qu'on  lui  avoit  donné,  sans  vouloir  s'expliquer  sur 
ce  qu'il  feroit.  Madame  de  Liancourl  même,  qui  le  pressa 
fort  pour  le  savoir,  n'en  put  être  éclaircie.  Mais  enfin  tant  de 
personnes  s'entremirent  de  celle  affaire,  et  on  lui  fil  de 
Ici  les  instances,  que  l'on  crut  qu'il  se  devoit  déclarer;  ce 
qu'il  fit  en  disant  à  ceux  qui  lui  en  parlèrent  ensuite  qu'il 
donneroit  la  communion  à  M.  de  Liancourt  s'il  se  présenloit. 
Après  cela,  il  rendit  visite  à  M.  le  curé,  et  renouvela  en  sa 
présence  sa  profession  de  foi. 

La  plupart  de  ces  circonstances  se  trouvent  dans  une 
lettre  qui  fut  imprimée  dans  ce  temps-là. 

Depuis  le  30  mai  1653  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1655,  M.  de 
Liancourt  s'éloit  confessé  plusieurs  fois  à  la  paroisse,  a 
M.  Picoté,  qui,  le  croyant  parfaitement  soumis  à  la  consti- 
tution d'Innocent  X,  ne  faisoil  nulle  difficulté  de  l'absoudre. 
Mais  sa  foi  lui  étant  devenue  suspecte  dans  la  suite,  par  des 
circonstances  qui  faisoient  connoitre  la  Irop  grande  liaison 
qu'il  avoit  avec  les  jansénistes,  il  crut  s'en  devoir  éclaircir 
et  en  user  ensuite  de  la  manière  qu'il  fit. 


LETTRES    SUR    LE    JANSENISME  .> 

On  ne  sait  point  (|ucllc  est  cette  personne  ;t  qui  M.  Arnauld 
adressa  sa  première  lettre  (1). 

La  première  Lettre  d'un  abbé  à  M.  Arnauld,  du  18  mars, 
et  la  deuxième  du  1!)  avril  sont  d'un  ecclésiastique  de  Sainl- 
Sulpico  dont  on  ne  dit  point  le  nom  (2). 

Celle  d'xni  ecclésiastique  à  un  de  ses  anus,  du  "1\  mars, 
est  d'un  prêtre  de  la  communauté  de  Sainl-Sulpice,  docteur 
de  Sorbonnc  ('.)). 

Je  ne  sais  point  qui  sont  les  auteurs  de  celle  du  docteur 
catholique  à  une  dame  de  condition,  du  ï  avril  (i),  ni  du 
Discours  du  théologien  désintéressé  (o). 

Voilà  tout  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  sur  votre  billet, 

(1)  Lettre  il'vii  Docteur  tic  Sorbonnc  à  une  personne  de  condi- 
tion sur  ce  qui  est  arrivé  depuis  peu.  dans  une  paroisse  de  Paris 
à  un  seigneur  de  la  Cour;  Paris,  1655,  in-4°,  pp.  29. 

(2)  Cet  abbé  était  M.  Tronson,  qui  n'entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  que  l'année  suivante,  mais  qui  dès  lors  le  fréquentait  souvent, 
et  même  y  exerçait  quelque  ministère,  ainsi  qu'à  la  communauté  de  la 
paroisse.  La  première  lettre  parut  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  abbé  à 
Monsieur  Arnauld,  sur  le  sujet  de  celle  qu'il  a  escrite  à  une  per- 
sonne de  condition;  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  1655,  in-4n  de 
7  pages.  La  seconde  :  Seconde  lettre  d'un  abbé  à  Monsieur  Ar- 
nauld, Docteur  de  Sorbonnc,  sur  le  sujet  de  celle  qu'il  a  escrite 
à  une  personne  de  condition  ;  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur; 
1655,  in-4"  de  34  pages. 

<3)  M.  de  Partages,  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Sa  lettre,  adressée  à 
François  Faure,  évêque  d'Amiens,  fut  imprimée  avec  ce  titre  :  Lettre 
d'un  ecclésiastique  à  un  tic  ses  amis  sur  ce  qui  est  arrivé  dans 
une  paroisse  tic  Paris  à  un  seigneur  de  la  Cour,  in-4°.  Elle  est 
datée  du  24  mars  1655,  et  avait  pour  but  de  rétablir  la  vérité  sur  ce 
qui  s'était  passé  dans  l'affaire  du  duc  de  Liancourt.  C'est  d'elle,  très 
probablement,  que  M.  Tronson  parle  plus  haut,  quand  il  dit  que  «  la 
plupart  de  ces  circonstances  se  trouvent  dans  une  lettre  qui  fut  im- 
primée dans  ce  temps-là  ■>. 

(4)  Ce  «  docteur  catholique  »  était  Louis  Abelly,  évêque  de  Rodez  : 
Lettre  d'un  Docteur  catholique,  tin  24  avril  1655,  à  une  Dame 
île  condition,  sur  celle  qu'on  a  fait  courir  sous  le  nom  de  M.  Ar- 
nauld; où  est  traité  In  question,  savoir,  si  l'on  doit  avoir  sus- 
pecte in  foy  cludit  sieur  Arnauld  et  de  ses  adhérans ;  Paris,  1655, 
in-4". 

(5)  Discours  d'un   Théologien  désintéressé  sur  in  lettre  'l'un 
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el  ce  que  je  croyois  de  vous  dire  hier  de  vive  voix.  Disposez, 
mon  révérend  Père,  de  celui  qui  est  loul  à  vous,  el  que  vous 
ne  sauriez  obliger  plus  sensiblement  qu'en  usant  de  lui  avec 
une  entière  liberté. 

M.  le  maréchal  de  Schomberg  est  décédé  dans  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice  le  huitième  (i)  jour  de  juin  l'an  mil  six 
'•eus  cinquante-six.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  11 

A    ANTOINE    AIiNAUI.lt 

Docteur  'le  Sorbonne. 
Monsieur, 

.le  ne  doute  point  que  l'aveu  que  vous  donne/,  à  voire  dér- 
ider écrit,  qui  paraîl  dans  le  publie  sous  le  litre  d'une  Lettre 
a  une  personne  de  condition,  ne  soit  une  preuve  du  dessein 
(pie  vous  ave/,  de  vous  conformer  aux  sentiments  de  l'Église; 
et,  pour  en  juger  plus  charitablement  el  selon  mon  cœur, 
une  occasion  heureusement  el  adroitement  recherchée  pour 
faire  une  profession  publique  de  votre  foi  el  pour  détruire 
les  jugements  moins  avantageux  que  tant  de  gens  de  bien 
auraient  cru  ne  devoir  pas  dissimuler  pour  l'intérêt  de  notre 
commune  Mère. 

.Mais  d'autant  que  ce  que  vous  écrivez  au  sujet  de  la  con- 
duite particulière  d'un  ecclésiastique  plein  de  suffisance  aussi 
bien  que  de  zèle,  est  plus  précis  et  plus  ferme  que  ce  que 
vous  avancez  de  votre  créance  sur  les  erreurs  du  jansénisme  : 
\oiis  permet  Irez,  s'il  vous  plail,  Monsieur,  à  une  personne 
disposée  à  vous  éclaircir  pleinement  sur  le  premier,  de  vous 
demander  auparavant  éclaircissement  sur  l'autre,  el  de  vous 
dire  avec  un  saint  Pape,  que  nous  ferions  contre  la  justice  et 

Docteur  de  Sorbonne,  au  sujet  de  ce  qui  s'est  ]>assê  dans  une  pa- 
roisse de  Paris;  Paris,  1655,  in-4°. 

(1)  M.  de  Boislisle  (Note  sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  I, 
l>.  165)  dit  qu'il  mourut  le  9  juin  :  peut  être  a-t-il  pris  te  jour  de  l'inhu- 
mation pour  celui  du  décès 
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(«mire  noire  devoir,  si  nous  conseillions  d'entrer  en  question 

des  actions  d'un  particulier,  avant  que  d'avoir  éclairci  la 
vérité  de  votre  loi,  après  qu'elle  a  été  si  publiquement  at- 
taquée (1). 

Je  sais  bien  que  vous  professez  de  condamner  les  cinq 
propositions  que  le  Pape  a  censurées:  que  vous  vous  en  ex- 
pliquez amplement  en  quelques  endroits  de  votre  lettre,  cl 
peut-être  trop  amplement;  que  vous  avez  même  si  bonne 
opinion  de  vos  frères,  que  vous  avancez  comme  une  chose 
sans  contredit,  que  tout  le  inonde  demeure  d'accord  que  ces 
propositions  sont  hérétiques  (p.  o);  mais,  comme  il  y  a  quel- 
ques personnes  qui  pourraient  vous  désavouer  de  ce  dernier, 
et  qu'en  effet,  pour  renfermer  tout  le  monde  dans  un  même 
sentiment  sur  ces  cinq  propositions,  il  faut  ou  n'avoir  pas 
une  véritable  connaissance  de  tout  le  monde,  ou  bien  éten- 
dre >es  sentiments  au  delà  de  ceux  de  l'Église  et  donner  à 
ces  propositions  un  sens,  lequel  étant  trop  général,  n'ex- 
cl lierait  pas  le  sens  particulier  des  erreurs  que  le  Saint-Père 
a  frappées  d'anatbèmc:  nous  vous  conjurons,  pour  la  conso- 
lation de  ceux  qui  ne  demandent  que  la  paix  de  l'Eglise  avec 
charité,  comme  ils  lâchent  de  conserver  avec  simplicité  la 
pureté  de  sa  doctrine,  de  nous  vouloir  dire  nettement  et  pré- 
cisément : 

Si,  lorsque  vous  protestez,  en  la  page  20  de  votre  lettre, 
de  condamner  sincèrement  les  cinq  propositions  que  le 
Pape  a  censurées,  en  quelque  livre  qu'elles  se  puissent 
trouver,  vous  entendez  les  condamner  en  la  sorte  qu'elles 
sont  expliquées  clans  le  livre  de  Jansénius; 

Si  vous  prétendez  que  le  Pape  n'ait  point  entendu  toucher 
a  l'explication  que  ces  cinq  propositions  ont  dans  le  livre  de 
cet  évêque; 

Si,  quand,  dans  la  même  page,  vous  déclarez  que  cous 
n'êtes  attaché  à  aucun  docteur  ni  auteur  particulier  qui 

(1)  Neque  fas  est  prius  quaestionem  «le  lactis  alicujus  quam  de  nde 
religionis  babere;  primum  enim  cum  eo  onxnis  fldei  discordia  rescin- 
denda  est,  et  tum  qusestionem  de  negotiis  fleri  oportet.  (S.  Liber. 
Pontif.,  ap.  Athanas.  Ep.  ad  solit.  ■ 
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forme  des  opinions  /tourelles,  et  qui  parle  rie  lui-même  tou- 
chant la  matière  de  la  grâce,  vous  entendez  y  comprendre 
Jansénius;  et,  pour  parler  nettement,  si  vous  condamnez  le 
livre  de  Jansénius  comme  contenant  une  doctrine  censurée, 
ou  si  vous  croyez  que  ce  livre  ne  soit  point  condamné,  pré- 
tendant qu'il  ne  contient  que  la  doctrine  de  saint  Augustin; 

Et  enfin,  Monsieur  (afin  que  le  public  soit  mieux  instruit. 
el  vos  amis  mieux  édifiés  de  votre  loi  sur  ces  propositions), 
m.  depuis  la  décision  du  Pape,  vous  avez  changé  de  sen- 
timent el  si  vous  ave/,  présentement  une  autre  créance  que 
vous  n'aviez  auparavant  celle  censure. 

I H  mol  seulement  y  peut  répondre;  le  oui  ou  le  non,  sur 
chacune  de  ces  demandes,  en  diront  assez,  voire  davantage 
qu'un  plus  long  discours,  qui,  par  des  paroles  pleines  d'un 
mélange  surprenant  et  qui  en  confondit  l'intention,  pourrait 
éluder  la  vérité  que  nous  cherchons  el  arrêter  nos  oreilles  et 
nos  esprits  par  un  langage,  qui,  sous  des  ternies  communs, 
embrasserait  un  sens  particulier  (  1  ». 

Vous  savez,  Monsieur,  que  l'hérésie  est  un  crime  en  cela 
différent  des  autres,  que  dans  tous  les  autres  les  coupables 
ne  cherchent  de  couverture  à  leurs  méchancetés,  qu'en  par- 
lant peu  devant  leurs  juges;  un  discours  plus  étendu  trahit 
toujours  leurs  consciences,  et  sert  enfin  à  la  conviction  de 
leur  malice;  mais,  dans  l'hérésie,  il  en  va  autrement;  car, 
quelque  aveu  qu'on  semble  donner  à  une  vérité,  quelque 
confession  de  foi  que  l'on  fasse,  el  quelque  conformité 
qu'elle  paraisse  avoir  avec  celle  de  l'Église,  si  elle  n'esl  pré- 
cise, toute  pure  el  simple,  el  sans  extension  de  discours  am- 
bigu ou  inutile,  elle  donne  toujours  matière  à  diverses  ex- 
plications cl  à  des  industrieuses  défaites,  à  celui  qui  a  voulu 
parler  sans  se  faire  entendre,  el  qui  a  cherché  d'éviter  la  né- 
cessité d'être  condamné  par  autrui,  ou  par  sa  propre  bouche. 

il-  Confusis  permixtisque  verbis  veritatem  frequentissime haeretici 
eludunt,  et  incautorum  aures  communium  vocabulorum  sono  capiunt, 
Patrem  et  Filium  solis  nominibus,  non  etiam  per  veritatem  naturalis 
el  genuinae  essentiœ  prœdicantes.  (Hilar.  Lib.  de  Synodis,  >'  u  do  firfc 
Orientaliwin,  cap.  VII;  Pair.  lat.  Migne,  t.  \.  col.  496). 
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Les  pélagiens,  dont  la  conduite  en  toutes  façons  vous  doit 
être  si  odieuse,  aussi  bien  que  la  doctrine,  ont  protesté  hau- 
tement, et  même  en  face  du  Souverain  Pontife,  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  de  l'Église,  el  ne  s'y  sont  pourtant 
jamais  soumis  de  bonne  foi,  ayant  toujours  éludé  les  vérités 
qu'on  les  forçait  de  prononcer,  par  des  discours  hors  de 
sujet,  par  des  explications  affectées  et  par  des  subtilités  cri- 
minelles. 

Or,  Monsieur,  nous  avons  pour  vous  d'autres  pensées,  el 
souhaitons  moins  ces  éclaircissements  pleins  de  naïveté  et 
de  simplicité,  pour  notre  particulier  que  pour  le  public,  de 
qui  les  soupçons  ne  vous  sont  pas  inconnus.  Après  cela, 
nous  lèverons  les  vôtres  sur  la  conduite  d'un  ecclésiastique, 
sur  laquelle  il  n'y  aura  qu'à  changer  la  question  de  droit 
que  vous  traitez,  en  la  vérité  d'un  fait  bien  contraire  à  ce 
que  votre  Lettre  en  dit,  pour  vous  faire  estimer  une  action 
qui  a  l'approbation  de  ceux,  tant  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  que  d'autres  compagnies,  qui,  en  esprit  de  charité, 
l'ont  examinée  sur  les  circonstances  particulières  qui  en  ont 
été  publiées  par  le  seigneur  qui  en  est  le  sujet. 

Laissons  là  donc,  s'il  vous  plait,  pour  cette  fois,  tout  ce 
que  votre  élude,  ou  l'éloquence  qui  vous  est  naturelle,  pour- 
rail  apporter  de  relief  à  la  réponse  que  nous  attendrons:  la 
simplicité  est  le  plus  bel  ornement  qu'on  puisse  donner  à  la 
vérité,  et  vous  avez  intérêt  de  n'en  point  rechercher  d'autre, 
afin  que  personne  n'ose  entreprendre  de  détourner  par  des 
interprétations,  ce  que  vous  désirerez  être  cru  de  votre  foi; 
et  qu'aucun  ne  doute  que  vous  ne  puissiez,  quand  vous 
voudrez,  la  faire  entendre  en  des  termes  si  clairs  et  si  précis, 
qu'ils  ne  soient  point  capables  de  mauvaise  explication.  C'est, 
Monsieur,  votre  très-humble  el  Irès-affeclionné  serviteur  (I). 

A  Paris,  ce  18  mars  1655.  P.  C.  (2). 

(1)  Cette  linale  paraît  imitée  de  celle  d'Arnauld  à  la  lin  de  sa  pre- 
mière Lettre  :  «  C'est,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Antoine  irnauld  ». 

(2)  Ces  initiales,  dans  la  pensée  de  celui  qui  a  ainsi  signé,  pouvaient 
signifier,  prêtre  catholique  ;  ou  encore,  prêtre  il"  clergé. 
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A     A  N  T  0  I  N  L     A  R  N  A  U  L  D 

Docteur  île  Sorbonne. 

Monsieur, 

J'avais  cru  qu'ayant  si  librement  employé  voire  plume 
pour  débiter  un  mauvais  avis,  vous  ne  résisteriez  pas  à  vous 
en  servir  pour  la  confession  d'une  vérité  importante; 
qu'ayant  entrepris  de  combattre  la  conduite  d'une  église 
particulière,  vous  auriez  voulu  témoigner  nettement  et  sin- 
cèrement que  vous  ne  vous  en  preniez  point  aux  décisions 
de  l'Universelle  :  que  votre  silence  aurait  bien  plutôt  couvert 
avec  charité  les  défauts  de  celle-là.  que  détenu  en  injustice 
les  oracles  de  celle-ci:  que  votre  intérêt  solide  ne  vous  sérail 
pas  moins  cher  que  l'imaginaire  que  vous  semble/,  n'affec- 
tionner que  pour  autrui;  que  votre  piété  prenant  compassion 
de  ces  simples  prêtres  qui  ont  plus  de  chaleur  que  de 
lumière,  aimerait  mieux  les  éclairer  et  modérer  celle  cha- 
leur, que  de  la  fortifier  par  un  feu  que  vous  allumez,  quoi- 
qu'il soit  caché  sous  les  cendres  d'une  confession  masquée 

(t)  Cette  lettre  est  très  imparfaitement  reproduite  dans  l'édition  des 
Œuvres  complètes  de  M.  Tronson  donnée  par  M.  Migne  :  nuits  omis, 
quelquefois  même  lignes  entières:  mots  ajoutés,  mots  changés,  ponc- 
tuation défectueuse;  j'y  ai  compté  plus  de  90  fautes  typographique:^  : 
La  présente  édition,  au  contraire,  peut  être  certifiée  conforme  à  l'ori- 
ginale, car  le  texte  en  a  été  collationné  par  M. Levesque,  Directeur  an 
séminaire  Saint-Sulpice,  avec  ce  soin  scrupuleux,  minutieux,  qu'il  ap- 
porte à  tout  ce  qu'il  publie,  édite  ou  révise,  dans  la  Revue  Bossue  t 
dont  il  est  directeur,  et  ailleurs  encore.  Et,  à  cette  occasion,  qu'il  soit 
permis,  au  moins  une  fois,  à  l'annotateur  des  Lettres  de  M.  Tronson 
qui  a  reçu  de  l'obligeant  bibliothécaire  de  saint-sulpice  tant  de  rensei- 
gnements utiles,  d'exprimer  publiquement  une  gratitude  dont  il  a 
toujours  le  sentiment  dans  le  cœur,  et  dont  si  souvent  il  aurait  pu  et 
pourrait  encore  donner  de  respectueux  et  affectueux  témoignages. 
Quant  aux  notes,  les  renvois  aux  volumes  des  Patrologies  éditées  par 
M.  Migne  indiquenl  assez  que  les  textes  ont  été  vérifiés,  corrigés*  I 
quelquefois  complétés  pour  cette  nouvelle  édition. 
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cl  d'une  doctrine  équivoque;  que  si  vous  ne  pouvez  souffrir 
qu'on  ait  voire  communication  suspecte,  vous  supporteriez 
avec  bien  plus  de  peine  que  votre  loi  la  fut;  et  qu'enfin, 
ayant  t'ait  une  longue  lettre  pour  vous  justifier  sur  le  pre- 
mier, vous  ne  refuseriez  pas  une  courte  réponse  pour  nous 
éclaircir  sur  l'autre;  et  que,  pouvant  même  plus  prompte- 
nienl  et  plus  sûrement  faire  condamner  celte  conduite  qui 
m-  défie  de  la  vôtre,  en  déclarant  avec  simplicité  et  naïveté 
votre  créance,  vous  auriez  pris  ce  chemin  pour  y  arriver 
sans  vous  en  tenir  à  celui  que  vous  avez  suivi,  lequel  assuré- 
ment ne  satisfera  pas  tous  vos  amis,  au  lieu  que  l'autre  aurait 
convaincu  même  vos  ennemis,  et  leur  aurait  laissé  la  confu- 
sion du  silence,  que  vous  prenez  pour  partage,  avec  intérêt 
de  votre  réputation. 

l'avais  même  témoigné  de  vouloir  différer  ii  vous  contenter 
sur  le  fait  qui  a  servi  de  prétexte  à  votre  Lettre,  jusqu'à  ce 
que  vous  eussiez  donné  contentement  au  public  sur  un  point 
qui  sera  toujours  jugé  plus  considérable,  et  de  plus  grande 
édification  dans  l'Église.  El  je  me  persuadais  de  pouvoir  par 
là  vous  obliger  plus  aisément  à  vous  expliquer,  quand  ce 
n'eût  été  que  pour  vous  laisser,  par  l'éclaircissement  que  je 
vous  promettais  ensuite,  une  occasion  favorable  de  faire 
valoir  sans  affectation  tant  de  beaux  passages  des  Pères,  que 
vous  aurez  sans  doute,  à  votre  accoutumance,  mis  en  réserve, 
pour  les  faire  servir  à  une  seconde  pièce. 

Et  comme  j'avais  été  ensuite  averti  que  je  me  trompais  eu 
mes  mesures,  et  que  si  l'on  se  tenait  dans  le  silence  sur  le 
fait  contre  lequel  vous  déclamez,  on  apprêterait  un  prétexte 
au  vôtre,  vous  avez  vu  paraître  au  jour  un  écrit  tidèle  de  ce 
qu'on  a  pu  dire  d'une  action  où  on  ne  s'est  point  étendu  au 
delà  de  ce  que  le  seigneur  à  qui  elle  louche,  en  a  déclaré  (i). 
Et  ainsi,  l'attaquant,  qui  n'a  point  de  règles  ni  de  bornes,  a 
eu  le  champ  bien  plus  libre  que  le  lenant,  qui  les  a  si  res- 
serrées. 

(1)  Lettre  d'un  ecclésiastique  à  un  de  ses  (/mis  sur  ce  qui  est 
arrivé  dans  une  paroisse  de  Paris  ù  "n  seigneur  de  la  Cowr(par 
M.  Me  Partages),  in-i .  Voir  plus  haut,  p.  5,  note  (3). 
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J'ai  mémo  affecté,  pour  ne  vous  poinl  lâcher,  de  ne  pas 
relever  le  mécompte  des  Mémoires  sur  lesquels  vous  avez 
travaillé,  qui,  pour  donner  couleur  à  une  plainte  injuste,  ont 
forgé  des  monstres  qui  ne  furent  jamais,  afin  de  vous  engager 
à  les  combattre.  Ils  ont  accusé  un  prêtre  d'avoir  refusé  la 
communion  à  un  seigneur  qualifié  (la  qualité  n'y  faisait  rien), 
bien  que,  dans  la  vérité,  il  ne  s'agit  point  de  la  communion, 
mais  d'un  simple  délai  de  deux  jours  demandé  par  un 
confesseur,  et  auquel  le  pénitent  a  consenti,  pour  s'éclaircir 
sur  quelques  doutes  si  considérables,  que  nombre  de  doc- 
leurs  qui  prennent  les  premiers  rangs  dans  la  Faculté  de 
Paris,  et  en  dignité,  et  en  savoir,  et  chez  lesquels  on  se 
rendra  avec  vous,  quand  vous  le  désirerez,  ont  décidé  qu'il 
pouvait  refuser  l'absolution. 

Je  parle  de  l'absolution,  Monsieur,  quoique  votre  loi  Ire 
n'en  dise  presque  rien,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  sainte  commu- 
nion, qui  n'a  pas  été  le  sujet  de  la  difficulté,  qui  n'a  jamais 
été  interdite  à  ce  seigneur,  et  qui  certainement  ne  devait 
point  avoir  de  part  à  cette  lettre  ;  si  ce  n'est  que,  pour  donner 
entrée  à  tant  de  magnifiques  textes  qui  ne  se  pouvaient  pas 
rapporter  à  la  confession,  vous  avez  eu  besoin  de  sortir  de 
votre  route  pour  les  prendre,  comme  les  bateliers  suivenl 
quelquefois  les  bords  pour  recevoir  les  passagers  au  iieu  de 
tenir  le  fil  de  l'eau. 

Ainsi  avais-je,  dans  ce  même  dessein,  dissimulé  ces  éloges 
illustres  et  ces  beaux  termes  dont  vous  honorez  un  curé  et 
un  prêtre  de  qui  la  vie  et  la  conduite  sont  sans  reproche  : 
(V avoir  un  zèle  qui  parait  visiblement  n'être  pas  selon  la 
science  ;  de  s'être  tellement  laissé  emporter  à  leur  chaleur, 
que  de  violer  ouvertement  la  discipline  de  l'Eglise  ;  d'exer- 
cer sur  les  consciences  une  injuste  domination  ;  d'êlre 
coupables  d'une  témérité  sans  exemple  et  étrange,  d'excès 
extraordinaires ,  d'une  publique  animosité  co/ilre  les  per- 
sonnes et  d'une  conspiration  formée  pour  les  perdre;  c'est- 
à-dire  d'attaquer  les  personnes  et  non  pas  la  doctrine;  d'une 
animosité  violente,  d 'excès  de  passion  ;  d'un  véritable  viole- 
ment   de  charité;   d'un   procédé   schismatique;  d'inimitié 


LETTRES  SUR  LE  JANSÉNISME  13 

impitoyable  ;  d'usurjjtr  une  puissance  plus'  grande  que  celte 
de  toute  l'Eglise;  de  se  rendre  accusateurs  sans  preuve  : 
car  on  ne  remarquera  pas  l'autre  chef  de  celle  pensée,  qui 
les  blâme  de  se  rendre  parties  sans  dénonciation,  parce 
qu'on  n'entend  pas  bien  cette  élégante  antithèse  :  d'avoir 
témoigné  publiquement  leur  aversion  pour  la  conduite  des 
saints  Pères,  dans  l'administration  du  sacrement  de  péni- 
tence—  il  fallait  plutôt  dire  de  n'avoir  pas  été  du  nombre  des 
admirateurs  du  livre  De  la  fréquente  communion  —  d'être 
des  adversaires  passionnés,  de  faire  des  commandements 
injustes ,  d'être  emportés  d'une  passion  moins  retenue  que 
celle  des  origénistes  contre  saint  Jérôme,  qui  fut  extrême  ; 
d'être  de  faux  Chrétiens ,  des  antechrisls ,  d'humbles  et 
dévots  calomniateurs  :  car,  pour  emprunter  ces  reproches  du 
langage  des  saints,  c'est  le  détourner  avec  plus  de  véhémence 
sur  la  tête  de  ces  ecclésiastiques  :  De  fonder  sur  des  impos- 
tures  des  diffamations  sanglantes  et  scandaleuses;  et,  enfin, 
que  leur  emportement  passe  maintenant  jusqu'à  des  entre- 
prises publiques  et  scandaleuses ,  et  qu'on  aperçoit  dans 
l'exemple  du  traitement  injurieux  qu'on  a  fait  à  ce  sei- 
gneur,  lorsque  tout  le  monde  était  en  paix,  les  premières 
étincelles  du  feu  d'une  cruelle  persécution,  qu'ils  allume- 
raient contre  les  personnes  les  plus  orthodoxes  et  les  plus 
pieuses  de  toutes  conditions,  s'ils  avaient  un  prétexte  pour 
excommunier  et  retrancher  de  V Eglise,  sans  connaissance 
de  cause,  ceux  qu'il  leur  plairait,  et  satisfaire  toutes  leurs 
passions  et  toutes  leurs  vengeances  particulières  dans  le 
trouble  général  qu'ils  auraient  excité  en  ce  royaume. 

Car.  en  vérité,  Monsieur,  quoique  ces  témoignages  d'hon- 
neur envers  des  personnes  que  vous  reconnaissez  d'ailleurs 
être  gens  de  bien,  par  un  langage  si  peu  constant  à  soi-même, 
fassent  partie  des  sentiments  que  Dieu  vous  a  donnés, 
comme  vous  le  dites  à  la  tin  de  votre  lettre  (p.  29);  (et  tout 
cela,  d'autant  qu'un  confesseur ,  par  un  jugement  précipité 
et  une  conduite  extraordinaire ,  a  demandé  deux  jours  à  son 
pénitent  pour  se  déterminer  sur  quelques  doutes);  néan- 
moins, je  n'étais  pas  obligé  de  vous  en  croire  et  ne  le  serais 
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pas  même  de  les  laisser  sans  repnrlie,  si  la  communauté  que 
vous  attaquez  en  la  personne  de  son  cher,  ei  d'un  de  ses 
principaux  membres,  ne  tenait  à  gloire  ces  reproches  inju- 
rieux, e!  d'être  jugée  digne  de  souffrir  outrage  et  quelque 
confusion  pour  l'intérêt  de  la  cause  de  Dieu  (I).  En  sorte 
que,  si  vous  écrivez  contre  eux,  pourvu  que  vos  pièces  n'aient 
point  d'autre  matière  que  des  injures,  et  que  leur  charité  ne 
les  ohlige  point  à  vous  en  avertir,  vous  aurez  un  coup  sur 
pour  les  attaquer  sans  repartie,  et  pour  triompher  de  leur 
modestie  avec  impunité. 

Prenez  garde  seulement  que  si  vous  continuez  à  n'avoir, 
pour  la  déclaration  de  votre  foi.  que  des  paroles  équivoques 
et  suspectes,  et  que  vous  en  ayez  d'ailleurs  de  si  termes,  si 
précises  et  si  significatives,  pour  marquer  les  sentiments  de 
votre  cœur  et  pour  répandre  le  venin  de  votre  colère  et  de 
votre  esprit  sur  ceux  qui  auront  contribué  à  la  victoire  de  la 
vérité  sur  l'artifice  de  vos  erreurs,  chacun  ne  souhaite  d'avoir 
part  à  cette  haine,  qu'on  verra  être  votre  reste,  et  qui  fera  la 
gloire  de  ceux  par  qui  vous  aurez  heureusement  perdu  la 
liberté  de  les  enseigner  (2). 

Mais,  Monsieur,  n'avez-vous pas  remarque''  que,  pour  ne  me 
point  divertir  du  simple  désir  de  tirer  de  votre  bouche  une 
prompte  cl  sincère  confession:  et,  pour  mériter  au  moins  de 
votre  condescendance  ce  que  je  devais  obtenir  de  la  pureté 
de  votre  foi,  je  n'avais  pas  voulu  relever  une  insigne  fausseté, 
dont  de  mauvais  esprits  auront  surpris  la  facilité  du  vôtre, 
pour  diffamer  une  communauté,  laquelle,  ayant  la  conduite 
des  âmes,  est  obligée  de  repousser  avec  vigueur  la  calomnie 
qui  la  discrédite,  et  qui  déshonore  son  ministère. 

(1)  Quoniam  digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu  contumeliam 
pati  (Act.  V,  41). 

(2]  ltà  infecit  (hseresis Celestiana)  corda  multorum,  utcum  superatos 
ilaninatosque  esse  se  sentiant,  tamen  venena  menti um  non  omittant; 
et.  quod  solum  possunt,  nos  oderint,  per  quos  putant  se  libertatem 
docenda?  liaereseos  perdidisse.  Hier,  apud  August.  Epist.  XXIV, 
nunc  CCII,  éd.  Maur.,  t.  Il,  col.  763.  —  Fides  pura  moram  non  patitur 
(Hieron.  Lib.covr m  Joann.  Hierosol.,  n.8;  Patr.  lat.  Migne, t. XXIII, 
col.  362). 
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Vous  dites,  cl  le  dites  sans  preuve,  ni  par  écrit  ni  par 
témoins,  que  ces  ecclésiastiques  trouvent  mauvais  qu'on 
diffère  l'absolution,  et  qu'on  porte  à  se  séparer  de  l'Eucha- 
ristie, durant  quelque  temps,  ceux  qui  se  seraient  vieillis 
dans  les  habitudes  du  crime,  et  qui  auraient  une  communi- 
cation perpétuelle  avec  des  personnes  vicieuses;  et  n'avez- 
vous  point  appréhendé  d'être  contredit  par  plus  de  deux 
cents  personnes  qui  se  sont  trouvées  dans  des  conférences 
publiques,  où  ces  ecclésiastiques  ont  toujours  tenu  cette 
doctrine,  qu'il  est  très-utile,  et  souvent  même  nécessaire  en 
certain  cas,  dont  celui  que  vous  alléguez  en  est  un,  de  dif- 
férer l'absolution  pour  quelque  temps? 

Où  est,  Monsieur,  la  foi  de  ceux  qui  vous  ont  donné  ces 
Mémoires?  et  où  est  votre  prudence  de  les  avoir  crus  si 
légèrement,  sans  craindre  les  avantages  que  les  personnes 
que  vous  offensez  pourraient  prendre  sur  vous,  s'ils  en  cber- 
ebaient  d'autres  que  ceux  de  l'Église  '? 

N'est-ce  pas  encore  ménager  votre  esprit,  pour  lui  donner 
courage  de  pousser  dehors  ce  qu'il  a  tant  de  peine  d'éclore, 
quand  on  s'est  abstenu  de  vous  demander  éclaircissement  sur 
ce  peuple,  celte  ville,  ou  ce  pays  de  Narse  dont  vous  pré- 
tendez qu'était  comte,  celui  auquel  saint  Grégoire  adressait 
la  lettre  que  vous  citez  (1)?  Car,  quand  vous  n'auriez  pu  le 
trouver  dans  votre  carte,  et  qu'il  aurait  paru  que  vous  auriez 
pris  le  nom  propre  de  ce  comte,  pour  une  contrée  ou  pour 
une  ville  imaginaire,  la  confusion  de  ce  mécompte  vous  au- 
rait pu  déplaire  et  vous  donner  soupçon  qu'on  eût  eu  plutôt 
dessein  d'attaquer  votre  savoir  que  de  s'éclairer  sur  votre  foi  ; 
si  ce  n'est  que,  par  des  sentiments  bien  plus  dignes  d'un 
Chrétien,  vous  eussiez  adoré  les  conseils  de  la  sagesse  qui 
défait,  quand  il  lui  plaît,  la  science  par  l'ignorance  et  la  force 
par  la  faiblesse. 

Je  ne  puis  omettre  que,  quelque  estime  que  j'aie  de  la 
probité  de  M.  Pean,  attaqué  dans  votre  lettre,  au  sujet  d'un 

:  l  )  Cette  lettre  de  S.  Grégoire  est  adressée  au  comte  de  Narse  ;  Gre- 
gorius  Narsi  comiti  (Gregor.  Magn.  Epist.  Lil>.  VI,  epist.  XIV; 
Patrol.  lat.  Migne,  t.  LXXVII,  col.  805). 
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petit  dialogue  qu'il  a  donné  au  jour  (I),  et  quelque  facilité 
que  j'eusse  de  taire  relomber  avec  justice  sur  votre  tête  le 
reproche  dont  vous  entreprenez  de  le  noircir  sans  raison,  je 
m'étais  prescrit  *sur  ce  point  la  même  retenue  que  j'avais 
apportée  en  tout  le  reste;  et  je  me  persuadais  que  vous  mar- 
cheriez plus  vite  dans  les  voies  de  la  foi  quand  vous  ne 
sentiriez  point  l'éperon,  dont  les  premiers  coups  font  plutôt 
rebondir  et  regimber,  qu'avancer  chemin,  quand  on  est 
ombrageux  ou  rétif. 

Ainsi,  Monsieur,  j'avais  dissimulé  l'injustice  que  vous 
commettez,  en  l'accusant  d'avoir  falsifié  un  passage  de  saint 
Paul,  et  que  vous  présentez  dans  votre  lettre  avec  une  double 
falsification  :  l'une  du  même  passage,  l'autre  du  langage  que 
vous  faites  parler  à  cet  ecclésiastique,  où  vous  ajoutez, 
comme  une  production  de  sa  plume,  des  termes  fabriqués 
par  la  vôtre,  et  des  termes  d'autant  moins  supportables  que, 
bien  qu'au  fond  ils  ne  lui  fassent  pas  grand  mal,  néanmoins 
ils  ne  sont  conlrouvés  que  pour  lui  en  faire. 

Vous  le  blâmez  de  prétendre  avec  autant  de  sévérité  que 
d'outrage,  qu'on  est  obligé  de  se  séparer  de  la  conversation 
de  ces  personnes,  c'est-à-dire  des  jansénistes,  comme  d'ex- 
communiés et  d'hérétiques,  suivant  le  commandement  qu' 'en 
fait  saint  Paul  dans  l'Epitre  à  Tite:  Fuis  l'homme  héré- 
tique: Et  vous  marquez  toute  celle  tirade  d'une  écriture 
différente,  comme  étant  un  texte  de  ce  dialogue;  or,  s'il 
vous  plaît  d'y  jeter  les  yeux,  —  c'est  en  la  page  103  —  vous 
reconnaîtrez  que  votre  copie  n'est  pas  conforme  à  l'original; 
mais  souvenez-vous,  porte  l'original,  que,  comme  vous  êtes 
obligé  de  renoncer  à  l'hérésie  de  ces  messieurs,  aussi  vous 
êtes  obligé  de  vous  séparer  entièrement  de  leur  coyiversa- 
tion,  suivant  le  commandement  qu'en  fait  saint  Paul  en 
ï E pitre  à  Tite,  chap.  3  :  Fuis  l'homme  hérétique!  Voyez, 
Monsieur,  si  le  texte  porle,  de  se  séparer  de  ces  personnes, 
comme  d'excommuniés  et  d'hérétiques.  Je  prévois  bien  que 

(1)  Conférence  d'un  catholique  avec  un  Janséniste;  par  François 
Pean  de  la  Croullardière;  Paris,  Louis  Boulanger,  1654,  in-4". 
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vous  vous  êles  proposé  de  tirer  l'un  de  l'autre  par  une  consé 

quenee;  mais  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  approuver  clans 
l'Église,  surtout  avec  ces  gens  qui,  pour  couvrir  leur  animo- 
sité,  voudraient  nous  payer  de  telles  conséquences;  peut-être 
y  auriez-vous  de  la  peine  :  et  enfin,  sans  dépayser  la  ques- 
tion, où  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  votre  citation  est  sin- 
cère :  on  vous  soutient  que,  dans  le  lieu  que  vous  reprenez, 
l'auteur  n'a  pas  dit  le  mot  excommuniés;  et  quelque  sens 
qu'il  puisse  avoir;  à  plus  forte  raison  quelque  interprétation 
ou  conséquence  que  vous  y  prétendiez  donner,  votre  fidélité 
demandait  que  vous  le  rapportassiez  en  ses  termes  propres 
sans  le  déguiser  sous  d'autres  plus  fermes,  par  une  liaison 
plus  crue  que  l'auteur  ne  le  concevait,  et  par  un  dessein  qui 
n'a  pas  besoin  qu'on  s'en  explique. 

Pardonnez-moi  si  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  votre 
mémoire  ne  vous  a  pas  mieux  servi  en  citant  ce  texte  de 
saint  Paul,  si  toutefois  vous  avez  pu  être  trompé  en  la  cita- 
tion d'un  texte  si  commun  et  si  important  ;  vous,  dis-je,  qui 
avez  cette  partie  de  l'âme  si  heureuse,  qui  l'avez  cultivée 
par  tant  d'études,  et  qui  vivez  avec  tant  de  personnes  doctes 
qui  vous  secourent  dans  votre  travail.  Vous  dites  que  l'au- 
teur de  ce  dialogue  a  falsifié  ce  passage  :  Fui*  l'homme 
hérétique!  où  saint  Paul  n'ordonne  pas  à  des  simples  par- 
ticuliers, mais  à  Tite  qui  riait  évêque,  de  fuir  un  hérétique, 
après  qu'il  l'aurait  averti  lui-même  en  sa  propre  personne 
une  ou  deux  fois  :  ce  que  cet  auteur  a  supprimé  en  retran- 
chant ces  paroles  du  Saint-Esprit  :  «.  Po.st  unam  et  altérant 
correptionem,  »  (Tit.  III,  10.) 

Le  lecteur  jugera  si  l'omission  d'une  chose  qui  faisait  peu 
au  sujet  qu'il  traitait,  où  il  exhorte  seulement  d'éviter  la 
conversation  des  hérétiques  doit  passer  pour  une  falsifica- 
tion ;  et  si  ce  serait  entrer  dans  l'esprit  de  ce  grand  Apôtre. 
que  de  permettre  la  conversation  des  hérétiques,  jusqu'à  ce 
que  deux  admonitions  eussent  convaincu  leur  opiniâtreté, 
comme  si  leurs  langues  étaient  moins  dangereuses  pour 
n'avoir  pas  encore  le  caractère  de  malignité  que  leur  obsti- 
nation publique  leur  apporte. 

nr.  —  -i 
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Mais,  s;i us  défendre  une  cause,  que  l'auteur  sait  bien  sou- 
tenir, défendez  vous-même  la  vôtre  el  dites-nous,  je  vous 
supplie,  en  quelle  bibliothèque  est  le  manuscrit,  de  quelle 

édition  est  le  livre  où  vous  avez  trouvé  dans  les  paroles  de 
saint  Paul  à  rite,  qu'il  devait  fuir  un  hérétique,  après  qu'il 
l'aurait  averti  lui-même  en  sa  propre  personne.  Car  je 
maintiens  que  ces  paroles  ne  se  rencontrent  ni  dans  l'Épi tre 
à  Tite,  ni  en  aucun  endroit  de  saint  Paul.  C'est  une  corrup- 
tion tout  entière,  il  en  faut  franchir  le  mot;  puisqu'il  s'agit 
d'une  altération  au  testament  de  notre  Père  el  d'une  altéra- 
lion  que  beaucoup  croiront  n'être  pas  arrivée  au  hasard, 
mais  par  un  dessein  d'assurer  la  communication  des  fidèles 
avec  vous,  sinon  par  la  vérité  de  votre  créance,  au  moins 
par  le  défaut  d'avertissement  fait  à  votre  propre  personne 
par  la  bouche  de  l'évêque  :  si  toutefois  le  bref  du  Pape  et 
la  décision  de  tant  d'évêques  assemblés  dans  Paris  ne  sup- 
pléent pas  a  deux  admonitions  d'un  seul  évèque,  et  ne 
donnent  pas  lieu  de  craindre  votre  approche,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  accordé  à  nos  prières,  à  nos  semonces,  à  nos 
instances,  ou  de  professer  en  simplicité  de  cœur  la  même 
foi  ijue  nons  confessons  avec  l'Église,  ou  de  vous  en  expli- 
quer ouvertement  au  contraire,  sans  laisser  des  ambiguïtés 
dans  vos  paroles,  et  sans  nous  débiter  votre  créance  en  des 
termes  qui  soient  capables  de  sens  différents  (1).  Après 
quoi,  nos  doutes  seront  levés,  et,  sans  marcher  en  crainte, 
nous  tiendrons  une  même  roule  avec  vous  ou  nous  en  reti- 
rerons ceux  qui  seront  commis  à  notre  conduite,  sans  pren- 
dre temps  pour  consulter  ce  que  nous  devrons  faire. 

Je  ne  veux  pas,  Monsieur,  vous  demander  pourquoi  en 
accusant  un  prêtre  d'avoir  falsifie  un  passage  du  Nouveau 
Testament,  vous  ne  citez  pas  la  version  vulgaire  el  vous  vous 
servez  des  lermes  d'Erasme  et  de  lièze.  Je  sais  bien  que  le 

il)  Quin  imtius  oramus,  petimus,  obsecramus,  ut  aut  simpliciter 
uostra  fateatur,  aut  aperte  defendal  aliéna.  Nolo  verborum  ambigui- 
tates  :  nolo  inilii  dici,  quod  et  aliter  possit  intelligi.  Hieron.  Lib.  contra 
Joannem  Hierosolymitaniim,  .\*i  Pavimaehium*  n.  2;  Patrol.  lat. 
Yligne,  t.  xxill.  col.  356. 
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latin  que  vous  rapportez  (1)  (car  je  no  veux  pas  ic  dissimu- 
ler), se  lii  dans  quelque  Père  <lo  l'Église,  el  ;t  en  ^oi  le  même 
sens  que  l'autre.  Mais,  en  vérité,  quand  il  s'agil  de  fausseté, 
les  paroles  de  la  Vulgate  qui  sonl  canonisées  [>;ir  le  sainl 
concile  de  Trente  auraienl  bien  plus  de  grâce,  même  dans 
votre  bouche,  que  colles  qui, depuis  ce  concile,  sonl  employées 
par  des  traducteurs  hérétiques  ou  suspects,  dont  la  plume 
esl  toujours  à  craindre,  et  de  qui  la  version  ne  vous  est  pas 
d'ailleurs  plus  favorable  :  Sectarum  auctorem  hominem 
post  unam  et  alteram  admonitionem  fuge  (2  . 

Encore  un  mot,  s'il  vous  plait.  sur  ce  texte.  Quelle  consé- 
quence prétendez-vous  tirer  quand  vous  dites,  que  saint 
Paul  ri  ordonne  pas  à  desimpies  particuliers,  mais  à  Tite, 
qui  était  évêque,  de  fuir  un  hérétique,  etc.;  puisqu'au 
contraire,  soit  qu'on  regarde  sa  conversion,  ['évêque  doit 
être  le  dernier  à  le  fuir,  parce  qu'il  a  l'obligation,  l'autorité 
et  la  grâce  qui  n'est  pas  en  des  particuliers:  suit  qu'on  s'ar- 
rête au  danger  de  se  corrompre,  il  esl  bien  plus  à  craindre 
en  la  personne  des  particuliers  qu'en  celle  de  l'évêque,  qui 
esl  fortifié  par  son  caractère  et  par  ses  lumières  dont  le 
Saint-Esprit  l'accompagne. 

Mais.  Monsieur,  n'aviez-vous  point  dans  le  cœur  la  version 
des  protestants?  car,  pour  fonder  voire  raisonnement,  il  faut 
l'emprunter  de  leurs  paroles;  ils  lisent  rejice  au  lieu  de 
devita;  el  alors  il  esl  certain  que  le  langage  de  l'Apôtre 
regarde  l'évêque  el  non  des  particuliers,  puisqu'il  n'appar- 
tient qu'à  l'évêque  de  mettre  un  hérétique  hors  de  l'Eglise, 
mais  un  chacun  a  droit  et  fondement  d'en  éviter  la  conver- 
sation. 

Ainsi  vous  aura-t-il  dû  paraître  que  j'avais  dissimulé 
beaucoup  de  choses  dans  votre  lettre,  pour  vous  mieux  dis- 
poser à  n'en  pas  dissimuler  une  seule,  qui  esl  si  ardemment 
désirée  de  tous  les  gens  de  bien  :  la  déclaration  de  votre  foi 
sur  les  chefs  portés  par  ma  lettre  louchant  la  doctrine  de 

1  Post  unam  et  alteram  (Erasme,  Bëze)  »;  Post  unam  et  se- 
cundam  (Vulgate). 

2  Erasmi  versio. 
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Jansénius;  in;iis  une  déclaration  sans  déguisement,  sans 
détour  de  paroles,  ferme,  pure,  vide  de  toute  affectation.  Et 

si  maintenant  je  liens  une  autre  conduite,  c'est  ou  pour  vous 
éclaircir  du  dessein  de  celle  que  je  suivais,  ou  parce  que, 
n'ayant  pas  eu  son  effet,  il  faut  bien,  malgré  moi,  que  j'en 
suive  une  autre  pour  vous  obliger  à  parler. 

nu'est-ce  qui  vous  a  retenu  de  nous  donner  cette  satisfac- 
tion, laquelle  aurait  été  d'autant  plus  entière  que  vous  l'au- 
riez renfermée  en  moins  de  paroles?  Six  lignes  y  auraient 
pu  suffire  :  depuis  quand  épargnez-vous  si  luit  votre  plume, 
e(  ménagez-vous  si  mal  votre  réputation^ 

Si  vous  avez  prétendu  qu'on  vous  soupçonnait  injustement 
d'erreur,  avez-vous  dû  le  souffrir  avec  tant  de  patience,  et 
consentir  que  votre  silence  et  votre  dissimulation  pussent 
être  imputés  au  reprocbe  secret  de  votre  conscience  (1).  Ne 
savez-vous  pas  que  la  prudence  aussi  bien  que  l'honneur  et 
le  devoir  résistent  à  supporter  en  vain  de  pareilles  taches  (2)? 
Ooyez-vous  que  nous  n'ayons  pas  droit  de  nous  enquérir 
de  votre  foi  en  charité,  parce  que  nous  ne  sommes  que  de 
simples  prêtres f  Quand  saint  Jérôme,  qui  n'avait  que  la 
même  qualité,  n'a  pas  douté  de  presser  Rufin  de  lui  répondre 
sur  les  erreurs  d'Origène  (Hier.,  Apol .  aclver.  JRuf.,  lib.  H), 
dont  il  avait  donné  au  jour  quelques  pièces;  qu'il  ne  se 
contente  pas  que  Rufin  eût  protesté  au  pape  saint  Anastase 
qu'il  ne  prétendait  ni  défendre,  ni  professer  les  opinions  de 
eel  auteur  (3)  :  n'était-ce  pas  le  même  que  vous  publiez,  et  ne 
l'était-ce  pas  bien  plus  précisément  que  vous  ne  laites,  lors- 
que vous  protestez  simplement,  de  nêtre  attache  à  aucun 
docteur  ni  auteur  particidier  qui  parle  de  lui-même,  etc. 
Car  Rufin  nommait  Origène,  et  vous  craignez  de  prononcer  le 
nom  de  Jansénius,  lequel  vous  avez  évité  d'employer  dans 
tout  le  cours  d'une  pièce  de   29  pages  faite  sur  son  sujet. 

il)  Nolo  in  suspicione  htereseos  quemquam  esse  patientem;  ne  apud 
eos  qui  ignorant  innocentiam  ejus,  dissimulatio  conscientia  judicetur, 
si  taceat.  (Hieron.  /.  cit.,  col.  '■'<:<:  ). 

(2)  stultuni  est  frustra  Lnfamiam  sustinere.  (Hier.  ibid.). 

(3)  Necdefensor,  nec  assertor.  (Ibid). 


u;nki>  suh   le  jansénismk  Jl 

Par  quel  dessein  ?  J'en  laisse  le  jugement  aux  autres  :  mais 
je  ne  puis  ni'einpèchcr  de  vous  dire  ce  que  ce  saint  Père 
reprochait  à  Rufin  :   Vous  n'osez  le  défendre  et  ne  le  voulez 

pas  condamner  (1). 

Mais  saint  Jérôme  n'a  pas  seulement  prétendu  avoir  le 
droit  d'interroger  un  prêtre  particulier  sur  sa  créance,  il  l'a 
entrepris  à  l'endroit  de  Jean,  évêque  de  Jérusalem.  11  n'y  a 
pas  un  mot  dans  cette  belle  E pitre  à  Pammachius  qui  ne 
méritât  d'être  ici  relevé.  II  se  plaint  de  ce  que  cet  évéque  ne 
veut  pas  user  des  mêmes  paroles  dont  il  se  sert  pour  expli- 
quer un  semblable  sentiment  (2).  Voyez,  Monsieur,  si  nous 
avons  tort  de  vous  conjurer  de  vous  expliquer  aux  nôtres,  et 
de  vous  proposer  les  termes  auxquels  nous  souhaiterions  que 
vous  eussiez  agréable  de  vous  faire  entendre  sur  les  erreurs 
dont  on  vous  soupçonne,  atin  de  lever  ces  soupçons.  Il  lui 
reproche  de  marcher  comme  sur  des  œufs  ci  des  épis  et 
arec  des  tours  de  souplesse  (3),  pour  ce  qu'il  ne  parlait  pas 
nettement  et  précisément ,  qu'il  laissait  des  doutes  et  des 
soupçons  dans  ses  paroles,  comme  s'il  eut  entrepris  une  dé- 
clamation d'orateur  et  non  pas  une  déclaration  de  sa  foi.  El 
ce  qui  est  remarquable,  il  le  presse  de  la  sorte  au  même  lieu 
où  il  témoigne  ne  vouloir  pas  croire  les  ombrages  qu'on 
avait  de  lui;  et  cependant,  sans  respect  de  sa  dignité,  il  taxe 
(Y arrogance  le  refus  qu'il  faisait  de  répondre  à  ceux  qui 
l'interrogeaient  sur  sa  foi,  et  de  ce  qu'il  regardait  comme  des 
ennemis  publics  les  communautés  des  moines,  qui  s'étaient 
retirés  de  sa  communion;  qu'aurait-il  dit  s'il  avait  vu  dans 
voire  lettre,  que  vous  accusez  d'animosiïé  publique  et   de 

il)  Del'endere  non  audes,  et  danmare  non  vis.  (Hieron.  ibidernj. 

<2)C'erte  si  htereseos  nulla  suspicio  est,  ut  cupio  et  credo,  cur  non 
vernis  meis  meum  sensum  loquitur?  (Hier.  Ep.  ad  Pamniach.i. 

(3)  Nunc  vero  quae  ista  simplicitas  est,  quasi  super  ova  et  aristas 
inter  théâtrales  prsestig'ias  pendenti  gradu  incedere,  unique  dubium, 
ubique  suspectum?  Putes  eam  non  expositionem  fldei,  sed  flguratam 
controversiam  scribere.  Quae  Iippc  est  tanta  arrogantia,  non  respon- 
dere  de  flde  interrogantibus  ?  Tantam  fratrum  multitudinem,  et  Mo 
nachorum  chorus,  qui  tibi  in  Palsestinâ  non  communicant,  quasi 
hostes, publicos  aestimare  ï  Hieron.  ibid.  n.  i  :  col.  358. 
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conspiration  formée,  des  communautés  ecclésiastiques  cl  îles 
ordres  religieux  qui  onl  seulement  douté  si  on  devail  coin 
muniquer  avec  des  prêtres  si  justement  suspects,  lui  qui  ap- 
prouve le  procédé  de  ceux  qui  s'étaient  hautement  sépares 
d'un  évêque  dont  la  foi  était  seulement  soupçonnée  ? 

Ajoutons  ce  que  lui  dit  ce  grand  Père  en  la  personne  de 
Pammachius,  et  que  vous  trouverez  vous  être  encore  dit  en 
la  même  personne,  si  vous  persistez  à  négliger  de  nous  ré- 
pondre. Vous  qui  êtes  seul  heureux,  seul  illustre,  qui  seul 
prétendez  à  la  gloire  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence,  vous 
mépriserez  avec  un  front  orgueilleux  et  regarderez  de 
travers  vos  frères  qui  sont  attachés  avec  vous  au  service 
d'un  même  Maître,  et  rachetés  du  même  sang.  Est-ce  là  pra- 
tiquer ce  que  vous  avez  appris  rlu  commandement  de  l'A- 
pôtre, d'être  toujours  prêts  de  satisfaire  tous  ceux  qui  vous 
demanderont  raison  de  votre  espérance,  c'est-à-dire  de  la 
foi  sur  Laquelle  vous  fondez  votre  espérance  (1). 

Supposez ,  si  vous  le  voulez,  que  nous  recherchions  une 
occasion  contre  vous;  que,  sous  prétexte  de  la  foi,  nous  son- 
gions à  VOUS  quereller,  à  former  un  schisme,  à  attirer  sur 
vous  la  haine  publique  :  il  ne  tient  qu'à  vous  d'ôter  le  pré- 
texte à  ceux  qui  en  cherchent  :  après  quoi,  lorsque  vous 
aurez  démêlé  tous  les  nœuds  qui  cous  serrent,  il  paraîtra  à 
tout  le  monde,  connue  vous  désirez  le  faire  croire,  que  la 
contestation  n'était  point  de  la  foi,  mais  d'une  entreprise 
faite  sur  votre  autorité,  en  la  dispensation  de  l'Ordre  i  si 
toutefois,  par  un  conseil  plus  adroit,  vous  ne  demeurez 
dans  le  silence  quand  on  vous  interroge  sur  votre  foi,  de 
crainte  qu'eu  satisfaisant  précisément  aux  demandes  qu'on 
vous  fait,  vous  ne  vous  trouviez  convaincu  d'hérésie  (2). 

(1)  Tu  ljeatissiruus  papa,  el  fasticliosus  autistes,  solus  dives,  solus  sa- 
piens, solus  nobilis  ac  disertus,  consërvos  tuos,  et  redemptos  sanguine 
Domini  tui,  rugata  fronte  et  obliquis  oculis  rlespicis?  Hoc  est  illurl 
quoii,  Apostolo  nraecipiente,  didicisti  :  Parati  semper  ad  satisfac- 
lioncvn  muni  poscenti  vos  rationem  de  ea  quw  in  vobis  est  spe 
(l  Pet.  ni.  15)?  (Hieron.  i:p.  ad  l'ammacli.). 

i  ■   i  inge  nos  occasionem  u.ua?rcre,  cl  sufo  [uwtcxtu  tidci  lites  sercre, 
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Kn  vérité.  Monsieur;  y  a-l-il  rien  do  plus  à  propos  au  sujcl 
de  votre  procédé?  El  no  semble-t-iJ  pas  que  ce  Père  nous  ail 
\  mi I m  apprêter  dos  armes,  non  seulcmenl  pour  vous  attaquer 
sur  votre  foi,  el  nous  soutenir  dans  le  d roi I  que  nous  avons 
de  vous  on  interroger,  el  de  nous  joindre  à  lanl  do  grands 
hommes  do  toutes  conditions  dans  l'Église,  qui  se  sonl 
élevés  contre  votre  doctrine;  mais  aussi  pour  parer  aux 
coups  que  vous  nous  avez  portés  par  votre  dernière  Lettre, 
de  tenir  un  procédé  schisma tique  ;  d'être  vos  ennemis  impi- 
toyables; de  vous  persécuter  ;  de  vouloir  exciter  un  trouble 
général;  d'avoir  conspiré  votre  j>e)'le  ;  d'agir  avec  vous  sans 
pouvoir,  sans  autorité,  sans  commission;  en  un  mot, 
d'avoir  la  hardiesse ,  n'étant  que  prêtres,  de  vous  juger.  En 
quoi  toutefois  vous  avez  pris  un  juste  soupçon  et  une  sage 
précaution  pour  un  jugement  définitif,  lequel  nous  pouvons 
bien  faire,  si  nous  ne  le  pouvons  prononcer,  quand  voire  si- 
lonee  plus  longtemps  continué  en  aura  fait  la  première  pro- 
nonciation par  un  langage  qui,  pour  èlie  muet,  n'en  sera  pas 
moins  significatif,  et  qui  nous  déterminera  avec  Irop  de  fon- 
dement sur  ces  soupçons,  contre  lesquels  vous  en  avez  bien 
peu  d'invectiver  avec  tant  de  véhémence. 

En  effet,  Monsieur,  si  vous  trouvez  bon  d'entendre  noire 
justification  sur  nos  soupçons,  penserez- vous  que  nous 
soyons  si  coupables  de  nous  défier  de  votre  créance,  quand 
nous  vous  ferons  considérer,  que  nous  avons  en  cela  suivi 
la  voix  publique,  qui  est  souvent  la  voix  de  Dieu;  que  nous 
avons  entendu  de  votre  doctrine,  ce  que  de  vos  amis,  pour 
ne  pas  dire  de  vos  disciples,  en  publiaient;  que  des  Ordres 
entiers  se  sont  élevés  contre  vous  —  je  dis  des  Ordres  entiers, 
afin  que  vous  ne  prétendiez  pas  n'en  avoir  qu'un  seul  à  com- 
battre :  —  qu'aucune  communauté,  soit  séculière,  soit  régu- 

schisma  conficere,  jurgia  concitare.  Toile  occasionem  volentibus  oc- 
casionem;  ut  postquam  de  flde  satisfeceris,  et  omnes  nodos  qui  contra 
te  nectuntur  absolveris,  tune  liquide-  omnibus  probes,  non  dogmatum, 
sed  ordinationis  esse  certamen.  Nisi  forte  prudenti  consilio,  ideo  de  flde 
interrogatus  taoes,  ne  videaris  haereticus  esse,  eum  satisfeceris.  Hier. 

Ep,  nfl  Pu imnarlt .). 
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lière  en  ce  royaume,  n'a  voulu  entrer  ilaus  voire  défense; 
qu'au  contraire,  il  y  en  a  pou  qui  ne  vous  soupçonnent,  qui 
ne  vous  attaquent,  qui  ne  vous  condamnent.  Cherchez,  entre 
taul  d'Ordres  réguliers,  ceux  que  vous  estimerez  vous  être  les 
plus  favorables,  vous  les  trouverez  en  garde  contre  les  livres 
qui  exposent  vos  sentiments  sur  ces  propositions  condam- 
nées. Les  supérieurs  eu  interdisent  la  lecture  dans  leurs 
maisons,  el  parlent  au  moins  avec  indignation  de  la  difficulté 
que  vous  faites  de  donner  à  la  vérité  son  plus  bel  ornement, 
<pii  esl  la  clarté,  la  naïveté  et  la  sincérité. 

Le  clergé  ne  vous  traite  pas  mieux  :  celte  sainte  el  nom- 
breuse assemblée  d'évêques  que  vous  no  direz  pas  avoir  élé 
abandonnée  du  Saint-Esprit,  el  qui  voulut,  l'année  dernière, 
témoigner  publiquement  ses  pensées  el  ses  soumissions  sur 
les  décisions  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  n'a  eu  qu'une  voix, 
ni  qu'un  cœur,  pour  recevoir,  dans  le  jugement  des  cinq  pro- 
positions, la  condamnation  dn  livre  de  Jansénius  dont  elles 
son!  extraites,  el  duquel  vous  consultez  toujours  les  ora- 
cles (i). 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  dont  le  savoir  cl  la  vertu 
sont  en  vénération  ii  toute  la  chrétienté,  s'est  publiquement 
déclarée'  contre  la  doctrine  de  cet  auteur,  à  laquelle  vous 
n'avez  encore  jamais  voulu  renoncer  nettement;  el  les  doc- 
teurs particuliers  qui,  en  petit  nombre,  se  sont  laissés  sur- 
prendre au  faux  lustre  de  ses  principes,  sentent  Ions  les 
jours  les  coups  du  déplaisir  que  cette  illustre  compagnie  en 
reçoit.  % 

La  maison  de  Sorbonne  qui  en  fait  une  des  plus  nobles 
parties,  el  que  vous  ne  pouvez  dédire,  sans  perdre  le  respect 
pour  votre  Mère,  puisqu'elle  vous  a  élevé  dans  son  sein  el 
adopté  au  nombre  de  ses  enfants,  ne  vous  traite  pas  mieux 
que  les  autres.  Vous  savez  de  quel  œil  elle  regarde  les  écrits 
que  vous  ave/,  donnés  au  public  sur  celle  matière:  quel  ju- 

1 1 1  Lettre  escrite  le  28  mars  765  i  à  Y.  S.  P.  le  Pape  /<<r  les  Pré 
hii<  du  rot/aume  île  France,  assemblez  r)  Paris,  sur  le  sujet  des 
cinq  propositions  condamnée.*  par  Sa  Sainteté  ;  Paris,  Ant.  Vitré, 
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gcmenl  clic  en  l'ail:  cl  vous  ne  sauriez  nier,  sans  démentit' 
une  vérité  publiquement  connue,  que,  s'il  y  a  quelques  per- 
sonnes soupçonnées  seulement  du  jansénisme,  elle  n'ait 
peine  de  les  voir  dans  sa  communauté;  el  que  le  jansénisme 
ne  s'y  mesure  par  le  commerce  du  Porl-Royal  où  esl  votre 
siège.  Sommes-nous  fort  criminels  d'entrer  dans  l'esprit 
d'une  maison  si  éclairée  et  qui  vous  connaît  si  bien  '.' 

Passons  plus  avant;  vous  avez  eu  part  el  la  principale  part 
à  la  dépulàlion  qui  a  été  l'aile  à  Rome  sur  la  doctrine  de 
Jansénius  qu'on  y  a  condamnée.  Vos  députés  allaient-ils 
pour  la  faire  condamner,  ou  bien  pour  la  maintenir.'  Ils  s'ai- 
daient de  principes  opposés  à  ceux  sur  lesquels  s'appuyaient 
les  docteurs  qui  en  demandaient  la  condamnation  :  ce  que 
les  uns  avançaient,  les  autres  y  résistaient  :  les  uns  cano- 
nisaient les  sentiments  de  cet  évêque,  les  autres  les  détes- 
taient. Qui  l'a  emporté?  qui  sont  ceux  qui  ont  succombé'.' 
vous  ne  direz  [tas  que  ce  soient  ceux  qui  seuls  ne  voulaient 
point  entendre  parler  de  ces  malheureuses  propositions.  Si 
donc  ce  sont  vos  députés,  et  que  vos  opinions  dans  leur 
bouche  aient  souffert  la  censure  de  l'Église,  que  n'avez-vous 
rendu  une  soumission  sans  ambiguïté  et  sans  artifice,  et 
pourquoi  faire  toujours  bande  à  part,  après  que  ce  procédé 
vous  a  été  si  funeste? 

Vous  avez  voulu  présenter  à  Rome  ces  cinq  propositions 
dans  trois  colonnes  et  sous  des  sens  différents.  Vous  vous 
ètez  flatté  que  la  couleur  de  la  vérité  dont  on  les  masquerait, 
les  garantirait  du  foudre  qui  les  menaçait.  Mais  le  Saint- 
Esprit  n'a  pas  voulu  que  la  vérité  servit  à  la  défense  du  men- 
songe; il  a  su  le  prendre  el  l'abattre  sans  loucher  au  bou- 
clier qui  le  couvrait:  et  il  nous  a  appris  qu'il  ne  faut  pas  être 
indulgent  à  l'imposture,  quelque  déguisement  que  l'artifice 
ou  la  malice  y  apporte,  el  qu'encore  que  toutes  sortes  de 
discours  soient  capables  d'une  bonne  interprétation  en  fai- 
sant violence  à  leur  sens  naturel:  néanmoins,  il  fallait  net- 
tement condamner  tout  ce  qui  ne  parlait  pas  nettement  et 
qui  n'avait  pour  la  vérité  que  des  termes  fardés.  Vos  députés 
ont  eu  beau  dire  au  Saint-Père  qu'il  s'agissait  de  prononcer' 
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sur  ces  propositions  selon  leur  sens  lôgilîmc,  cl  non  pas 
suivant  le  sens  étranger  qu'on  y  donnait,  el  de  soutenir  que 
ce  sens  légitime  étail  celui  qu'ils  avaienl  concerté  avec 
vous  1 1.  Sa  Sainteté  a  décidé  que  le  sens  naturel  de  ces  pro- 
positions méritait  d'être  frappé  d'analhème,  el  qu'il  ne  vous 
en  fallait  point  croire,  quoique  sens  dont  vous  les  dégui- 
sassiez (2).  .le  dis  vous,  regardant  voire  parti  en  voire  per- 
sonne: car  je  ne  prétends,  ni  en  ce  lieu,  ni  au\  autres,  qui 
touchent  ceux  dont  vous  entreprenez  la  défense,  vous  sé- 
parer d'eux,  ni  en  faire  une  dispute  personnelle. 

Jugez  donc,  si,  quand  dans  vos  livres  anonymes  el  dans 
vos  discours,  on  ne  Iil  el  on  n'entend  que  des  paroles  de 
celle  trempe,  pleines  d'équivoques,  susceptibles  de  contraires 
explications;  ou  que,  s'il  y  en  a  de  claires,  elles  sont  en 
même  temps  altérées  par  une  suite  embarrassée;  nous 
devons  nous  payer  et  permettre  que  les  autres  se  payenl  de 
ces  belles  protestations,  dont  le  venin  n'est  pas  moins  dan- 
gereux, pour  être  caché  ou  pour  ne  se  faire  voir  qu'à  la 
queue. 

Enfin,  Jansénius  est  l'ouvrier  de  ces  propositions  :  le  Saint- 
Père  les  a  envisagées  de  la  sorte  dans  la  constitution  el  les  a 
censurées  (3).  11  est  donc  vrai  que  le  livre  de  cet  auteur  qui 
les  avance  a  élé  frappé  de  celte  censure;  que  sa  doctrine  est 
mauvaise,  déclarée  hérétique,  impie  et  blasphématoire  dans 
ces  cinq  propositions;  que  ces  propositions  étant  des  prin- 
cipes de  grande  étendue,  il  ne  se  peut  qu'elles  n'aient  ré- 
pandu leur  infection  sur  quantité  d'autres  propositions; 
qu'ainsi  son  ouvrage  esi  hérétique  en  quelques-unes  île  ses 
pallies,  suspect  en  toutes;  que  le  Saint-Père  a  bien  voulu 
(pion  en  jugeai  de  la  sorte  par  la  déclaration  qu'il  a  l'aile  de 

(1)  De  propositionibus,  non  in  sensu  alieno  ad  quem  trahi  possent, 
quique  a  nobis  respuitur,  sed  in  sensu  légitime,  qui  a  nobis  defen- 
ditur;  atque  adeo  <lo  iule  catholica  in  iis  contenta  uontroversia  est. 

(2)  t.i\  rel  «les  députés  à  Rome. 

i  ûm,  occasione  impression is  libri  «-ni  titulus  Auc/ustinus  Corn. 
Jansenii  episcopi  Iprensis,  inter  alias  ejus  opiniones,  orta  fui  rit.  i>r;r- 
sertim  in  Galba,  controversia  super  quinque  ex  illis,  etc. 
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n'entendre  pas  approuver  les  autres  opinions  contenues 
dans  le  livre  de  cet  évêque  (i).  S'il  avail  eu  pensée  de  lui 
conserver  quelque  foi,  sa  réserve  aurait  été  seulement  de  ne 
pas  entendre  que  ces  autres  opinions  demeurenl  condam- 
nées; ou  au  moins  aurait-il  suspendu  également  la  condam- 
nation et  l'approbation  (\i\  reste  de  sa  doctrine;  mais  il  en  a 
parlé  en  façon  qu'il  n'a  voulu  prévenir  que  la  créance  qu'on 
pourrait  donner  au  reste  du  livre,  et  n'a  pas  appréhendé 
qu'on  en  soupçonnât  les  opinions.  El  après  cela,  Monsieur, 
vous  soutiendrez  ce  mauvais  maître,  vous  le  suivrez,  vous  en 
(«coulerez  la  voix  el  en  enseignerez  les  maximes:  et  nous  ne 
ferons  pas  tous  nos  efforts  pour  gagner  vos  disciples,  pour 
les  détourner  de  vos  leçons?  Vous  donnerez  lieu  de  croire 
<pie  vous  aimez  encore  votre  aveuglement,  et  nous  nous  re- 
poserons sur  votre  conduite  pour  ceux  qui  sont  commis  à 
notre  charge.'  C'est  ce  que  nous  ne  ferons  jamais. 

Car,  de  nous  endormir  sur  ces  feuilles  d'un  anonyme  (2), 
qui  a  protesté  de  condamner  les  cinq  propositions,  si  nous  y 
remarquons  la  voix  de  Jacob,  nous  y  appréhendons  la  main 
d'Ésaù;  si  nous  voyons  une  belle  montre  de  soumission,  nous 
y  découvrons  dans  la  suite  un  embarras  de  paroles  qui  vous 
font  dire  tout  ce  qu'il  nous  plaira,  mais  qui  ne  vous  font  dire 
ipie  ce  que  vous  voudrez;  et  c'est  en  cela  seulement  que 
votre  dernière  lettre  a  dit  vrai,  quand  elle  nous  accuse  de 
condamner  ce  que  nous  ne  connaissons  pas.  Car,  sans  vous 
faire  lire  dans  saint  Augustin,  que  vous  vous  servez  contre 
nous  du  même  reproche  que  l'hérétique  Julien  employait 
contre  les  ennemis  de  son  erreur  (3),  il  nous  suffira  de  vous 

(1)  Non  in  tend  entes  tamen  per  liane  declarationem  et  deflnitionem 
super  praedictis  quinque  proposition! bus  factam,  ullatenus  alias  opi- 
niones  quae  continentur  in  prsedicto  libro  Cornelii  Jansenii  appro- 
bare,  etc.  (Ami.  1C53,  prid.  cal.  .lun.). 

(2)  Cet  •  anonyme  •■  était  le  docteur  Arnaùld  lui-même,  et  son  livre 
avait  pour  titre  :  Mémoire  sur  le  dessein  qu'ont  les  Jésuites  de 
faire  retomber  la  censure  des  cinq  propositions  sur  la  véritable 
doctrine  de  taint  Augustin,  sous  le  nom  de  Jansénius;  1654,in-4°. 

3)  De  judicibus,  «  apud  quos  propterea  dicis  >■  non  potuisse  vos 
agere  causai!)  vestram...  quia  prius  eam  cœperunt  odisse  quam  nosse 
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conjurer  de  nous  mettre  en  étal  de  ne  point  condamner  ce 

que  nous  ne  connaissons  pas:  c'est-à-dire  de  rendre  la  con- 
fession de  votre  foi  si  intelligible.,  que  nous  ne  puissions 
plus  la  méconnaître,  et  que,  la  reconnaissant  sincère el  fidèle, 
nous  courions  l'embrasser  comme  une  portion  de  la  nôtre  et 
comme  la  source  d'une  véritable  paix  entre  nous  (1).  Hors 
de  là,  quoi  que  vous  en  ayez  dit  dans  votre  dernière  lettre,  ce 
serait  taire  contre  l'esprit  de  Dieu  et  contre  l'intention  des 
passages  que  vous  alléguez,  si  nous  la  recherchions. 

Ces  faux  prophètes  disaient  :  Paix,  paix,  et  la  véritable 
paix  n'était  point  parmi  eux.  Qu'est-ce  que  d'avoir  la  paix 
01  la  bouche,  dit  saint  Jérôme,  et  la  détruire  par  ses  œuvres: 
travailler  pour  un  dessein,  et  faire  montre  d'un  autre  ;  nous 
flatter  du  bruit  d'une  fidèle  union,  et  nous  apprêter  en  effet 
des  chaînes  pour  nous  rendre  esclaves  de  l'erreur?  Nous 
n  avons  pas  moins  d'envie  de  la  paix  que  vous,  et  nous  ne 
la  voulons  pas  seulement,  nous  vous  la  demandons  ;  mai*  la 
paix  de  Jésus-Christ,  une  paix  sincère,  une  paix  ride  de 
toute  inimitié,  une  paix  qui  ait  pleinement  arraché  les  se- 
mences de  la  division  où  elle  était  envelop)>ée.  En  un  mot, 
nous  courrons  après  la  paix,  mais  sous  la  condition  qu'un 
grand  Père  de  l'Église  y  a  mise  autrefois,  que  vous  fassiez 
jirofession  d'une  foi  qui  ne  gauchisse  point  (2). 

Or,    Monsieur,  si   nos  doutes  avaient   tant   de  fondement 


.lain  çniidem  superiore  libre-  respondi.  August.  Contra  Julianum, 
lib.  III,  cap.  I,  n.  ■::  éd.  Maur.,  t.  X,  col.  551. 

(1)  Et  propheta  :  Pax,  pax,  et  ubi  est  paxf  (Jerem.  IV,  10, 
juxt.  I.XX).  Nihil  enim  grande  est,  pacem  voce  praeteixlere,  et  opère 
destruere.  Aliud  niti,  aliud  demonstrare  :  verbis  sonare  concordiam  : 
re  exigere  servitutem.  Volumus  et  nos  pacem  :  et  mm  solum  volumus, 
sed  et  royanms.  5>ed  pacem  Christi,  pacem  veram,  pacem  sine  inimi- 
citiis,  pacem  in  qua  non  sit  bellum  involutum.  Hier.  Epist.  I.XXX, 
ad  Theophilum,  adversus  Joannem  Jerosolymitanum,  n. 2;  Patr. 
lat.  Migne,  t.  XXII,  col.  737. 

(2  Non  igitur  pacem  detrectamus,  sed  potius  eam  captamus,  modo 
tamen  rectae  iidei  edatur  confessio.  s.  Cyrill.  Alex.  Epist.  ad  Clericos 
suos  Constantinopoli  constitutos ,  Patr.  G.  Lat.  Migne,  t.  LXXVII, 
col.  67,  68. 
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avanl  la  lettre  que  vous  venez  de  débiter,  il  faul  que  je  con- 
fesse que  cel  écrit  a  irrité  la  plaie  au  lieu  de  la  guérir.  Vos 
opinions  y  sont  ménagées  avec  tant  d'adresse,  qu'on  peut 
croire  que  cous  are;  voulu  également  éviter  de  déplaire 
aux  esprits  simples ,  en  vous  servant  de  termes  susceptibles 
d'un  bon  sens,  et  à  ceux  de  cotre  parti  par  un  langage  qui 
laissât  leurs  erreurs  sans  atteinte  (1). 

En  effet,  que  voulez-vous  dire  en  la  cinquième  page  quand, 
après  avoir  parlé  de  la  princesse  Tkeotiste,  accusée  injus- 
tement d'hérésie,  vous  concluez  qu'il  est  facile  à  ceux  qui 
sont  peu  intelligents  et  mal  informés  de  se  faire  des  mons- 
tres imaginaires  d'hérésies,  ou  en  prenant  des  vérités  pour 
des  erreurs,  ou  en  attribuant  des  erreurs  à  ceux  qui  sont 
très  éloignés  de  les  soutenir?  Il  suffisait,  ce  me  semble,  pour 
votre  défense,  de  tirer  de  cet  exemple  une  conséquence, 
comme  vous  faites,  de  la  facilité  avec  laquelle  de  peu  intel- 
ligents étaient  capables  d'attribuer  des  erreurs  à  ceux 
lesquels,  ainsi  que  vous  le  publiez,  sont  très  éloignés  de  les 
soutenir  :  c'était  là  le  fort  de  l'histoire  à  votre  égard,  et  ce 
devait  être  tout  le  fort  de  votre  raisonnement.  Car  pourquoi 
parler  de  la  facilité  à  se  faire  des  monstres  imaginaires 
d'hérésies?  Si  vous  disiez  des  monstres  d'hérétiques,  on 
pourrait  croire  que  vous  auriez  apprêté  ces  mots  pour  votre 
compte  :  mais  de  parler  de  monstres  d'hérésie,  à  quel  des- 
sein? Cela  ne  touche  pas  l'errant,  mais  l'erreur;  cela  ne 
regarde  pas  votre  personne  particulière,  mais  le  jansénisme, 
c'est-à-dire  les  opinions  censurées  de  jansénisme.  Si  donc 
vous  les  appelez  des  monstres  imaginaires  d'hérésies,  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  insinuez  couverlement  que  vous  n'y 
reconnaissez  point  d'erreurs,  que  dans  l'imagination  de  ces 
peu  intelligents  et  de  ces  zélés  ignorants;  et  que,  quand  ie 
Saint-Père  les  a  censurées  dans  sa  constitution,  il  ne  s'est 
proposé  que  des  monstres  imaginaires  et  n'a  foudroyé  que 
des  fantômes  ? 

(l)  Sic  sententiam  temperasti,  ut  nec  simplicibus  displiceres,  nec 
tuos  oll'enderes.  Hier.  Lib.  nu, t.  Joann.  Hier.,  ml  Pamachium,  lue. 
cit. 
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Kl  lorsque  vous  relevez  noire  facilité  à  prendre  des  vé- 
rités pour  des  erreurs,  <jue  voulez-vous  répandre  dans  le 
public,  sinon  que  ceux  qui  s'élèvenl  contre  ces  damnables 
opinions  sonl  tombés  dans  ce  malheur,  d'avoir  aisément 
confondu  le  vrai  avec  le  taux,  et  de  s'être  laissé  surprendre 
au  mensonge  pour  combattre  les  vérités  qu'elles  contiennent"? 
Car  si  vous  n'aviez  pas  voulu  accuser  le  jugement  que  nous 
faisons  des  opinions  de  Jansénius,  mais  seulement  le  soupçon 
que  nous  avons  que  vous  soyez  attaché  à  son  parti,  il  n'aurait 
pas  fallu  nous  blâmer  de  prendre  des  vêritrs  -pour  des  erreurs, 
ce  qui  ne  regarde  que  la  justification  de  cet  auteur  ou  de  sa 
doctrine,  et  non  point  la  vôtre,  pour  laquelle  il  ne  s'agit 
point  de  savoir  ce  qui  est  une  erreur,  ni  ce  qui  est  vérité  de 
loi,  mais  seulement  si  vous  adhérez  à  la  doctrine  de  cel 
évêque. 

En  sorte  que.  quoique  vous  puissiez,  par  une  interprétation 
adroite,  divertir  le  sens  de  ce  raisonnement  pour  déguiser 
votre  pensée,  si  est-ce  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'avoue,  ou 
que  votre  pensée  s'est  mal  expliquée,  ce  qu'on  ne  croira  pas 
facilement  de  votre  esprit  ;  ou  bien  qu'elle  en  a  voulu  semer 
une  favorable  des  erreurs  que  nous  détestons;  et  que  vous 
avez  plutôt  cherché  votre  défense  en  déguisant  la  foi  d'un 
auteur  condamné  qu'en  professant  sincèrement  la  vôtre. 

Vous  ne  vous  expliquez  pas  plus  heureusement  quand  vous 
racontez  l'his'oire  de  ce  prêtre  de  Chalcédoine  qui,  ayant  été 
condamné  comme  coupable  de  la  prétendue  hérésie  des 
Marcianistes,  trouva  son  absolution  dans  la  justice  de  saint 
Grégoire.  Vous  voulez  faire  passer  cet  exemple  pour  une 
image  vive  de  ce  qui  est  arriva  dans  le  procédé  que  vous 
blâmez  :  et  le  coup  de  pinceau  que  vous  donnez  à  la  copie 
de  celte  image,  c'est-à-dire  la  conduite  de  ces  confesseurs 
qui  vous  ont  si  fort  offensé,  c'est  qu'ils  se  sont  imaginé  qu'il 
leur  suffirait  dr>  suivre  le  bruit  que  la  calomnie  a  répandu 
parmi  le  peuple  de  quelques  prétendues  et  fausses  hérésies, 
faisant  doucement  glisser  par  ce  discours  dans  l'esprit  de 
vos  lecteurs,  sinon  avec  dessein,  au  moins  avec  effet,  si  on 
n'y  prend  garde,  que  la  doctrine  des  cinq  propositions  cen- 
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s  urée  s  est   une   prétendue  el    fausse   hérésie;   i|ue,  comme 

l'erreur  drs  Marchmisles  était  une  imagination  pure  et  une 
peste  qui  n'avait  infecté  personne:  qu'aussi  personne  n'a 
jamais  tenu  ces  cinq  propositions;  que  la  calomnié  seule  a 

répandu  le  bruit  de  ces  erreurs  el  ne  les  a  répandues  que 
parmi  le  peuple  :  et  par  ce  moyen,  si  on  veul  vous  en  croire, 
c'est  une  prétention  sans  fondement  et  une  fausseté  sans  ap- 
parence, que  de  débiter  ces  propositions  comme  des  hérésies 
de  ce  siècle:  que  c'est  une  impertinence  de  dire  qu'elles  sont 
entrées  dans  la  créance  de  qui  que  ce  soit,  non  plus  que  la 
prétendue  erreur  de  ceux  qu'on  appelait  Marcianistes:  et  dès 
là  on  apprivoise  les  esprits  pour  écouler  sans  soupçon  et  re- 
cevoir sans  scrupule  le  poison  de  cette  mauvaise  doctrine. 
Et  enfin,  à  vous  enlendre  parler,  c'est  un  effet  de  la  calomnie, 
et  d'une  calomnie  qui  n'a  séduit  que  le  peuple,  de  publier  la 
malice  de  ces  propositions  et  de  ceux  qui  les  ont  soutenues. 

J'entends  que  vous  désirez  que  je  ne  coupe  pas  votre  dis- 
cours, et  que  je  remarque  que  vous  blâmez  ces  confesseurs 
d'avoir  suivi  le  bruit  que  la  calomnie  a  répandu  de  quel- 
ques prétendues  et  fausses  hérésies,  et  pour  condamner  des 
abbés,  des  docteurs  de  Sorbonne  et  des  ecclésiastiques  très- 
catholiques.  Kl  ainsi  vous  nous  voudriez  persuader  que  votre 
comparaison  ne  va  pas  à  favoriser  ces  erreurs,  mais  à  faire 
voir  l'injustice  de  la  condamnation  que  vous  prétendez  avoir 
été  prononcée  contre  vous,  par  l'exemple  de  celle  de  laquelle 
ce  prêtre  de  Constanlinople  interjeta  appel. 

Mais,  Monsieur,  il  ne  fallait  point  pour  cela  user  des 
termes  de  prétendues  et  fausses  hérésies,  qui  se  peuvent 
l'apporter  plus  précisément  aux  cinq  propositions,  qu'au  sens 
forcé  que  vous  leur  donnez  et  qui  ne  semble  préparé  que 
pour  persuader,  avant  que  d'enseigner  le  secret  de  votre 
pensée  (1);  et  que  pour  vous  couvrir  du  reproche  de  l'arti- 
fice et  de  l'équivoque  de  votre  plume/  quand  on  s'en  aper- 
cevra. Tellement  que,  tant  que  vous  nous  mettrez  en  suspens 

i  i  Habent  artificium  quo  prius  persuadeant  quamedoceant.Tertull. 
Liù.  aclversûs  Valentinianos,  cap.  I:  Pair,  lat.,  t.  II.  col.  "i4:;. 
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pur  voire  langage,  vous  trouverez  bon  que  nous  tenions  aussi 

nuire  jugement  en  suspens  sur  le  dessein  de  votre  langage 
et  sur  le  fond  de  votre  cœur. 

Gai*,  au  surplus,  votre  comparaison  n'est  pas  si  juste  que 
vous  la  faites,  ni  le  beau  texte  que  vous  alléguez  si  avan- 
tageux pour  votre  défense. 

Jean  fut  condamné  par  des  juges  de  Constantinople.  Nous 
ne  sommes  pas  vos  juges,  et  n'avons  point  entrepris  de  vous 
juger,  mais  de  vous  éviter. 

Ces  juges  suivaient,  dites-vous,  le  bruit  que  la  calomnie 
avait  répandu.  Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  des  rapports 
incertains,  mais  à  la  profession  publique  de  ceux  de  votre 
parti  el  à  vos  livres  qui  nous  veulent  persuader,  après  que  le 
Pape  a  censuré  les  propositions  tirées  de  Jansénius,  (pie  les 
sentiments  de  Jansénius  sur  le  sujet  des  cinq  propositions 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  saint  Augustin  (1).  C'est-à-dire 
que  les  opinions  condamnées  par  l'Eglise  sont  les  opinions 
canonisées  par  l'Église!  Comment  se  peut-il  faire.' 

Ces  jnges  s'en  rapportèrent  au  bruit  répandu  dans  le 
peuple.  Le  bruit  qui  éclate  contre  vous  est  en  la  bouebe  de 
la  plupart  des  prélats  de  France,  alarme  la  meilleure  parti*1 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris;  irrite  les  plus  éclairés 
pasteurs  de  l'Église;  se  l'ail  entendre  dans  loutcs  les  maisons 
religieuses;  et  à  peine  marquerez-vous  une  de  nos  chaires 
qui  n'en  retentisse  à  toutes  occasions. 

/ '//  saint  Pape  justifia  ce  prêtre  :  vos  députés  ont  trans- 
porté de  Uome  la  condamnation  de  leur  maître  cl  la  confu- 
sion de  leur  parti. 

Ce  grand  saint  reçut  l'appellation  de  ce  prêtre,  parce  que, 
dit-il,  ses  juges  n'avaient  pas  voidu.  le  croire  après  la  véri- 
table profession  de  foi  qu'il  avait  faite.  C'est  ainsi  que  vous 
tournez  le  texte  Districte  profitent i  qui  dit  bien  une  vérita- 
ble profession,  mais  qui  dit  plus  encore;  une  profession 
ferme,  conslanle,  précise  (2);  el  votre  profession  de  foi  n'a 

(1)  Mémoire  sur  le  (/<■■<*<■; ,i  qu'ont  les  jésuites,  etc.,  art.  y. 

(2)  Value  auteni  mirati  sumuscurhi  qui  in  causa  fldeijudices  contra 
Joannem  Cbalcedonensis  Eoclesiœ  presbyterum  a  vobis  fuerant  'le- 
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poinl  ces  conditions  :  si  flic  esl  véritable,  c'esl  par  des  expli- 
cations forcées,  c'est  sous  des  termes  ambigus  et  à  double 
entente;  vous  refusez  déparier  quand  nous  vous  conjurons 
de  parler  neltement,  en  sorte  que  ce  n'est  pas  le  langage  que 
sainl  Grégoire  approuvait  en  ce  bon  ecclésiastique. 

Les  accusateurs  de  ce  prêtre  ne  savaient  proprement  ce 
que  c'était  que  cette  hérésie  des  Marcianistes.  Les  vôtres  n<' 
peuvent  ignorer  celle  de  jansénisme,  que  ses  sectateurs  ont 
exposée  en  langue  vulgaire,  atin  de  la  rendre  connue  même 
aux  femmes  et  au  simple  peuple,  qui  sont  si  capables  de 
l'étude  de  ces  matières  importantes. 

Enfin,  la  mauvaise  volonté  qu'avaient  ces  juges  contre  ce 
vieux  prêtre  les  avait  portés  à  le  condamner;  et  la  seule 
charité  a  obligé  ceux  dont  vous  vous  plaignez  à  vous  avertir 
de  leurs  soupçons,  afin  de  les  pouvoir  guérir. 

En  la  page  16  de  votre  lettre  vous  dites  que  nous  ne  pre- 
nons pour  sujet  des  violences  que  nous  voulons  exercer 
contre  vous,  que  les  disputes  qui  ont  été  émues  entre  les 
théologiens  sur  la  matière  d,e  la  grâce.  Ne  croirait-on  pas, 
;i  vous  entendre  parler,  que  la  simple  ardeur  d'une  dispute 
arrivée  sur  les  bancs  a  excité  ce  feu?  et  qui  n'en  saurai! 
davantage,  ne  penserait-il  pas  que  ceux  qui  vous  attaquent 
ont  eu  plus  d'amour  pour  leurs  opinions  que  pour  la  vérité  .' 
Voilà,  Monsieur,  l'effet  que  fera  votre  lettre  dans  un  esprit 
qui  ne  s'arrêtera  qu'à  vos  paroles;  et  il  en  demeurerait  per- 
suadé, si  on  ne  l'en  désabusait,  et  si  on  ne  l'avertissait  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  simples  disputes  sur  la  matière  de  la  grâce, 
mais  d'hérésies  condamnées  sur  la  matière  de  la  grâce,  et 
qui  sont  comprises  dans  cinq  propositions  sur  lesquelles 
tout  ce  que  Jansénius  y  a  fondé  se  trouvera -pareillement 
erroné,  pour  user  du  mol  de  l'école. 

putati  négligentes  veritatem  opinioni  crediderint .  et  credere  dis- 
trietc  profltenti  noluerint;  maxime  dum  accusatores  ipsius  Marcio- 
nistarum,  quam  memurabant,  tueresim,  unde  eum  reum  molieliantur 
efficere,  inteiToaati  quae  esset,  nescire  se  manifesta  proi'essione  res- 
ponderint.  S.  Greg.  May.  Epist.,  lib.  VII,  Ep.  XV  ad  Joannem  Episc. 
Constantinopolitanum;  Patr.  lat.  Migne,  t.  lxxvii.  col.  807. 

III.—  3 
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Je  comprends  bien  que  vous  répliquerez  que  vous  vous 
êtes  expliqué  dans  voire  même  écrit,  que  vous  n<-  vouliez  pas 

soutenir  ces  propositions.  Mais  c'est  ce  qui  nous  lient  en 
peine,  que  vous  vous  déclariez  en  un  lieu  avec  quelque 
apparence  de  netteté,  et  qu'aussitôt  après  vous  appeliez  à 
votre  secours  des  termes  qui  blessent  la  force  des  premiers, 
et  qui  en  rendent  le  sens  douteux,  et  votre  véritable  senti- 
ment incertain.  Nous  avons  donc  sujet  de  nous  affermir  dans 
nos  doutes  par  celle  façon  d'écrire. 

Vous  la  continuez  dans  la  page  23  où,  parlant  de  nous  : 
Après,  dites-vous,  avoir  jugé  les  autres  sur  des  erreurs 
prétendues  contre  la  foi,  etc.  Nous  voilà-l-il  pas  encore  à 
ces  prétendues  erreurs  contre  la  foi  où  le  lecteur  a  peine  de 
démêler  si  vous  voulez  dire  qu'on  prétend  que  vous  ayez 
des  erreurs  contre  la  foi,  ou  que  la  créance  dont  on  vous 
soupçonne  soit  une  prétendue  erreur;  et,  à  vous  dire  vrai,  si 
on  comprend  vos  paroles  selon  leur  propre  sens,  —  je  dis  le 
sens  qu'elles  ont  en  soi,  et  non  le  vôtre,  pour  ce  que  je  ne 
pénètre  pas  dans  votre  cœur  —  ce  sera  sans  doute  en  cette 
dernière  manière  qu'on  les  entendra.  Pourquoi  tant  d'ambi- 
guïté, pourquoi  toujours  ces  paroles  à  double  entente?  Ce 
n'est  pas  ce  que  saint  Grégoire  demande  dans  le  texte  que  vous 
citez;  où  il  ne  veut  pas  qu'on  permette  qu'aucun,  sous  prétexte 
d'hérésie,  soit  affligé  s'ii  fait  une  sincère  profession  de  la  foi 
catholique  :   Veraciter  profitentem ;  cela  exclut  l'équivoque. 

Qui  n'aurait  attendu  que  vous  alliez  décréditer  l'auteur  de 
ces  cinq  propositions,  quand  vous  dites  que  vous  condamnez 
sincèrement  les  cinq  propositions  (pue  le  Pape  a  censurées, 
eu  quelque  livre  qu'on  les  puisse  trouver  sans  exception  ? 
Mais  quelle  est  la  suite.'  que  ceux  de  votre  parti  ne  sont 
attachés  à  aucun  docteur  ni  auteur  particulier,  qui  forme 
des  opinions  nouvelles,  et  qui  parle  de  lui-même  touchant 
la  matière  de  la  grâce,  ainsi  qu'ils  Vont  déclaré  tant  de  fois 
et  par  écrit;  mais  à  la  seule  doctrine  sainte  de  l'Eglise 
catholique ,  ajtostolique  et  romaine,  que  les  Papes  et  les 
conciles  nous  assurent  être  contenue  dans  les  ouvrages  du 
grand  docteur  de  lu  '/race,  saint  Augustin. 
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Ainsi  nous  voilà  bientôt  ramenés  à  noire  première  incer- 
titude; car  le  doute  (jui  travaille  loul  le  monde  sur  votre 
sujel  est,  si  vous  persistez  toujours  dans  \e*  sentiments  de 

Jansénius.  Et  après  que  vous  nous  avez  débile  une  déclara- 
tion si  magnifique  sur  ces  propositions  et  que  vous  descendez 
aux  auteurs  qui  en  ont  pu  écrire,  et  à  ceux  auxquels  vous 
voulez  demeurer  seulement  attaché,  vous  nous  laissez  à 
deviner  quels  ils  sont  :  et  si,  en  renonçant  à  ceux  qui  for- 
ment des  opinions  nouvelles  et  qui  ne  suivent  pas  la  doctrine 
sainte  de  l'Église  contenue  dans  les  ouvrages  de  saint 
Augustin,  vous  abandonnez  Jansénius:  ou  si  vous  le  regardez 
comme  un  fidèle  interprète  de  ce  grand  Père,  et  qui  ait  atteint 
et  suivi  son  esprit  dans  ces  cinq  propositions.  Au  nom  de 
Dieu,  si  votre  dessein  a  été  de  nous  instruire  de  votre  juge- 
ment sur  le  livre  de  Jansénius,  que  ne  vous  en  expliquez- 
vous.'  Que  si  vous  en  avez  un  autre,  quel  est-il'.'  A  quoi  se 
termine  celle  ample  déclaration  qui  ne  déclare  rien?  Com- 
ment voulez-vous  que  nous  la  comprenions.'  11  ne  s'agissait 
que  d'un  seul  auteur:  nous  n'avons  jamais  eu  question  avec 
vous  pour  d'autres,  moins  encore  pour  ce  grand  docleur  de 
la  grâce.  C'est  frapper  l'air  inutilement  que  de  parler  d'aucun 
autre  que  de  Jansénius,  et  vous  ne  parlez  point  de  lui. 

Vous  avez  peut-être  pensé  qu'on  s'endormirait  sur  cet 
abandonnement  général  que  vous  faites  des  auteurs  de  nou- 
velles opinions  :  mais  vous  nous  réveillez  bien  plutôt,  quand, 
par  l'adresse  de  votre  langage,  vous  relirez  Jansénius  de  ce 
soupçon.  Que  si  nous  accordons  votre  lettre  avec  cet  écrit 
que  nous  avons  déjà  cité,  et  que  vous  ne  dénierez  pas  être 
sorti  du  Port-Royal,  quand  vous  le  désavoueriez  comme  une 
production  de  votre  plume,  il  se  trouvera  que  vous  aurez 
parlé  plus  nettement  que  vous  n'aviez  envie.  Cet  écrit  dit 
que  les  sentiments  de  Jansénius  sur  le  sujet  de  ces  proposi- 
tions sont  les  mêmes  que  ceux  de  saint  Augustin,  etc.  (i). 
El  dans  votre  lettre  vous  demeurez  attaché  aux  auteurs  qui 
suivent  la  doctrine  de  l'Église  contenue  dans  les  ouvrages  de 

d  I  Mémoire  sur  le  dessein  qu'ont  les  jésuites ,  art.  8, 
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saint  Augustin.  Voilà  donc,  malgré  l'affectation  de  vos  équi- 
voques, que  la  vérité  vous  a  trahi  quand  vous  sembliez  la 
trahir,  et  que,  malgré  la  décision  de  l'Église,  cet  auteur,  et 
les  cinq  propositions  tirées  de  cet  auteur,  sont,  à  votre  avis, 
la  doctrine  de  l'Église.  Car  qui  dit  tiré  du  livre  de  l'auteur, 
dit,  selon  le  sens  de  l'auteur;  puisque,  si  on  leur  donne  un 
autre  sens,  ce  n'est  pas  les  tirer  du  livre,  lequel  ne  se  consi- 
dère pas  par  l'assemblage  des  lettres  eUdes  mots,  mais  par 
l'espril  qui  y  est  renfermé. 

De  toute  celte  déduite,  j'espère  qu'il  vous  paraîtra  que  si 
nous  sommes  entrés  en  zèle  sans  une  savante  discrétion, 
au  sens  que  vous  le  prenez  et  qu'il  est  permis  à  un  grand 
docteur  de  traiter  des  ignorants,  nous  n'y  sommes  pas  entrés 
sans  discrétion  (1);  et  que,  si  nous  avions  tant  de  raison  de 
nous  ombrager  de  votre  doctrine,  votre  lettre  n'en  a  pas 
dissipé  les  nuages;  au  contraire,  elle  les  a  épaissis  et  nous  a 
dû  légitimement  fortifier  dans  nos  soupçons,  et  dans  des 
soupçons  suffisants  pour  craindre  voire  commerce  avec 
justice. 

Car,  Monsieur,  ne  prétendez  pas  qu'on  tombe  d'accord 
avec  vous  qu'on  ne  doive  pas  exiler  les  personnes  qui  se 
disent  très-catholiqves  cinq  fois  dans  une  lettre  (comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'être  <-«t/to/>'ques),  parce  que  leur  conduite 
ne  donne  que  des  soupçons  de  leur  erreur.  J'ai  lu  le  beau 
texte  de  saint  Augustin  (pu1  vous  citez,  où  vous  lui  faites 
dire  malgré  lui  que  l'Apôtre  n'a  point  voulu  qu'un  homme 
pût  juger  un  autre  sur  des  soupçonsel  sur  des  fantaisies,  afin 
qu'assemblant  deux  termes  différents,  l'un  servit  selon  toute 
l'économie  de  votre  lettre  de  couverture  et  de  déguisement 
à  l'aulre;  et  que,  par  ce  moyen,  celte  vérité  indubitable,  que 
l'on  ne  peut  juger  sur  des  fantaisies,  persuadât  aussi  celte 
fausseté,  aussi  indubitable,  (mais  que  vous  cherchez  de  dé- 
guiser), qu'on  ne  peut  juger  son  procbain  sur  des  soupçons 

(1)  uni  (Atticus),  scripta  mittendo  dubiae  fidei  et  professionis  in- 
certae,  confirmai  it  magis  quam  diluit  quidquid  ad  nos  de  eo  fama  per- 
lulerat.  S.  Léo,  Gpist.  i  t.. Mil,  id  inatotium  episcopum  Covstmiti- 
nopolifamim  ;  Patr.  lat.  Migme,  t.  LIV,  col.  1 1 17. 
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raisonnables  :  j'entends  juger,  non  pas  condamner,  mais 
obliger  un  pénitent  ii  en  éviter  la  conversation  quand  elle  esl 
légitimement  suspecte;  c'est  tout  ce  qui  se  traitait  entre  ce 
confesseur  et  ce  seigneur.  Mais  je  ne  puis  vous  dissimuler 
que  je  ne  sais  comment  vous  avez  fait  une  version  si  peu 
fidèle  de  ce  texte.  Le  latin  porte,  arbitrio  suspicionis.  En 
vérité;  est-ce  à  dire  sur  îles  soupçons  et  des  fantaisies? 
Pourquoi  employer  une  conjonction  pour  assembler  deux 
termes  qui  ne  doivent  faire  ensemble  qu'un  même  sens?  Il 
me  semble  que  votre  version  eût  été  moins  égarée,  en  disant  : 
sur  la  légèreté  de  son  soupçon,  sur  l'imagination  de  son 
soupçon,  par  la  fantaisie  de  son  soupçon;  en  un  mot,  vous 
ne  pouviez  presque  sortir  du  sens  de  ce  passage  qu'en  l'ex- 
posant comme  vous  le  faites.  Mais  il  fallait,  pour  vous  justi- 
fier, condamner  toute  sorte  de  soupçons.  Ce  n'était  pas  assez 
de  condamne]'  des  soupçons  imaginaires;  cela  n'aurait  de 
rien  servi  à  votre  défense,  pour  laquelle  il  n'en  faut  pas 
même  admettre  de  légitimes  et  raisonnables,  tels  que  les 
nôtres  sont. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  apercevez  que,  combattant  l'expli- 
cation d'un  texte  où  vous  avez  perverti  l'esprit  de  saint 
Augustin,  je  n'ai  pas  tant  songé  à  me  démêler  du  véritable 
sens  de  ce  Père,  qu'à  faire  voir  combien  vous  aviez  été 
malheureux  en  le  voulant  faire  entrer  dans  le  vôtre:  n'ayant 
pu,  même  en  le  corrompant,  le  faire  parler  comme  vous, 
tant  il  est  ennemi  de  vos  opinions,  et  tant  votre  aveuglement, 
quoique  volontaire,  vous  trompe. 

Car  si  vous  agréez  qu'on  s'arrête  davantage  au  texte  qu'à 
votre  raisonnement,  il  n'y  a  personne  qui  n'y  remarque,  mais 
qui  n'y  lise,  que  ce  grand  docteur  a  parlé  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'exercice  de  la  juridiction  ordinaire  au  for  extérieur, 
et  qu'il  n'est  point  entré  dans  l'obligation  qu'un  prêtre  peut 
imposer,  dans  le  secret  de  son  confessionnal,  à  son  pénitent, 
de  se  détourner  d'une  conversation  dangereuse:  cl,  toutefois, 
cesl  à  quoi  vous  appliquez  ce  passage,  qui  n'y  a  aucun  rap- 
port et  qui  par  conséquent  ne  blesse  eu  aucune  façon  la 
conduite  que  nos  justes  soupçons  nous  onl  fait  tenir. 
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Certainement,  Monsieur,  vous  auriez  bien  plutôt  l'ail  de 
travailler  à  détruire  ces  soupçons  qu'à  les  décrier;  trois 
mois  peuvent  emporter  absolument  le  premier;  celui-ci  n'est 
pas  bien  facile  sans  l'autre,  et  vous  le  devez,  reconnaître  par 
le  mauvais  effet  de  voire  lettre  et  de  tous  les  discours  de 
\os  émissaires  qui,  ne  s'appliquanl  qu'au  second,  ont  fortifié 
nos  défiances  au  lieu  de  les  guérir,  et  par  un  succès  contraire 
;i  votre  dessein,  vous  ont  accusé  en  pensant  vous  justifier. 

Je  vois  bien  que  vous  vous  flattez  d'en  avoir  assez  dit  dans 
votre  lettre  et  dans  ces  pièces  sans  nom  et  sans  jour,  pour 
l'éclaircissement  de  votre  foi;  mais  vous  en  avez  encore  dit 
davantage  pour  la  rendre  obscure;  el  au  moins  n'avez-vous 
pas  dit  ce  qu'il  fallait,  et  que  vous  pouviez,  pour  en  lever 
l'obscurité,  même  après  les  ombrages  que  vos  actions  passées 
et  vos  écrits  en  ont  donnés. 

.le  répéterai  ici  une  seconde  fois  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  que 
quand  je  m'adresse  à  vous,  je  ne  songe  pas  à  m'en  prendre  à 
votre  personne  plutôt  qu'à  ceux  de  votre  parti,  ni  à  vous 
attaquer  plus  particulièrement  qu'eux;  sauf  aux  choses  qui 
sont  sorties  de  votre  plume  et  auxquelles  vous  avez  seul 
donne  l'aveu. 

Ainsi  parlant  el  à  vous  et  à  eux,  je  dirai  franchement  que 
ce  n'est  point  assez  d'avoir  protesté  de  vous  soumettre  aux 
décisions  du  Pape.  Célestius  en  lit  autant  et  Zozime  ne  s'en 
contenta  pas.  Faites,  tant  que  vous  voudrez,  publier  par  vos 
amis  que  vous  n'êtes  pas  obligé  de  répondre  aux  demandes 
que  nous  vous  avons  faites  pour  l'éclaircissement  de  votre 
foi;  Zozime  ne  vous  en  aurait  pas  cru;  lequel,  quoique 
Célestius  fil  une  soumission  aussi  formelle  que  la  vôtre,  ne 
laissa  pas  de  le  presser  de  déclarer  s'il  condamnait  ce  que  le 
diacre  Paulin  lui  objectait.  Si  nos  reproches  ont  été  plus 
modérés  que  ceux  de  Paulin,  parce  qu'aussi  nous  n'avons 
pas  voulu  rendre  votre  foi  si  suspecte:  s'il  n'a  rien  paru  dans 
notre  lettre  qui  tint  du  style  d'accusateur;  si  même  nous 
avons  adomi  nos  soupçons  par  des  questions  qui,  contenant 
■  •H  soi  les  doutes  de  votre  créance,  n'oni  paslaissé  d'en  ^ < > 1 1  i - 
riler  la  résolution   sous   la   plus   belle  apparence  el    la  meil 
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leure  force  <jiic  nous  y  avons  pu  donner,  afin  que  plus 
facilement  vous  vous  portassiez  à  nous  donner  satisfaction, 
l'avons-nous  moins  mérité  que  ce  diacre'.'  Et  quand  vous 
auriez  voulu  négliger  le  soin  de  votre  réputation,  votre 
charilé  n'a-t-elle  pas  dû  faire  pour  la  consolation  de  tant  de 
gens  de  bien,  et  votre  piété  pour  lever  le  scandale  de  votre 
prochain,  ce  que  Geleslius  devait  aux  commandements  de 
Zozime  (1)  '.' 

//  ne  suffisait  pas,  disaient  les  évèques  d'Afrique,  au  rap- 
port de  saint  Augustin,  que  (lélcstius  souscrivit  générale- 
ment à  tout  ce  que  les  lettres  d'Innocent  avaient  décidé.  (Il 
me  semble  qu'ils  vous  avertissent  que  vous  avez  lorl  de  nous 
blâmer  de  n'être  pas  contents  que  ceux  que  nous  soupçon- 
nons avec  tant  de  raison,  déclarent  qu'ils  condamnent  sin- 
cèrement les  cinq  propositions  que  le  Pape  a  censurées) ; 
il  fallait,  continuent  ces  évèques,  qu'ouvertement  il  anathé- 
matisàt  ce  qu'il  avait  inséré  de  mauvais  dans  son  livre  (2). 
N'est-ce  pas  vous  dire  que  vous  devez  aussi  condamner  ces 
apologies  et  ces  livrets  anonymes,  où  vous  soutenez  qu'il 
n'y  a  rien  dans  Jansénius  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine 

(1)  Narrât  Paulinus  in  libelle  gratulatorio  ad  Zozyniuru,  sic  Cceles- 
tium  an  eodem  Zozymo  fuisse  interrogatuni  :  Damnas  ergo  illa 
omnia  quse  in  libella  Paulini  continentur,  hoc  est,  de  qusestio- 
nibus?  Et  adjectum  :  Damnas  il  lu  omnia  quse  damnavimus,  et, 
teries  quse  tenemusf  Et  iterum  :  Illa  omnia  damnas  quse  jactata 
sunt  de  nomine  tuof  Et  cuin  diceret  Paulinum  posse,  ex  bis  quœ  illi 
objecta,  haereticum  approbari,  Zozymus  respondit  :  Nolo  nos  cir- 
cuitu  duc  as  :  damnas  ea  omnia  quse  tibi  objecta  à  Paulino,  sive 
per  famam,  jactata  sunt?  Haec  ex  libelle  Paulini.  At  C'elestius  : 
Noluit  quidem,  inquit  Augustinus,  Paulini  diaconi  objecta  dam- 
nare;  sed  B.  Papse  Innocenta  litteris  non  est  ausus  obsistere  : 
iinn  se  omnia  (jua>  Sedes  illa  damnaret  se  damnaturumpromisit. 
Cornelii  Jansenii  Augustinus;  Parisiis,  1641,  Lib.  I,  De  htvresi  Pela- 
gianorum,  pag.  18. 

(2)  Non  suffleere  bominibus  tardioribus  et  solticitioribus,  quod  se  ge- 
oeraliter  Innocentii  Episcoi  i  litteris  consentire  fatebatur;  sed  aperte 
eiun  debere  anathematisare  quae  in  suo  libelle-  prava  posuerat.  Au- 
gustin. Contra  duas  Ejrist.  Pelagiavorum,  lib.  II,  cap.  III:  edit. 
Maur..  t.  X.  col.  433. 
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de  sainl  Augustin  el  de  l'Église,  et  où  ainsi  vous  faites  passer 
la  doctrine  des  cinq  propositions  tirées  de  lui  pour  une  doc- 
trine orthodoxe?  Nous  avons  rapporté  ci-devanl  un  passage 

de  ces  livrets  qui  y  est  formel. 

Nous  ne  vous  ferions  point  remarquer  qu'il  blâmai!  ses 
juges,  comme  vous  blâmez  ceux  qui  condamnent  le  com- 
merce trop  fréquent  avec  vous,  de  n'être  conduit  par  un 
conseil  précipité  (1);  qu'il  se  défendait  sur  ce  qu't7  ne  con- 
naissait pas  même  de  visage  ses  accusateurs,  comme  vous 
prétendez  vous  justifier  des  défiances  de  ces  confesseurs 
dont  vous  vous  plaigniez,  sur  ce  qu'ils  ne  connaissent  point 
les  personnes  arec  lesquelles  ils  roulaient  obliger  ce  sei- 
gneur  de  rompre,  ce  qui  n'est  guère  éloigne  de  n'en  être  pas 
connus:  que  Zozime  le  pressait  de  ne  le  point  mener  par 
fins  détours  (2),  qu'il  semble  que  vous  recherchiez  avec  tant 
de  soin  dans  tous  vos  écrits.  Mais,  en  vérité,  les  traits  de 
celle  image  étant  empruntés  d'un  auteur  pour  lequel  vous 
avez  tant  de  respect,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  les 
présenter,  pour  voir  s'ils  pourraient  faire  plus  d'effet  dans 
votre  esprit;  sans  quoi  j'en  aurais  évité  la  citation  aussi  bien 
que  la  doctrine. 

Car,  au  surplus,  ma  pensée  n'est  en  aucune  façon  de  vous 
comparer  avec  ce  misérable  Géleslius,  ni  de  vous  blesser  par 
ce  funeste  exemple;  nous  vous  conjurons  seulement  de  lever 
la  comparaison  qu'on  peul  faire  en  votre  foi  et  la  sienne: 
votre  défense  est  celle  dont  il  se  sert  ;  et  de  prendre  garde 
combien  de  personnes  s'affermiront  avec  nous  à  interdire 
votre  communication  a  ceux  qui  seront  sous  leur  charge,  si 
vous  y  résistez  plus  longtemps;  et  avec  combien  de  fonde- 
ment ceux  qui  connaissent  votre  cœur  et  votre  plume  (3)  se 

(1)  Suggerebat  Zozymo  omnia  il>i  i>er  festinationem  esse  facta.  Nec 
ante  sane  quani  de  se  scriberent,  visu  compertos.  Jansenii  Augus- 
1 1  a  us,  loc.  cit.,  i».  17. 

(2)  Nolo  nos  circuitu  ducas.  Ibid. 

(3)  Quia  nulla  ambigui  sermonis  dabatur  occasio,  nec  illudere  poteras 
audientes,  maluisti  omnino  reticere,  quani  aperte  quod  rectum  fueral 
conflteri.  Hieron.  Lib,  Cont.  Joann.  Jerosolymitanutn,  utl  Pâma- 
'■//nan;  Patr.  lat.  Migne,  t.  XXIII,  I.  cit. 
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persuaderont  que,  votre  honneur  vous  engageant  à  une 
réponse,  vous  n'ayez  mieux  aimé  prendre  le  parti  ttu  silence, 
que  celui  de  confesser  ouvertement  la  vérité,  quand  vous 
aurez  cru  que  les  termes  auxquels  nous  vous  pressions  vous 
ôteraient  toute  occasion  d'un  langage  ambigu,  et  tout  secours 
du  jeu  de  vos  équivoques. 

Képondez-nous  donc,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  nettement 
cl  on  charité,  sur  les  demandes  de  ma  lettre. 

Si,  lorsque  vous  prolestez  en  la  vingtième  page  de  la  vôtre, 
de  condamner  sincèrement  les  cinq  propositions  que  le 
Pape  a  censurées  en  quelque  livre  qu'on  les  puisse  trouver, 
vous  entendez  les  condamner  en  la  sorte  qu'elles  sont  expli- 
quées dans  le  livre  de  Jansénius. 

Si  vous  prétendez  que  le  Pape  n'ait  point  entendu  loucher 
à  l'explication  que  ces  cinq  propositions  ord  dans  le  livre  de 
cet  évoque. 

Si,  quand,  dans  la  même  page,  vous  déclarez  que  vous  n'êtes 
attaché  à  aucun  docteur  ni  auteur  particulier  qui  forme 
des  opinions  nouvelles  et  qui  parle  de  lui-même  touchant  la 
matière  de  la  grâce,  vous  prétendez  y  comprendre  Jansé- 
nius :  el  pour  parler  nettement,  si  vous  condamnez  le  livre 
de  Ja:;sénius  comme  contenant  une  doctrine  censurée;  ou  si 
vous  croyez  que  ce  livre  ne  soit  point  condamné,  prétendant 
qu'il  ne  contient  que  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

Entin.  si  depuis  la  décision  du  Pape  vous  avez  changé  de 
sentiment,  et  si  vous  avez  présentement  une  autre  créance 
que  vous  n'aviez  avant  cette  censure. 

Si  vous  n'aviez  été  retenu  de  me  répondre,  comme  aucuns 
ont  publié,  que  faute  d'adresse,  je  vous  la  donne  a  la  Com- 
munauté des  prêtres  qui  sont  sous  la  charge  du  curé  que 
vous  attaquez  (1). 

Mais,  Monsieur,  la  confession  d'une  véritable  foi  demande 
des  paroles  qui  ne  laissent  point  de  doute,  et  qui  ne  soient, 
point  capables  des  détours  d'une  défense  incertaine  :  cette 
foi  ne  sait  reconnaître  pour  lumière  que  ce  qui  a  une  pure 

(\)  I.a  Communauté  'les  prêtres  de  la  paroisse  Saint-Sulpice. 
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clarté:  les  ténèbres  lui  sont  toujours  ténèbres;  elle  n'a  point 
d'autres  termes  pour  s'expliquer  de  la  vérité,  qu'oui;  elle  se 
démêle  du  mensonge  par  une  simple  négative,  et  lient  tout  ce 
que  l'artifice  du  discours  y  peut  ajouter  pour  l'ouvrage  du 
démon  (1).  Courage,  Monsieur,  ayez  pour  guide  les  beaux 
sentiments  de  ce  grand  homme  dont  nous  empruntons  les 
paroles  (2).  N'avez  pas  moins  de  zèle  à  condamner  un  auteur 
censuré  par  toute  la  terre,  que  vous  avez  apporté  de  chaleur 
à  lui  offrir  de  l'encens  et  à  lui  donner  des  louanges.  Si  vous 
avez  toujours  été  dans  la  bonne  créance,  ne  différez  pas  à 
dissiper  les  ombrages  qu'on  avait  pris  avec  tant  de  fonde- 
ment (3).  Si  la  voix  de  l'Église  vous  a  rappelé,  aimez  plutôt 
la  gloire  de  votre  retour,  que  la  confusion  de  votre  égarement 
qui,  pour  être  opiniâtre,  ne  se  justifie  pas  tant  qu'il  vous 
condamne. 

Si  vous  étiez  demeuré  dans  le  silence  depuis  la  Constitu- 
tion du  Pape,  nous  aurions  pu  prendre  ce  silence  pour  un 
effet  de  votre  soumission,  comme  lorsqu'il  censura  le  Livre 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul  (4).  Mais  puisque  vous  avez 
voulu  manifester  celte  soumission  par  vos  paroles,   faites 

il)  Apud  nos  nihil  dubium  nec  retortum  in  ancipitem  defensionem  : 
lux,  lux  ;  et  tenebrse,  tenebrœ;  et  est,  est:  et  non,  non  :  quod  amplius, 
hoc  a  malo  est.  Tertull.  De  Carne  Christi,  cap.  XXIII;  Pat.  lat. 
Migne,  t.  II,  col.  790. 

(2)  Eodeni  fervore  quo  Origenem  ante  laudavimus,  mine  damnation 
toto  orbe  damnamus.  Hieron.  Apol.  adversùs  Rufin.,  lin.  2;  P.  L. 
Migne,  loc.  cit. 

(3)  Praedictus  autem  Atticus,  ut  al>  onini  suspicione  contraria  liber 
appareat,  quid  in  Eutychete  anatbematiset  ac  dàmnet  evidenter  os- 
tendat  :  et  in  damnationem  erroris  expressi,  reniota  onini  dubitatione, 
subscribat.  S. Léo,  Epist.  163,  Ad  Anatolium  Episcopum  Constant.; 
Pat.  lat.  Migne,  t.  I.iv. 

(4)  De  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  réside 
dans  le  Pape,  successeur  de  ces  deux  Apostres ;  pour  servir  de 
réponse  aux  accusations  atroces  formées  contre  cette  proposition 
du  livre  ,ie  la  Fréquente  Communion  :  <•  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  sont  les  deux  chefs  de  l'Église  qui  n'en  font  qu'un  »;  par  Martin 
de  Barcos;  1  < "> 4 r» ,  in- 4  .  L'ouvrage  fut  condamné  à  Rome  par  m  décrel 
'le  la  Congrégation  du  Saint-Office,  en  <late  du  jeudi  24  janvier  1647. 
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qu'elles  suivent  votre  intention,  et  que  votre  intention  ne 
soit  pas  cachée  sous  un  langage  trompeur;  qu'on  reconnaisse 
évidemment  ce  que  vous  condamnez  dans  le  livre  de  Jansé- 
n i us,  et  qu'en  souscrivant  la  condamnation  de  ses  erreurs 
avérées,  on  voie  qu'il  ne  vous  y  reste  plus  de  doutes.  Et  je 
proteste  alors  de  condamner  avec  joie  mes  soupçons,  de 
chercher  votre  communion,  de  combattre  ceux  qui  la  rcjcl- 
lenl.  et  d'être  toute  ma  vie, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 

P.  C. 

Paris,  le  li)  avril  lfioo. 

LETTRE  IV 

au  p.  rapin,  jésuite  (I). 

Juillet  1677. 

i°  M.  de  Brelonvilliers  prit  possession  de  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  le  29  juin  l(îo2,  et  la  conférence  entre  D.  Joseph, 
feuillant  (2),  et  le  P.  Desmares  (3)  s'étoit  faite  à  Saint-Sulpice 
peu  de  temps  auparavant,  M.  l'abbé  Olier  étant  encore  curé. 
2°  Je  ne  trouve  pas  précisément  en  quel  mois  elle  se  fit;  mais 
une  personne  (4)  vient  encore  de  me  dire  que  ce  fut  en  été. 
Ce  n'a  pu  être  qu'au  mois  de  mai  ou  juin  de  la  même  année 

(i)Ce  billet  a  déjà  été  imprimé  dans  les  Mémoires  du  P.  Rapin, 
t.  I,  p.  480,  note. 

'2)  Pierre  Comagère,  né  à  Auch  en  1504,  entra  fort  jeune  chez  les 
Feuillants  de  Paris,  où  il  prit  le  nom  de  Pierre  de  Saint-Joseph.  Il 
mourut  le  10  juillet  1002,  après  avoir  déployé  un  grand  zèle  à  com- 
battre le  jansénisme,  contre  lequel  il  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 

(3)  Toussaint-Guy-Joseph  Desmares,  né  à  Vire  en  1500,  fut  admis  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  étant  déjà  prêtre,  et  eu  tut  exclu,  à  cause 
•  le  son  jansénisme,  à  son  retour  de  Rome,  où  il  était  allé  en  1653,  pour 
soutenir  les  cinq  propositions  de  Jansénius.  Il  se  retira  à  Liancourt, 
où  il  mourut  le  19  janvier  bis:. 

ii  Probablement  M.  Jean  Heudon,  ou  Hudon,  né  à  Paris  le  2  lévrier 
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KÎ52.  Pour  le  jour,  on  ne  l'a  point  marqué,  el  on  ne  s'en  sou- 
vient plus.  3°  Ce  ne  tut  point  à  la  sollicitation  de  M.  ni  <lo 
Madame  de  Liancourl  que  se  lit  celte  conférence;  car  voici 
comme  l'affaire  se  passa.  M.  Olier,  qui  éloil  pour  lors  curé  de 
Saint-Sulpice.  ne  pouvant  souffrir  que  des  personnes  si  illus- 
tres par  leur  naissance  reçussent  quelque  atteinte  en  la  foi 
par  le  commerce  qu'ils  il  i  avoient  avec  ces  Messieurs  de  Port- 
Royal,  les  sollicita  de  recevoir  une  visite  du  P.  feuillant:  à 
quoi  s'élant  accordés,  à  condition  que  ce  seroit  en  présence 
du  P.  Desmares,  ils  se  rendirent  tous  deux  chez  M.  Olier, 
avec  M.  le  maréchal  de  Schomberg  (2),  au  jour  qu'on  avoit 
arrêté;  où  le  P.  Desmares  et  le  P.  feuillant  s'étanl  aussi 
trouvés,  avec  MM.  Olier,  de  Crelonvilliers,  de  Partages,  doc- 
leur  de  la  maison  de  Sorbonne,  et  Hudon,  autrefois  officiai 
de  Rodez,  la  conférence  se  passa  entre  ces  neuf  personnes  (3). 
\°  Celte  conférence  n'eut  point  d'autre  effet  que  celui  qu'ont 
ordinairement  ces  sortes  de  conférences,  c'est-à-dire  <|ue 
chacun  en  sortit  comme  il  y  étoit  entré,  el  que  pas  un  ne 
changea  de  sentiment.  Tout  à  vous.  —  L.  Tbonson. 

1607,  d'abord  avocat,  puis  officiai  du  diocèse  de  Rodez  quand  il  eut 
embrassé  l'état  ecclésiastique;  admis  au  séminaire  de  saint-sulpice  le 
2  avril  1648,  mort  le  2  mars  ï683.  V.  Bibliothèque  sulpicienne,  t.  I. 
P.  70-?2. 

1  i  ette  syllepse  de  genre,  par  laquelle  on  fait  accorder  le  mot  avec 
l'idée  plutôt  qu'avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte  grammaticalement, 
habituelle  à  M.  Tronson,  comme  on  a  pu  le  remarquer  dans  les  vo- 
lumes précédents,  était  aussi  fréquente  au  xvw--  siècle.  «  Les  personnes 
de  condition  se  persuadent  facilement  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  ils  ne 
puissent  prétendre  »  (Bossuet,  Panégyrique  de  S.  Bernard,  1er  point). 
«  Les  personnes  d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  vé- 
rités... ils  admirent  peu  »  (La  Bruyère,  Des  ouvrages  de  l'esprit, 
n.  3i3). 

2  La  sœur  du  maréchal,  Jeanne  de  Schomberg,  avait  épousé  le  din- 
de Liancourt. 

3)  V.  sur  cette  conférence,  Vie  de  M.  Olier,  par  M.  Faillon;  r  édi- 
tion; Paris,  1873,  t,  II,  p.  437-4-13. 


FIN    ni"    LIVRE    PREMIER 


LETTRES  A  DIVERS  EVEQUES  K) 

LIVRE  DEUXIÈME 

LETTRES    A    DIVERS   ÉVÊQUES 

On  s'étonnera  sans  doute  de  rencontrer  dans  ce  livre  des  lettres  qui 
ne  sont  pas  adressées  à  des  êvêques,  et  dans  le  livre  suivant  des  lettres 
qui  ne  sont  pas  adressées  à  de  simples  prêtres.  La  raison  de  cette  ano- 
malie est  la  nécessité  où,  pour  la  commodité  du  lecteur,  on  s'est  cru 
être  de  grouper,  ou  au  moins  de  ne  pas  trop  éloigner  les  unes  des 
autres,  les  lettres  qui  se  rapportent  à  la  même  affaire;  par  exemple, 
au  livic  IIe,  l'affaire  de  M.  Bardon  que  l'évêque  d'Autun,  auquel  on 
l'avait  promis  pour  gouverner  son  séminaire,  disputait  à  l'évêque  de 
Chartres  qui  désirait  l'avoir  pour  être  aidé  de  ses  conseils  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse;  ou  l'affaire  du  séminaire  de  Cambrai  dont 
Fénelon  voulait  donner  la  direction  à  la  Compagnie  de  Saint-Sulpiee  : 
ainsi  encore,  au  livre  IIIe,  les  affaires  semblables  du  séminaire  d'Aix  et 
du  séminaire  d'Avignon,  que  M.  Tronson  traita  principalement  avec 
les  vicaires  généraux  de  ces  deux  diocèses.  Mais  ce  léger  mélange  d'é- 
léments étrangers  n'empêche  pas  les  titres  donnés  à  ces  deux  livres 
d'être  exacts,  moralement  parlant  :  la  pièce  d'or  ne  porte  pas  moins 
justement  son  nom,  quoiqu'elle  contienne  un  peu  d'alliage. 

LETTRE   I 

a  l'évêque  i>k  sajrlat  (1) 

19  lévrier  1667. 

Monseigneur, 
Je  ne  doule  point  que  le  dessein  de  M.  voire  neveu  ne  vous 

(1)  Cette  lettre  a  déjà  été  imprimée  dans  la  Correspondance  de 
Fénelon  ;  Paris,  1827,  t.  II,  p.  287.  François  de  Salignac  de  la  Mothe- 
Kénelon,  oncle  et  parrain  du  futur  archevêque  de  Cambrai,  naquit  en 
1605.  11  fut  de  bonne  heure  doyen  du  prieuré  de  Carennac,  au  diocèse 
de  Cahors,  aumônier  du  roi  le  26  novembre  1646,  et  nommé  évêque  de 
sarlat  en  1658.  Avant  de  se  iaire  sacrer,  il  voulut  passer  quelques 
mois  au  séminaire  de  Saint-Sulpiee.  On  lit,  en  effet,  dans  le  catalogue 
des  entrées  :  Franciscus  de  Salignac,  presbyter  diœcesis  Lemovi- 
censis,  nominatus  ad  Episcopatum  Sarlatensem,  admissus  est 
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ait  fort  surpris  {{).  Le  droil  que  vous  ave/  sur  lui  par  toute 
sorte  de  litres,  cl  les  vues  raisonnables  et  1res  saintes  que 
vous  donnent  les  besoins  de  votre  diocèse,  ne  peuvent  que 
vous  fournir  en  cette  renconlre  un  fondement  de  peine  bien 
légitime  de  la  privation  de  ce  secours.  Je  vous  puis  assurer, 
Monseigneur,  que  j'aurais  soubaité  de  tout  mon  cœur  qu'il 
eût  été  en  état  de  pouvoir  répondre  à  vos  intentions,  et  que 
ce  serait  avec  bien  de  la  consolation  que  je  le  verrais  s'ap- 
pliquer à  se  rendre  digne  de  travailler  sous  les  ordres  d'un 
prélat  pour  le  service  duquel  je  me  sacrifierais  moi-même 
avec  joie,  si  je  pouvais  être  en  état  de  le  faire. 

Mais  sa  résolution  est  d'une  nature,  que  je  ne  vois  pas  ce 
que  j'y  puis  faire  à  présent,  après  ce  que  je  lui  ai  dit  avant 
son  départ  de  cette  ville,  .le  crois  que  M.  le  marquis  votre 
frère  (2)  et  M.  le  comte  (3)  savent  assez  le  peu  de  part  que 
nous  avons  à  ce  dessein.  J'ai  tâché,  dans  toutes  les  circons- 
tances, d'éloigner  autant  que  j'ai  pu  celle  résolution;  je  lui 
ai  parlé  plusieurs  fois  pour  le  porter  à  ne  pas  se  précipiter;  je 
lui  ai  dit  nettement  que  s'il  pouvait  modérer  son  désir  et  de- 

die  prima  januarii  7659. 11  fut  sacré  à  Paris  dans  l'église  des  Feuil- 
lants le  25  mai  1659,  et  mourut  le  1er  mai  1688,  âgé  de  83  ans,  laissant  la 
réputation  d'un  saint  évèque,  regretté  de  tout  son  diocèse,  où  il  répara 
beaucoup  de  ruines  et  créa  beaucoup  d'établissements. 

(1)  François  de  Fénelon,  frère  consanguin  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, né  en  1641,  était  entré  au  séminaire  de  Saint-sulpice  au  mois 
d'octobre  1665.  S'étant  attaché  à  la  Compagnie,  il  alla  au  Canada  en 
1667,  et  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à  la  conversion  des  troquois. 
Dans  la  suite,  il  fut  rappelé  en  France  par  M.  de  Bretonvilliers  (1675), 
et  mourut  en  1679.  Un  l'a  quelquefois  confondu  avec  son  frère,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Cambrai.  Sur  son  séjour  en  Canada  et  ses  diffé- 
rends avec  M.  de  Frontenac,  gouverneur  du  Canada,  et  M.  Perrot, 
gouverneur  de  Montréal,  voir  l' Histoire  de  la  colonie  française 
au  Canada,  par  M.  Faillon,  t.  III,  p.  495-532.  Rochemonteix,  Les  Jé- 
suites de  la  Nouvelle  France,  t.  III,  p.  106  et  suiv. 

(2)  Antoine  de  Salignac,  marquis  de  Fénelon,  né  vers  l'an  1620,  mort 
le  8  octobre  1683,  et  inhumé  dans  la  chapelle  souterraine  du  séminaire 
Saint-Sulpice. 

(3)  François  Pons  de  salignac,  comte  de  la  Motlie-Fénelon,  frère  con- 
sanguin de  l'archevêque  de  Cambrai. 
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meurer  en  paix,  il  pourrait,  en  conlinuanl  ses  éludes  t.'i  ses 
exercices  de  piété,  se  rendre  plus  capable  de  travailler  un 
jour  dans  l'Église.  Enfin,  Monseigneur,  j'ai  lâché  de  mettre 
sa  fermeté  à  l'épreuve,  en  lui  représentant  ce  que  j'ai  cru  le 
plus  capable  de  l'ébranler;  mais,  après  ces  épreuves,  son  in- 
clination se  trouvant  toujours  également  forte,  et  ses  in- 
tentions paraissant  désintéressées,  je  me  suis  vu  hors  d'état 
de  passer  outre,  ayant  employé  inutilement  tout  ce  que  je 
pouvais,  et  ne  croyant  pas,  dans  ces  dispositions,  avoir  droit 
de  faire  d'autre  violence  à  son  désir.  Voilà,  Monseigneur,  ce 
que  j'ai  cru  vous  devoir  mander  sur  une  affaire  sur  laquelle 
vous  pouvez  prononcer  plus  absolument,  mais  où  j'ai  re- 
marqué des  résolutions  trop  bien  affermies  pour  pouvoir 
espérer  quelque  changement.  Je  ne  dis  ceci  que  pour  vous 
rendre  compte  de  sa  conduite  et  de  la  mienne,  pour  satis- 
faire au  désir  que  vous  m'avez  témoigné  par  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m 'écrire,  et  pour  vous  pro- 
tester que  je  suis  et  serai  toujours,  avec  tout  le  respect  que 
je  dois,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Troxson,  Pr. 

J'ai  cru,  Monseigneur,  devoir  ajouter  un  mot  sur  le  silence 
que  nous  avons  gardé  en  cette  affaire,  que  j'ai  appris,  depuis 
ma  lettre  écrite,  vous  avoir  fait  quelque  peine.  Premiè- 
rement, je  vous  dirai  que  nous  n'avons  pas  accoutumé  de 
parler  des  personnes  que  nous  dirigeons  et  confessons;  nous 
leur  donnons  simplement  avis  sur  ce  qu'ils  nous  demandent; 
et  ce  n'est  pas  manque  de  respect  pour  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent ,  si  nous  tenons  secrètes  des  choses  que  nous 
n'avons  pas  droit  de  publier.  Nous  supposons  toujours  qu'ils 
ne  manqueront  pas  de  s'acquitter  de  leurs  obligations  en  ces 
rencontres. 

Secondement,  je  vous  dirai,  Monseigneur,  que  je  n'aurais 
pas  même  cru  devoir  vous  écrire  sur  cette  affaire,  dont  je 
m'étais  expliqué  nettement  à  M.  votre  neveu,  en  présence  de 
M.  le  marquis  votre  frère.  Comme  il  avait  été  témoin  de  tous 
mes  sentiments,  je  ne  pus  douter  qu'il  ne  vous  en  informât 
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bien  amplement,  el  je  crus  qu'il  n'y  avail  poinl  de  meilleure 
voie  pour  vous  les  faire  connaître,  puisqu'il  n'y  en  avail  pas 
de  moins  suspecte  cl  i\o  plus  sûre. 

Voilà,  Monseigneur,  deux  principaux  fondements  de  mon 

silence  sur  le  voyage  de  M.  votre  neveu,  et  ce  qui  m'avait 
jusqu'à  présent  retenu  et  empêché  de  vous  en  écrire.  A  pré- 
sent qu'il  s'en  est  expliqué  lui-même,  vous  jugerez  de  sa  vo- 
cation bien  mieux  que  je  ne  pourrais  faire.  Son  inclination 
forte  el  permanente,  la  fermeté  de  sa  résolution,  la  pureté 
de  ses  intentions  et  de  ses  vues,  est  ce  qui  m'a  paru  bien 
considérable  pour  y  faire  attention;  el  c'est  ce  que  j'ai  cru 
vous  devoir  exposer  ici,  pour  vous  rendre  compte,  avec 
toute  l'exactitude  qu'il  m'est  possible,  de  notre  conduite  en 
celte  affaire,  qui  nous  donnerait  un  sujet  de  mortification 
considérable,  si  elle  vous  laissait  le  moindre  soupçon  que 
nous  eussions  voulu  manquer  au  respecl  que  nous  vous 
devons. 

LETTRE  II 

a  l'évêque  de  pamiers  (1) 

7  août  1676. 
Monseigneur, 

La  place  où  je  me  trouve  depuis  la  morl  de  M.  de  Breton- 
villiers  m'ayant  obligé  de  prendre  une  connoissance  parti- 

(1)  François-Etienne  de  Caulet,  né  à  Toulouse  le  19  mai  1610,  un  des 
premiers  compagnons  de  M.  Olier,  nommé  êvêque  de  Pamiers  le 
14  juin  1044,  sacré  le  5  mars  1645,  mort  le  7  août  1680.  Aux  archives  na- 
tionales (L.  774),  parmi  les  pièces  d'ordinations  faites  sur  le  territoire 
de  l'Abbaye  de  s.  Germain  des  Prés  on  trouve  l'attestation  suivante  : 
«  Franciscus  Stephanus  de  Caulet,  miseratione  divina  et  Sanctœ  sedis 
apostoliese  gratia  Episcopus  Apamiensis,  ad  perpetuam  rei  memoriam. 
Notum  facimus  quod  die  quinta  mensis  Martii  anni  Domini  millesimi 
sexcentesimi  quadragesimi  qttinti,  Dominica  prima  quadragesimse,  in 
ecclesia  parochiali  s.  Sulpitii  prope  parisios,  quae  est  sita  in  exemp- 
tione  et  jurisdictione  spirituali  s.  Germani  a  Pratis,  virtute  indulti 
apostolici,  de  licentia  et  permissione  Illustrissimi  Principisel  Reve- 
rendissimi  Domini  Domini  Henrici  a  Borbonio,  Metensis  Episcopi  et 
Abbatis  s.  Germani  a  Pratis,  seu  Reverendi  Patris  Prioris  ejusdem 
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eulière  des  affaires  de  la  maison  ci  d'en  feuilleter  les  papiers, 
j'en  ai  trouvé  tin,  dont  je  crois  vous  devoir  envoyer  la  copie. 
C'est  un  billet  de  deux  mille  livres  que  vous  ave/,  reconnu 
devant  notaire,  et  dont  peut-être  vous  aurez  encore  quelque 
mémoire.  Nous  espérons  tous  que  vous  aurez  la  bonté  d'y 
avoir  quelque  égard,  et  que  vous  ne  refuserez  pas  d'acquitter 
une  dette  aussi  légitime  en  faveur  d'une  maison  qui  n'em- 
ploie ses  revenus  que  pour  le  service  de  l'Église  et  le  bien 
du  clergé.  Cependant  soyez  persuadé  que  je  suis  toujours  avec 
tout  le  respect  que  je  dois,  Monseigneur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  111 

a  l'évêque  d'arras  (1) 

A  Issy,  ce  15  septembre  1676. 

J'ai  reçu  les  commencemens  de  votre  nouvelle  impression, 

monasterii,  neenon  Vicarii  generalis  praedieti  Domini  Abbatis,  munus 
consecrationis  accepimus  ab  Dlustrissimo  et  Reverendissimo  Domino 
Nicolao  Sanguin,  Silvanectensi  Episcopo,  assistentibus  sibi  Illustris- 
simis  et  Heverendissimis  Dominis  Dominis  Bertier,  Uticensi  Episcopo, 
coadjutore  Montalbanensi ;  Danez,  Tolonensi  Episcopo;  preesentibus 
Illustrissimis  et  Heverendissimis  Nicolao  de  Bagfiy,  Atlienarum  Epis- 
copo et  Nuncio  sanctae  Sedis  apostolic<e  apud  christianissimum  Regem  ; 
Leonensi,  Maleacensi,  Autissiodorensi  et  pluribus  aliis  Episcopis.  In 
quorum  fldeni,  praesentibus  manu  propria  signatis  et  a  Secretario 
nostro  subsignatis  sigillum  nostrum apponi  voluimus.  DatumParisiis, 
die  décima  sexta  mensis  Martii  anni  Domini  millesimi  sexcentesimi 
quadragesimi  quinti.  Francisons  Stephanus,  Episcopus  Apa- 
miarum.  De  Mandate  Illustrissimi  et  Reverendissimi  Domini  mei 
Episcopi  Apamiensis,  De  Gauvelle,  secretarius  ».  La  présence  à  ce 
sacre  de  plusieurs  évèques,  outre  ceux  qui  assistaient  le  consécra- 
teur,  s'explique  par  ce  fait,  que  le  Clergé  de  France  tenait  alors  son 
assemblée  générale  à  Paris  :  les  évèques  nommés  dans  cet  acte  sont 
ceux  de  Saint-Pol  de  Léon,  Robert  Cupif  ;  de  Maillezais,  Henry  de  Bé- 
thune;  et  d'Auxerre,  Pierre  de  Broc.  Sur  François  Caulet,  voir  Bi- 
bliothèque sulpicieune,  t.  III,  p.  19-61. 

(1)  Guy  de  Sève  de  Rochechouart  était  fils  d'un  frère  de  Madame 
Tronson,  Alexandre  de  Sève,  Maître  des  requêtes,  et  de  Marie-Mar- 

III.— 4 
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et  je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en 
envoyer  les  premiers  cahiers.  Comme  je  n'ai  pas  la  lin  de 
voire  Avertissement,  je  ne  sais  pas  de  quelle  manière  vous 
le  concluerez;  mais  ce  que  j'en  ai  vu  paroîl  d'une  étrange 
force,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  fasse  moins  de  peine  que  la 
censure.  Je  souhaite  qu'il  ne  vous  attire  point  de  nouvelles 
affaires,  et  que  le  succès  en  soit  aussi  favorable  à  la  gloire 
de  Dieu  et  aussi  utile  à  son  Église  que  nous  le  devons  tous 
désirer. 

Entre  plusieurs  réflexions  que  j'y  ai  faites,  il  y  en  a  eu  une 
qui  m'a  paru  assez  considérable  pour  ne  pas  différer  à  vous 
l'écrire.  Comme  il  ne  faut  quelquefois  qu'un  mot  relevé  à 
propos  pour  affoiblir  une  pièce  entière,  il  me  semble  qu'il 
seroil  important,  dans  la  Ie  page  de  votre  Avertissement,  de 


guérite  de  Hocliechouart,  et  par  conséquent  cousin  Un  supérieur  de 
Saint-Sulpice.  Il  naquit  à  Paris  en  1640  le  15  juin,  et  fut  baptisé  le  21 
dans  l'église  saint-sulpice.  Abbé  commendataire  de  Saint-Michel-en- 
Thierache,  diocèse  de  Laon,  en  1663,  docteur  de  Sorbonne  en  1666, 
nommé  et  sacré  évêque  d'Arras  en  1670,  il  se  lit  remarquer  surtout  par 
son  zèle  contre  la  morale  relâchée,  qu'il  combattit  ouvertement  dans 
plusieurs  censures  et  plusieurs  lettres  pastorales  adressées  à  son 
clergé  et  réunies  ensuite  en  volume  sous  ce  titre  :  <v  Lettres  pastorales 
de  M.  Guy  de  Sève  de  Rochechouart,  Évêque  d'Arras,  touchant  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence;  avec  la  Censure  de  quelques 
propositions  de  morale  publiées  dans  son  diocèse;  troisième  édition, 
augmentée  du  sentiment  d'un  grand  nombre  de  Prélats  sur  le  même 
sujet;  Arras,  Pierre  Jollet,  1676,  in-12.  —  Lettres  pastorales  de  M.  <  ;uy 
de  Sève  de  Hocliechouart,  Évêque  d'Arras;  accompagnées  des  recueils 
de  ses  maximes,  d'une  censure  contre  plusieurs  propositions,  des  sen 
timens  de  trente  Évêques,  de  plusieurs  mandemens,  et  de  quelques 
autres  pièces  touchant  l'administration  du  sacrement  de  pénitence; 
Delft,  Henry  Van  Hhyn,  1697,  in-8»  ».  La  première  est  datée  du  8  juin 
1674,  la  seconde  fut  donnée  vers  la  fin  de  l'année  1676  et  soumise  au 
jugement  de  M.  Tronson,  qui  l'amenda  en  plusieurs  points.  L'Évêque 
d'Arras  le  consultait  souvent;  mais  il  lui  survécut  beaucoup  trop, 
n'étant  mort  que  le  27  décembre  1724;  car,  privé  des  conseils  de  ce 
sage  guide,  son  attachement  au  thomisme  et  à  la  morale  sévère  l'en- 
traîna en  1714  à  refuser  de  publier  la  bulle  Unigenitus  ;  et  quand  il  la 
publia  en  1719,  ce  ne  fut  qu'avec  des  restrictions  qui  en  détruisaient 
l'autorité.  V.  Gosselin,  Mémoires  sur  M.  Tronson. 
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ne  parler  que  de  l'aveugle-né.  Car  les  paroles  que  vous  lui 
faites  dire,  Dominet  ut  videam,  ne  sonl  nullemenl  de  l'a- 
veugle-né, mais  d'un  autre  aveugle  qui  mendioit  sur  le 
chemin  de  Jéricho.  L'on  ne  manqueroit  pas,  assurément,  de 
remarquer  cette  méprise;  et  vous  pouvez  y  remédier  aisément 
en  corrigeant  ce  mol,  avant  qu'on  le  débite,  .le  ne  sais  s:  je  ne 
me  méprends  point  moi-même  en  ceci;  mais  je  crois  que  je 
ne  puis  manquer  en  vous  disant  mes  vues  et  les  soumettant 
à  voire  censure. 

Je  ne  vous  fais  point  de  réponse  touchant  l'approbation  de 
M.  de  Limoges  (1),  parce  qu'il  y  a  des  raisons  particulières 
qui  m'obligent  a  garder  sur  cela  quelques  mesures:  quoique 
néanmoins  je  sois  assez  à  vous  pour  n'en  garder  aucune,  si 
elle  vous  étoit  absolument  nécessaire. 

Pour  le  droit  des  Évêques  d'être  nommés  seuls  au  Canon 
de  la  Messe,  à  l'exclusion  des  abbés  exempts,  on  n'a  rien 
trouvé  de  particulier  sur  celle  matière.  Nous  savez  ce  qu'en 
dit  la  rubrique,  qui  ne  peut  pas  être  plus  formelle  :  Ubi  di- 
citur,  de  Antistite  nostro  .V,  specificatur  nomen  Patriarchse, 
Archiepiscopi }  Episcopi  ordinarii  in  propria  diœcesi,  et 
non  alterius  superioris ,  etiamsi  celebrans  sit  omninà 
exemptus.  Kl  Gavanlus,  expliquant  cette  rubrique,  dil  :  Neque 
nominandus  est  Abbas  exemptus  loci,  sed  ep'mcopus  vici- 
nior,  adquempro  ufdinaiionc  itur;  neque  enim  Abbas  est 
Antistes  de  quo  in  canone.  Caveant  etiam  regulares  ne  in 
canone  nominent  superiores  suos  ut  ait  tint  Lies,  ex  Decreio 
Sacras  Rituum  Congregationis  12  nov.  1615  (2). 

(\)  Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  nommé  eu  mars  1676  coadjuteur  de 
François  de  Lal'ayette,  évèque  de  Limoges,  était  devenu  son  succes- 
seur le  jour  de  sa  mort  3  mai  1676  ;  mais  il  n'était  pas  encore  sacré  :  il 
ne  le  fut  que  le  1 1  janvier  1677.  De  plus,  en  ce  même  mois  de  sep- 
tembre 1676,  date  de  la  lettre  de  M.  Tronson,  Lascaris  d'Urfé  songeait 
à  se  démettre  de  son  évèché.  Voir  dans  la  correspondance  avec 
l'évèque  de  Limoges,  les  lettres  que  lui  écrivait  M.  Tronson  le  7  sep- 
tembre et  le  12  octobre  1676,  t.  II,  p.  390-392. 

(2)  A  cette  question  :  «.  An  in  ecclesiis  à  jurisdictione  Episcopi  Dio- 
césain exemptis,  in  sacro  Canone  dicenda  sint  verba,  et  Antistite 
Nostro  A.  »,  la  congrégation  des  Mites  a  répondu  le  8  avril  |i 
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La  conduite  que  nous  avons  tenue  après  la  morl  de  M.  de 
Bretonvilliers  a  élé  fondée  sur  les  principes  dans  lesquels  on 
nous  a  élevés.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  tout  à  fait  désintéressée, 
et  au  delà  de  ce  que  la  plupart  du  monde  se  persuadoit  (1); 
mais  on  n'a  pas  cru  devoir  chicaner,  ni  donner  d'autre 
exemple  que  relui  que  nous  conseille  l'Évangile.  Tout  vôtre. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  IV 

A    l'ÉVÊQDE    DE    GENÈVE   (2) 

H»  novembre  1676. 
Monseigneur, 

L'intérêt  particulier  que  vous  prenez  en  la  conduite  de 
M.  l'abbé  de  Sales  (3)  m'oblige  de  vous  donner  avis  de  sa 
sortie  du  séminaire.  11  me  proposa,  il  y  a  quelques  jours,  la 
pensée  qu'il  en  avoit  eue,  et  m'allégua  pour  raison  son  mal 
de  tète.  Et  comme  son  dessein,  et  la  vue  même  de  M.  le  curé 
de  Saint-Jean  (4)  est  qu'il  se  loge  chez  .M.  Grandin  (5),  notre 

«  Nonien  Episcopi  Diœcesani  exprirnendum  est,  juxtà  doctrinam  I  '.a- 
vanti,  et  non  aliorum  ».  Décréta  authentica  Congregationis  Sa- 
crorum  Rituum;  Romje,  1898, 1. 1,  n.  1827  (3208). 

1 1 1  Pair  son  testament  M.  de  Bretonvilliers  avait  légué  la  presque  to- 
talité de  son  immense  fortune  au  séminaire  de  Saint-Sulpice;  mais  le 
séminaire  ne  retint  à  peu  presque  la  maison  d'Issy,  abandonnant  le 
reste  à  la  famille  du  défunt. 

(2)  Jean  d'Arenthon  d'Alex,  évêque  de  Genève  depuis  1660,  mort  le 
4  juillet  1695.  Voir  sa  Vie  par  D.  Innocent  Le  Masson,  Général  des  <  :har- 
treux. 

(3)  Admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  étant  déjà  sous-diacre,  le 
18  mars  1676,  Charles-François  de  Sales  en  sortit  le  20  novembre  de  la 
même  année,  lendemain  du  jour  où  M.  Tronson  écrivait  son  départ  à 
l'évèque  de  Genève. 

(4)  Pierre  Loisel,  né  à  Compiègne  le  6  juin  1606,  licencié  en  1636,  doc- 
teur île  la  maison  et  société  de  Sorbonne  le  26  juin  de  la  même  année. 
chancelier  de  l'Université  et  sept  fois  recteur,  mort  le  20  mai  1679.  Le 
26  juin  1637,  il  avait  été  nommé  curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  ou  de 
saint-Jean  sans  addition,  comme  on  disait  alors.  C'est  dans  son  église 
et  par  ses  soins  ipie  lurent  célébrées  à  Paris  les  premières  fêtes  de  la 
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ancien  ami,  j'y  ai  de  loul  mon  cœur  donné  les  mains,  parce 
que  c'est  un  lieu  où  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  bien  étudier  et  de 
se  rendre  habile  dans  sa  profession.  Nous  tâcherons  de  l'en- 
courager aulanl  que  nous  pourrons,  et  de  lui  rendre  nos 
services  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront.  Pour 
M.  de  Ilochefort  (1),  nous  avons  tous  les  sujets  du  monde 
d'en  être  satisfaits;  et  la  manière  dont  il  s'applique  k  la 
science  et  k  la  piété  me  l'ait  espérer  que  Notre  Seigneur  s'en 
servira  un  jour  très  utilement  dans  son  Église.  J'espère  que 
vous  me  ferez  toujours  la  grâce  de  croire  que  je  suis  toujours 
avec  tout  le  respect  que  je  dois,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  I,.  Tronson. 

LETTRE  V 

a  l'évêque  d'aruas 

25  novembre  1676. 

J'ai  communiqué  k  M«r  de  Coutances  (.2)  ce  que  vous  me 
mandez  dans  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  m'écrire.  II  étoit  déjà  très  persuadé  que  c'étoit  une  impos- 
ture, ce  que  vous  fait  dire  la  Gazette  ecclésiastique  (3);  et 

canonisation  de  S.  François  de  Sales,  et  il  y  avait  une  chapelle  dédiée 
à  l'honneur  du  saint,  où  son  culte  était  en  grand  honneur.  Ce  fut  appa- 
remment ce  qui  amena  des  relations  entre  le  curé  de  Saint-Jean  et 
l'évêque  de  Genève,  ou  le  jeune  abbé  de  Sales. 

(5)  célèbre  docteur  de  Sorbonne.  Voir,  dans  la  correspondance  avec 
le  séminaire  d'Angers,  la  lettre  adressée  à  M.  Grandet,  le  22  août  1682, 
t.  I,  p.  19. 

(1)  Joseph-Gaspard  de  Hochefort,  clerc  du  diocèse  de  Genève,  était 
entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  5  décembre  1675.  Il  mourut  le 
18  novembre  1677,  consummatus  in  brevi,  secl  expleus  tempora 
multa, 

(2)  Charles-François  de  Loménie.  Voir  plus  loin  la  lettre  du  9  oc- 
tobre 1677. 

(3)  Journal  rédigé  par  les  jansénistes,  qui  précéda  les  Nouvelles  ec- 
clésiastiques, et  qu'on  trouve  à  Paris,  à  la  Ribliothèque  Nationale. 
V.  Matin,  Bibliographie  historique  ci  critique  de  in  presse  pério- 
dique française,  Paris,  1866,  in-8». 
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nous  avons  lu  avec  assez  d'application  vos  lettres  pastorales 
pour  être  convaincus,  l'un  et  l'autre,  qu'elles  ne  contenoient 

rien  de  pareil.  Pour  moi,  qui  suis  fort  accoutumé  à  la 
méthode  île  ces  sortes  d'écrivains,  je  n'ai  point  été  surpris 
de  voir  une  calomnie  avancée  avec  tant  de  hardiesse.  Elle 
l'aisoil  trop  à  leur  sujet  pour  en  avoir  du  scrupule,  et  elle 
nauroil  pas  lait  assez  d'impression,  si  on  ne  l'eût  mise 
comme  une  chose  très  constante  et  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute.  Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  comment  ces  gens-là 
peuvent  avoir  le  lïonL,  après  des  faussetés  si  visibles,  de 
crier  si  hardiment  contre  les  Equivoques,  -l'avoue  que  le 
relâchement  est  grand,  et  je  vois  par  votre  lettre  qu'il  est 
extrême  dans  votre  diocèse  aussi  bien  qu'en  beaucoup  d'au- 
tres. Mais  ce  n'est  pas  en  se  portant  a  l'autre  extrémité  qu'on 
guérira  les  âmes.  C'est  néanmoins  où  je  remarque  qu'on 
souhaite  vous  attirer;  et  ce  qui  me  l'ait  bénir  Noire  Sei- 
gneur, qui  rend  leurs  artifices  inutiles,  et  qui  vous  l'ait 
résoudre  ii  suivre  cette  maxime  que  les  Pères  nous  ont 
donnée  :  Inter  utrasque  nimietates,  discretione  modérante , 
gradiendum  est.  Vous  savez  que  c'éloil  là  la  grande  règle  de 
S.  François  de  Sales,  qui  disoit,  dans  ce  même  esprit,  que 
l'on  prenoit  plus  de  mouches  avec  un  peu  de  miel  qu'avec 
beaucoup  de  fiel.  Je  ne  sais  comment  tout  ceci  m'est  échappé, 
vous  connoissant  comme  je  fais  et  sachant  que  si  jura  disci- 
plina? foris  exhibes,  intus paternel  pietate diligis  quos  fo)'is, 
quasi  insequendo,  castigas  (1).  Mais  c'est  par  un  épanche- 
ment  de  cœur  que  vous  pardonnerez  volontiers  à  celui  qui 
est  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


(1)S.  Greg.  Magn.  Homiï.  Wll,  in  Evang.  n,  l;  Migne,  Patrol.lat. 
i.  I.XXN  I.  col.  1140. 
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LETTRE  VI 


a   l'évêque   DE   LAVADR  (1) 

Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ce  25e  décembre  1676. 

Monseigneur, 

Quelque  besoin  que  nous  ayons  de  M.  Daultanne  (2)  pour 
continuer,  au  séminaire  de  Viviers,  ce  qu'il  y  a  commencé, 
je  consentirai  de  tout  mon  cœur  qu'il  aille  vous  rendre,  et  à 
votre  diocèse,  le  service  que  vous  désirez,  s'il  croit  que 
Notre  Seigneur  l'y  appelle.  C'est  ce  que  je  lui  marque  dans 
la  lettre  que  je  lui  écris  sur  ce  sujet,  ne  croyant  pas  lui 
devoir  donner  aucun  avis  dans  une  affaire  où  il  se  pourra 
déterminer  sans  aucun  scrupule,  et  où  je  le  laisse  dans  une 
pleine  liberté.  Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  dans  l'emploi  que 
vous  avez  dessein  de  lui  donner  il  y  fera  tout  le  fruit  que 
vous  espérez,  mais  comme  je  doute  qu'il  ait  pour  cela  tous 
les  lalens  qu'on  pourroit  désirer,  et  que  je  crains  qu'il  ne 
remplisse  pas  pleinement  votre  attente,  je  me  contente  de 
lui  dire  de  faire  ce  qu'il  jugera  plus  à  propos  et  qu'il  croira 
que  Dieu  demande  de  lui  dans  cette  occasion.  C'est,  à  la  vé- 
rité, un  bon  ecclésiastique;  mais  il  me  paroit  plus  propre 
pour  vivre  dans  une  communauté  déjà  formée,  que  pour 
•travailler  à  en  établir  une  nouvelle.  Cependant,  Monsei- 
gneur, comme  je  me  puis  tromper  dans  mes  vues,  et  que  je 
ne  vous  les  expose  que  par  la  fidélité  que  je  vous  dois,  elles 
ne  m'empêcheront  pas  de  lui  témoigner  que  je  ne  désap- 

(1)  René  Le  sauvage,  né  à  Granville,  entré  au  séminaire  de  Saint- 
sulpice,  le  1er  janvier  1652,  Docteur  de  Sorbonne,  nommé  évèque  de 
Lavaur  le  28  avril  1673,  sacré  en  1674,  fit  son  entrée  solennelle  le  21  fé- 
vrier 1675,  et  mourut  le  17  mai  1677,  léguant  sa  chapelle  à  sa  cathé- 
drale et  tous  ses  biens  aux  pauvres. 

(2)  François  d'Aultanne,  né  à  Valréas  dans  le  diocèse  de  Vaison, 
entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  1er  novembre  1655.  Voir,  dans 
la  correspondance  de  M.  Tronson  avec  le  séminaire  de  Viviers,  la 
lettre  datée  du  25  décembre  1676,  à  laquelle  fait  allusion  celle  qui,  le 
même  jour,  était  écrite  à  l'évêque  de  Lavaur.  I.  Il,  p.  90,  91. 
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prouverai  jamais  le  choix  qu'il  fera  de  travailler  dans  volrc 
diocèse,  quelque  emploi  que  vous  lui  vouliez  confier.  Je 
souhaiterois  avoir  d'autres  occasions  de  vous  donner  encore 
plus  de  marques  do  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis,  Mon- 
seigneur, voire  1res  humble  et  1res  obéissant  serviteur.  — 
t..  Tronson. 

LETTRE  Vil 

a   l'évêque  de  béryte  f  1 1 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  4  mars  1677. 

Monseigneur, 

Vous  aurez  connu  sans  doute,  les  années  passées,  par  les 
réponses  de  M.  de  Brelonvilliers,  quels  ont  été  ses  senti- 
ments louchant  les  lettres  que  vous  lui  avez  l'ait  l'honneur 
de  lui  écrire  (2).  Il  a  été  trop  vivement  pénétré  de  toutes  les 
marques  que  vous  lui  avez  données  de  vos  bontés,  pour  ne 
vous  en  avoir  pas  témoigné,  avec  une  ouverture  de  cœur 
toute  entière,  sesreconnoissances  avant  sa  mort.  Mais  comme 
peut-être  il  ne  l'aura  fait  que  d'une  manière  générale,  sans 
s'expliquer  fort  en  détail  sur  la  part  à  vos  travaux  que  vous 
aviez  dessein  d'accorder  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  est 
juste,  Monseigneur,  puisque  la  Providence  de  Dieu  m'a  mis 

(1)  Pierre-Marie  de  la  Motte  Lambert,  d'une  famille  de  magistrats, 
naquit  à  la  Boissière,  au  diocèse  de  Lisieux,  le  28  janvier  1624.  Nommé 
Vicaire  Apostolique  pour  les  missions  de  la  Chine  et  les  pays  voisins 
par  bref  du  pape  Alexandre  VII  le  17  août  1658,  avec  le  titre  d'évèque 
de  Béryte  (aujourd'hui  Beyrouth),  il  fut  sacré  à  Paris  dans  l'église  de 
la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine.  Il  mourut  à  Juthia,  le  15  juin 
1679,  âgé  de  55  ans.  Sur  ses  qualités,  ses  vertus  et  ses  travaux  dans  les 
missions  et  pour  l'œuvre  des  missions,  voir  VHistoire  générale  de  la 
Société  des  Missions-Etrangères,  par  Adrien  Launay;  Paris,  1894, 
tome  Ier,  passim  :  consulter  la  table  au  mot  La  Motte. 

(2)  Le  i  septembre  1673,  l'évêque  de  Béryte  et  celui  d'Héliopolis 
avaient  adressé  à  m.  de  Bretonvilliers  une  lettre  rapportée  par 
M.  Launay  [op.  cit.*  p.  206-210),  dans  laquelle  ils  sollicitaient  vivement 
pour  leurs  missions  le  secours  du  séminaire  «le  Saint-Sulpice 
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ici  en  su  place,  que  j'y  satisfasse  dans  celle  lettre,  el  que  je 
vous  rende  compte  des  sentiments  de  la  communauté  sur 
cette  affaire. 

Elle  s'estimeroil  assurément  fort  heureuse,  si  elle  éloit 
en  état  d'entrer  dans  toutes  vos  vues  en  acceptant  les  unions 
proposées,  et  si  elle  pouvoit  par  ce  moyen  répondre  à  votre 
zèle  selon  toute  l'étendue  de  vos  desseins;  car  ce  seroit  un 
avantage  qui  ne  pourroit  que  lui  attirer  beaucoup  de  grâces. 
Mais  quelque  estime  qu'elle  ait  pour  une  si  sainte  vocation 
et  quelque  pensée  qu'elle  en  conçoive,  elle  ne  peut  la  regar- 
der, dans  les  conjonctures  où  elle  se  trouve,  que  comme  un 
honneur  qu'elle  ne  mérite  pas;  qui  est  infiniment  au  dessus 
de  sa  portée,  et  où  elle  ne  peut  croire  que  Dieu  l'appelle. 

C'est  dans  cette  vue,  Monseigneur,  que  nous  vous  supplions 
d'agréer,  qu'en  demeurant  dans  notre  vocation  et  nous  ren- 
fermant dans  les  bornes  de  nos  petits  emplois,  nous  vous 
demandions  très  humblement  l'union  de  charité,  qui  est  la 
seule  où  nous  pouvons  entrer,  dans  l'étal  où  nous  sommes; 
et  que  nous  recevrons  avec  respect  comme  une  très  grande 
grâce,  et  que  nous  cultiverons  toujours,  de  notre  pari,  par 
toutes  les  voies  qui  nous  seront  possibles. 

Ainsi,  Monseigneur,  vous  pouvez  faire  état  que  tout  ce  qui 
pourra  dépendre  de  nous  pour  le  progrès  et  l'avancement  de 
vos  missions,  soit  en  vous  procurant  des  sujets  que  la  Provi- 
dence nous  pourroit  adresser,  soit  en  sollicitant  ceux  qui 
pourroient  vous  donner  d'autres  secours,  nous  l'embrasse- 
rons avec  toute  la  ferveur  et  tout  le  zèle  que  vous  pouvez 
attendre  des  personnes  du  monde  qui  ont  le  plus  de  vénéra- 
tion pour  vous  el  le  plus  d'estime  pour  vos  emplois. 

Nous  tâcherons  pour  cela  de  conserver  toujours  une  cor- 
respondance particulière  avec  les  Messieurs  du  séminaire  de 
vos  missions  établis  dans  ce  faubourg.  Comme  ils  sont  plus 
capables,  el  mille  fois  plus  intelligents  que  nous  pour  ces 
sortes  d'emplois,  vous  trouverez  assurément  en  eux  ce  que 
vous  ne  trouveriez  pas  dans  Saint-Sulpice;  cl  pour  nous, 
nous  espérons  d'y  rencontrer  des  occasions  de  vous  faire 
paroître  l'estime  que  nous  avons  pour  un  œuvre  si  impor- 
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tant,  qui  nous  sera  toujours  en  particulière  recommanda- 
tion (1).  C'est  l'assurance  que  vous  donne,  et  pour  lui  et 
pour  la  communauté,  celui  qui  est  le  plus  indigne  de  tous, 
mais  qui  Cal  autant  que  personne,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tbonson,  prêtre. 

Toute  notre  communauté  a  une  confiance  si  particulière 
en  vos  prières,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  les  demander 
pour  elle,  avec  votre  sainte  bénédiction. 

LETTRE  Vlll 

a  l'évêque  d'arras 

2  juillet  1677. 

Je  ne  crois  point  que  l'on  doive  faire  paroître  la  lettre  que 
j'ai  vue  (2).  Difficilement  se  persuadera-l-on  dans  le  monde 
qu'elle  soit  sincère.  Il  y  a  même  quelques  endroits  qui  pour- 

(1)  «  Cette  affection  pour  l'apostolat  des  Missions-Étrangères,  dit 
M.  Launay,  est  devenue  une  tradition  dans  la  pieuse  Compagnie  (de 
Saint-Sulpice)  qui,  avec  la  plus  haute  science  ecclésiastique,  inculque 
à  ses  élèves  un  ardent  amour  pour  les  âmes,  et  ne  croit  avoir  assez 
l'ait  qu'en  préparant,  avec  des  professeurs  aux  séminaires  et  des  pas- 
teurs aux  paroisses  et  aux  églises  de  France,  des  ouvriers  évangéliques 
aux  pays  infidèles  »  (Histoire  citée,  t.  I,  p.  210). 

(2)  En  1677,  plusieurs  évèques  de  France  résolurent  de  demander  au 
pape  Innocent  XI  la  condamnation  de  80  propositions  de  morale  re- 
lâchée extraites  des  casuistes.  Nicole  fut  prié  de  rédiger  la  lettre 
d'envoi  (Voir  cette  lettre  et  toute  l'histoire  de  cette  affaire  dans 
Goujet,  Vie  de  Kiculc,  chap.  XV;  Grandet,  Histoire  du  séminaire 
d'Angers,  t.  II,  p.  98-108).  On  accusa  l'évêque  d'Arras  d'avoir,  non  seu- 
lement signé  la  lettre,  mais  sollicité  personnellement  le  concours  de 
l'écrivain  janséniste;  et  c'est  l'opinion  couramment  admise  par  les 
historiens  jansénistes  (V.  Goujet,  loc.  cit.  ;  la  note  qui  précède  la  lettre 
de  Nicole  dans  les  Nouvelles  lettres  de  feu  M.  Nicole^  1767,  t.  Il' 
p.  248;  sainte  Meuve,  Port-Royal,  t.  IV,  p.  479).  Il  fut  donc  particuliè- 
rement mal  \  u  de  la  cour  qui  voulait  la  paix  dans  le  royaume,  et  qui, 
dans  ce  but,  lit,  le  20  juin  Ki77,  par  les  Agents  généraux  du  clergé  de 
France,  défendre  aux  Évêques  d'envoyer  leur  lettre  au  Pape.  Voulant 
se  justifier  publiquement,  l'évêque  d'Arras  composa  alors  la  lettre 
qu'i]  soumit  préalablement  à  la  censure  de  m.  Tronson.  C'est,  en  effet, 
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roui  aisément  faire  conjecturer  qu'elle  ne  l'est  pas;  cl  si  je 
ne  me  trompe,  elle  est  plus  propre  à  augmenter  l'orage  qu'à 
l'apaiser.  Voilà  les  vues  générales  qui  me  font  conclure  à  la 
supprimer.  Voici,  en  particulier,  sur  quoi  elles  sont  fondées. 

1°  On  s'explique  fort  nettement  dans  celle  lettre  sur  la  si- 
gnature; maison  ne  dit  rien  des  autres  choses  que  l'on  im- 
pute à  l'auteur,  qui  sont  néanmoins  toutes  publiques.  Car 
tout  le  monde  pense  qu'il  y  a  un  exemplaire  de  la  pièce  (1) 
dont  il  s'agit,  qui  est  corrigé  de  sa  main;  que,  pour  com- 
prendre la  Flandre  aussi  bien  que  la  France  dans  ce  qu'on  y 
expose  au  Pape,  il  y  a  ajouté  ces  mois,  etiam  in  Belgio ; 
que  toute  la  pièce  n'a  été  faite  qu'à  sa  prière,  et  que  M.  Ni- 
cole même  qui  l'a  composée  ne  le  nie  pas.  Ce  sont  toutes  cir- 
constances que  l'on  public  comme  certaines  :  et  comme  le 
bruit  en  est  déjà  répandu  partout,  j'aimerois  mieux,  si  l'on 
ne  peut  pas  s'expliquer  sur  cela  nettement,  ne  rien  écrire 
louchant  la  signature,  parce  que  je  craindrois  qu'en  niant  ce 
fait  particulier  et  ne  disant  rien  des  autres,  on  ne  se  per- 
suadât facilement  que  c'est  les  avouer. 

2°  Ce  qui  portera  encore  la  plupart  du  monde  à  le  croire, 
c'est  la  manière  dont  on  se  justifie  de  la  signature  pré- 
tendue. Car  on  dit  bien  clairement  et  bien  positivement 
qu'on  ne  l'a  pas  signée;  et  puis  on  ajoute,  qu'on  n'auroit  pas 
néanmoins  fait  difficulté  de  la  signer  si,  etc.  Qui  ne  croira, 
après  une  déclaration  si  nette,  si  franche  et  si  précise,  que  si 
les  autres  faits  étoient  supposés,  on  ne  s'en  expliquât  avec  la 
même  ouverture,  et  qu'on  ne  se  justifiât  de  la  même  manière  '.' 

à  cette  lettre  que  s'appliquent  les  observations  qu'on  va  lire,  et  nulle- 
ment à  la  lettre  des  évèques  composée  par  Nicole,  comme  semble  le 
•  lire  M.  Gosselin  qui,  clans  le  registre  contenant  la  lettre  de  M.  Tronson 
à  l'évèque  d'Arras,  sous  les  mots  :  «  la  lettre  que  j'ai  vue  »,  a  placé 
cette  note  :  «  Voyez,  au  sujet  de  cotte  Lettre,  et  de  l'éclat  qu'elle  oc- 
casionna, la  Vie  de  Sicole  par  l'abbé  Goujet,  cli.  XV  ».  Or,  la  lettre 
de  l'évèque  d'Arras,  si  toutefois  elle  fut  imprimée  et  distribuée  autre- 
ment qu'en  copie  manuscrite,  n'occasionna  aucun  «  éclat  »  :  je  crois 
même  qu'aucun  historien  n'en  a  parlé.  En  toute  hypothèse,  les  re- 
marques de  M.  Tronson  ne  cadrent  nullement  avec  la  lettre  de  Nicole 
(1)  l.a  lettre  des  Evèques. 
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3°  L'auteur  de  la  lettre  ne  parle  de  cette  pièce,  que  comme 
d'une  pièce  qu'il  n'a  pas  pu  tout  à  fait  ignorer,  étant  à  Paris; 
en  sorte  néanmoins  que  l'on  voit  bien  que,  sans  vouloir  s'ex- 
pliquer sur  la  part  qu'il  y  a  eue,  il  insinue  autant  qu'il  peut 
qu'il  n'en  a  eu  qu'une  connoissance  assez  générale.  Au  moins, 
c'est  à  quoi  aboutissent  ses  termes,  et  l'idée  que  laisse  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime.  Or,  on  aura  peine  à  croire  qu'il  ne 
se  fût  pas  expliqué  plus  en  détail  à  un  ami,  à  qui  d'ailleurs 
on  parle  à  cœur  ouvert.  Je  crains  même  qu'en  soupçonnant 
qu'elle  n'a  été  écrite  que  pour  la  faire  paroitre,  on  ne  conclue 
qu'il  n'y  a  pas  gardé  toute  la  sincérité  dont  on  a  accoutumé 
d'user  envers  ses  amis  :  ce  qui  pourroit  donner  lieu  à  tirer 
d'autres  conséquences  plus  fâcheuses. 

4°  11  dit  que  le  seul  moyen  de  conserver  la  Religion  sont 
les  conciles  nationaux  et  provinciaux,  .l'aurois  peine  à  croire 
que  cette  maxime  si  universellement  et  si  absolument  avancée 
fût  véritable.  J'aurois  encore  plus  de  peine  à  m'imaginer 
qu'elle  put  être  bien  reçue;  et,  au  fond,  je  ne  vois  pas  de 
quelle  utilité  elle  est  dans  cette  lettre.  t 

5°  Que  diroil-on  quand,  après  une  telle  expression,  on 
viendroit  k  lire,  que  l'on  ne  peut  pas  maintenant  tenir  ces 
conciles?  Ne  diroit-on  pas  que  l'on  veut  donc,  dans  ce 
temps  ici,  détruire  la  religion;  puisque  l'on  ôte  l'unique 
moyen  qui  la  conserve  ?  Pour  moi,  je  ne  puis  croire  qu'il  soit 
utile  de  donner  ces  idées,  surtout  aux  personnes  qui  n'y 
peuvent  pas  apporter  de  remède. 

6°  On  y  rapporte  des  exemples,  comme  de  S.  Thomas  de 
Canlorbéry  et  de  quelques  autres  saints,  qui  me  paroissent 
un  peu  forts,  pour  une  matière  où  il  sembloità  désirer  qu'on 
cherchât  plutôt  à  adoucir  les  esprits  qu'à  les  animer  et  à  les 
aigrir  davantage. 

Il  y  avoit  encore  quelques  autres  réflexions  que  j'avois 
faites  en  parcourant  sa  lettre  (1),  et  qui  me  sont  échappées. 
Mais   la  principale,  et  qui  me  revient  toujours,  est  que  je 

(1)  (clic  'le  l'évêque  d'Arras,  dont  M.  Tronson,  par  délicatesse,  ne 
parle  qu'à  la  troisième  personne. 
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crains  que  le  commerce  avec  des  gens  qui  vont,  el  trop  loin 
el  trop  vite,  ne  l'emporte.  Souvenl  pour  vouloir  trop  faire 
on  ne  l'ail  rien:  el  l'on  se  rend  inutile,  ou  du  moins  on  ne 
peut  plus  faire  le  bien  que  l'on  faisoil,  parce  qu'on  se  rend 
suspect  et  qu'on  n'est  plus  soutenu  en  ce  que  l'on  entre- 
prend. J'ai  ouï  dire  a  de  grands  hommes,  qu'ils  aimeroient 
mieux  ne  faire  que  le  tiers  du  bien  qu'ils  font,  que  d'en 
faire  trois  fois  autant  par  cabale.  Je  sais  bien  que  la  cabale  ne 
lui  plaît  pas  :  mais  je  sais  bien  aussi  que  l'on  fait  tout  ce 
qu'on  peut  pour  l'y  embarrasser;  non  pas  par  la  doctrine 
des  cinq  propositions,  que  l'on  sait  bien  qu'il  condamne: 
mais  par  d'autres  voies  dont  on  voit  bien  qu'il  n'aura  pas 
d'éloignement.  Je  crains,  en  vous  disant  ceci,  de  manquer 
de  prudence;  mais  j'aime  mieux,  avec  S.  François  de  Sales, 
abandonner  la  prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la 
colombe,  que  la  simplicité  de  la  colombe  à  la  prudence  du 
serpent.  Je  vous  parle  simplement,  et  je  ne  puis  vous  parler 
à  cœur  ouvert  qu'en  vous  parlant  de  la  sorte.  Je  ne  le  ferai 
pourtant  qu'autant  que  vous  l'aurez  pour  agréable.  Tout 
vôtre.  —  L.  Troxsox. 


LETTRE  IX 

A    I.'ÉVÈQl'E    D' AERAS 


U  août  1677. 


Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  M.  Arnauld  a  écrite 
à  M.  de  Pomponne  (1)  pour  se  justifier  auprès  du  roi.  Vous 

(l)  Ce'te  lettre  cl' Arnauld  est  rapportée  à  la  suite  de  la  lettre  de  Ni- 
cole dans  les  Nouvelles  lettres  de  feu  M.  Xicole,  au  lieu  cité  dans 
une  note  précédente.  Elle  fut  réimprimée  sans  date,  mais  après  la  mort 
d'Arnauld  (1694)  sous  ce  titre  :  «  Lettre  de  feu  M.  Arnauld,  écrite  à 
M.  de  Pomponne  en  1677  pour  être  lue  au  Roi,  touchant  la  conduite  de 
M.  l'évèque  d'Arras;  avec  un  Mémoire  apologétique  dudit  êvêque 
contre  la  lettre  précédente  »  ;  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur,  in-4°. 
—  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  fils  d'Arnauld  d'Andilly  et 
neveu  du  grand  Arnauld,  était  alors  ministre  des  Affaires-Étran- 
gères. 
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verrez  la  manière  adroite  dont  il  le  fait,  et  le  tour  qu'il 
donne  pour  se  tirer  d'affaire.  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  ses 
vues,  mais  il  me  semble  qu'il  ne  pouvoit  guères  mieux  parler 
pour  appuyer  les  soupçons  que  Ton  avoit  formés.  Car,  le  moyen 
de  ne  pas  faire  tomber  sur  vous  ce  qu'il  dit  des  évêques  qui 
censurent  et  contre  lesquels  on  écrit  publiquement!  Je  ne 
veux  pas  juger  de  son  dessein,  mais  je  sais  bien  qu'il  y  en  a 
qui,  pourvu  qu'ils  se  mettent  à  couvert,  ne  se  mettent  guères 
en  peine  que  tout  l'orage  tombe  sur  vous.  Je  doute  que  toute 
cette  affaire  soit  aussi  calmée  que  l'on  vous  dit.  Au  moins 
suis-je  assuré  que  les  impressions  que  l'on  a  prises  de 
votre  conduite  ne  sont  pas  effacées.  Ne  jugeriez- vous  point  à 
propos  qu'on  travaillât  à  les  dissiper  en  éclaircissant  la 
vérité  et  faisant  connoitre  au  Roi,  que  ce  n'est  point  à  votre 
prière  que  M.  Arnauld  ou  son  ami  ont  travaillé  à  la  lettre 
qui  a  fait  tant  de  bruit'.'  J'ai  été  sur  le  point  de  dire  à  une 
personne  qui  auroit  fait  le  coup,  ce  que  vous  m'en  écrivez; 
mais  comme  on  n'auroit  pas  manqué  de  me  demander  ma 
lettre,  je  n'ai  osé  faire  aucune  avance,  soit  parce  que  vous 
m'y  marquiez  d'autres  cboses  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  d'y 
faire  paroître,  soit  parce  que  je  ne  sais  pas  assez  quelles 
seront  sur  cela  vos  vues  et  vos  desseins.  Les  miens  étoient  de 
vous  rendre  un  service  considérable  en  cette  occasion.  Car. 
comme  vous  pouvez  avoir  mille  affaires  dans  votre  diocèse, 
où  l'appui  de  la  Cour  vous  seroit  nécessaire  pour  y  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Église,  et  que  je  ne  vois  pas 
que  vous  en  deviez  attendre  beaucoup  dans  l'état  où  en  sont 
les  choses,  j'avois  cru  que  cet  éclaircissement  ne  pourroil 
avoir  qu'un  bon  succès.  Voyez  si  en  cela,  ou  en  quelque 
autre  chose,  nous  pourrons  vous  être  utile  :  car  vous  savez  la 
manière  dont  je  suis  tout  à  vous. 

11e  août.  J'ajoute  ce  mot  à  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite 
ce  matin  pour  vous  assurer  que  les  impressions  que  le  Roi  a 
prises  de  votre  conduite  sont  toujours  les  mêmes.  C'est  ce 
que  je  viens  d'apprendre  d'une  personne  qui  le  sait  d'ori- 
ginal. Voyez  donc  quelle  foi  vous  pouvez  ajouter  à  ceux  qui 
disent  que  toute  l'affaire  est  calmée.  Elle  esl  en  effel  calmée 
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pour  eux;  car  ils  se  sont  mis  à  couvert  en  déclarant  qu'ils 
n'y  ont  agi  qu'en  (Haut  priés.  Mais  elle  n'est  pas  calmée,  el 
ne  le  sera  pas  de  long  temps,  pour  ceux  qui  les  en  ont  priés. 
Jugez  s'il  ne  seroit  pas  important  de  détruire  cette  calomnie. 
Ceux  de  vos  amis,  avec  qui  j'ai  le  plus  de  commerce  et  qui 
sont  sûrement  très  désintéressés,  l'estiment  de  conséquence; 
surtout  le  pouvant  faire  aisément  et  sans  que  cela  paroisse 
affecté.  Car,  en  m'écrivant  une  lettre  que  je  puisse  faire  voir, 
dans  laquelle,  sans  entrer  dans  d'autre  détail,  vous  me  mar- 
querez, comme  vous  avez  déjà  fait,  que  vous  n'avez  jamais 
prié  ni  fait  prier  M.  Nicole  de  composer  la  leltre  dont  est 
question,  et  que  l'on  ne  peut  dire  le  contraire  sans  un  men- 
songe, et  un  mensonge  calomnieux,  il  paroitra  seulement 
que  vous  m'avez  fait  réponse  sur  ces  faux  bruits  que  l'on 
faisoit  courir;  ce  que  personne  ne  sauroit  trouver  mauvais. 
Et  cependant  je  vous  donne  parole  positive  que  le  Roi  la 
verra,  et  que  l'on  travaillera  ensuite  à  détruire  les  soupçons 
qu'on  lui  a  donnés  de  vous  dans  cette  affaire.  Comme  vous 
voyez  que  cette  lettre  iroit  jusqu'au  lïoi  si  vous  me  l'écrivez, 
il  fau droit  qu'elle  fût  signée,  et  qu'il  n'y  eût  rien  que  de  bien 
juste  et  de  bien  précis. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  ce  que  l'on  vous  a  écrit,  que 
tout  éloit  calmé,  a  été  mandé  de  même  à  quelques  aulres 
évèques.  Mais,  ou  l'on  ne  sait  pas  les  choses,  ou  l'on  ne  veut 
pas  les  dire  comme  on  les  sait.  Ce  sont  des  nouvelles  qui, 
venant  de  la  même  source,  passent  par  les  mêmes  canaux,  el 
se  débitent  avec  le  même  esprit.  Tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  est  que  ce  que  je  vous  en  mande  est  très  sûr,  et  que 
ceux  qui  vous  parlent  autrement,  ou  sont  trompés  ou  vous 
trompent.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  X 

a  l'évèque  d'arras 

30  août  1677. 

Je  croyois  que  je  pourrois  vous  faire  savoir  dès  la  semaine 
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passée  la  manière  don!  on  auroit  reçu  la  dernière  lettre  que 

vous  m'avez  t'ait  la  grâce  de  m'écrire  :  mais  le  départ  du  roi 
pour  Fontainebleau  ne  me  permet  pas  de  vous  en  mander 
encore  le  détail.  Vous  le  saurez  néanmoins  avant  son  retour, 
car  on  doit  lui  en  parler  au  premier  jour,  et  l'on  ne  man- 
quera pas  de  nous  mander  aussitôt  des  nouvelles.  Je  ne  puis 
croire  qu'elles  ne  soient  bonnes  pour  vous  et  consolantes 
pour  vos  amis  :  car  vous  vous  expliquez  d'une  manière  qui 
est  capable  doter  toutes  les  impressions  fâcheuses  que  l'on 
donnoil  de  votre  conduite;  et  je  ne  vois  pas  qu'après  une  dé- 
claration si  précise  et  si  forte,  il  puisse  rester  le  moindre 
soupçon  de  la  pureté  de  votre  doctrine.  Quand  Sa  Majesté 
aura  vu  ce  que  vous  m'en  écrivez,  nous  le  ferons  valoir  dans 
les  rencontres  où  l'on  voudroit  vous  imputer  des  choses  très 
éloignées  de  vos  pensées,  et  tout  à  fait  opposées  à  vos  sen- 
timens.  Au  reste,  votre  lettre,  au  jugement  de  quelques  per- 
sonnes très  capables,  a  été  trouvée  très  forte,  et  l'on  doute 
qu'elle  plaise  à  ceux  à  qui  certainement  votre  justification 
ne  plaira  pas.  Vous  savez  combien  je  suis  à  vous.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  XI 

a  l'évêqde  d'arras 

9  octobre  1677. 

Le  roi  a  vu  votre  lettre.  Il  est  assez  persuadé  que  ce  n'est 
pas,  à  votre  prière,  que  la  pièce  qui  a  fait  bruit  a  été  com- 
posée :  mais  cette  persuasion  ne  fera  pas  tout  l'effet  que 
j'aurois  désiré.  Car  l'on  est  toujours  convaincu  que  vous  y 
avez  bonne  part,  et  quelques-unes  de  vos  lettres  ou  billets 
qui  sont  entre  les  mains  de  ceux  du  parti  appuient  tellement 
les  impressions  que  l'on  a  prises,  que  je  ne  vois  guères  d'ap- 
parence qu'elles  s'effacent.  Ainsi,  je  ne  puis  vous  conseiller 
d'entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Car,  sachant  maintenant 
les  choses  comme  elles  se  sont  passées,  il  est  sûr  que  de  plus 
grands  éclaircissemens  ne  pourroient  servir  qu'à  jeter  dans 
de  plus  grands  embarras. 
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On  dii  que  l'on  examine  présentement  à  Hume  les  propo- 
sitions qui  dévoient  accompagner  la  leltre  circulaire;  mais 
qu'on  en  ;i  retranché  quelques-unes  des  <so  qui  éloienl  dans 
le  premier  projet  (1).  C'est  une  nouvelle  que  je  ne  sais  que 
par  le  bruit  commun.  Mais  une  autre,  que  vous  serez  peut- 
être  bien  aise  d'apprendre  est  que,  peu  de  temps  avant  votre 
censure,  le  P.  Jacops  fit  consulter  M.  Lestocq,  qui  refusa  de 
donner  l'approbation  qu'on  lui  demandoit  (2). 

Je  vous  envoie  la  copie  d'un  arrêt  que  le  roi  a  rendu,  le 
mois  passé,  contre  un  Père  de  l'Oratoire  d'Angers  (3).  Si 
vous  désirez  voir  les  propositions  qu'il  enseignoit  et  que  l'on 
a  censurées,  je  puis  aisément  en  avoir  une  copie. 

J'ai  reçu  un  Rituel  d'Arras  que  je  nie  suis  imaginé  m'êlrc 
venu  de  votre  part  pour  Monseigneur  l'évêque  de  Coulances. 
Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


(\)  Le  nombre  en  fut  réduit  à  G5  qui  furent  condamnées  par  Inno- 
cent XI  le  2  mars  1679. 

(2)  Le  P.  François  Jacops,  jésuite,  professeur  de  théologie  à  Douai, 
publia  à  Cologne  en  1G7G  un  opuscule  intitule  :  Qusestio  theologica  : 
Au  et  quantlo  neganda  sil  aut  différencia  absolutio  pœnitenti. 
L'évêque  d'Arras  l'ayant  censuré  dans  une  lettre  pastorale  sur  le  délai 
et  le  refus  de  l'absolution,  le  jésuite  publia  :  Differentia  inter  pro- 
positiones  publiée  dicta-tas  à  P.  Jacops. ..'et  inter  alias  censura 
con fixas  ab...  Episcopo  Atrebatensi.  Plusieurs  opuscules  parurent 
alors,  les  uns  favorables,  les  autres  contraires  à  la  censure.  On  en  peut 
voir  la  bibliographie  dans  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  t.  IV,  col.  715.  —  Guillaume  de  Lestocq,  né  à  Amiens  le  22  jan- 
vier 1627,  docteur  de  la  maison  et  Société  de  Sorbonne,  fut  nommé 
professeur  royal  à  la  place  de  Sainte-Beuve  le  7  mars  1655  et  en  exerça 
les  fonctions  pendant  48  ans.  Il  mourut  le  19  juillet  1704. 

(3)  C'était  le  P.  Pelaut,  régent  de  philosophie  au  collège  d'Angers. 
Les  professeurs  de  l'Université  de  cette  ville,  ayant  extrait  des  cahiers 
de  ce  Père  neuf  propositions  qui  leur  paraissaient  pernicieuses,  les  en- 
voyèrent à  la  cour,  et  le  roi  les  trouva  si  mauvaises  qu'il  voulut  en 
avoir  le  sentiment  par  écrit  des  professeurs  de  Sorbonne.  Le  roi  en- 
voya leur  censure  au  recteur  et  à  l'Université  d'Angers,  avec  un  arrêt 
défendant  au  P.  Pelaut  d'enseigner  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
et  l'ordre  de  se  rendre  incessamment  dans  la  maison  des  Pères  de  l'O- 
ratoire de  Brives-la-Gaillarde.  V.  Grandet.  Histoire  du  séminaire 
d'Angers;  Angers,  1893,  t.  II,  p.  110-112. 

III.  —5 
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LETTRE  XI 1 


a  l'évêque  de  coutances  (I) 

9  octobre  1677. 

.le  n'ai  pas  manqué,  Monseigneur,  de  faire  connoilre  à 
M.  Lallier  de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  se  rendre  au 
plus  tôt  à  Valognes.  II  partira  demain  ou  après  demain  pour 
aller  directement  recevoir  vos  ordres,  et  je  souhaite  qu'on 
lui  donne  le  moyen,  en  l'établissant  dans  le  poste  que  vous 
lui  destinez,  de  les  exécuter  aussi  parfaitement  qu'il  le 
désire  (2).  Je  lui  ai  mis  entre  les  mains  un  Rituel  d'Arras 
que  j'ai  reçu  sans  aucune  lettre,  mais  que  je  m'imagine  ne 
m'avoir  été  rendu  que  pour  vous. 

La  lettre  dont  je  vous  envoie  la  copie  (3)  a  été  vue  du  roi, 
mais  sans  grand  effet.  Car,  quoiqu'il  paroisse  que  l'on  n'a 
point  prié  M.  Nicole  de  composer  la  pièce  dont  il  s'agit,  il 
ne  paroit  pas  qu'on  n'y  ait  point  de  part.  C'est  une  peine  qui 
reste  toujours,  et  qui  fait  d'autant  plus  d'impression,  qu'il  y 
en  a.  à  ce  qu'on  dit,  de  bonnes  preuves,  et  par  écrit.  Comme, 
en    approfondissant    davantage,    l'on    pourroit   découvrir  ce 

(1)  Charles-François  de  Lomênie,  flls  de  Henri-Auguste,  comte  de 
Brienne  et  secrétaire  d'État,  né  à  Paris  en  1637.  nommé  évêque  de 
Coutances  en  10G0,  sacré  en  1668,  mort  le  7  avril  1720. 

(2)  Jullien  de  Lallier,  d'une  noble  famille  de  Normandie,  né  à  Va- 
lognes, le  12  lévrier  1641,  fut  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le 
7  décembre  1671,  et  ordonné  prêtre  Ie30mail676,  après  un  brillant 
examen  de  licence.  Nommé  curé  de  Valognes  en  octobre  1077.  il  y 
tonda  un  hôpital  dont  la  première  pierre  fut  bénite  le  17  juillet  1687. 
L'année  précédente,  il  lut  appelé  à  remplir  les  fonctions d'offlcial  et  de 
grand  vicaire,  et  en  septembre  1702  celles  de  supérieur  du  séminaire 
de  Valognes.  Il  y  établit,  à  ses  frais,  en  1719,  une  bibliothèque  pu- 
blique. Le  15  janvier  1725,  il  résigna  ses  fonctions  de  curé,  et  mourut 
dans  le  séminaire  dont  il  était  supérieur,  le  lu,,mai  1728,  âgé  de  prés  de 
ss  ans.  V.  Les  Curés  du  vieux  Valognes^  pur  M,  l'abbé  Adam;  Va- 
lognes, 1896,  in-8°,  p.  86-126. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  58,  la  lettre  de  m.  Tronson  à  l'Évêque  d'Arras, 
du  2  juillet  1677. 
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que  peut-être  l'on  désire  tenir  caché,  je  ne  suis  poinl  résolu 
d'en  parler  davantage,  et  je  crois  que  le  plus  sûr  e!  le  meil- 
leur est  d'en  demeurer  là. 

Je  crains  que  Monseigneur  de  Limoges  n'ait  pas  tout  le 
succès  qu'il  se  promettoit  de  l'interdiction  d'un  de  ses 
curés  (1).  Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 


LETTRE  XIII 

A    I-'ÉVÈQUE    D'ARRAS 


6  novembre  1678. 


J'ai  vu,  il  y  a  quelques  jours,  M.  Cordelier  qui  me  témoi- 
gna la  grâce  que  vous  lui  aviez  faite  de  le  placer  dans  votre 
cathédrale.  Je  crois  vous  devoir  dire  que  c'est  un  très  bon 
sujet,  et  que  celui  qui  vous  l'a  indiqué  ne  vous  trompe  pas. 
Car  il  est  propre  à  bien  des  emplois,  et  je  ne  doute  poinl  que 
vous  n'en  soyez  satisfait.  Il  a  prêché  et  travaillé  ici,  à  la 
paroisse,  avec  bénédiction.  Il  a  fait  des  entretiens  pour  les 
ordinans  avec  beaucoup  de  zèle:  il  a  grâce  pour  les  missions, 
et  il  me  semble  que  vous  ne  pouviez  guères  faire  de  meilleur 
choix.  Je  souhaite  qu'il  persévère  dans  le  dessein  où  il  est  de 
se  donner  entièrement  à  vous  et  à  votre  diocèse;  et  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  le  fasse,  s'il  voit  qu'il  y  peut  travailler 
avec  bénédiction,  et  que  vous  lui  témoigniez  quelque  con- 
tiance. 

Vous  aurez  su  sans  doute  la  mort  de  Monseigneur  d'Agen  (2). 
Celle  de  M.  le  Nonce (3),  arrivée  hier  matin,  occupe  fort  ses 

(1)  Voir,  dans  la  correspondance  avec  l'évèque  de  Limoges,  les  lettres 
écrites  en  septembre  et  en  octobre  1677,  t.  Il,  p.  402-406. 

(2)  Claude  Joly,  évèque  d'Agen,  était  mort  le  21  octobre  1G78.  bavait 
durant  quelque  temps  appartenu  à  la  Compagnie.  Y.  Bibliothèque 
sulplcienne,  t.  III,  p.  1-19. 

(3)  Msr  Pompée  Varezi,  Nonce  du  Saint-Siège  en  France,  archevêque 
d'Andrinople,  avait  son  hùtel  à  Paris  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  : 
pour  les  détails  de  cet  incident,  voir  Histoire  de  l'église  Saint-Sul- 
pice, par  M.  Haiiiel.  Paris,  1900,  p.  124.  125. 
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officiers  qui  fonl  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  dispenser  des 
devoirs  de  la  paroisse,  où  Monseigneur  l'archevêque   veul 

absolument  qu'on  l'apporte,  avant  que  de  l'enterrer  aux 
Théalins,  où  il  a  élu  sa  sépulture.  M.  de  Pompone  en  doit 
parler  au  Roi,  et  l'on  en  attend  ce  matin  la  réponse  (i).  Il 
s'esl  fait  administrer  les  derniers  Sacrements  sans  que  le 
curé,  ni  personne  en  son  nom,  y  ait  eu  part:  ce  qui  n'a  pas 
été  approuvé. 

Quelques  personnes  ont  t'ait  aussi  courir  le  bruit  de  la 
mort  de  Monseigneur  de  Limoges  (2).  Mais  la  vérité  est  qu'on 
n'en  a  point  encore  de  nouvelles.  Un  courrier  qui  en  partit  le 
Ie1  de  ce  mois  et  qui  est  arrivé  ici  le  4,  nous  a  apporté  des 
lettres  qui  nous  marquent  qu'il  est  en  très  grand  danger  et 
qu'il  a  reçu  le  saint  viatique.  Ce  sont  là  les  dernières  nou- 
velle, el  nous  ne  saurions  savoir  que  mardi  prochain  le 
.succès  de  son  mal.  (l'est  le  fruit  du  travail  excessif  qu'il  a 
pris  dans  ses  visites,  où  il  n'a  jamais  pu  se  modérer,  quelques 
avis  qu'on  lui  en  ait  donnés.  Je  crois  que  vous  aurez  bien  la 
bonté  de  prier  pour  lui,  aussi  bien  que  pour  celui  qui  esl 
tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

Nous  avons  ici  un  nouveau  curé  à  qui  M.  de  Poussé  a  rési- 
gné. C'est  un  docteur  de  Sorbonne,  appelé  M.  de  La  Barmon- 
dière,  qui  demeure  avec  nous  depuis  24  ans. 

LETTRE  XIV 

A    l/ÉVÊQUE    DE    1-AMIEMS 

Il  novembre  1678. 
Monseigneur, 
Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'écrire  (3).  Notre  réponse  guérira  mes  scrupules,  et  ce  que 

(1)  Le  roi  répondit  conformément  au  désir  de  l'archevêque  de  Pan-. 

(2)  Louis  de  Lascaris  d'L'ri'é,  êvêque  de  Limoges,  ne  mourut  qu'en 

1(395. 

(3)  M.  Tronson  avait  demandé  à  François-Etienne  de  Caulet  des  ren- 
seignements confidentiels  sur  deux  sujets  auxquels  «  quelques  per- 
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vous  avez  bien  voulu  me  marquer,  nie  donnera  lieu,  dans 
les  occasions  où  il  ira  de  la  gloire  de  Dieu,  de  parler  avec 
plus  de  sùrolé  sur  une  matière  qui,  me  paroissant  délicate, 
me  faisoit  toujours  craindre  de  donner  trop  de  créance  aux 
personnes  qui  m'en  avoient  parlé. 

.le  ne  puis  que  vous  rendre  de  bons  témoignages  du  neveu 
de  M.  Du  Ferrie r  (1).  Il  a  du  zèle  et  de  la  capacité;  mais  je 
doute  fort  qu'il  fût  propre  pour  une  théologale.  Ainsi,  Mon- 
seigneur, outre  les  raisons  du  pays  et  de  la  parenté  qui  me 
paroissenl  très  considérables,  il  y  en  a  encore  des  person- 
nelles qui  me  feroienl  craindre  pour  lui  un  emploi  de  cette 
nature. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer  vos  Conférences,  je  les 
recevrai  comme  une  grâce  particulière,  et  je  ne  doute  point 
que  je  n'y  trouve  de  quoi  profiter.,  el  pour  moi  et  pour  les 
autres,  dans  l'emploi  où  je  suis.  Cependant,  Monseigneur, 
vous  agréerez  bien  que,  puisque  vous  me  faites  espérer  cette 
laveur  sans  que  je  vous  l'aie  demandée,  je  m'en  promette 
une  seconde  que  je  vous  demande  instamment,  qui  est  celle 
de  me  croire,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   XV 

A  l'évèque  de  ooutances 

Ce  4  mars  1679. 

Je  suis  bien  obligé  de  vous  remercier,  Monseigneur,  de 
l'histoire  de  Valognes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 

sonnes  de  piété  avoient  la  pensée  de  donner  quelques  emplois  assez 
considérables  ». 

(l)  Antoine  du  Ferrier,  neveu  de  Jean  Du  Ferrier,  un  des  premiers 
compagnons  de  M.  Olier,  naquit  à  Toulouse  comme  son  oncle,  et 
comme  l'évèque  de  Pamiers,  dont  il  était  parent.  Il  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  le  22  juillet  1679,  et  enseigna  pendant  deux  ans  au  sémi- 
naire <le  Bourges.  Dans  la  suite,  il  quitta  la  Compagnie.  Il  avait  été 
admis  au  séminaire  >\>x  Saint-Sulpice  le  13  octobre  1666.  \ .  tome  I,  p. 
191,  198,  200. 


/Il  UVHK    DEUXIEME 

voyer  (I).  .le  l'ai  lue  avec  une  application  particulière,  cl  je 
la  trouve  si  achevée,  soit  pour  la  manière  dont  les  choses  y 
sont  déduites,  soit  même  pour  le  style,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ail  rien  à  y  changer.  Nous  nous  en  servirons  uti- 
lement dans  les  occasions.  Quelques  personnes  de  considé- 
ration nous  ont  parlé  d'une  manière  qui  m'a  l'ait  connoilre 
le  besoin  qu'il  y  avoit  de  les  éclaircir:  et  c'est  ce  que  nous 
torons  aisément  en  leur  montrant  celte  pièce.  Car  il  y  a,  ii 
mon  avis,  de  quoi  les  satisfaire,  et  au  delà,  .le  l'ai  déjà  l'ait 
voir  ii  quelques-uns  qui  l'approuvent  fort,  et  qui  souh  ai  te- 
naient en  avoir  copie.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soil  encore 
le  temps  d'en  donner.  Elle  seroil  trop  publique,  et  l'eroil 
trop  parler  ceux  qui  seroienl  ravis  qu'on  remit  cette  affaire 
sur  le  lapis.  11  faut  les  laisser  en  paix  jusqu'à  ce  qu'ils  sor- 
tent de  leur  silence;  ce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  feront 
dans  quelque  temps,  pour  vous  solliciter  de  rétablir  le  sémi- 
naire. Les  amis  de  M.  l'abbé  de  La  buthumière  sont  per- 
suadés <pic  le  désordre  de  la  maison  n'est  venu  que  de  ceux 
qu'il  avoit   auprès  de  lui  et  en  qui  il  prenoit  trop  de  con- 

(1)  Le  lecteur  devine,  ou  devinera  bien  par  le  contexte  de  cette 
lettre,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  histoire  de  la  ville  ou  de  la  paroisse 
de  Valognes  :  il  s'agit  de  son  séminaire  et  des  mesures  (pie  Lomênie 
de  Brienne  s'était  cru  obligé  de  prendre  à  son  égard.  En  1654,  Claude 
\uvry,  évèque  deCoutances,  désirant  établir  un  séminaire  à  Valognes 
lit  part  de  son  projet  à  Frangois  de  La  Luthumière,  né  le  19  décembre 
1619.  Celui-ci  voulut  contribuer  de  son  bien  et  de  ses  soins  à  cet  éta- 
blissement, et  il  en  fut  nommé  supérieur  à  vie,  avec  pouvoir  de  choisir 
ses  professeurs.  Accusés  de  jansénisme  en  1660,  ils  furent  déclarés  in- 
nocents par  une  ordonnance  datée  du  31  mars,  rendue  par  le  succes- 
seur de  Claude  Auvry,  Eustache  de  Lesserville.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  prélat,  les  dénonciations  recommencèrent  avec  plus  de  force  : 
I.oménie  de  Brienne  qui  lui  succéda  n'en  jugea  pas  comme  son  prédé- 
cesseur, et  en  1672,  il  défendit  de  faire  dans  le  séminaire  de  Vaincues 
aucun  exercice  pour  les  ordinands.  Cet  état  de  choses  dura  27  ans. 
jusqu'au  jour  —  12  septembre  1702  —  où  M.  de  Pallier  fut  nommé  supé- 
rieur du  séminaire,  avec  des  professeurs  de  doctrine  sure,  trois  ans 
après  la  mort  «le  l'abbé  de  La  Luthumière,  qui  était  décédé  le  l"<  sep 
tembre  1699,  âgé  de  82  ans.  V.  /,'•  Collège  de  Valognes,  par  M.  l'abbé 
J.-L.  Adam:  Évreux,  1899,  in-8»,  p.  12-18. 
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fiance;  el  que.  comme  ils  sont  présentement  écartés,  il  n'y 

a  plus  l'ion  a  craindre,  Vous  savez  mieux  que  personne  ce 
qui  en  est,  el  je  ne  doute  point  que  Notre  Seigneur,  vous 
ayant  t'ait  la  grâce  de  vous  conduire  jusqu'à  présent  en  cette 
affaire  d'une  manière  qui  vous  a  t'ait  trouver  la  paix  dans 
votre  diocèse,  il  ne  vous  fasse  assez  connoitre  dans  la  suite 
les  choses  qui  la  pourroient  troubler. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  satisfaction  de  M.  f, al- 
lier. Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  emmener  d'ici  quelque  bon 
prêtre,  dont  il  auroil  grand  besoin  pour  lui  aider  et  pour 
avoir  avec  lui  quelqu'un  de  confiance;  mais  il  lui  a  été  im- 
possible d'y  réussir. 

.le  suis  trop  ii  vous.  Monseigneur,  pour  manquer  d'offrir  à 
Dieu  vos  besoins  el  de  lui  demander  ce  que  vous  me  mar- 
quez vous  être  si  nécessaire.  J'espère  qu'avec  un  peu  de 
travail  et  d'effort  vous  achèverez  de  surmonter  les  obstacles 
qui  pourroient  empêcher  l'accomplissement  de  ses  desseins 
sur  vous.  Vous  connoissez  assez  par  combien  de  titres  vous 
le  devez.  Le  temps  s'écoule,  la  vie  passe,  L'éternité  s'avance. 
Dum  tempus  habemus ,  operemur  bonum  (Galat.  VI,  III). 
Tachons  de  ne  point  perdre  ces  moments  de  pénitence  que 
la  miséricorde  nous  donne,  ne  forte  prœoccupati  die  mort i*. 
quseramus  spatium  pœnitentiœ  et  invenire  non  possimus. 
Je  ne  sais;  Monseigneur,  ce  que  vous  direz  de  celle  liberté 
que  je  prends:  mais,  pour  moi.  je  puis  vous  dire  que  je  n'en 
userois  pas  de  la  sorte,  si  je  n'étois  à  vous  autant  et  en  la 
manière  que  je  le  suis.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVI 

a  l'évêque  de  lavauh    1 

Ce  24  mars  1679. 

Je  crois,  Monseigneur,   qu'il  seroil   inutile  de  vous  renou- 

(1)  Charles  Le  Goux  <le  La  Berchère,  originaire  de  la  Bourgogne,  né 
en  ir>47,  entre  au  séminaire  <le  Saint-Sulpice  en  1673,  docteur  en  théo- 
logie cl  aumônier  du  Roi,  nommé  évèque  <le  Lavaur  le  18  juin  1677, 
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vêler  les  assurances  de  mes  respects.  La  bonlé  avec  laquelle 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  me  t'ait  assez  eonnoi- 
Ire  que  vous  ne  doutez  pas  des  dispositions  de  mon  cœur  en 
me  découvrant  le  fond  d\i  vôtre.  Vous  savez  combien  je  suis 
;i  vous,  et  je  vous  puis  dire  que  ce  me  sera  toujours  un  grand 
sujet  de  joie  de  trouver  des  occasions  où  je  puisse  vous  en 
donner  des  marques. 

Pour  les  difficultés  que  vous  me  proposez,  je  crois  que 
ceux  que  l'on  consultera  seront  du  même  avis  sur  la  pre- 
mière. Car,  puisque  l'Évêque,  par  son  testament,  a  laissé  au 
jugement  de  ses  exécuteurs  testamentaires  le  choix  des  pau- 
vres du  diocèse  auxquels  on  appliqueroil  le  legs  qu'il  fait; 
que  l'hôpilal-général  n'est  que  pour  les  pauvres  du  diocèse, 
cl  que  ses  exécuteurs  consentent  que  la  somme  léguée  soit 
appliquée  a  ce  bon  œuvre,  il  me  semble  qu'on  le  peut  faire 
sans  scrupule,  el  que  l'intention  même  du  défunt  est  par  là 
suffisamment  accomplie;  surtout  les  besoins  dudit  hôpital 
étant  Iris  qu'on  les  expose. 

Quant  ;i  la  seconde  difficulté,  comme  le  legs  est  l'ail  ii  un 
hôpital  en  particulier,  et  que  par  conséquent  il  a  droit  ii 
cette  somme,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  justement  l'en 
priver  sous  prétexte  d'un  plus  grand  bien;  à  moins  qu'il  n'y 
eut  quelques  raisons  plus  fortes  que  celles  qui  sont  marquées 
dans  l'exposé  du  cas. 

Vous  verrez  par  ces  réponses  sur  ces  matières  où  je  devrois 
vous  avouer  mon  ignorance,  que  je  veux  vous  obéir  aveuglé- 
ment, et  que  je  ne  prétends  point  mettre  de  bornes  à  la  sou- 
mission qui  me  fait  être  sincèrement,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


sacré  le  12  avril  1678;  nommé  ensuite,  le  13  novembre  1685,  par  brevet 
royal,  archevêque  d'Aix,  qu'il  administra  avec  les  pouvoirs  de  vicaire 
capitulaire  sans  avoir  été  préconisé;  puis,  le  19  janvier  1687,  transféré 
encore  ;'i  l'archevêché  d'Albi  qu'il  administra  pareillement  jusqu'à  sa 
préconisation  le  Soctobre  1693,  il  lut  enfin  transféré,  le  15 août  1703,  sur 
le  siège  archiépiscopal  'le  Narbonne,  <>ù  il  mourut  le  2  juin  1719,  âgé  de 
72  ans. 
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LETTRE  XV11 

A    l'ÉVÊQUE    d'aRRÀS 

14  avril  167D. 

La  sévérité  de  notre  morale  ne  va  point  jusqu'à  obligera 
restitution  les  marchands  qui  vendent,  les  tètes  et  diman- 
ches. Ils  s'enrichissent  illicilement,  à  la  vérité;  mais  les  loix 
n'annullent  point  les  contrats  de  vente  qui  se  font  en  ces 
jours.  Ainsi,  je  les  tiens  en  toute  sûreté  de  conscience  quant 
à  ce  chef.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  personnes  qui  sont  dans 
le  sentiment  contraire;  mais  je  vois  peu  de  probabilité,  soit 
intrinsèque,  soit  extrinsèque,  dans  leur  opinion. 

On  fait  grande  différence  entre  un  catholique  marié  à  une 
hérétique  par  un  ministre  dans  un  pays  hérétique,  et  un 
catholique  marié  de  la  sorte  dans  un  pays  catholique.  On 
doute  de  la  validité  du  mariage  de  ce  dernier;  mais  on  nous 
a  répondu  qu'on  ne  doutoit  point  de  la  validité  de  ce  pre- 
mier. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  imprimé  de  Rome  pour  la 
censure  des  soixante-cinq  propositions  que  vous  m'avez 
envoyé.  Je  ne  l'avois  que  manuscrit,  et  il  est  difficile  de 
l'avoir  encore  ici  d'une  autre  manière.  Mais  je  ne  doute 
nullement  qu'on  ne  le  rende  bientôt  fort  public;  aussi  bien 
que  la  condamnation  d'un  livre  de  M.  de  Launoy  sur  le  canon 
Omnis  utriusque  sexus(i),  et  l'approbation  de  l'Office  de  la 
Conception  immaculée  imprimé  nouvellement  à  Rome  avec 
les  corrections,  dont  les  deux  principales  sont,  qu'au  lieu  de, 
Domina,  exaudi  orationem  meam,  on  a  mis,  Domina,  pro- 
tège oraiionem  meam;  et  en  quelque  endroit  où  il  y  avoit 
seulement  conceptionem,  on  a  ajouté  immaculatam.  Je  ne 
sais  point  ce  qu'en  diront  ceux  qui  veulent  ôler  à  la  Très 
Sainte  Vierge  ce  privilège,  et  qui  avoient  témoigné  tant  de 

(I)  Explicata  Ecclesix  traditio  circà  canonem  Omnis  utriusque 
sexus  fldelis...;  Parisiis,  1672,  in-8°.  Prohibé  par  un  décret  rie  l'Index 
-lu  13  mars  L679. 
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joie  de  la  condamnation  imaginaire  de  ton!  cel  office,  donl 
on  vouloil  seulement  réformer  quelques  mots  obscurs,  qui 
ne  regardent  nullement  son  immaculée  conception,  ou  au 
moins  qui  ne  vont  qu'à  l'appuyer  davantage  (1). 

Quant  à  la  demande  que  vous  me  faites  pour  une  retraite 
dans  le  séminaire  durant  votre  séjour  à  Paris,  il  pourroit  y 
avoir  deux  difficultés.  La  première  est  que  le  seul  apparte- 
ment que  nous  pourrions  vous  donner  est  celui  où  nous 
recevons  les  personnes  de  condition,  qui  sont  bien  aises 
quelquefois,  quand  ils  viennent  rendre  visite  ou  parler  d'af- 
faire, de  ne  demeurer  pas  dans  les  salles  basses,  et  d'être 
plus  retirées.  Et  quand  cet  appartement  se  trouve  occupé,  je 
suis  obligé  de  les  recevoir  tous  dans  ma  chambre,  où  il  y  a 
quelquefois  des  papiers  importuns  sur  les  tables,  qu'il  esl 
difficile  de  tenir  aussi  secrets  qu'il  seroit  à  souhaiter.  C'esl 
un  inconvénient  que  j'ai  expérimenté  depuis  peu,  quand  il 
s'est  rencontré  ici  des  personnes  un  peu  trop  curieuses.  Mais, 
à  vous  parler  sincèrement,  je  ne  le  crois  point  assez  considé- 
rable pour  nous  priver  de  l'honneur  et  de  la  consolation  de 
vous  posséder  ici  quelque  temps;  et  vous  êtes  assurémenl 
assez  persuadé  de  ce  que  je  vous  suis  pour  croire  que  je  ne 
vous  refuserois  pas  une  chose  que  nous  avons  accordée  à 
M.  l'abbé  Colbert  (2),  qui  est  ici  depuis  le  commencement 
de  i'Avent. 

Mais  l'autre  inconvénient  que  vous  jugerez,  à  mon  avis. 
plus  considérable,  esl  que  je  crains  que  ce  ne  soit  là  un 
grand  sujet  de  plaintes  contre  nous,  à  plusieurs  évêques  à 
qui,  pour  des  raisons  qui  ne  se  peuvent  pas  écrire,  nous 
avons  cru  devoir  refuser  la  même  chose.    Monseigneur  de 

(1)  Papae  Innocenta  XI  décréta ,  quitus  interdicitur  Officium 
iramaculativ  Conceptionis  Sanctissimee  Virginis;  nec  non  />tt<- 
rirniv  indulgentin'  abolentur  vel  prohibent-tir  ;  Romaj,  ItiT'.»,  in-12. 
V.  D'Avrigny,  Mémoires  chrouo/ogi'/ues  et  dogmatiques,  sous  le 
17  février  KiTs,  t.  III,  p.  128-131. 

(2)  Jacques-Nicolas  colbert,  qui  avait  été  ordonne  prêtre  le  l«  'lu 
même  mois  d'avril  1679,  et  quitta  le  séminaire  deux  jours  après  la  ré- 
daction de  cette  lettre,  le  ig  avril.  L'année  suivante,  il  lui  nommé 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Rouen. 
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Cahors  (1),  entre  autres,  à  qui  nous  avions  de  grandes  obli- 
gations, nous  en  lit  parler  plusieurs  fois,  et  par  différentes 
personnes;  et  M.  de  Lestocq  (2j,  qui  est  ici  fort  considéré, 
nous  a  l'ait  depuis  peu  beaucoup  d'instance  pour  un  autre 
qui  avoil  dessein  de  se  retirer  ici  pour  y  passer  quelques 
mois.  Il  y  en  a  encore  d'autres,  qui  ne  sont  pas  de  si  fraiebe 
date,  mais  qui  ne  laisseroienl  pas  d'être  également  peines 
contre  nous,  si  on  leur  donnoit  lieu  de  soupçonner,  en  ne 
gardanl  plus  la  même  conduite,  qu'on  ne  les  a  refusés  que 
par  des  raisons  particulières  qui  regardoienl  leurs  personnes. 
.le  vous  expose,  en  simplicité,  celle  raison,  alin  que  vous 
jugiez  si  elle  n'est  pas  de  mise;  surtout  dans. une  commu- 
nauté qui,  tàcbanl  de  ne  choquer  personne,  doit  éviter  avec 
un  plus  grand  soin  de  faire  peine  à  ceux  qu'elle  fait  profes- 
sion de  respecter  comme  ses  pères.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVIII 

a  l'évèque  d'arras 

29  août  1K79. 

J'ai  bien  de  la  joie  que  l'affaire  de  vos  religieux  finisse,  cl 
Unisse  par  la  déférence  aux  ordres  de  l'Eglise,  et  par  la  sou- 
mission qu'ils  vous  doivent  (3). 

On  m'a  promis  l'écrit  imprimé  des  tio  propositions  con- 
damnées par  le  Pape,  mais  on  ne  me  l'a  point  encore  donné, 
•le  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer  aussitôt  que  je 
l'aurai. 

Deux  personnes  me  sont  venues  en  pensée  pour  votre  arebi- 

«  li  Louis-Antoine  <ie  Noailles  avait  été  nommé  évèque  de  Cahors  au 
mois  de  mars  précédent  :  il  ne  fut  sacré  qu'au  mois  de  juin  suivant. 

(2)  Guillaume  de  Lestocq,  docteur  et  professeur  en  Sorbonne,  né  à 
Amiens  le  22  janvier  1627,  mort  à  Paris  le  19  juillet  1704. 

3)  Un  religieux  de  Bétlmne,  diocèse  d' An-as,  avait  enseigné  ouver- 
tement la  lre  des  65  propositions  condamnées  par  Innocent  XI  :  «  Non 
est  illicitum,  in  sacramentis  conferendis  sequi  opinionem  probabilem 
de  valore  sacramenti,  relicta  tutiore,  nisi  i<l  vetet  lex,  conventio  aut 
periculum  gravis  damni  incurrendi  ». 
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diaconé.  L'un  est  le  neveu  de  M.  le  marquis  de  Fénelon  (1), 
qui  n'a  pas  grand  emploi,  et  qui  ne  manque  ni  de  zèle  ni  de 
capacité.  11  est  d'un  caractère  d'esprit  fort  honnête,  agréable 
et  délié;  qui  a  talent  pour  la  conversation  et  pour  la  prédi- 
cation, et  qui,  a  sa  santé  près,  qui  n'est  pas  des  meilleures, 
seroit  en  état  de  se  bien  acquitter  de  tous  les  emplois  qu'on 
pourroil  lui  donner.  L'autre  est  un  docteur  qui  a  beaucoup 
de  zèle,  mais  qui  n'a  pas  tant  de  talens  extérieurs;  qui  pour- 
roient  néanmoins  être  compensés  par  beaucoup  de  prudence 
et  de  sagesse,  que  j'ai  toujours  remarqué  dans  sa  conduite.  11 
a  demeuré  ici  plusieurs  années,  et  il  est  encore  à  la  petite 
communauté  auprès  du  neveu  de  Monseigneur  l'évèque  de 
Soissons(2);  qui  avoit  dessein  de  se  mettre  en  licence,  mais 
qui  ne  l'a  pu  à  cause  de  ses  infirmités.  11  y  a  long  temps  que 
je  conduis  ces  deux  personnes,  et  je  puis  répondre  de  leur 
piété;  mais  je  ne  sais  quelles  seroient  leurs  dispositions 
pour  ces  sortes  d'emplois.  Le  premier  se  trouve  dans  quel- 
ques engagemens  qu'il  ne  pourroil  pas  peut-être  quitter  si 
aisément.  Le  second  est  plus  libre;  mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  sonder  ni  l'un  ni  l'autre,  que  je  ne  susse  auparavant 
ce  que  vous  désirerez  :  peut-être  auront-ils  quelque  peine  à 
quitter  Paris,  où  ils  ne  manquent  pas  d'emploi;  surtout  le 
premier,  qui  a  été  choisi  depuis  peu  pour  être  supérieur  des 
Nouvelles  converties  à  la  place  de  Monseigneur  de  Cahors(3). 


(1)  Antoine  de  Salignac,  marquis  de  la  Motte-Fénelon,  «  un  des  plus 
braves  militaires  de  son  temps  »,  et  aussi  l'un  des  plus  grands  duel- 
listes de  la  paroisse  Saint-sulpice  au  temps  de  M.  Olier  qui  le  convertit 
et  en  fit  un  modèle  de  vertu  et  de  zèle.  V.  Vie  de  M.  Oder,  t.  Il, 
p.  248-258.  Son  neveu,  le  futur  archevêque  de  Cambrai,  avait  alors 
28  ans,  étant  né  le  6  août  1651. 

(2)  Charles  de  Bourbon,  né  à  Paris  en  1611,  mort  le  26  octobre  1685. 

(3)  La  communauté  des  Nouvelles-Catholiques  était  une  association 
de  personnes  pieuses  qui  n'étaient  liées  par  aucun  vœu.  Instituée  en 
1634  par  Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  elle  avait  été 
approuvée  par  le  pape  Urbain  VIII.  a  la  date  de  la  lettre  de  M.  ïronson, 
l'êvêque  de  Cahors  était  Louis- Antoine  de  Noailles,  qui  avait  été 
nommé  le  3  mais  1679.  Il  est,  ce  semble,  permis  de  conjecturer  qu'il 
proposa  alors,  pour  le  remplace!'  à  la  tète  de  cette  communauté,  son 
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Celle  lettre  ;i  été  laissée  sur  ma  table  depuis  le  commen- 
cement de  nos  vacances  jusqu'à  ce  malin  8  septembre.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XIX 

A    l'ÉVÊQUE    DU    MANS    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  14  juin  168U. 
Monseigneur. 

Comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  pour  quelque  temps  à 
Fontainebleau,  je  n'ai  pas  cru  devoir  attendre  votre  retour 
pour  vous  faire  savoir  des  nouvelles  de  votre  neveu  (2).  Il 
me  paroil  d'autant  plus  important  de  vous  en  informer  au 
plus  tôt,  que  dans  les  dispositions  où  il  est.  ce  seroil  lui 
faire  un  tort  irréparable  que  de  le  retenir  plus  long  temps 
dans  le  séminaire.  Car,  comme  il  n'y  est  que  par  force  et 
avec  une  extrême  opposition,  la  violence  qu'il  se  fait  pour 
vous  complaire  pourroil  aller  dans  la  suite  à  de  grandes 
extrémités.  Il  n'a  d'ailleurs  nulle  marque  de  vocation.  Ses 
inclinations  sont  toutes  opposées  à  l'état  ecclésiastique. 
Toutes  les  personnes  qu'il  a  consultées,  soit  avant  que  de 
venir  ici,  soit  depuis  qu'il  y  demeure,  conviennent  qu'il  n'y 
est  pas  appelé,  et  qu'il  doit  songer  à  quelque  autre  pro- 
fession.   Lui-même    en  est  si  fort  persuadé,   qu'il  ne  peut 

condisciple  au  collège  Du  Plessis,  à  Paris,  avec  lequel  il  avait,  dès 
lors,  contracté  une  étroite  amitié.  Quoiqu'il  en  soit,  Fénelon  ne  l'ut 
pas  archidiacre  d'Arras,  mais  il  en  fut  le  métropolitain  seize  ans  plus 
tard,  en  1695. 

(1)  Louis  de  La  Yergne-Montenard  de  Tressan,  fils  de  François  de  La 
Vergne  de  Tressan,  et  de  Louise  de  Montenard,  naquit  dans  le  diocèse 
de  Béziers  le  13  septembre  1638.  Premier  abbé  de  Bonne  val,  premier 
aumônier  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  sacré  évêque  de  Vabres  le  19  oc- 
tobre 1670,  il  fut  transféré  au  Mans  en  1672,  et  y  mourut  le  27  janvier 
1712.  Saint-Simon  en  parle  longuement  dans  ses  Mémoires,  sous 
l'année  1712.  Cfr.  édition  de  1873,  t.  IX,  p.  181  et  suiv. 

(2)  Entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  15  mai  1680,  De  La  Vergne 
Tressan  en  sortit  un  mois  et  demi  après,  le  1er  juillet. 
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avoir   d'autre   vue.   d'autre    pensée,  ni    d'autre  conviction. 

Jugez,  Monseigneur,  ce  qu'il  peut  taire  en  cet  étal  dans  le 
séminaire.  Ainsi,  le  plus  grand  bien  que  vous  lui  puissiez 
procurer,  et  le  plus  grand  plaisir  que  vous  nous  puissiez 
faire,  est  de  le  retirer  d'un  lieu  qu'il  ne  peut  regarder  de  sa 
part  que  comme  un  lieu  d'une  dure  captivité,  et  où,  de  la 
nôtre,  nous  ne  pourrions  pas  continuer  à  nous  charger  de  sa 
conduite,  parce  qu'il  nous  seroit  tout  à  fait  impossible  d'en 
pouvoir  répondre.  Je  ne  prendrois  pas  la  liberté,  Monsei- 
gneur, de  vous  en  parler  de  la  sorte,  si  je  ne  savois,  et 
combien  vous  l'aimez,  et  combien  cela  est  important  pour 
son  salut,  qui  doit  être  préféré  à  toutes  les  considérations 
humaines  (i);  et  si  je  n'espérois  que  vous  regarderez  cette 
liberté  comme  une  marque  de  l'intérêt  particulier  que  je 
prends  à  ce  qui  vous  touche,  et  de  la  passion  avec  laquelle 
je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XX 

a  l'évêque  de  séez  (2) 

Ce  10  août  1680. 
Monseigneur, 

Je  recois,  à  la  campagne,  votre  lettre  pour  Monseigneur  le 
coadjuteur  de  Rouen  (3).  Elle  lui  sera  rendue  à  Sceaux,  où  il 
demeure  ordinairement  depuis  son  sacre.  Je  ne  lui  ai  poinl 
parlé  de  vos  réparations,  votre  lettre  m 'ayant  été  rendue  un 
peu  tard.  Car  il  fut  sacré  dimanche  dernier,  et  il  alla  ce 
jour-là  même  dînera  Sceaux  sans  revenir  au  séminaire.  Peut- 
être  trouverons-nous  occasion  de  lui  en  dire  quelque  mol 

(1)  L'attrait  pour  l'état  ecclésiastique  et  même  pour  la  vie  du  sémi- 
naire paraît  lui  être  venu  dans  la  suite,  car  il  rentra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  étant  sous-diacre,  le  15  juillet  1686,  et  il  en  sortit  le 
10  décembre  de  la  même  année.  Nous  ignorons  ce  qu'il  devint  dans  la 
suite. 

(2)  Jean  de  Forcoal,  originaire  des  Cévennes,  nommé  évèque  de  Séez 
en  1671,  sacré  en  1672,  prit  possession  en  1673  et  mourut  eu  1682. 

(3)  Jacques-Nicolas  Colbert,  fils  du  grand  Colbert. 
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avant  son  départ  pour  Rouen,  où  il  fait  étal  d'être  à  la  fin  de 

ce  mois. 

Un  dit  que  les  affaires  (1)  vont  mieux  du  côté  de  Rome,  et 
que  le  Pape  s'adoucit.  Cela  demande  bien  des  prières,  afin 
que  Dieu  ne  permette  pas  que  deux  si  grandes  puissances,  et 
qui  travaillent  avec  tant  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Église,  se 
divisent. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  n'avez  point  de  nouvelles  de 
M.  de  Chenevières  (2);  car  il  est  toujours  le  même,  et  je  sais 
bien  qu'il  vous  honore  trop  pour  vous  oublier.  Il  faut  qu'il 
n'ait  rien  de  nouveau  k  vous  mander. 

Si  j'osois  vous  demander  des  nouvelles  de  M.  Chénart,  curé 
d'Alençon  (3),  je  prendrois  volontiers  cette  liberté.  Car 
.Madame  de  Guise  (4)  qui  m'a  fait  l'honneur  depuis  peu  de 
m'en  écrire,  et  qui  paroît  en  être  contente,  me  mande  qu'elle 
craint  qu'il  ne  se  décourage,  et  que  les  difficultés  qu'il  trouve 
ne  le  dégoûtent. 

Vous  savez,  Monseigneur,  combien  je  suis  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

il)  Les  affaires  de  la  Régale. 

(2)  Frère  de  M.  Tronson.  Il  servit  beaucoup  l'évèque  de  Séez  dans 
une  affaire  que  celui-ci  avait  à  Paris  ;  probablement  son  procès  contre 
le  marquis  d'Angennes  qui,  grâce  au  crédit  du  duc  de  Montausier,  son 
parent,  gouverneur  de  Normandie,  avait  obtenu  le  gouvernement 
temporel  de  la  ville  de  Séez,  dont  Forcoal  prétendait  être  le  gouver- 
neur-né; ce  titre,  selon  lui,  formant  un  privilège  aussi  ancien  que  son 
siège  êpiscopal. 

(3)  Pierre  Chénart,  bachelier  en  théologie,  —  que  l'on  a  quelquefois 
confondu  avec  Laurent  Chénart,  docteur  de  sorbonne  et  auteur  des 
Méditations  (Y.  Bibliothèque  sulpicienne >  t.  III,  pag.  75-85)  — 
mourut  à  Alençon  le  2  juin  1694. 

(4;  Elisabeth  d'Orléans,  dite  Mademoiselle  d'Alençon,  dernière  tille 
do  Gaston,  duc  d'Orléans,  née  le  21  décembre  1646,  épousa,  le  15  mai 
I6c>?,  Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né  le  7  août  1650,  mort  le 
30  juillet  1671.  Elle  mourut  le  17  mars  1696,  et  non  le  3  mars  1688, 
comme  le  dit  Fisquet  (France  pontificale  ;  diocèse  de  Séez,  p.  72);  — 
lequel  l'a  confondue  avec  Marie  de  Lorraine,  duchesse  de  Guise  et  de 
Joyeuse,  dite  Mademoiselle  de  Guise,  née  le  15  août  1615.  -  Saint- 
Simon  a  fait  un  bel  éloge  de  sa  piété  et  de  ses  bonnes  œuvres  <M':- 
mo ires  ;  édition  de  Boislisle,  t.  III,  p.  59-66). 
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LETTRE  XXI 


a  l'archevêque  de  carthage(I) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  7  octobre  1680. 

Monseigneur, 

Vos  intérêts  me  sont  trop  à  cœur  pour  ne  vous  pas  témoi- 
gner la  part  que  je  prends  à  la  joie  de  toute  votre  famille. 
J'eus  l'honneur  de  dîner  hier  à  Sceaux,  où  je  trouvai  Monsieur 
votre  père  en  parfaite  santé;  el  je  ne  puis  vous  dire  la  salis- 
faction  que  l'on  y  a  des  hénédictions  que  Dieu  vous  donne. 
Madame  votre  mère  me  les  expliqua  avec  tant  de  tendresse, 
que  je  ne  crois  pas  que  rien  au  monde  lui  ait  donné  jamais 
plus  de  consolation.  Pour  moi,  Monseigneur,  vous  pouvez, 
juger  si  j'en  remercie  de  bon  cœur  Notre  Seigneur,  étant  à 
vous  en  la  manière  que  vous  savez,  et  si  je  lui  demande  pour 
vous  la  persévérance.  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  ne 
désagréerez  pas  ce  sentiment  dans  une  personne  qui  n'a  point 
de  désir  plus  ardent  que  celui  de  votre  consommation  en 
l'amour  de  Jésus-Christ,  et  qui  peut  vous  assurer  qu'il  se 
sacrifieroit  volontiers  pourvoir  ce  divin  Sauveur  régner  sou- 
verainement dans  votre  âme.  Je  ne  sais  ce  que  vous  direz  de 
cette  liberté  que  je  prends;  mais  elle  vous  fera  au  moins 
connoître  que  c'est  avec  une  entière  sincérité  que  je  suis, 
Monseigneur,  votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XXII 

a  l'archevêque  de  resançon  (2) 

Du  séminaire  saint-sulpice,  ce  7  novembre  108U. 

Monseigneur, 
C'est  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois  à  vos  bontés, 

(1)  Jacques-Nicolas  Colbert,  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Rouen. 

(2)  Antoine-Pierre  de  Grammont  naquit  en  1615,  prit  l'habit  de  saint 
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»[ue  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  t'ait  l'honneur  de 
m'écrire.  Nous  tacherons  par  les  services  que  nous  rendrons 
de  grand  cœur  à  M.  Langrognet  (1)  de  vous  témoigner  en  sa 
personne  combien  nous  chérissons  la  grâce  que  vous  nous 
laites,  et  combien  nous  chérirons  toujours  tout  ce  qui  nous 
viendra  de  votre  part.  Je  vous  supplie  d'être  persuadé,  Mon 
seigneur,  que  rien  ne  nous  sauroil  donner  ici  plus  de  joie, 
que  de  trouver  occasion  de  vous  taire  paroître  sur  cela  im- 
sentimens:  et  pour  moi.  j'en  ai  une  très  sensible  de  pou 
voir,  en  satisfaisant  en  cette  rencontre  à  mon  devoir,  vous 
assurer  en  même  temps  que  je  suis,  avec  tout  le  respect  et 
toute  la  soumission  que  je  dois.  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur   —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXIII 

k     I.  EVÈQUK     DF.     NOYON  (2j 

Du  séminaire  Saint-Sulpice.  ce  15  février  1681. 
Monseigneur. 
La  commission  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  donner 

Benoit  dans  le  monastère  de  Luxeuil,  devint  ensuite  chapelain  à 
Bruxelles,  prieur  de  Champlitte,  abbé  de  Bithaine,  coadjuteur  de 
l'abbé  de  Luxeuil,  haut-doyen  de  Besançon,  en  fut  élu  archevêque  par 
le  chapitre  le  28  mars  1662,  avant  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
brilla  par  ses  vertus  et  son  administration,  et  mourut  à  Besançon  le 
Ier  mai  1698,  âgé  de  83  ans. 

(1)  Antoine  Langrognet,  prêtre  du  diocèse  de  Besançon,  entra  au  sé- 
minaire le  30  octobre  1680.  Après  deux  ans  de  séj  ur  dans  ce  séminaire, 
il  rentra  comme  directeur  dans  celui  de  Eesançon,  et  y  travailla  avec 
zèle  jusqu'en  1693.  V.  Vie  Je  M.  Qlier,  t.  III,  p.  355. 

(2)  François  de  Clermont-Tonnerre,  deuxième  fils  de  François,  comte 
de  Clermont,  duc  de  Tonnerre,  et  de  Marie  Vignier,  naquit  en  1629, 
fut  reçu  docteur  de  Sorbonne,  et  devint  abbé  de  Molesme.  Nommé 
évèque-comte  de  Noyon  en  1660,  il  fut  sacré  le  2  octobre  1661,  fut  élu 
membre  de  l'Académie  française  en  1694,  et  mourut  le  14  février  1701, 
âgé  de  72  ans.  11  fut  «  célèbre,  dit  Saint-Simon,  pour  sa  vanité  et  les 
faits  et  dits  qui  en  ont  été  les  fruits.  Toute  sa  maison  étoit  remplie  de 
ses  armes,  jusqu'aux  plafonds  et  aux  planchers  »  (Mémoires,  édit.  de 
Boislisle,  1. 1,  p.  280' 

m.  — 6 
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m'est  trop  avantageuse  pour  ne  m'en  acquitter  pas  avec 
toute  l'exactitude  et  toute  la  fidélité  que  je  dois  à  vos  ordres 
et  au  dépôt  précieux  que  vous  me  contiez.  II  m'a  été  mis 
entre  les  mains  en  bon  état,  et  il  sera  remis  de  même  entre 
celles  de  Monseigneur  de  Limoges  (1).  Car  Madame  sa  mère 
qui  s'en  charge,  ne  le  lui  enverra  que  par  une  voie  bien  sûre. 
Ce  lui  sera  un  grand  régal  pour  le  délasser  des  fatigues 
d'une  grande  mission  où  il  travaille  actuellement:  et  il  en 
recevra  en  même  temps  cet  avantage,  de  trouver  dans  vos 
Ordonnances  et  dans  les  statuts  (2)  que  vous  lui  envoyé/.,  de 
quoi  fortifier  son  zèle  par  l'exemple  de  celui  que  Dieu  vous 
donne  pour  maintenir  la  discipline  ecclésiastique  dans  votre 
diocèse. 

Pour  moi,  Monseigneur,  je  ne  puis  assez  reconnoilre  la 
grâce  que  vous  me  faites,  de  vouloir  me  donner  aussi  le 
moyen  d'en  profiter  par  les  copies  que  vous  avez  jointes  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'espère 
que  vous  agréerez  bien  qu'en  vous  en  rendant  de  très  hum- 
bles actions  de  grâces,  je  prenne  la  liberté  de  vous  renouveler 
mes  respects,  et  vous  assurer  que  je  suis  très  parfaitement, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XXIV 

A    l'ÉVÊQUE    1>F.    NIMES  I  .">> 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  20  février  1681. 
Monseigneur, 
Si  j'avois  entre   les  mains  de  quoi   répondre  à  vos  désirs, 

ili  Louis  de  Lascaris  d'Urfé. 

(2)  Ils  furent  imprimés  en  1694  :  Statuts  et  Ordonnances  synodales 
de  l'église  et  diocèse  de  Noyon,  par  Fr.  de  Clermont-Tonnerre . 
.\  êque  et  comte  de  Noyon;  Noyon,  L.  Mauroy,  1694,  m-12. 

(3)  Jean-Jacques  Sôguier  de  la  Verrière,  lils  de  Jacques  et  de  Margue- 
rite Tardieu,  chanoine  théologal  de  Notre-Dame  de  Paris,  sacré  êvêque 
de  Lomhez  le  6  août  1662,  transféré  à  Nîmes  en  1671,  donna  sa  démis- 
sion en  1687,  et  mourut  le  s  novembre  1689,  âgé  de  83  ans. 
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comme  j'en  ;ii  la  disposition  sincère  dans  le  cœur,  vous 
auriez  bientôl  dans  votre  diocèse  «les  ouvriers  tris  que  vous 

nie  les  demandez,  .le  sais  qu'ils  ne  pourroient  y  travailler 
qu'avec  bénédiction, y  travaillant  sous  vos  ordres:  el  ce  nous 
seroit  un  honneur  aussi  bien  qu'une  consolation  très  sensi- 
ble, d'avoir  quelque  peu  de  part  aux  bonnes  œuvres  que 
Notre  Seigneur  vous  fait  entreprendre  pour  sa  gloire.  Mais 
les  différens  établissemens  que  nous  avons  été  obligés  de 
faire  depuis  peu  nous  mettent  hors  d'état  de  vous  pouvoir 
rendre  ce  service  et  de  suivre  en  cela  notre  inclination:  el 
nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité,  par  l'impuissance  où 
nous  sommes,  de  vous  refuser  la  chose  du  monde  que  nous 
vous  accorderions  avec  le  plus  de  joie,  si  elle  dépendait  de 
nous.  Je  vous  supplie  donc  très  humblement,  Monseigneur, 
d'être  bien  persuadé  que  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  peine 
que  je  n'embrasse  pas  l'ouverture  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  donner,  pour  travailler  sous  vos  ordres:  et  que, 
n'ayant  point  d'autres  sentimens  que  ceux  qu'a  eus  autrefois 
feu  Monsieur  de  Bretonvilliers,  je  serois  ravi  de  pouvoir  vous 
témoigner,  autrement  que  par  de  simples  paroles,  que  je 
suis  avec  un  profond  respect  el  une  vénération  toute  parti- 
culière, Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXV 

a  l'évêque  d'arras 

Ce  3  juillet  1681. 

L'intérêt  que  je  dois  prendre  à  tout  ce  qui  vous  touche 
m'oblige  à  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'apprends  sur  vos 
affaires  présentes.  Peut-être  en  êtes-vous  déjà  informé  par 
d'autres  voies,  mais  je  ne  dois  pas  pour  cela  me  dispenser  de 
vous  l'écrire,  parce  qu'il  me  paroit  important  que  vous  le 
sachiez.  Tout  le  monde  prend  votre  départ  pour  un  refus  de 
signature  :  vos  amis  en  parlent  comme  les  autres;  el  quand 
on  pense  les  contenter  en  leur  disant  que  l'incommodité  qui 
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vous  éloit  survenue  vous  ayant  empêché  de  vous  trouvera  la 
dernière  séance  de  l'assemblée  (1),  et  personne  depuis  ce 
temps-là  ne  vous  ayant  parlé  de  signer,  on  n'avoil  pas  sujet 
de  se  plaindre  de  vous,  ils  répliquent  que  ce  n'est  là  qu'une 
défaite;  puisque,  si  vous  vouliez,  vous  seriez  encore  reçu  à 
signer,  et  vous  pourriez  faire  ce  qu'ont  fait  en  de  pareilles 
occasions  plusieurs  de  vos  confrères,  qui,  après  un  premier 
refus,  n'ont  point  fait  de  difficulté,  s'éfant  éclaircis,  de  signer 
ensuite  eux-mêmes  lorsqu'ils  étoient  encore  en  cette  ville;  on 
d'envoyer  pour  cela  une  procuration,  lorsqu'ils  ont  été  re- 
tournés dans  leur  diocèse.  Comme  de  vos  amis  et  des  plus 
zélés  m'ont  dit  cela  en  bonne  compagnie  et  avec  une  grande 
force,  je  prends  la  liberté  de  vous  le  mander  simplement,  afin 
que  vous  voyez  que  la  peine  que  l'on  a  ici  de  votre  conduite 
est  générale,  et  que  vous  preniez  sur  cela  vos  mesures.  Car 
on  ne  manquera  pas  de  bien  observer  toutes  vos  démarches, 
et  vous  jugerez  bien  de  quelle  importance  il  est  de  les  ob- 
server vous-même,  pour  ne  point  donner  de  nouveaux  sujets 
de  plaintes,  ni  de  nouvelles  matières  au  monde  de  parler. 
C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  vous  ne  songerez  pas  main- 
tenant à  faire  paroîlre  votre  petit  traité  de  la  Pénitence,  qui 
seroit  de  peu  de  fruit  dans  les  conjonctures  présentes,  et  qui 
feroit  faire  bien  des  réflexions.  Le  silence  et  la  retraite, 
autant  qu'il  est  permis  a  un  évêque  de  les  garder,  vous  feront 
éviter  bien  des  sujets  de  chagrin  que  vous  ne  manqueriez 
pas  de  trouver  en  voire  chemin;  el  je  crois  que  c'esl,  an 
fond,  le  meilleur  parti  que  vous  puissiez  prendre,  si  vous 
êtes  absolument  résolu  de  ne  point  signer.  Vous  savez 
combien  je  suis  a  vous;  et  c'esl  ce  qui  vous  fera  excuser  la 
liberté  avec  laquelle  je  vous  écris.  —  L.  Tronson. 


i    II  ne  v'a^rit  pas  de  l'Assemblée  de  1682,  mais  de  la  petite  Assemblée 
de  1681.  V.  Collection  des  Procès-verbaux  des  Assemblées 
raies  '/"   Clergé  de  France,  tome  V,  p.  360.  Le  nom  de  l'évèque 
d'Arras,  Gui  de  Sève  de  Rochechouart,  ne  ligure  pas  parmi  ceux  des 
évêques  qui  ont  signé  le  procès-verbal  de  l'Assemblée. 
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LETTRE  XXVI 


A    l/ÉVÊQUE    DE    LAUSANNE      I 

\  Paris,  du  séminaire  Saiht-Sulpice,  ce  2  avril  1682. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fail  l'honneur  de  m'é- 
crire,  qui  m'a  été  rendue  avec  la  copie  de  vos  constitutions 
synodales.  Je  ne  puis  que  vous  remercier  très  humblement 
el  de  l'une  et  de  l'autre:  vous  assurant  que  c'est  un  présent 
qui  m'est  très  cher  et  que  je  serois  ravi  de  pouvoir  recon- 
noitre  par  mes  services.  Ce  me  seroit  même  un  sujet  de  joie 
particulière,  de  pouvoir  vous  envoyer  quelques  bons  ecclé- 
siastiques pour  travailler  sous  vos  ordres  dans  votre  diocèse: 
mais  comme  nous  n'en  avons  point  présentement  qui  soient 
•  •H  étal  de  le  faire,  nous  tâcherons  au  moins,  pour  y  sup- 
pléer, de  donner  une  application  plus  particulière  à  former 
ceux  qui  nous  viendront  de  votre  part.  C'est,  Monseigneur, 
de  quoi  je  vous  supplie  très  humblement  d'être  bien  per 
suadé,  et  de  me  faire  la  grâce  de  croire  que  je  suis  avec 
toute  la  soumission  et  le  respect  que  je  dois,  Monseigneur, 
votre  très  humble  el  1res  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXVII 

A      l'ÉVÈQUE     d'aRRAS 

Ce  8  juillet  1682. 

La  peine  ou  vous  êtes  de  trouver  un  vicaire  général  vous 
esl  l'ommune  avec  beaucoup  d'autres  prélats.  J'en  sais  plu- 
sieurs qui  en  cherchent  depuis  long  temps  et  qui  n'en  ren- 
contrent pas.  Je  ne  sais  quelles  idées  ont  s'est  formée  de  cet 
emploi,  mais  je  n'en  vois  point  dans  l'Église  qu'on  ait  plus 

I  )  Jean-Baptiste  cle  Stranibino,  religieux  de  l'ordre  de  S.  François. 
lut  nomme  évèque  et  comte  de  Lausanne  et  Prince  du  Saint  Empire 
le  26  juin  1662,  et  mourut  le  28  juin  1G84. 


86  LIVRE     DEUXIÈME 

de  peine  à  bien  remplir  et  pour  lequel  il  se  trouve  moins  de 
sujets.  Les  besoins  de  votre  diocèse  et  les  vôtres  me  sonl 
assez  connus,  et  il  est  ditlicile  que  la  perte  que  vous  avez 
faite  des  personnes  que  vous  me  marquez  ne  les  augmente, 
.le  prierai  Notre  Seigneur  qui  vous  les  a  ôtés,  de  nous  en 
l'aire  tomber  quelqu'un  entre  les  mains  que  nous  puissions 
vous  adresser  en  sûreté,  et  qui  soit  en  étal  de  suppléer  a 
votre  perte. 

Si  le  tils  de  ce  maître  d'hôtel  pour  lequel  on  vous  demande 
un  canonicat  paroit  être  de  bonnes  mœurs,  je  crois  que  vous 
pouvez  le  lui  accorder:  et  je  ne  puis  me  persuader  que,  pour 
un  bénéfice  de  cette  nature,  la  règle  de  le  donner  au  plus 
digne  oblige  dans  les  circonstances  où  vous  vous  trouvez.  Vous 
pouvez  même  en  user  de  la  sorte  avec  d'autant  plus  de  sû- 
reté, que  ce  n'est  point  précisément  le  respect  humain  qui 
vous  fera  agir  en  cette  occasion,  mais  le  bien  que  l'Église  en 
pourra  recevoir. 

L'on  croit  que,  pour  le  l'or  extérieur  aussi  bien  que  pour 
l'intérieur ,  l'évêque  étant  le  seul  supérieur  du  monastère 
dont  il  s'agit,  il  peut  exécuter  lui  seul  ce  que  porte  le  Bref, 
et  l'aire  en  même  temps  1'otiîee  d'évêque  et  de  supérieur, 
dont  on  demande  l'intervention.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXVIII 

a  l'évêque  d'héliopolis  (1  ) 

Du  séminaire  de  Saint-sjulpice,  ce  22  mars  1683. 

Monseigneur, 
Le  succès  de  votre  navigation  et  de  votre  heureuse  arrivée 

(1)  François  Pallu,  né  à  Tours  en  1625,  l'ut  un  des  fondateurs  de 
la  Société  des  Missions-Étranyères.  Nomme  vicaire  apostolique  du 
Tonkin,  il  lut  sacré  à  Rome  en  1660,  sous  le  titre  d'évêque  d'Héliopolis. 
En  1G79,  il  fut  envoyé,  comme  vicaire  apostolique,  du  Tonkin  en  chine, 
où  il  mourut  le  29  octobre  1684.  V.  Launay,  Histoire  générale  de  ta 
Société  des  Missions-Étrangères,  t.  1".  passim  :  voir  la  table  au 
mot,  Pallu. 
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à  Surate  m'ont  donné  une  extrême  joie,  et  je  ne  pi 1 1^  vous 
dire  quelle  a  été  la  consolation  que  j'ai  reçue  de  la  lettre 
obligeante  que   vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je  l'ai 

regardée  comme  lui  effet  sensible  de  voire  charité  pour  une 
personne  qui  mérite  si  peu  que  vous  pensiez  à  lui,  et  je  lai 
lue  avec  tous  les  senlimens  de  respect  et  de  reconnoissanec 
que  je  vous  dois  pour  une  telle  grâce.  Quoique  je  m'en 
reconuoisse  très  indigne,  je  ne  puis  néanmoins  m 'empêcher, 
Monseigneur,  de  vous  en  demander  la  continuation  autant 
que  vous  le  jugerez  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de 
l'œuvre  auquel  il  vous  appelle.  Car  je  m'eslimerois  heureux 
d'y  pouvoir  servir,  et  d'avoir  quelque  part  aux  bénédictions 
(jue  je  me  représente  découler  abondamment  sur  ceux  que 
sa  miséricorde  y  associe.  Je  ne  manquerai  pas,  Monseigneur. 
•  le  profiter  ici  des  ouvertures  qui  s'en  présenteront,  et  de 
m'y  comporter  d'une  manière  qui  vous  fera  connoilrc  (pie 
mon  cœur  n'est  pas  moins  à  la  Chine  qu'en  France. 

Je  vois,  Monseigneur,  par  le  jugement  que  vous  faites  de 
M.  Le  Febvre,  que  vous  le  connoissez  à  fond.  Sa  conduite 
dans  les  premiers  emplois  que  vous  lui  donnerez  vous  pourra 
encore  fournir  de  nouvelles  lumières  sur  les  projets  pour 
l'avenir.  11  a  de  la  ferveur,  de  la  conduite  et  du  talent,  et 
quand  il  aura  pris  auprès  de  vous  l'esprit  et  la  grâce  néces- 
saires pour  réussir  dans  ces  grandes  missions,  je  crois  qu'il 
pourra  bien  remplir  la  place  que  vous  lui  destinerez.  Si  lui 
et  nos  autres  Messieurs  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'associer 
au  nombre  de  vos  enfans  sont  aussi  fidèles  à  leur  vocation 
que  je  le  souhaite,  j'espère  que  vous  en  tirerez  de  bons  ser- 
vices. J'ai  cru  leur  devoir  écrire  quelques  mots,  qui  ne 
leur  peuvent  être  utiles  qu'autant  qu'ils  auront  votre  appro- 
bation. Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  disposer  et  des 
lettres  et  de  celui  qui  les  écrit  avec  une  entière  liberté, 
puisque  je  suis  entièrement  à  vous,  et  que  je  ne  puis  avoir 
de  plus  grande  satisfaction  que  de  vous  témoigner  que  c'est 
sans  réserve  que  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  XXIX 

RE>OLL"TrOX>    DONNEES     \     M.       1 

Octobre  L68 

1.  D.  Si  un  archevêque  esl  obligé  d'assister  à  l'otiîce  de  la 
cathédrale,  et  à  quels  offices  il  doit  assister.  —  R.  On  croil 
qu'il  satisfera  suffisamment  à  son  obligation  en  assistant,  les 
têtes  solennelles.,  à  Matines,  à  la  Grande  messe  et  à  Vêpres: 
et,  les  dimanches  et  fêtes  ordinaires,  à  la  Grande  messe  et  à 
Vêpres  seulement,  pourvu  que  le  reste  de  son  temps  soit  em- 
ployé pour  le  bien  de  son  diocèse. 

2.  D.  S'il  est  obligé  de  prêcher,  et  s'il  doit  le  faire  sou- 
vent? —  R.  11  le  doit  faire  le  plus  souvent  qu'il  pourra.  S'il 
ne  peut  pas  le   faire   souvent,   il   tâchera  de  suppléer  à   ce 


(1)  Elles  ne  sont  précédées  d'aucun  préambule.  Le  destinataire  n'est 
pas  nommé  ;  mais  le  texte  semble  autoriser  à  faire  croire  que  c'est 
Colbert,  archevêque  de  Rouen,  dont  on  connaît  les  relations  intimes 
avec  M.  Tronson.  En  effet,  comme  celui  qui  consulte,  Colbert  appar- 
tient à  «  une  grande  famille  »;  comme  lui,  il  est  archevêque;  comme 
lui,  il  possède  un  archevêché  rapportant  environ  100,000  livres  de 
rente,  chiffre  des  revenus  de  l'archevêché  de  Rouen  d'après  les 
pouillés;  comme  lui,  il  habite  une  grande  ville;  Rouen  compte  au- 
jourd'hui plus  de  160,000  habitants;  comme  lui,  il  habite  une  ville  où  il 
y  a  un  Parlement;  celui  de  Normandie  siégeait  à  Rouen  :  on  en  con- 
naît le  beau  palais;  comme  lui,  il  habite  une  ville  parlementaire 
assez  voisine  de  Paris;  Rouen  n'en  est  distant  que  de  136  kilomètres: 
comme  lui,  il  a  le  luxe  des  beaux  bâtiments,  des  «  ajustements  (!)  de 
maison  »  :  dix  ans  plus  tard,  en  1692,  Fénelon  écrira  encore  une  longue 
lettre  à  l'archevêque  de  Rouen  pour  l'engager  à  faire  un  emploi  plus 
épiscopal  de  ses  revenus  (Correspondance  de  Fénelon;  Versailles, 
1829,  t.  V,  p.  342).  Enfin,  pour  toute  réponse  à  sa  16e  demande. 
M.  Tronson  renvoie  celui  qui  le  consulte  aux  ducs  de  Beauvillii 
de  Chevreuse,  deux  lieaux-frères  de  Jacques-Nicolas  Colbert.  A.  quel 
archevêque  de  cette  époque,  ces  traits,  sans  parler  do  beaucoup 
d'autres,  conviennent-ils  mieux,  ou  même  aussi  bien,  qu'à  ''''lui  qui 
occupait  alors  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  ' 
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défaut  par  le  bon  exemple  que  le  Concile  de  Trente  appelle, 
perpetuum  quoddam  prsedicandi  genus  (1  ). 

3.  D.  Quels  meubles  il  doit  avoir  et  il  peut  avoir,  ayanl 
six  vingt  mille  livres  de  rente?  Il  en  a  environ  pour- 40,000 
livres  pour  se  meubler  à  Paris,  au  siège  de  son  diocèse  el  ii 
la  campagne  :  s'il  en  peut  avoir  encore'.'  —  R.  Non  seulement 
on  n'estime  pas  qu'il  puisse  augmenter  ses  meubles,  mais  on 
croit  même  qu'il  en  a  beaucoup;  surtout  ayant  encore,  outre 
ce  qui  est  exprimé  dans  cel  article,  beaucoup  de  vaisselle 
d'argent;  et  étant  obligé  d'ailleurs  à  beaucoup  de  resti- 
tutions. On  peut  néanmoins  tolérer  qu'il  les  garde  encore 
quelque  temps,  avec  ces  deux  conditions  :  la  première,  que. 
durant  cette  année,  il  examinera  plus  en  détail  de  quoi  il 
pourroit  se  passer  sans  aller  contre  ce  que  demande  la  bien- 
séance de  son  étal,  pour  consulter  ensuite  son  obligation.  La 
seconde,  qu'il  apportera  les  précautions  nécessaires  afin, 
qu'en  cas  de  mort  subite,  tous  ses  meubles  fussent  donnés 
pour  les  pauvres  à  qui  ils  appartiennent. 

'i.  I).  S'il  peut  employer  quelque  somme  par  an  pour  son 
plaisir,  soit  en  ajustement  de  maisons,  soit  à  d'autres  choses 
indifférentes  :  et  quelle  somme  il  peut  employer:'  —  K.  Les 
biens  ecclésiastiques  ayant  été  regardés  par  tous  les  saints  et 
par  l'Église  tanquam  res  Ecclesiœ,  oota  fidelium,  pretia 
peccatorum,  patrimonium  pauperum  et  Crucifixi;  el  étant 
ordonné  aux  ecclésiastiques  res  illas,  non  ut  proprias,  sed 
ut  Dominicas  à  Domino  commendataa,  el  velut  Deo  contem- 
plante dispensandas  cum  summa  rcvereniia  ac  timoré,  on 
ne  croit  pas  qu'il  en  puisse  rien  prendre  pour  son  plaisir: 
surtout  ayanl  pour  cela,  aussi  bien  que  pour  les  ajustemens 
de  maisons,  assez  de  patrimoine. 

*>.  D.  Peut-il  employer  des  pauvres  a  remuer  des  terres,  el 
à  d'autres  ouvrages,  pour  leur  faire  gagner  leur  vie;  el 
quand?  —  R.  11  le  peut  :  el  l'on  croit  même  que  c'esl  sou- 
vent une  grande  charité,  de  faire  ainsi  travailler  de  pauvres 
gens,  surtout  durant  l'hiver  et  dans  les  temps  où  ils  n'ont 
!>as  d'ouvage,  et  où  ils  ont  peine  à  gagner  leur  vie. 
(.1)  Conc.  Trid.  Sess.  XXV,  De  réf.,  cap.  I. 
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6.  D.  11  est  dans  une  grande  ville  où  il  y  a  un  Parlement. 
Il  est  à  propos  de  lier  avec  les  Magistrats  une  sociélé  :  il  ne 
le  peut  l'aire  qu'en  leur  donnant  à  manger  :  ce  qui  lui  atti- 
rera de  la  considération  :  peut-il  tenir  table?  —  R.  Il  y  a  de 
si  grands  inconvéniens  à  tenir  table,  quand  ce  ne  seroil  que 
quelques  jours  la  semaine,  et  l'on  se  met  par  là  dans  des  en- 
gagemens  si  peu  conformes  à  ce  que  demandent  des  ecclé- 
siastiques les  saints  canons,  qu'on  ne  croit  pas  que  le  prélat 
s'y  doive  exposer.  Son  exemple,  ses  aumônes  et  toutes  ses 
bonnes  œuvres  lui  attireront  mille  fois  plus  de  considération 
que  sa  table. 

7.  D.  S'il  peut  avoir  deux  ou  trois  personnes  de  surplus, 
qui  sachent  la  musique,  pour  se  divertir  à  quelques  heures 
du  jour,  n'ayant  dans  sa  ville  aucun  autre  divertissement  ?  — 
H.  11  ne  le  peut.  Les  promenades  et  les  conversations  avec 
quelques  personnes  de  science  et  de  piété  sont  d'honnêtes 
divertissemens,  et  que  l'on  peut  trouver  toujours  quand  on 
osl  l'aligné  des  emplois  du  diocèse,  el  qu'on  a  besoin  de  repos. 

8.  I).  S'il  est  obligé  de  résider  dans  la  ville  de  son  siège,  el 
s'il  ne  peut  pas  se  retirer  dans  sa  maison  de  campagne  pour 
étudier,  s'y  appliquer  aux  affaires  de  son  diocèse,  quand  il 
s'en  présente?  —  R.  Il  le  peut.  Il  doit  néanmoins  prendre 
garde  de  ne  faire  que  des  études  utiles  a  son  diocèse,  à  qui 
il  doit  tout  son  temps. 

9.  D.  S'il  ne  peut  passer  à  la  Cour  quelques  mois  de 
l'année,  en  étant  fort  voisin;  pour  se  maintenir  dans  la  faci- 
lité d'approcher  le  Roi  pour  le  bien  de  son  Église;  pour  être 
par  là  plus  considéré  dans  son  diocèse;  pour  maintenir  la 
piété  et  l'union  dans  une  grande  famille,  et  pour  se  délasser 
des  fatigues  des  visites,  le  diocèse  ne  souffrant  point  de 
cette  absence  :  combien  de  mois  par  an,  peut-il  être  ainsi 
absent? —  R.  La  résidence  est  d'une  obligation  si  étroite, 
que  le  Concile  de  Trente  qui  permet  aux  évêques  de  s'ab- 
senter quelquefois  deux  ou  trois  mois  de  leur  diocèse,  ne 
veut  pas  néanmoins  qu'ils  le  fassent,  qu'avec  une  juste 
cause  :  id  tamen  aequo,  e.v  causa  fiât  (1).  —  La  vue  d'être 

(1)  Cour.  Trid.  Sess.  XXIII,  De  réf.,  cap.  I. 
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plus  appuyé  ;i  la  Cour  et  d'être  par  là  plus  considéré  dans  un 
diocèse  ne  paroi I  pas  une  raison  suffisante  de  s'en  absenter; 
surtout  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Car  on  sait  combien 
le  Roi  estime  les  évêques  qui  résident  el  qui  i'onl  leur  devoir. 

Ainsi,  l'on  croit  qu'il  ne  sauroil  mieux  faire  sa  cour,  par 
rapport  même  à  l'appui  du  Roi  dont  il  a  besoin  dans  son 
diocèse,  qu'en  y  observant  une  exacte  résidence. —  L'absence 
pour  maintenir  la  piété  et  l'union  dans  la  famille  se  doit 
souffrir  :  mais  l'on  croit  qu'un  mois  d'absence  tous  les  ans 
pourroit  suflire  pour  s'acquitter  de  ce  devoir.  —  Pour  le  repos 
dont  on  auroil  besoin,  si  la  sanlé  demande  que  l'on  s'ab- 
sente plus  long  temps,  on  peut  prendre  pour  cela  jusqu'à 
deux  ou  trois  mois. 

10.  I).  S'il  a  l'ail  trop  de  dépenses  superllucs  en  jeux,  en 
achats  de  meubles  trop  magnifiques,  est-il  obligé  de  res- 
tituer cela  a  l'Église,  el  comment'.'  —  1».  Il  satisfera  assez 
aux  restitutions  auxquelles  il  pourroit  être  obligé  pour  le 
passé,  eu  suivant,  ii  l'avenir,  pour  l'usage  de  ses  biens,  les 
régle>  qui  sont  marquées  dans  ce  mémoire. 

11.  L).  S'il  peut  employer  son  revenu  du  bien  de  patrimoine 
a  son  plaisir,  dans  des  clioses  indifférentes.  —  R.  Quelque 
liberté  que  l'on  se  donne  de  dépenser  les  biens  que  l'on  a  de 
patrimoine,  tous  les  saints  demeurent  d'accord  que  l'on  est 
obligé  en  conscience  de  donner  aux  pauvres  le  superflu. 
Ainsi,  quoiqu'on  puisse  employer  du  patrimoine  quelque 
partie  à  des  divertissements  honnêtes,  il  faut  néanmoins 
[•rendre  garde  de  ne  pas  excéder,  et  d'éviter  surtout  les  dé- 
penses d'éclat  cl  qui  ne  serviroienl  qu'au  luxe  et  à  la  vanité. 

12.  I).  S'il  peut  récompenser  ses  domestiques  en  les  éta- 
blissant et  les  meltanl  à  leur  aise;  el  si  cela  peut  être  compté 
entre  les  charités.  —  R.  Si  la  récompense  n'est  pas  grande, 
comme  de  mettre  quelques  laquais  en  métier,  il  la  peut 
donner  comme  une  charité  :  si  elle  est  considérable,  il  la 
peut  compter  au  nombre  de  ses  libéralités  el  y  employer 
son  bien  de  patrimoine. 

13.  D.  Ayant  vingt  mil  écus  de  bien  d'Église,  combien  en 
peut- il  dépenser  pour  la  maison,  el  combien  doit-il  donner 
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aux  pauvres;  et  combien,  ayant  quarante  mil  écus'.' —  li.  Les 
règles  qu'on  lui  donne  ici  en  détail  peuvent  lui  servir  pour 
régler  en  général  toute  sa  dépense. 

14.  D.  II  a  huit  ou  neuf  chevaux  de  carrosse,  quatre  che- 
vaux de  fourgon,  deux  chevaux  de  bat,  dix  chevaux  de  selle: 
un  aumônier,  un  secrétaire  gentilhomme,  un  homme  qui  a 
soin  de  l'écurie,  un  maître  d'hôtel,  deux  valets  de  chambre, 
un  tapissier,  un  chirurgien,  un  concierge  pour  la  maison  de 
la  ville  principale  du  diocèse,  un  autre  pour  la  maison  de 
Paris,  un  gentilhomme  et  un  tapissier  à  la  maison  de  cam- 
pagne, cinq  laquais  pour  lui  et  un  pour  un  gentilhomme,  un 
sommelier  et  un  garçon  d'office,  un  cuisinier  el  deux  gar 
çons,  un  rôtisseur,  un  valet  de  maître  d'hôtel,  el  des  pale- 
freniers autant  qu'il  en  faut  pour  avoir  soin  des  chevaux. 
Sur  quoi  esl  a  remarquer  que  ce  nombre  de  chevaux  n'esl 
que  pour  les  visites:  sans  lesquelles  il  n'en  auroit  pas  besoin 
d'un  si  grand  nombre;  et  ce  nombre  de  laquais  est  nécessaire 
pour  servir  à  laide  :  s'il  peut  avoir,  outre  cela,  deux  ou  trois 
hommes  de  musique:' —  R.  On  croil  que  sept  chevaux  de 
carrosse  lui  suttiroient.  Quant  aux  autres,  qu'il  croil  lui  être 
nécessaires  pour  faire  les  visites  dans  son  diocèse,  on  pense 
qu'il  les  peut  garder  jusqu'à  sa  première  visite:  dans  laquelle 
il  observera  de  bonne  foi  s'il  en  peut  retrancher  quelques- 
uns.  —  Huant  aux  domestiques,  on  estime  qu'il  doit  retran- 
cher un  valet  de  chambre,,  deux  laquais,  un  garçon  de  cui- 
sine et  le  rôtisseur  :  qu'il  seroit  bon,  qu'il  eût  seulement 
un  concierge,  au  lieu  d'un  gentilhomme,  à  la  maison  de 
campagne;  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'avec  le  temps  i1 
l»ùl  se  passer  de  son  autre  gentilhomme. 

lo.  D.  S'il  peut  vendre  des  charges  de  judicature  dans  ses 
lerres?  —  I!.  '.'est  ce  qu'on  ne  peut  conseiller,  à  cause  des 
grands  inconvénients  qu'on  a  vu  arriver  de  ces  ventes. 

l(j.  I).  A  quoi  est-il  obligé  dans  ses  lerres  pour  y  mettre 
l'ordre?  —  R.  11  peut  le  savoir  de  Messieurs  les  ducs  de 
Luynes    1).  de  Beauvilliers  el  de  Ghevreuse. 

i    Louis-Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes   né  en  1620,  mort  en  1690 
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17.  D.  Quelles  sont  ses  obligations  à  l'égard  de  ses  domes- 
tiques? —  It.  Avoir  un  aumônier  qui  veille  sur  eux,  et  s'in- 
former de  lui  de  temps  en  temps  >'il  n'y  en  ;i  point  de 
vicieux,  el  si  chacun  t'ait  son  devoir. 

LETTRE  XXX 

\   l'évbque  d'héliopolis    I 

i)u  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  12  mars  1684. 
Monseigneur, 

Je  ne  puis  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  sans  vous 
témoigner  combien  nous  sommes  obligés  aux  Messieurs  de 

votre  séminaire  (2).  Ils  agissent  avec  nous  de  la  manière  du 
monde  la  plus  honnête:  ils  ont  la  bonté  de  nous  faire  pari 
de  toutes  leurs  nouvelles,  el  ils  ont  pour  nous  beaucoup  plu> 
de  considération  que  nous  ne  méritons.  Nous  tacherons  de 
leur  en  témoigner,  en  toutes  occasions,  nos  reconnoissances; 
et  nous  le  ferons  avec  d'autant  plus  de  joie  que  nous  y  som- 
mes d'ailleurs  particulièrement  portés  par  la  pente  el  le 
mouvement  qu'ont  donné  à  nos  cœurs,  et  le  mérite  des  per- 
sonnes et  la  qualité  de  l'œuvre  dont  ils  sont  chargés.  Je  crois 
qu'ils  auront  vu  la  pari  que  nous  voulions  continuer  de 
prendre  à  un  si  grand  œuvre  par  le  présent  que  nous  leur 
avons  fait  d'un  des  meilleurs  sujets  qui  fût  dans  notre  sémi- 
naire, el  qui  rompt  généreusement  avec  ses  parens  pour 
suivre  Notre  Seigneur  qui  l'appelle.  J'espère,  Monseigneur, 
que  cela  excitera  voire  charité  à  nous  donner  quelque  part  à 
vos  travaux,  el  surtout  à  vos  saintes  prières,  auxquelles 
nous  avons  tous  ici  une  très  particulière  confiance:  el  que 
vous  ne  me  refuserez  pas,  en  mon  particulier,   la  grâce  de 

était  frère  du  duc  de  Clievreuse,  et  par  conséquent  beau-frère  de 
Jeanne-Marie-Thêrêse  Colbert,  sœur  de  Jacques-Nicolas  colbert.  ar- 
chevêque de  Rouen. 

(1)  François  Pallu,  vicaire  apostolique  du  Tonkin.  qui  mourut  en 
cette  même  année  1684,  le  29  octobre. 

(2)  Le  séminaire  des  Missions-Étrangères  à  Paris. 
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me  croire  entièrement  à  vous;  mais  avec  toute  l'estime,  lont 
le  respect  et  toute  la  soumission  qno  je  dois  avoir.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XXXI 

\     L'É  V  K  QUE    li' Alt  II  AS 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  19  avril  1684. 

Je  prends  trop  de  part  à  ce  qui  vous  touche,  Monseigneur, 
pour  ne  vous  pas  témoigner  la  joie  que  m'a  donnée  la  con- 
clusion de  votre  affaire  avec  Monseigneur  de  Cambrai  (1). 
Elle  a  été  d'autant  plus  grande  que,  comme  votre  conduite 
est  pleinement  justifiée  dans  le  jugement  qu'on  a  rendu,  vous 
avez  tout  sujei  d'en  être  satisfait,  vous  voyant  maintenu 
dans  la  possession  légitime  de  régler  les  choses  qui  regar- 
dent votre  diocèse.  Que  si  quelques  personnes  ont  trouvé  des 
expressions  un  peu  fortes  dans  vos  Mémoires,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  reconnoissent  bientôt  par  votre  conduite,  soit 
d'honnêteté  prévenante  envers  Monseigneur  de  Cambrai,  soit 
de  charité  condescendante  envers  vos  religieuses,  que  ce  que 
vous  avez  fait  n'a  été  que  par  la  nécessité  indispensable  de 
défendre  vos  droits.  Je  souhaite  que  Dieu  en  soit  glorifié  cl 
le  public  édifié:  et  je  le  souhaite  avec  la  même  ardeur  avec 
laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai  toute  ma  vie.  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  cousin.  — 
L.  Tronson. 


(1)  Jacques-Théodore  de  Bryas,  né  à  Arras,  prédécesseur  do  Fénelon 
sur  le  siège  de  (ambrai,  d'abord  évêque  de  Saint-Omer  en  1671,  trans- 
féré en  10?.")  à  Cambrai,  où  il  mourut  le  17  novembre  1694.  Son  différend 
avec  Guy  de  Sève  de  Hochecbouart,  évêque  d'Arras,  était  un  conflit  de 
juridiction.  Voir  Lettre  de  M.  l'évêgue  d'Arras  à  Monseigneur  l'Ar- 
chevêque de  Cambrai,  au  sujet  de  plusieurs  entreprises  faites 
par  lui  et  par  ses  grands  vicaires  dans  le  diocèse  d'  irras  ;  sans 
lieu  ni  date,  in-4\  La  lettre  est  datée  du  :>  juillet  1682. 
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LETTRE  XXXII 

a   l'kvkque  d'arras 


29  mai  16S4. 


J'ai  reçu  la  copie  de  la  sentence  arbitrale  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  vous  en  suis  très  obligé,  aussi 
bien  que  de  ce  que  vous  me  marquez  de  vos  dispositions  à 
l'égard  de  Monseigneur  de  Cambrai  et  de  vos  religieuses. 
Comme  nous  en  entendons  parler  quelquefois,  nous  aurons 
de  quoi  arrêter  ceux  qui  s'imagineroient  que  vous  êtes  dans 
d'autres  sentiments. 

Pour  les  danses,  il  y  a  des  temps,  des  lieux  et  des  circons- 
tances où  un  Évêque  a  droit  de  les  détendre.  Elles  sont 
néanmoins  quelquefois  tellement  autorisées,  qu'à  moins  que 
la  puissance  séculière  n'y  intervienne,  et  que  les  seigneurs 
et  les  magistrats  ne  soient  disposés  à  soutenir  ces  sortes  de 
défenses,  elles  font  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  fruit.  C'est 
pourquoi  je  conseille  ordinairement,  dans  ces  sortes  de 
choses  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  criminelles  d'elles-mêmes, 
surtout  lorsque  les  deux  puissances  ne  concourent  pas,  de 
suivre  ce  bel  avis  que  S.  Augustin  donnoit  à  un  Evêque  : 

«  lllud  auferendum  est  non  asperè,  sed  sicut  scriptum 
»  est  :  in  spiritu  lenitatis  et  mansuetudinis...  Non  ergo 
»  asperè,  quantum  existimo,  non  duriter,  non  modo  impe- 
»  rioso  isla  tolluntur;  magis  docendo  quam  jubendo,  magis 
»  monendo  quam  minando.  Sic  enim  agendum  est  cum  mul- 
»  tiludine  :  severitas  autem  exercenda  est  in  peccata  pau- 
»  corum;  et  si  quid  minamur,  cum  dolore  fiât;  de  Scrip- 
»  taris  comminando  vindictam  futuram,  ne  nosmetipsi  in 
»  nostra  potestate,  sed  Deus  in  nostro  sermone  timealur. 
»  lia  prius  movebuntur  spirituales  vel  spiritualibus  proximi, 
»  quorum  authoritate,  et  lenissimis  quidem,  sed  instantissi- 
»  mis  admonilionibus  caetera  multitudo  frangatur  (1).  » 

(1)  Epist.  XXII  (olim.  LXIV),  ad  .\nrelium,  n.  ô;  Oper.  éd.  Maur., 
t.  II,  col.  28. 
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Cet  avis  d'un  si  grand  saint  et  d'un  Prélat  si  zélé,  dans  un 
temps  où  il  s'agissait  de  corriger  des  abus  publics,  et  bannir 
de  l'Église  des  coutumes  scandaleuses,  peut  bien,  ce  me 
semble,  être  appliqué  aux  danses  dont  vous  me  parlez. 

Quant  aux  confesseurs  :  1°  Ils  doivent  détourner,  autant 
qu'ils  peuvent,  leurs  pénitentes  de  la  danse,  surtout  s'il  s'y 
trouve  des  garçons.  2°  Ils  leur  doivent  refuser  l'absolution  si 
la  danse  leur  est  une  occasion  de  péché,  soit  par  mauvaises 
pensées  ou  autrement,  et  qu'elles  ne  veuillent  pas  promettre' 
de  s'en  abstenir.  3°  Si  ce  ne  leur  est  pas  une  occasion  de 
péché,  et  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  scandaleux,  j'aurois  peine 
a  condamner  les  confesseurs  qui  leur  donneroient  l'absolu- 
tion, supposé  que  l'Évêque  ne  l'ait  point  défendue.  4°  Comme 
très  souvent  il  y  a  du  péril  dans  la  danse,  et  qu'il  arrive 
souvent  que  celles  même  à  qui  elle  n'est  pas  une  occasion  de 
péché  s'y  attachent  trop,  les  confesseurs  peuvent  leur  donner 
pour  pénitence  de  s'en  abstenir  pour  plus  ou  moins  de  temps, 
selon  qu'ils  les  trouvent  disposées,  et  qu'ils  jugent  que  cela 
leur  est  nécessaire;  et  leur  refuser  l'absolution  si  elles  ne 
veulent  pas  le  promettre.  Je  crois  que  la  prudence  est  bien 
nécessaire  dans  ces  occasion^. 

Trois  semaines  d'incommodité,  que  quelques-uns  appel- 
lent goutte,  m'ont  empêché  de  voir,  jusqu'à  présent,  Monsei- 
gneur l'Archevêque  (1).  .le  n'oublierai  pas  de  lui  parler  de 
ce  que  vous  m'avez  écrit.  Tout  à  vous.  —  ],.  Tron'sok. 

LETTRE   XXXI II 

\   l'évêque  nommé  de  gap  i - 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  L61  février  1085. 
Monseigneur. 
J'ai  reçu  avec  tout  le  respecl  que  je  dois  la  lettre  que  vous 

(1)  L'archevêque  de  Paris,  François  de  Harlay  de  Champvallon. 

(2)  Charles-Bénigne  Hervé,  né  en  1651,  nommé  êvèque  de  Gap  en 
1684,  ne  fut  sacré  que  le  7  décembre  1692.  Il  donna  sa  démission  en  1706, 
et  mourut  à  Paris  le  27  juin  1722,  âgé  «le  71  ans.  On  a  de  lui  :  —  Lettre 
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m'avez  tu i L  l'honneur  de  m'écrire.  .le  ne  doule  pas  que  les 
lumières  attachées1  à  la  vocation,  jointes  à  celles  qu'une 
longue  expérience  vous  a  données,  ne  vous  lussent  bientôt 
discerne!'  ce  qui  sera  le  plus  utile  pour  votre  séminaire,  sans 
avoir  recours  à  des  lumières  étrangères,  et  aussi  (bibles  que 
les  miennes.  Comme  je  ne  pourrois  donner  sur  cela  que  des 
règles  fort  générales  et  qui  ne  eonviendroient  pas  peut-être 
avec  celles  qui  y  sont  déjà  observées,  je  vous  supplie  très 
humblement  de  trouver  bon  que  je  me  contente  de  vous 
assurer  que  je  suis,  avec  une  parfaite  reconnoissance.  Mon- 
seigneur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XXXIV 

A     L'ÉVÊQUE    DE    COUTÀNCES    (i) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  t'*  septembre  1686. 

Monseigneur. 

M.  Lallier  ne  nous  a  rien  mandé  de  ce  bon  prêtre  de  votre 
diocèse  qui  fait  des  miracles  (2).  De  quelque  autorité  que 
puisse  être  l'aveu  des  personnes  que  vous  me  marquez,  vous 

pastorale  de  l'évêque  de  Gap  aux  nouveaux  catholiques  de  son 
diocèse  ;  Paris,  Jean  et  Michel  Guignard,  1700,  in-12.  —  Réflexion*  de 
M.  Hervé,  ancien  évêque  de  Gap,  sur  différentes  matières  de  re- 
ligion; Paris,  Jacques  Collombat,  1717,  in-12. 

(1)  Charles-François  de  Loménie  fie  Brienne,  nommé  en  1666,  sacré 
en  1668,  mort  en  1720. 

(2)  Barthélemi  Picqueray,  le  bienheureux  Barthélemi ,  comme 
parle  le  peuple,  né  à  Cherbourg  en  1609.  «  Après  avoir  rempli  pendant 
vingt  années  dans  sa  ville  natale  les  fonctions  .sacerdotales  avec  la 
charité  du  plus  tendre  ami  des  enfants  et  des  pauvres,  il  se  ht  un  er- 
mitage auprès  de  la  chapelle  Sainte-Honorine,  dans  le  voisinage  de  la 
ville,  et  s'y  retira  pour  achever  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la  prière. 
Il  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  2  octobre  1685.  Les  habitants  de 
Cherbourg,  qui  l'avaient  honoré  vivant,  l'invoquèrent  après  sa  mort  : 
beaucoup  obtinrent  à  son  tombeau  des  guérisons  miraculeuses  ou  des 
grâces  signalées  ».  Lecanu,  Histoire  du  diocèse  de  Coutances  :  Cou- 
tances,  1878,  in- 1-,  t.  II,  p.  16,  17. 

III.— 7 
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avez,  ce  me  semble,  très  bien  fait  de  ne  vous  donner 
sur  cela  aucun  mouvement,  et  d'attendre  le  rapport  de 
M.  Blouel  (1)  pour  prendre  ensuite  votre  résolution.  Car, 
comme  nous  ne  sommes  pas  dans  un  siècle  où  l'on  soit  tort 
crédule,  je  ne  croirois  pas  que  tout  ce  que  vous  pourriez 
faire  fût  d'une  grande  utilité,  à  moins  qu'il  y  eût  de  grandes 
preuves  el  des  témoignages  irréprochables  de  la  vérité  des 
laits  que  l'on  avance.  Votre  conduite  à  l'égard  de  Marie  des 
Vallées  (2)  a  paru  si  sage  et  si  prudente,  que  je  ne  pourrois 
pas  vous  conseiller  d'en  garder  une  autre  à  l'égard  de  ce  bon 
prêtre,  ii  moins  que  vous  n'eussiez  en  main  de  quoi  con- 
vaincre le  public.  Je  ne  sais  même  si  l'on  ne  doit  point  ('lie 
en  ce  temps-ici,  plus  réservé  qu'en  un  autre  sur  cette  matière, 
pour  ne  pas  donner  lieu  à  bien  des  gens  de  soupçonner  que 
ce  sont  des  miracles  supposés,  el  des  informations  faites 
exprès  pour  convaincre  les  bonnes  femmes  el  les  gens  sim- 
ples de  la  religion  prétendue  réformée. 

Je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  du  grand  succès  qu'il  a 
donné  à  votre  mission  de  Saint-Lô;  et  j'en  ai  d'autant  plus 
de  joie,  que  je  ne  doute  point  que  tant  de  conversions  et  tant 
de  grâces  distribuées  par  votre  ministère  ne  vous  soient  de 
puissans  motifs  pour  reconnoître  les  miséricordes  infinies  de 
Notre  Seigneur  sur  vous,  et  vous  obliger  à  être  à  lui  plus 
que  jamais.   Ce  que  je  souhaite  par  dessus  tout,  el  que  la 


1    \  icaire-général  du  diocèse  de  Coutances. 

(2)  Marie  des  Vallées,  née  dans  la  paroisse  de  Saint-Sauveur-Len- 
delin,  diocèse  de  coutances,  le  15  février  1590,  mourut  le  25  février 
1656,  âgée  de  66  ans,  dont  4T  de  souffrances  inexplicables,  son  état 
d'âme  a  été  l'objet  de  vives  contestations  après  sa  mort,  et  la  Biblio- 
thèque Nationale  ne  possède  pas  moins  de  20  volumes  in-folio  ou  in- i 
manuscrits  sur  ce  sujet.  Les  uns  virent  en  elle  une  possédée  du  démon, 
ce  qui  était  vrai:  d'autres,  une  sainte,  ce  qui  n'était  pas  moins  vrai  : 
d'autres  une  visionnaire,  victime  de  ses  illusions,  etc.  Voir  Mémoires 
domestiques  j><>nr  servir  à  l'histoire  de  l'Oratoire,  par  le  P.  P.at- 
terel:  tome  II- :  Paris,  Picard,  1903,  in-8°,  p.  259-261.  Lecanu,  loc.  rit.. 
t.  il.  p.  45-49.  Le  Mysticisme  à  la  Renaissance,  ou  Marie  des 
Vallées,  dite  lu  sainte  de  Coutances,  par  M.  l'abbé  Adam  :  deuxième 
édition;  Paris,  Poussielgue,  1S94.  in-lâ. 
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pari  que  je  «lois  prendre  à  vos  véritables  intérêts  me  fail  de- 
mander à  Dieu  avec  instance,  est  que,  cum  omnes  de  pee- 
tore  tuo  quasi  de  fonte  hauriant,  tu  prias  bibas  de  fonte 
putei  tui;  sicque  derîveniur  fontes  tui  foras,  m  tui  tamen 
immemor  non  sis  :  maledictus  qui  facit  'partent  suam  dete- 
riorem  (i).  Vous  pardonnerez  bien  ce  petit  épanchement  de 
cœur  dans  une  personne  qui  est  à  vous.  Monseigneur,  aussi 
parfaitement  et  aussi  sincèrement  qu'on  le  peut  être.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  XXXV 

A  l'évêque  de  uétellopolis  (2) 

ir>  janvier  1687. 
Monseigneur, 

La  lettre  que  vous  m'avez  t'ait  l'honneur  de  m'écrire  le 
14  décembre  1684  me  fut  rendue  l'année  dernière.  Je  la  reçus 
avec  tout  le  respect  que  je  devois.  et  je  ne  la  puis  lire  qu'avec 
des  sentiments  particuliers  de  reconnoissance  pour  toutes 
les  marques  obligeantes  que  vous  m'y  donnez  de  vos  bontés. 
J'ai  été  ravi  de  voir  que  vous  vouliez  bien  regarder  le  Sémi- 
naire des  Missions  Étrangères  et  celui-ci  comme  un  seul  sé- 
minaire. Car  j'espère  que  cette  vue  nous  donnera  beaucoup 
de  part  ;i  vos  prières  et  à  vos  travaux,  et  attirera  sur  nous 
beaucoup  de  grâces.  Nous  tâchons,  autant  qu'il  est  en  nous, 
de  correspondre  par  une  entière  ouverture  de  cœur  à  la  par- 
laite  confiance  que  vos  Messieurs  nous  témoignent,  et 
nous  n'aurons  pas  de  joie  plus  sensible  que  lorsque  nous 
pourrons  répondre  à  vos  désirs,  et  faire  paroitre  par  les  bons 
sujets  que  nous  leur  adresserons  combien  vos  missions  nous 
sont  à  cœur,  et  combien  nous  nous  estimerions  heureux  de 
pouvoir  contribuer  à  leur  progrès.  Ce  nous  est  une  eonsola- 

(l)  s.  Bernard.  De  Consideratione,  1.  I,  c.  Y. 

(2 l  M9r  Laneau,  évêque  de  Métellopolis,  était  du  diocèse  de  Chartres  : 
il  mourut  à  Siam  le  16  mars  1690.  V.  Histoire-  générale  do  la  Société 
<les  Missions-Étrangères,  par  Adrien  Launay  ;  table  alphabétique  et 
analytique,  au  mot  Laneau. 
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tion  d'apprendre  que  vous  êtes  satisfait  de  ceux  qui  y  travail- 
lent sous  vos  ordres,  el  que  la  Providence  nous  avoil  adres- 
sés. Dieu  veuille  en  augmenter  le  nombre,  el  nous  rendre 
dignes  de  les  servir,  et  de  coopérer  toute  notre  vie  à  un  si 
saint  ouvrage.  Je  leur  écris  à  lous  pour  les  exhorter  à  être 
fermes  et  constants  dans  leur  vocation.  Vous  aurez  la  bonté 
de  juger,  Monseigneur,  si  mes  lettres  leur  peuvent  être 
utiles  (1). 

Je  me  dispense  de  vous  faire  ici  l'histoire  de  M.  de  Gour- 
taulin,  parce  que  je  ne  doute  pas  que  les  Messieurs  de  votre 
séminaire  ne  vous  l'écrivent  bien  amplement.  Il  a  eu  assez 
de  confiance  en  mes  avis  pour  ne  pas  suivre  de  certains  pro- 
jets qu'il  faisait,  dont  les  suites  étaient  à  craindre,  parce 
qu'elles  auraient  pu  faire  éclat.  Présentement,  il  est  en  son 
pays:  la  séparation  s'est  faite  sans  bruit.  Ses  desseins  du 
mouvement  perpétuel  et  des  longitudes,  après  quelques 
essais,  sont  allés  en  fumée,  et  il  ne  songe  non  plus  à  revenir 
à  Paris  qu'à  retourner  à  la  Chine. 

Pour  son  retour  en  France,  qu'il  vous  a  dit  que  je  lui  avais 
conseillé,  je  ne  sais  si  Monseigneur  d'Héliopolis  vous  en  aura 
développé  le  mystère.  Il  me  fit  l'bonneur  de  me  témoigner 
qu'il  y  avait  eu  quelque  chose  en  sa  conduite  qui  ferait 
peut-être  qu'on  lui  conseilleroit  de  quitter  les  missions;  que, 
pour  le  faire  doucement,  il  me  priait  de  lui  mander,  au  sujet 
de  quelques  peines  dont  il  s'étoit  ouvert  à  moi,  que,  s'il  vou- 
loit  revenir  en  ce  pays-ci,  je  croyois  qu'on  ne  lui  en  refuserait 
pas  la  permission,  et  qu'on  verroit  quel  soulagement  on  pour- 
roit  lui  donner  dans  ses  peines.  C'est,  autant  que  je  m'en  puis 
souvenir,  ce  que  je  lui  ai  mandé,  suivant  le  conseil  de 
M«r  d'Héliopolis,  qui  fut  bien  aise  que  je  lui  misse  ma  lettre 
entre  les  mains,  afin  de  la  supprimer  ou  de  la  rendre,  sui- 
vant la  disposition  qu'il  verrait  en  M.  de  Courtaulin,  quand 
il  serait  de  retour  à  Siam. 

Je  ne  sais,  depuis  ce  temps-là,  quel  usage  il  aura  fait  de 
cette  lettre;   mais  je  crois  que  vous  êtes    assez   persuadé, 

il)  on  lira  ces  lettres  plus  loin. 
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Monseigneur,  que  je  n'aurois  eu  garde  d'écrire  de  la  sorte, 
sans  un  ordre  exprès  de  ceux  qui  ont  grâce  et  lumière  pour 
ces  missions,  et  au  sentiment  desquels  je  serai  toujours  ravi 
de  déférer,  .l'estime  trop  cette  œuvre,  j'ai  trop  de  vénération 
pour  ceux  qui  en  sont  chargés  et  j'ai  de  trop  grandes  vues 
sur  le  bonheur  de  ceux  qui  y  travaillent,  pour  les  tenter  sur 
leur  vocation.  Si  quelques-uns  ont  confiance  en  mes  avis,  el 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  marquer  ce  qu'il  serait  utile 
de  leur  écrire,  je  ne  manquerais  pas  de  profiter  de  vos  lu- 
mières, et  de  vous  faire  connoître,  par  une  entière  soumis- 
sion, que  je  suis  très  sincèrement,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  XXXVI 

a   l'évêque   d'au  ras 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  17  juin  1687. 

.le  suis  trop  sensible  aux  marques  de  bonté  que  vous  me 
donnez  dans  votre  dernière  lettre,  pour  ne  pas  vous  en  té- 
moigner ici  mes  reconnoissances.  11  est  vrai  que  nous  ap- 
préhendions beaucoup  une  mort  subite  pour  mon  frère  de 
Chenevières;  mais  la  miséricorde  de  Dieu  y  a  pourvu,  et  ce 
nous  a  été  un  sujet  de  consolation  bien  grande,  de  le  voir 
dans  une  profonde  paix  et  une  entière  résignation  recevoir 
les  derniers  sacrements.  J'espère  que  vos  prières  auront  leur 
effet,  et  que  Notre  Seigneur  lui  fera  miséricorde. 

L'extrait  du  traité  que  vous  m'avez  envoyé  parle  de  lui- 
même  (1),  et  la  doctrine  condamnée  par  l'Église  m'y  paraît  si 
clairement  établie,  qu'il  ne  peut  être  que  condamné  partout. 
Quand  ce  professeur  auroit  eu  dessein  de  faire  connoilre  que 
le  Jansénisme  n'est  pas  une  chimère,  et  qu'il  y  a  encore  des 
Jansénistes  dans  le  monde,  il  n'auroit  pu  y  mieux  réussir. 
Cet  extrait  me  servira  pour  justifier  votre  conduite,  et  si 


i    L'extrait  du  Traité  de  la  <iràce  dicté  par  le  docteur  Gilbert, 
professeur  à  l'Université  de  Douai.  Voir  la  lettre  suivante. 
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vous  ave/,  la  bonté,  cl  que  vous  jugiez  à  propos  de  nie  donner 
part  à  ce  que  vous  ferez,  j'en  userai  de  la  manière  (pie  le  doil 
faire  une  personne  qui  est,  par  toutes  sortes  de  considéra- 
lions,  entièrement  et  parfaitement  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXVII 

A     i."  i:  V  ÈQl    I.     Ii'  A  K  II  A  S 

A  Issy,  ce  il  aoû.1  L687. 

Je  suis  trop  persuade  de  vos  bontés  pour  pouvoir  douter 

de  la  part  que  vous  avez  prise  à  ma  dernière  maladie  et  au 
rétablissement  de  ma  santé.  Elle  se  fortifie  de  jour  en  jour, 
et  j'espère  que  le  repos  des  vacances  achèvera  de  dissiper 
quelques  petites  infirmités  qui  sont  les  suites  ordinaires  de 
ces  sortes  de  maux.  Dieu  veuille  que  le  tout  soit  à  sa  plus 
grande  gloire,  et  que  je  fasse,  le  reste  de  mes  jours,  un  meil- 
leur usage  que  par  le  passé  des  forces  qu'il  lui  plaira  me 
donner. 

Si  mes  souhaits  et  mes  prières  pouvoient  avoir  tout  l'effet 
que  je  désire,  vous  seriez  bientôt  guéri  de  votre  mal  d'yeux, 
pour  lequel  vous  faites  bien  de  prendre  du  repos. 

Votre  Censure  (1)  m'a  donné  une  extrême  joie,  et  je  vous 
suis  très  obligé  de  me  l'avoir  envoyée.  Quand  la  rétractation 
de  votre  professeur  pourra  être  communiquée  (2),  j'espère 
que  vous  ne  nous  refuserez  pas  la  grâce  de  nous  en  faire 
part.  Vous  savez  avec  quel  soin  nous  ramassons  toutes  les 
pièces  de  cette  nature,  et,  depuis  la  paix  de  l'Église,  nous 
n'en  avons  point  eu  de  plus  considérable  que  celle-ci  (3).  Les 

(1)  Le  docteur  Gilbert,  professeur  royal  à  l'Université  de  Douai, 
.située  dans  le  diocèse  d'Arras,  avait  dicté  à  ses  élèves  un  Traité  de  la 
Grâce  contenant  l'hérésie  du  jansénisme.  Après  l'avoir  examiné  à 
loisir,  Pévêque  d'Arras  le  condamna  comme  renfermant  une  doctrine 
hérétique,  condamnée  comme  telle  par  Innocent  X  et  Alexandre  VII. 

2)  chassé  de  l'Université  de  Douai  par  ordre  de  la  Cour,  Gilbert  fit 
sa  rétractation  le  27  juillet  1687. 

(3)  ».  Voici,  dit  D'Aa  rigny,  la  première  affaire  d'éclat  qui  soit  arrh  ée 
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propositions  enseignées  sont  si  fortes,  la  censure  si  juste,  el 
la  conduite  du  docteur  appelant  si  extraordinaire,  que  nous 
n'avons  point  vu  encore  d'affaire  qui  mérite  mieux  de  tenir 
place  dans  l'histoire.  Pour  l'appel  interjeté,  il  n'y  a  guère 
d'apparence  qu'on  le  relève  :  car  il  me  semble  qu'il  nepour- 
roit  être  que  désavantageux  à  l'auteur  (1). 

Quant  a  la  pensée  que  vous  avez  eue  d'écrire  au  P.  Ci  - 
Louchant  votre  affaire  à  la  Cour,  après  y  avoir  bien  pense,  il 
ne  m'y  paroil  nul  inconvénient. 

1°  Vous  trouverez  assez  la  manière  de  lui  écrire,  sans  que 
votre  lettre  put  faire  tort  à  votre  réputation,  quand  même  on 
la  rend  roi  t  publique. 

2"  Les  personnes  bien  intentionnées  et  désintéressées  con- 
noitronl  assez  la  sincérité  de  votre  conduite  et  la  pureté  de 
vus  intentions;  et  pour  les  autres,  soit  que  vous  écriviez  ou 
que  vous  n'écriviez  pas,  vous  devez  vous  attendre  qu'ils  ne 
manqueront  pas  d'en  parler  d'une  manière  plus  ou  moins 
désavantageuse,  selon  qu'ils  seront  plus  ou  moins  passionnés. 

3°  Quoique  puissent  dire  de  votre  Censure  les  gens  qui 
trouvent  a  critiquer  sur  tout,  je  ne  crois  point  qu'ils  en  puis- 
sent affoiblir  l'autorité  du  côté  de  vos  intentions,  qu'ils  ne 
rendront  pas  aisément  suspectes  sur  cette  matière. 

Après  tout,  il  me  semble  que  l'appui  de  la  Cour  pourroil 
vous  être  si  utile  dans  quantité  d'affaires  —  j'entends,  utile, 
non  pas  pour  vos  intérêts  propres,  car  je  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  là  un  motif  qui  vous  fit  agir,  mais  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  votre  diocèse  —  que  je  crois  que  vous  ne  devez 
point  négliger  les  occasions  que  sa  Providence  vous  donne 
d'en  recevoir  du  secours. 

Vous  voyez  avec  quelle  simplicité  je  vous  écris  mes  vues. 

par  rapport  au  Jansénisme  depuis  la  Pais  'le  Clémenl  IX  ».  Mémoires 
chronologiques*  année  1687. 

(1)  «  Après  avoir  donné  au  public  une  longue  rétractation  de  ses  er 
reurs,  le  sieur  Gilbert  soutint  encore  dans  Vappcl  qu'il  fit  signifier  a 
l'évèque  d'Arras,  qu'il  n'y  avoit  aucune  proposition  dans  son  traité  qui 
ne  lut  très  catholique  ;■>.  D'Avrigny,  loc.  <■>'. 

(2)  lie-  probablement,  le  P.  La  Chaise,  jésuite,  confesseur  du  Roi. 
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Ce  n'est  que  pour  obéir  a  vos  ordres,  et  vous  témoigner  par 
là  avec  quelle  soumission  je  suis  à  vous  et  sans  réserve.  — 
L.  Tronsok. 

LETTRE   XXXVII! 

\    LÉVÈQUE    NOMMÉ    D'ALAIS    I  I 

Ce  23  septembre  1687. 

Je  >uis  ravi.  Monsieur,  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  me 
donnez.  Dieu  veuille  qu'on  ne  fasse  jamais  de  plus  mauvais 
choix.  Celui  que  Sa  Majesté  a  fait  en  cette  occasion  aura 
sa  récompense  devant  Notre  Seigneur;  car  il  ne  peut  être 
que  très  avantageux  à  son  Église,  comme  ce  vous  sera  un 
nouvel  engagement  pour  vous  consacrer  à  Lui  sans  réserve: 
el  si  vous  voulez  vous  rendre  fidèle  à  cette  grâce,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  donne  de  puissants  secours  pour  remplir 
toutes  vos  obligations  et  pour  répondre  a  toute  l'étendue  de 
ses  desseins  sur  vous,  qui  ne  peuvent  être  que  grands  dans 
une  si  haute  vocation.  J'espère  que  je  pourrai  vous  témoigner 
sur  tout  cela  plus  à  fond,  si  vous  venez  en  celte  ville,  les 
sentiments  de  mon  cœur  qui  vous  feront  connoitre  combien 
je  suis  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXIX 

a  l'évbque  de  chalons  (2) 
Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  12  décembre  1687. 

Monseigneur, 
C'est  avec  beaucoup  de  joie  que  je  me  donne  aujourd'hui 

•  î  François  Chevalier  de  Saulx,  né  en  Poitou,  docteur  en  théologie, 
s'appliqua  d'abord  au  ministère  «les  missions.  Au  mois  d'août  1687,  il 
fut  désigné  par  le  roi  pour  occuper  le  siège  épiscopal  d'Alaisqui  ne  fut 
pourtant  érige  que  le  17  mai  1604,  par  une  bulle  du  Pape  Innocent  XII. 
il  mourut  en  octobre  1712. 

2)  I.ouis-Antoine  de  Noailles,  qui  fut  dans  la  suite  archevêque  de 
Paris. 
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l'honneur  de  vous  écrire.  Je  n'aurois  pas  différé  si  long  temps 
à  m'acquitter  de  ce  devoir,  si  mes  infirmités  m'avoient  permis 
plus  tôt  d'y  satisfaire.  La  bonté  avec  laquelle  vous  nous  con- 
tiez Monsieur  votre  frère  (1)  demande  avec  trop  de  justice 
nos  reconnoissances.  J'espère  que  nous  aurons  occasion  de 
vous  en  donner  de  plus  solides  marques  par  les  services  que 
nous  tâcherons  de  lui  rendre.  Il  nous  paroit  en  lui  de  si 
bonnes  dispositions  et  sa  conduite  est  si  édifiante,  que  je  ne 
puis  jusqu'à  présent  que  vous  en  rendre  de  très  bons  témoi- 
gnages. Je  souhaite  qu'il  continue  avec  la  même  ferveur  à  la 
Petite  communauté ,  où  on  lui  a  trouvé  une  chambre  com- 
mode et  où  il  doit  aller  au  premier  jour.  Je  tâcherai  de  ma 
part,  Monseigneur,  d'y  apporter  tous  mes  soins,  et  je  vous 
supplie  très  humblement  d'être  persuadé  que  je  ne  négligerai 
rien,  dans  les  rencontres,  pour  vous  faire  connoître  que  je 
suis  avec  un  profond  respect  et  un  entier  attachement,  Mon- 
seigneur, votre  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur.  — 
I..  Tronson. 

LETTRE  XL 

A   LAKCHEVÈQUE  d\\LBI  (2) 

Ce  19  janvier  1688. 
Cjuoique  je  ne  vous  aie  point  fait  de  compliment  sur  votre 

CL  Gaston-Jean-Baptiste-Louis  de  Noailles,  né  le  7  juillet  1657,  succéda 
à  son  frère  sur  le  siège  de  Chàlons  en  1695,  se  flt  sacrer  le  20  mai  1697, 
et  fut  admirable  de  charité  en  1709.  Mais,  en  1714,  il  refusa  d'accepter 
la  bulle  UnigenituSj  et  jusqu'à  sa  mort  il  en  fut  appelant  et  réap- 
pelant. Ce  n'est  pas  à  Saint-Sulpice  qu'il  avait  puisé  de  tels  principes 
de  conduite.  Il  mourut  le  dimanche  15  septembre  1720,  âgé  de  64  ans. 
Il  existe,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  une  correspondance  entre  les 
deux  frères,  au  temps  où  Gaston  était  élève  au  collège  du  Plessis,  puis 
à  Saint-Sulpice.  Elle  est  très  curieuse  :  M.  Levesque,  bibliothécaire  du 
séminaire  saint-Sulpice,  se  propose  de  la  publier  prochainement  dans 
le  Bulletin  des  anciens  élèves  de  Saint-Sulpice. 

(2)  Charles  Le  Goux  de  la  Berchère,  originaire  de  Nuits  en  bour- 
gogne, né  en  1647,  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en  1673,  nommé 
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translation  comme  on  fait  dans  le  monde,  je  n'ai  pas  laissé. 
.Monseigneur,  d'y  prendre  lonle  la  part  que  je  dois  cl  de 
demander  à  Notre  Seigneur  toutes  les  grâces  qui  vous  sont 
nécessaires  pour  vous  rendre  un  saint  archevêque.  Quand  je 
me  serois  oublié  en  cela  de  mon  devoir,  la  lettre  que  vous 
m'avez  t'ait  l'honneur  de  m'écrire  et  que  je  viens  de  recevoir, 
m'auroit  bien  rappelé  le  souvenir  de  mon  devoir.  Car  vous 
m'y  donnez  des  marques  si  sincères  et  si  tendres  de  votre 
ancienne  amitié.,  que  je  vois  bien  que  je  ne  saurois  trop  re- 
connoitrc  l'honneur  que  vous  me  faites  de  vouloir  bien  me 
donner  toujours  quelque  petite  place  dans  votre  cœur.  Le 
mien,  Monseigneur,  sera  à  jamais  entièrement  à  vous,  cl  ce 
me  sera  toujours  un  sujet  de  joie  très  sensible  de  savoir 
que  vous  voulez  bien  continuer  à  me  croire,  Monseigneur. 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLI 

à  l'évêque  d'arras 

Ce  22  octobre  1688. 

•le  ne  sais  que  vous  dire  sur  l'usage  des  perruques  et  des 
calottes  dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière  lettre.  A 
Home,  on  défend  aux  évêques  de  donner  permission  aux 
prêtres  de  porter  la  calotte  durant  la  sainte  messe,  même 
hors  le  Canon.  Cette  défense  n'est  pas  néanmoins  en  usage 
en  France,  et  les  évêques  ne  font  communément  nulle  diffi- 
culté de  la  permettre  a  ceux  qui  en  ont  besoin.  II  ne  me 
paroitroil  pas  non  plus  de  difficulté  de  le  permettre  lorsqu'on 
porte  le  Saint-Sacrement,  et  que  l'infirmité  et  l'âge  d'un  prêtre, 
le  vilain  temps  et  la  longueur  du  chemin,  ou  quelques  autres 
bonnes  raisons  font  assez  eonnoilre  son  besoin,  surtout  à  la 
campagne. 

évêque  de  Lavaur  eu  juin  1677,  sacré  en  avril  1678;  nommé  arche- 
vêque d'Aix  en  novembre  1685,  puis  à  l'archevêché  d'Albi  en  janvier 
1687  et  préconisé  comme  tel  en  octobre  1693;  enfin  transféré  à  l'arche- 
\ relié  de  Narbonne  le  15  aoûl  1703;  port  à  Narbonne  le  2  juin  171*.), 

âgé  de  7"-'  ans. 
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Pour  la  perruque,  il  me  pareil  fâcheux  qu'elle  s'introduise, 
el  j'aurois  plus  de  peine  à  la  permettre,  parée  qu'on  se  laisse 
aisément  aller  à  en  porter  sans  grande  nécessité;  et  comme 

l'on  croit  par  là  avoir  meilleure  mine,  plaire  davantage  au 
monde,  être  mieux  reçu  dans  les  compagnies,  insensible- 
ment on  prend  un  extérieur  tout  mondain  et  nullement  édi- 
fiant, (l'est  une  chose  qui  commence  à  se  rendre  ici  si  com- 
mune, que  je  crains  qu'on  ne  puisse  pas  l'arrêter. 

On  n'aura  pas  manqué  de  vous  mander  l'appel  interjeté 
au  futur  concile,  et  les  assemblées  qui  ont  été  faites  à  l'ar- 
chevêché sur  ce  sujet  (1). 

Tout  à  vous  et  de  tout  le  cœur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XL  II 

\  l'évêque  de  coutances 

Ce  13  juin  1689. 

.le  vois,  Monseigneur,  par  la  proposition  que  vous  me  faites 
dans  votre  dernière  lettre,  que  vous  avez  toujours  pour  nous 
les  mêmes  bontés.  Il  n'y  a  point  de  diocèse  où  nous  eussions 
plus  de  plaisir  de  travailler  que  dans  le  vôtre  :  mais  puisque 
M.  de  la  Lulhumière  (2)  s'est  adressé  à  M.  Jolly  (3)  pour  le 
charger  du  séminaire  de  Valognes,  il  semble  que  ce  soit  une 
ouverture  que  la  Providence  vous  donne  pour  achever  de 

(1)  Après  les  actes  faits  par  Innocent  XI  contre  le  roi  de  France  dans 
la  querelle  qui  éclata  au  sujet  des  immunités  que  les  ambassadeurs 
étrangers  s'arrogeaient  dans  Rome,  Louis  XIV  donna  ordre  au  procu- 
reur général,  le  24  septembre  1688,  d'interjeter  appel  au  futur  concile 
de  toutes  les  procédures  faites  et  à  faire  par  le  Pape  contre  lui.  L'acte 
d'appel  fut  dressé  le  27  septembre,  et  fut  lu  aux  prélats  alors  présents 
à  Paris,  lesquels  se  bornèrent  à  remercier  le  roi  de  leur  avoir  fait 
cette  communication. 

(2)  Voir  plus  liant,  page  70,  la  note  de  la  lettre  XV,  datée  du  4  mars 
1679. 

(:?)  Edme  Jolly.  né  le  H  octobre  1622,  à  Doue  en  Brie,  diocèse  de 
Meaux,  fut  reçu  dans  la  maison  îles  lazaristes  de  Paris  le  13  novembre 
1646,  fit  ses  vœux  à  Home  en  1653,  et  mourut  le  26  mars  1697. 
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purger  ce  canton  de  ce  qui  pourroit  rester  de  jansénisme. 

Comme  ces  Messieurs  de  la  Mission  sont  sûrs  pour  la  doc- 
Irine  et  ont  une  morale  exacte  sans  être  outrée,  vous  aurez 
l'avantage  de  vous  attirer  par  là  de  bons  sujets,  et  qui  pour- 
ront vous  rendre  de  lions  services.  Ce  que  je  puis  vous 
ajouter,  est  qu'ils  feront  assurément  mieux  que  nous:  outre 
que  nous  ne  sommes  pas  maintenant  dans  le  dessein  de  nous 
étendre.  Cependant,  Monseigneur,  nous  vous  sommes  extrê- 
mement obligés  de  vouloir  bien  ainsi  penser  à  nous.  Je  suis, 
en  mon  particulier,  avec  toute  la  reconnoissance  et  l'atta- 
chement que  je  dois,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XLIU 

a  l'évêqoe  nommé  d'alais 

Ce  15  septembre  1689. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  avec  la  dernière  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  un  exemplaire  de  celle 
que  vous  adressez  à  vos  ecclésiastiques,  .le  vous  suis  très 
obligé  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'en  faire  part.  Je  vois 
avec  bien  de  la  joie  les  marques  de  votre  vigilance  et  du  soin 
pastoral  que  vous  prenez  pour  conserver  vos  ouailles,  et  pour 
ramener  au  bercail  celles  qui  se  sont  égarées.  Je  ne  puis  que 
bénir  Dieu  du  zèle  qu'il  vous  donne,  et  souhaiter  que  tous 
ceux  qui  travaillent  sous  vos  ordres  profitent  de  vos  instruc- 
tions et  suivent  votre  exemple. 

Regardez-moi,  je  vous  supplie,  Monseigneur,  comme  une 
personne  qui  est  toute  a  vous,  et  que  vous  ne  sauriez  obliger 
plus  sensiblement  que  de  le  traiter  comme  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  XL1V 

Al     CARDINAL    DENHOFF  (1) 

A  Paris,  ce  22  février  1690. 
Monseigneur, 

le  n'aurois  pas  osé  prendre  la  liberté  d'écrire  à  Votre 
Eminence,  si  je  n'y  étois  pas  engagé  par  devoir,  et  si  la 
manière  obligeante  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  parler  de 
moi  dans  une  de  vos  lettres  qui  m'a  été  communiquée,  n'exi- 
geoit  ce  témoignage  de  ma  très  humble  reconnoissance.  Je 
souhailerois,  Monseigneur,  pouvoir  vous  en  donner  des 
marques  plus  solides,  et  de  pouvoir  répondre  à  votre  désir 
en  vous  envoyant  une  copie  des  dernières  parties  du  Forma 
('leri  que  vous  demandez  (2).  Mais  comme  je  n'en  ai  presque 
l'ait  que  des  mémoires,  elles  sont  si  imparfaites  et  si  peu 
digérées,  qu'elles  ne  sont  nullement  en  état,  ni  d'être  données 
encore  au  public,  ni  de  paroitre  devant  Votre  Eminence.  Si 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  donner  un  peu  de  temps  et  de 
santé,  je  serai  ravi  de  les  employer  pour  satisfaire  Votre 
Eminence,  et  pour  faire  connoitre,  par  une  humble  soumis- 
sion à  vos  ordres,  que  je  suis  avec  un  profond  respect  et  une 
vénération  toute  particulière,  Monseigneur,  de  Votre  Emi- 
nence le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


il)  Jean-Casimir  Denholï  naquit  le  6  juin  1649,  d'une  illustre  lamille 
prussienne.  Après  avoir  étudié  avec  succès  dans  l'Université  de  Paris, 
il  alla  à  Rome  sans  autre  dessein  que  de  s'instruire  en  voyageant.  Il  y 
gagna  l'estime  du  Pape  Innocent  XI  qui  le  créa  cardinal  le  2  sep- 
tembre 1686,  et  évèque  de  Césèrie  le  10  décembre  suivant.  Il  mourut  à 
Home  le  20  juin  1697,  âgé  de  48  ans.  Il  a  publié  :  Instruction  pasto- 
rale touchant  le  sacrement  de  pénitence,  qui  a  été  traduite  de  l'ita- 
lien en  français,  et  imprimée  à  Paris  en  1699,  in-12. 

(2)  Les  trois  premières  parties  du  Forma  Cleri  avaient  paru  en  1669 
et  avaf.it  été  réimprimées  en  1682  (3  vol.  in-12).  Les  quatre  dernières 
(unies  aux  trois  premières)  ne  lurent  publiées  qu'en  1727  (1  vol.  in-4°). 
v.  Bibliothèque  sulpicienne,  t.  I,  p.  128-131. 
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LETTRE  M.V 


A    L  EVEQUE    NOMME    D  AL.US 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  6  mars  1690. 

Monseigneur, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
mois  passé,  et  les  marques  que  vous  m'y  donnez  de  votre 
souvenir  et  de  vos  bontés  m'ont  donné  bien  de  la  joie.  Elle 
a  été  d'autant  plus  grande  que  j'y  vois  la  bénédiction  que 
Dieu  donne  à  vos  travaux  dans  un  pays  qui  avoit  besoin  d'un 
pasteur  aussi  vigilant  que  vous.  Je  comprends  aisément  le 
besoin  que  vous  auriez  d'un  ecclésiastique  qui  eût  les  talens 
que  vous  me  marquez  :  mais  ces  sortes  d'ouvriers  sont  1res 
rares.  Plusieurs  de  Messeigneurs  les  prélats  en  cherchent,  et 
ont  beaucoup  de  peine  d'en  trouver.  M.  l'abbé  Des  Marais, 
nommé  à  l'évêcbé  de  Chartres,  se  rencontre  dans  ce  même 
embarras;  et  quand  on  parle  d'aller  en  des  provinces  éloi- 
gnées, la  difficulté  y  est  encore  plus  grande.  Cependant, 
Monseigneur,  si  la  Providence  nous  en  adresse  quelqu'un 
tel  que  vous  le  désirez,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
donner  avis;  et  je  puis  même  vous  assurer  que  je  n'omettrai 
rien  de  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  pour  vous  rendre  ce 
service.  Je  le  ferai  même  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que 
ce  me  sera  une  occasion  de  vous  témoigner  que  je  suis  avec 
une  soumission  entière  et  plus  que  jamais,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tbonsoh. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  témoigner  ma  reconnois- 
sance  pour  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  mandez  de  l'ab- 
baye que  le  roi  vous  a  donnée  (,1),  et  des  projets  que  l'on 
fait  pour  l'érection  de  votre  évêché.  Car  ce  m'est  une  singu- 
lière marque  de  votre  bonté  d'avoir  pris  la  peine  de  m'en 
expliquer  le  détail,  où  vous  savez  que  je  prends  beaucoup 

(1)  L'abbaye  de  Psalmodii,  au  diocèse  de  Nîmes,  que,  à  la  prière  de 
l'abbé  de  Saulx,  le  roi  venait  de  donner  à  perpétuité  aux  futurs 
évèques  du  diocèse  d'Alais. 
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de  part,  comme  je  ferai  toujours  à  ce  qui  vous  touche. — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XL  VI 

\     MONSIEUR     BAR DON    (1  ) 

17  juillet  1690. 

Monseigneur  de  Chartres  (2)  me  prie  instamment  sur  l'es- 
pérance  que  vous  lui  avez  donnée  de  l'aller  voir  ces  vacances. 
Ce  lui  seroit  une  grande  consolation  de  vous  pouvoir  pos- 
séder quelque  temps,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui  fus- 
siez aussi  d'un  grand  secours  dans  les  commencemens  de  sa 
résidence.  Car  il  aura  besoin  de  bons  avis,  qu'il  ne  Irouveroil 
pas  aisément  ailleurs,  ou  du  moins  qui  ne  feroient  pas  un  si 
bon  effet  que  ceux  que  vous  lui  donnerez.  Je  souhaiterois 
fort  que  cela  se  put  faire,  et  que  la  Providence  disposât 
toutes  choses  pour  lui  pouvoir  donner  cette  marque  d'amitié. 
11  en  a  un  très  grand  besoin;  et,  à  moins  que,  dans  les  coin- 

(1)  Voir,  page  45,  1"  Avant-propos  de  ce  livre  IIe. 

(2)  Godet  Des  Marais,  qui  avait  été  nommé  êvêcpie  de  Chartres  le 
il  février  1690,  n'obtint  pourtant  ses  bulles  qu'en  1692.  Cependant,  il 
paraît,  fies  1690,  avoir  résidé  dans  son  futur  diocèse,  et  même  l'avoir 
administré  au  moins  de  concert  avec  les  vicaires  capitulaires  nommés 
par  le  chapitre.  Voir,  plus  loin,  la  lettre  du  11  novembre  1690;  et  pour 
sa  notice  biographique,  le  tome  I,  page  2,  note  l .  Après  sa  mort,  arrivée 
le  26  septembre  1709,  l'abbé  Le  Prévost  prononça  son  oraison  funèbre  : 
L'Oraison  funèbre  de  Paul  Godet  des  Marais,  evesguc  de  Char- 
tres, prononcée  dans  l'église  de  Chartres,  le  21  janvier  1710, 
par  M.  l'abbé  Le  Prévost,  prédicateur  du  Roy;  Paris,  Nicolas 
iJepie,  1T10,  in-4°.  L'orateur  rappelle  (p.  13;  les  vertus  «  qu'il  pratiqua, 
d'abord  au  séminaire  des  Bons-Enfans,  d'où  la  mort  de  son  directeur 
put  seule  l'arracher;  ensuite  dans  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  pour 
lequel  il  conserva  toujours  un  attachement  si  généreux  et  si  déclaré: 
séminaire  gouverné  par  des  Ananies,  auxquels  le  Tout-Puissant  en- 
voie ceux  qu'il  appelle  à  l'apostolat  ;  sainte  retraite,  où  l'on  forme  des 
prêtres  sans  taches,  des  ouvriers  irrépréhensibles,  des  pasteurs  plus 
attenti  's  à  paître  leurs  ouailles  qu'à  se  repaître  eux-mêmes,  des  pon- 
tifes qui  font  refleurir  dans  notre  France  les  plus  beaux  siècles  de 
l'Église  ». 
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mencemens,  il  ait  quelqu'un  sur  les  lieux,  qui  l'encourage  et 
le  soutienne,  je  crains  que  la  quantité  d'affaires  embarras- 
santes qu'il  y  trouvera  à  son  arrivée,  ne  le  dégoûtent  et  ne 
l'abattent.  Vous  connoissez  son  fonds,  et  combien  la  tristesse 
l'abat  quand  il  n'est  pas  soutenu.  Il  me  fait  même  déjà  quel- 
quefois compassion.  Vous  savez  combien  je  l'aime.  Ainsi, 
vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'aie  une  véritable  joie  que 
vous  lui  donniez  cette  consolation  et  ce  secours.  Vous  pouvez 
donc  ajouter  à  la  promesse  générale  que  vous  lui  en  aviez 
donnée  une  parole  sur  laquelle  il  puisse  se  reposer. 

Je  suis  de  tout  le  cœur  entièrement  à  vous.  —  L.  Troxson. 


LETTRE  \LV11 

A   l'ÉVÊQDE   NOMMÉ   DE   CHARTRES  (1). 

Ce  25  juillet  1690. 

Je  serai  ravi,  Monseigneur,  que  M.  Bardon  vous  puisse 
rendre  le  service  que  vous  désirez.  Mais  je  ne  sais  si  le 
voyage  qu'il  doit  faire  à  Viviers  pourra  compatir  avec  celui 
de  Chartres.  11  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'il  ne  fasse  l'un  et 
l'autre;  et  même,  s'il  ne  peut  s'acquitter  de  tous  les  deux, 
je  tâcherai,  si I  se  peut,  qu'on  le  dispense  du  premier,  et 
que  quelque  autre  personne  supplée  à  son  défaut.  Je  lui 
écris  pour  voir  ce  qui  se  pourra  faire.  Quand  il  ne  seroit  que 
quelques  semaines  avec  vous,  il  ne  laissera  pas  de  vous  être 
utile  dans  ces  commencemens,  par  les  bons  avis  qu'il  pour- 
roil  vous  donner.  Vous  connoissez  son  bon  cœur,  et  vous  ne 
doutez  pas  de  mes  dispositions  pour  ce  qui  vous  touche. 
Ainsi,  vous  pouvez  être  persuadé  que  nous  ne  négligerons 
rien,  ni  l'un  ni  l'autre,  pour  vous  donner  cette  satisfaction. 
Je  suis,  Monseigneur,  sans  réserve  et  mille  fois  plus  que  je 
ne  puis  vous  dire,  tout  vôtre.  —  L.  Troxson. 


L)  i.odet  Des  Marais. 
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LETTRE  KLV1II 

\    l'ÉVÈQUE   DE   GRENOBLE 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  lu  août  i»;vm. 
Monseigneur, 

L'on  m'a  rendu,  ces  jours  passés,  de  la  part  de  Notre  Immi- 
nence, un  exemplaire  des  Ordonnances  synodales  (1)  qu'elle 
a  faites  pour  son  diocèse.  J'espère  que  cet  ouvrage  nous  sera 
bien  utile  pour  taire  connoitre  à  plusieurs  ecclésiastiques  le 
détail  de  leurs  devoirs,  et  pour  les  taire  entrer  dans  la  pra- 
tique de  plusieurs  règles  de  discipline,  ou  qu'ils  ignorent. 
ou  qu'ils  croient  abolies  par  le  non  usage.  Ainsi,  je  me  sens 
obligé  d'en  rendre  de  très  humbles  actions  de  grâce  à  Votre 
Éminence  ;  et  je  le  tais  ici  avec  d'autant  plus  de  reconnois- 
sance.  que  ce  présent  m'est  une  marque  qu'elle  m'honore 
encore  de  son  souvenir,  .le  vous  supplie  d'agréer,  Monsei- 
gneur, que  je  vous  en  demande  très  humblement  la  conti- 
nuation, et  que  je  me  dise,  avec  un  très  profond  respect, 
Monseigneur,  de  Notre  Éminence  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. —  L.  Tronson. 


(1)  Ordonnances  s  y  nodules  du  diocèse  de  Grenoble,  par  Monsei- 
gneur l'Éminentissime  et  Révérendissime  cardinal  Le  Camus, 
Évêque  et  Prince  de  Grenoble;  Paris,  Pralard,  1690,  in-12. 

J'ai  acquis,  dans  ces  dernières  années,  un  petit  volume  in-S«  manus- 
critj  où  l'on  a  copié  quelques  extraits  de  ces  Ordonnances  ;  mais  ce 
n'est  pa^  là  ce  qui  rend  ce  volume  intéressant,  ni  la  raison  pour  la- 
quelle je  me  permets  d'en  parler.  A  la  suite  des  extraits,  on  trouve, 
écrites  d'une  autre  main,  des  Maximes  de  M.  Olier  touchant  la  di- 
rection des  âmes.  Ce  sont  bien  celles  qu'il  appliquait  lui-même, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  L'Esprit  d'un  directeur 
des  âmes,  ou  Maximes  et  Pratiques  de  M.  Olier  touchant  ta  di- 
rection ;  ouvrage  recueilli  d'après  les  entretiens  et  la  conduite 
de  M.  Olier,  par  M.  de  Bretonvilliers,  et  revu  par  M.  Tronson.  Dan* 
cet  opuscule  imprimé,  on  dit  ce  qu'était  et  ce  que  faisait  M.  Olier 
comme  directeur  des  âmes:  dans  l'opuscule  inédit,  l'auteur  dit  ce 
que  doit  être  et  ce  que  doit  faire  le  directeur  des  âmes.  Les  personnes 

ITT.  —  8 
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LETTRE  XL  IX 

DE    MADAME    UE    MAINTENON    A    FÉNELON 

A  sept  heures,  mercredi  8  novembre  1690  (l). 

Manquez  une  élude  de  Monsieur  le  duc  de  Bourgogne,  je 
vous  en  conjure,  Monsieur,  pour  voir  M.  Tronson.  et  n'oubliez 
rien  pour  le  persuader  en  faveur  de  M.  de  Chartres  (2).  Il  nie 
semble  qu'il  a  toute  la  considération  pour  l'un  et  pour  l'autre 
que  je  puis  souhaiter  pour  le  succès  de  notre  affaire,  et  que 
ce  seroit  se  faire  de  fête,  en  voulant  entrer  dans  cette  négo- 
ciation. Vous  pouvez  répondre  pourtant  que  j'auroi  une 
grande  pari  à  la  reconnoissance.  Vous  savez,  et  M.  Tronson 
aussi,  les  bonnes  raisons  que  j'ai  de  vouloir  aider  M.  de 
Chartres,  et  de  penser  à  le  eonserver.  N'oubliez  donc  rien 
pour  réussir,  Monsieur,  je  vous  en  conjure.  .levais  (trier  Dieu 
de  s'en  mêler. 

LETTRE   L 

A    L'ABBÉ    W.    FÉNELON 

A  Issy,  ce  lu  novembre  1690. 

J'ai  fait  connoitre  à  M.  l'évêrque  d'Autun,  Monsieur,  la 
demande  que  me  fait  Madame  de  Mainlenon.  Il  vint,  hier  au 
soir.  ici.  m'en  témoigner  sa  surprise,  et  me  faire  ressouvenir 

les  plus  versées  dans  la  connaissance  des  ouvrages  de  M.  Olier  ont  re- 
connu dans  ce  petit  écrit,  non  seulement  sa  doctrine,  mais  encore  son 
style.  On  n'en  a  pas  l'autographe,  et  on  n'en  connaît  pas  d'autre  copie 
que  celle  dont  il  est  parlé  ici. 

(1)  En  marge  de  cette  lettre,  M.  Bourbon  a  écrit  la  note  suivante  : 
M.  l'abbé  de  Fénelon  vint,  ce  jour-là,  à  Issy.  sur  le  midi,  et  mit  cette 

lettre  entre  les  mains  de  M.  Tronson  ». 

(2)  Madame  de  Maintenon  ayant  apprécié  le  mérite  île  M.  Bardon 
durant  les  premiers  jours  qu'il  passa  auprès  de  l'évêque  de  Chartres, 
désirait  l'enlever  à  Saint-Sulpice  et  rattacher  à  la  personne  du  nouvel 
évêque. 
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»lo  la  parole  <jne  nous  lui  avions  donnée  (1).  11  ne  sauroil  se 
persuader  que  Madame  de  Mainlenon  persiste  dans  sa  de- 
mande: et  il  me  dit,  avec  beaucoup  de  zèle,  que  lorsqu'elle 
sauroit  l'état  de  son  diocèse,  elle  avoit  trop  de  religion  pour 
le  vouloir  priver  d'un  secours  qui  lui  étoit  si  nécessaire,  el 
pour  charger  sa  conscience  et  répondre  devant  Dieu  de  tous 
les  maux  qui  en  arriveroient.  Nous  voyez  que  j'avois  raison 
de  vous  exposer  cet  obstacle  qui  me  paroissoit  difficile  à 
lever,  au  moins  de  notre  part.  Je  crois  qu'il  est  importanl 
qu'on  le  connoisse,  pour  nous  mettre  en  état  de  ne  pas  man- 
quer à  noire  parole.  J'espère  que  si  Madame  de  Maintenon 
s'en  explique  avec  M.  d'Autuu,  ou  si  M.  d'Autun  lui  en  parle, 
nous  saurons  k  quoi  nous  en  tenir.  Je  suis,  Monsieur,  votre 
1res  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  Ll 

A    MONSIEUR    BARDON 

Ce  il  novembre  16 

Nous  sommes  ici  présentement,  Monsieur,  dans  un  ex- 
trême embarras.  Madame  de  Maintenon  nous  demande  ins- 
tamment que  vous  ne  quittiez  point  Monseigneur  de  Char- 
tres; et  d'un  autre  côté,  Monseigneur  d'Autun  à  qui  je  l'ai 
l'ait  dire,  est  venu  aussitôt  nous  sommer  de  tenir  notre  pa- 
role. 11  l'a  fait  avec  tant  de  force  el  de  zèle,  qu'après  plu- 
sieurs expressions  qui  l'aisoienl  paroître  sa  surprise  et  sa 
douleur,  il  a  trouvé  bon  que  je  tisse  savoir  à  Madame  de 
Maintenon,  qu'il  la  croyoit  trop  pleine  de  religion,  pour  vou- 
loir nous  obliger  à  lui  manquer  de  parole,  et  pour  vouloir 
charger  sa  conscience  et  répondre  devant  Dieu  de  tous  les 
maux  qui  arriveroient  dans  son  diocèse,  faute  d'un  secours 
sur  lequel  il  avoit  pris  toutes  ses  mesures.  Voilà  où  nous  en 
sommes.    Vous    pouvez  croire  que.   me  trouvant   entre  les 

(1)  M.  Tronson  avait  promis  à  Gabriel  de  Hoquette,  êvêque  d'Autun, 
de  lui  donner  M.  Bardon,  au  moins  après  six  mois  d'attente,  pour  gou- 
verner son  séminaire  à  la  place  de  M.  Rigoley. 
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désirs  de  contenter  Madame  de  Main  tenon,  de  pourvoir  aux 

besoins  de  .Monseigneur  de  Chartres,  el  de  ne  pas  manquer 
de  parole  à  Monseigneur  d'Autun,  je  me  trouve  1res  embar- 
rassé. Car  je  vois  que  la  résolution  que  nous  prendrons 
pourra  avoir  des  suites;  à  moins  que  Madame  de  Maintenon 
ne  change,  ou  ne  tasse  changer  Monseigneur  d'Autun,  a  qui, 
il  me  semble  que.  ni  en  honneur  ni  en  conscience,  nous  ne 
saurions  manquer  de  parole.  Je  n'en  écris  rien  à  Monsei- 
gneur de  Chartres,  a  qui  celte  nouvelle  ne  pourroit  taire  que 
de  la  peine.  Je  ne  sais  si  vous  auriez  quelque  bon  expédient 
pour  nous  tirer  d'affaire. 

M.  Pérol  vous  aura  montré,  apparemment,  la  réponse  que 
je  lui  ai  l'aile  sur  son  établissement  a  Chartres.  S'il  prend  un 
canonicat,  il  ne  faut  plus  qu'il  pense  à  revenir  à  Sainl-Sul- 
pice.  Car  lui-même,  quand  il  sera  pourvu,  prendra  assez  lût 
d'autres  vues.  Je  le  renvoie  cependant  à  vous  pour  se  déter- 
miner. Je  suis  tout  a  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   LU 

A.    l'ÉVÊQUE    NOMMÉ    DE    CHARTRES 

Ce  il  novembre  1690. 

J'ai  la  tète  trop  embarrassée,  Monseigneur,  pour  vous  pou- 
voir maintenant  écrire  aussi  amplement  que  je  le  désirerois. 
Je  ne  dois  pas  cependant  différer  davantage  de  répondre  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 

On  nous  avoit  déjà  mandé  le  sujet  que  vous  avez  d'être 
coulent  de  la  réception  que  l'on  vous  a  faite,  dont  je  n'ai 
pas  été  surpris.  Je  suis  même  persuadé  que,  chacun  s'étant  si 
bien  acquitté  de  son  devoir  lorsqu'on  ne  vous  connoissoit 
que  par  réputation,  on  vous  rendra  encore  plus  de  marques 
d'estime  el  de  respecl,  à  présent  que  vous  vous  y  faites  con- 
noitre  par  vous-même.  Il  est  impossible  que  votre  douceur 
et  vos  manières  d'agir  honnêtes  et  insinuantes  ne  gagnent  les 
cieurs,  el  vous  en  rendent  le  maître.  Vos  assemblées  fré- 
quentes pour  les  affaires  générales  du  diocèse  ne  peuvent 
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que  vous  èlre  d'un  grand  secours:  et  c'est  le  meilleur  moyen 
pour  gagner,  non  seulement  MM.  les  Grands-vicaires,  mais 
plusieurs  autres,  que  de  régler  les  ehoses  de  concert  avec 
eux.  Je  ne  doute  pas  même  que  l'honnêteté  que  vous  avez 
faite  chez  vous  à  M.  votre  doyen  <1>  ne  fasse  impression  sur 
vos  chanoines. 

J'ai  bien  de  la  joie  d'apprendre  que  M.  de  Ghantérac  (2) 
esl  présentement  de  leur  nombre.  C'est  un  de  nos  anciens  et 
plus  intimes  amis,  et  qui  est  capable  île  vous  rendre  de 
grands  services.  Car  je  crois  qu'il  n'aura  pas  moins  d'esprit, 
de  capacité,  de  prudence  et  de  bonne  volonté  qu'il  en  avoit 
autrefois  au  séminaire. 

Il  est  impossible,  dans  retendue  d'un  si  grand  diocèse  3  . 
que  vous  ne  trouviez  assez  d'affaires  pour  remplir  toutes  vos 
journées.  Quoiqu'elles  puissent  vous  charger  quelquefois 
beaucoup,  j'ai  peine  à  croire  qu'elles  incommodent  votre 
santé,  ni  qu'elles  préjudicient  à  votre  sainteté.  Car  plus  vous 
en  aurez,  moins  vous  penserez  a  vous;  ce  que  je  crois  vous 
être  très  nécessaire. 

Au  reste,  Monseigneur,  je  puis  vous  assurer  que  la  sépa- 
ration ne  changera  point  la  disposition  de  mon  cœur,  qui 
sera  toujours  entièrement  a  vous,  et  avec  toute  l'estime  et 
l'amitié  que  vous  pouvez  désirer.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LUI 

A    l'ÉVÊQUE    NOMMÉ    DE    CHARTRES 

Ce  16  novembre  1690. 
J'ai  appris.  Monseigneur,  que  vous  désiriez  retenir  toujours 

I    Henri  Goault,  bachelier  de  Sorbonne,  élu  doyen  le  24  août  1684. 

dix  ans  après  démissionnaire  en  faveur  de  son  neveu  Robert  Goault. 
qui  lui  succéda  le  2  août  1694. 

2)  Voir  sa  notice  au  livre  suivant,  note  de  la  lettre  à  lui  adressée  le 
19  décembre  1676. 

(3)  Le  territoire  <lu  diocèse  de  li\<>\>  ne  tut  détaché  du  diocèse  de 
Chartres  que  le  l«  juillet  1607. 
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auprès  de  vous  M.  Bardon,  eL  que  vous  prétendiez  qu'où  vous 
le  laisseroit  après  les  six  mois  expirés.  Je  ne  doule  pas  que. 
voyant  nos  besoins  et  combien  le  séminaire  en  soufl'riroil,  il 
n'en  eût  lui-même,  aussi  bien  que  nous,  une  extrême  peine  ; 
mais  j'espère  que  cette  peine,  s'il  n'y  avoit  point  d'autre 
obstacle,  ne  nous  empêcheroil  pas  de  sacrifier  nos  intérêts  a 
voire  amitié,  el  aux  instantes  prières  que  nous  en  l'ail 
Madame  de  Maintenon.  Ce  qui  nous  arrête,  esl  noire  promesse 
el  la  parole  précise  que  nous  avons  donnée  ii  Monseigneur 
d  Aulun.  en  suite  de  la  vôtre.  Car  je  ne  puis,  ni  en  honneur 
ni  en  conscience,  y  manquer.  Il  insiste  sur  rengagement  que 
nous  avons  pris  avec  lui.  et  il  ne  sauroit  croire  que  Madame 
de  Maintenon  veuille  engager  sa  conscience  et  se  charger  de 
répondre  devant  Dieu  de  tous  les  désordres  qui  arriveront 
dans  son  diocèse,  si  elle  le  prive  de  ce  secours.  Il  esl  vrai 
que,  comme  et  lui  el  nous  avons  pris  nos  mesures  sur  voire 
parole,  il  faudra  que  son  séminaire  en  soutire  notablement, 
ne  voyant  point  d'autre  personne  à  lui  donner  qui  le  puisse 
soutenir.  Vous  pouvez  juger  des  embarras  que  ces  contre- 
temps nous  donnent,  et  du  chagrin  que  pourra  avoir 
M.  Bardon,  qui  ne  demeurera  pas  aisément  en  paix,  nous 
sachant  dans  cet  état.  J'ai  hésité  long  temps  si  je  vous  nian- 
derois  tout  ce  détail,  parce  que  je  sais  bien  qu'il  ne  vous 
sera  pas  fort  agréable.  Mais  comme  je  vois  que  M*r  d  Aulun 
est  très  résolu  à  ne  rien  relâcher  sur  cela,  parce  qu'il  ne  croit 
pas  le  pouvoir  faire  en  conscience,  et  que  je  me  trouve  dans 
le  même  engagement  par  la  parole  que  j'ai  donnée,  j'ai  cru 
qu'il  falloit  vous  avertir  de  tout,  afin  que  vous  ne  fussiez  pas 
surpris.  J'en  ai  écrit  un  mot  à  M.  l'abbé  de  Fénelon,  que 
j'accuserois  volontiers  de  nous  avoir  jeté  en  partie  dans  cet 
embarras,  si  je  ne  craignois  d'offenser  un  de  vos  meilleurs 
amis.  J'ai  pris  cette  voie  comme  la  meilleure  pour  faire 
savoir  à  Madame  de  .Maintenon  ce  qui  se  passe.  Je  suis,  Mon- 
seigneur, voire  1res  humble  el  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 
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LETTRE  LIV 

A    MONSIEUR    BAKOU. \ 

Ce  16  novembre  1690. 

J'écris  a  Monseigneur  de  Chartres3  et  je  lui  mande  la  peine 
où  nous  sommes  ii  voire  sujet,  .le  lui  marque  en  détail,  que 
nous  n'avons  personne  à  donner  a  M*1  d'Aulun,  qui  puisse 
soutenir  son  séminaire;  et  cela  est  vrai;  car  M.  de  la  Bar- 
mondière  qui  y  va  pour  six  mois  nous  t'ait  ici  une  faute 
extrême;  et  je  ne  sais  même  si  le  besoin  que  nous  en  avons 
nous  permettra  de  l'y  laisser  si  long  temps,  .le  vous  envoie 
ma  lettre  ouverte.,  afin  que  vous  voyez  la  manière  dont  je 
m'explique  avec  sincérité  de  la  peine  où  je  suis.  Vous  n'aurez 
qu'à  la  cacheter  ei  la  rendre,  après  l'avoir  lue.  Ou  je  suis 
trompé,  ou  M.  l'abbé  de  Fénelon  a  une  bonne  part  a  relie 
affaire.  Ce  n'est  pas  là.  assurément,  un  coup  d'ami.  Comme 
ce  n'est  qu'un  soupeon  en  l'air,  il  faut  se  taire.  Tout  vôtre. — 
t..  Tronson. 

LETTRE   LV 

a  l'évêque  d'autun 

Ce  17  novembre  169n. 
Monseigneur. 

•lai  vu  les  lettres  de  M-  de  Chartres  el  de  M.  Bardon  que 
M.  votre  Promoteur  m'a  montrées.  11  vous  dira  ce  que  j'écrivis 
hier  a  l'un  et  a  l'autre,  .le  crois  que  vous  serez  content  des 
réponses  que  j'ai  faites,  et  que  vous  reconnoitrez  par  ià  com- 
bien je  désire  vous  satisfaire,  el  avec  combien  de  sincérité 
je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  el  très  obéissant 
serviteur.  —  t..  Tronson. 
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LETTRE  LVl 


\  MONSIEUR  BARDON 

Ce  24  novembre  1690. 

M.  de  Chartres  m'a  fait  mie  admirable  réponse  que  je 
[•(mlis  hier.  Rien  ne  m'a  jamais  tant  surpris.  11  m'allègue 
plusieurs  raisons  pour  vous  retenir,  et  je  n'ai  rien  il  y  dire. 
Car  je  sais  les  besoins  de  son  diocèse;  je  connois  les  siens 
particuliers;  je  ressens  très  vivement  ce  que  demande  une 
amitié  si  sincère  et  si  tendre;  et,  au  fond,  il  dépend  de  lui 
d'employer  son  crédit  auprès  de  Madame  de  Mainteuon.  et 
celui  de  Madame  auprès  de  M.  d'Autun,  pour  obtenir  ce 
qu'il  désire.  Ainsi,  quand  il  ne  voudra  pas  considérer  l'état 
où  ses  sollicitations  nous  réduisent,  nous  ne  manquerons 
pas  pour  cela  à  ce  que  nous  lui  devons.  Mais,  de  vouloir 
prétendre  que  je  ne  suis  pas  obligé  à  tenir  la  parole  que 
nous  avons  donnée  à  M.  d'Autun,  parce  que  j'avois  promis, 
auparavant,  que  vous  iriez  à  Chartres;  et  qu'ainsi,  lui  ayant 
donné  parole  avant  que  de  la  donner  à  M.  d'Autun,  je  ne 
suis  pas  obligé  à  tenir  cette  dernière,  c'est  une  défaite  qui 
ine  passe;  et  je  ne  sais  si  vous  la  trouverez  de  mise,  quand 
vous  vous  souviendrez  que,  sur  la  difficulté  que  nous  lui- 
sions de  vous  laisser  aller  pour  six  mois,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  vous  retînt  plus  long  temps,  M.  Leschassier  el 
M.  Bourbon  lui  parlèrent  avec  vous;  qu'il  donna  une  parole 
précise,  qu'il  ne  vous  garderoit  pas  plus  long  temps,  cl  que 
ce  fut  sur  cette  parole,  que  vous  allâtes  ensuite  assurer 
M.  d'Autun  qu'il  vous  auroit  au  bout  de  six  mois.  Après  cela, 
que  M.  de  Chartres  se  serve  de  ses  autres  raisons  tant  qu'il 
lui  plaira;  mais,  pour  celle-ci,  il  ne  doit  ni  ne  peut  trouver 
mauvais  que  nous  insistions  sur  notre  parole:  que  nous  nous 
réglions  en  cela  sur  ce  que  demande  l'honneur  el  la  cons- 
cience; el  (pie  nous  ne  passions  pas  surtout  pour  de  francs 
fourbes  dans  l'esprit  de  M.  d'Autun,  cl  devanl  tous  ceux 
a  qui  il  auroit   loul   >ujet  de  se  plaindre,   .le  ne  mande   rien 
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de  lunt  cela  au  Prélat,  el  je  ne  lui  fais  pas  même  réponse, 
parce  que  j'aime  mieux  garder  le  silence  que  de  lui  écrire  des 
choses  qui,  dans  la  prévention  où  il  est.  ne  le  persuaderoienl 

pas,  el  qui,  au  tond,  ne  pourroient  que  lui  faire  de  la  peine. 
Voyez  si  vous  avez  quelque  bon  avis  sur  ce  que  je  puis  faire 
dans  ces  conjonctures.  M.  d'Autun  étoit  encore  ici  hier,  à  la 
nui!  :  mais  toujours  aussi  terme  que  jamais,  insistant  toujours 
sur  votre  parole  et  sur  la  nôtre.  Son  séminaire  est  sans  supé- 
rieur, n'ayant  eu  personne  à  lui  donner.  Tout  a  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LVII 

A   MONSIEUR   BARDON 

(  le  ','T  novembre  1690. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  trois 
jours,  j'en  ai  reçu  une  de  Madame  de  Maintenon.  Elle  me 
témoigne  que  l'engagement  de  parole  que  nous  avons  avec 
Monseigneur  d'Autun  ne  doit  point  embarrasser,  parce 
qu'elle  est  fort  persuadée,  quoique  dise  le  Prélat,  qu'il  ne 
lui  refusera  pas  ce  qu'elle  désire.  Cette  raison  vaut  mieux 
que  celle  de  M?'  de  Chartres,  qui  m'a  écrit  qu'il  avoit  ma 
parole  avant  Monseigneur  d'Autun.  Je  ne  lui  conseiilerois 
pas  d'alléguer  ailleurs  cette  raison  qui  n'a  nulle  vraisem- 
blance, el  dont  nous  serions  obligés  de  faire  paroitre  le 
contraire  par  de  bons  témoins,  pour  ne  pas  passer  pour  des 
fourbes  qui.  par  amitié  pour  un  prélat,  en  ont  trompé  un 
autre,  en  l'amusant  par  une  vaine  espérance  et  par  un  enga- 
gement imaginaire.  Il  seroit  bon.  si  vous  prévoyez  qu'il  dùl 
produire  cette  raison,  que  vous  lui  puissiez  dire  doucement, 
dans  l'occasion,  quelque  mot  de  ce  que  je  vous  mande,  pour 
n'être  pas  exposé  à  la  nécessité  où  il  pourroit  nous  mettre, 
de  nous  expliquer  d'une  manière  plus  fâcheuse  el  moins 
édifiante.  Vous  en  jugerez.  Tout  vôtre. —  h.  Tronson. 
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LETTRE  LVlll 


\    1.  ALUJE    DE    FENELO» 

Ce  28  novembre  1690. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  obligeante  que  Madame  de 
Maintenon  m'a  fait  l'honneur  de  m'éctirc,  et  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  faudra  que  M.  l'évêque  d'Autun 

(sache)  ce  qu'elle  me  mande;  car  il  me  paroil  toujours  ferme. 
Ainsi,  je  lui  ferai  part  de  sa  lettre.  II  insiste  toujours  for- 
tement sur  les  grands  besoins  de  son  diocèse;  il  les  croit 
même  si  pressans,  qu'il  se  persuade  que,  si  Madame  de  Main- 
tenon  les  connoissoit,  elle  ne  voudroit  pas  s'opposer  au  se- 
cours qu'il  demande.  Pour  nous.  Monsieur,  nous  persistons 
toujours  dans  les  senti  mens  que  je  vous  ai  marqués;  cl  pourvu 
que  nous  soyons  dégagés  de  noire  parole,  le  besoin  que  nous 
aurions  de  M.  Bardon,  et  ce  que  nous  pourrons  souffrir  de 
son  absence,  ne  nous  empêchera  pas  de  donner,  en  celte  oc- 
casion, des  marques  de  la  considération  que  nous  avons  pour 
Madame  de  Maintenon  et  pour  M.  de  Chartres.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur.  —  L. 
Thonson. 

LETTRE  L1X 

A     MADAME    DE    MAINTENON 

A  Issy,  ce  28  novembre  1690. 

Madame. 

J'ai  reçu  avec  un  profond  respect  la  lettre  que  vous  m'avez 
l'ail  l'honneur  de  m'écrire.  Je  ne  manquerai  pas,  suivant  la 
permission  que  vous  m'en  donnez,  d'en  faire  pari  a  M.  l'é- 
vêque d'Autun  :  car  il  insisle  toujours  sur  la  parole  que  nous 
lui  avons  donnée.  Les  besoins  mêmes  de  son  diocèse  lui  pa- 
roissenl  si  grands,  qu'il  ne  croil  pas  que,  si  vous  les  commis- 
siez, vous  puissiez  lui  refuser  un  secours  qui  lui  est  si  néces- 
saire. Pour  nous,  Madame,  nous  avons  déclaré  k  M.  l'abbé  de 
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lÏMK'Ion  le  fond  de  nos  dispositions,  que  vous  trouvère*  en 
nous  inviolables  :  et  comme  il  n'aura  pas  manqué  de  vous 
les  dire,  je  me  contenterai  de  vous  assurer  que  j'aurai  bien 
de  la  joie,  l'obstacle  qui  nous  arrête  étant  levé,  de  pouvoir 
vous  témoigner,  en  celte  occasion,  l'entière  soumission  avec 
laquelle  je  suis,  Madame,  voire  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LX 

A    MONSIEUR    DE    LA    RARMONDIÉRE 

(  e  30  novembre  1690. 

Enfin,  .Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  nous  pour- 
rons bien  perdre  M.  Bardon.  Tout  ce  que  j'ai  mandé  de  plus 
fort  à  Cbartres,  et  tout  ce  que  M.  Cardon  a  exposé  au  Prélat 
n'a  l'ail  que  blanchir  (1).  Ainsi,  il  n'y  a  rien  ii  attendre  de  ce 
eôté  la  :  et  quand  M.  de  Cbartres  n'agira  pas,  il  n'empêchera 
pas  d'agir  Madame  de  Mainlenon  qui,  connoissant  ses  besoins 
et  son  désir,  ne  désistera  pas  de  sa  demande.  C'est  ce  que 
l'on  me  fait  assez  apercevoir  par  la  manière  dont  une  per- 
sonne qui  sait  ses  dispositions  me  mande  de  Versailles.  Voici 
ce  qu'elle-même  m'en  écrit  :  je  transcris  ici  ses  propres 
lermes,  parce  qu'il  est  important  que  Monseigneur  d'Autun 
les  voie  :  «  Vous  savez  mieux  que  moi,  Monsieur,  le  besoin 
et  l'étendue  du  diocèse  de  Chartres.  Je  ne  puis  croire  que 
M.  d'Autun  croie  qu'il  y  ait  plus  de  bien  à  faire  dans  le  sien: 
et,  quand  il  résisteroit  a  mes  raisons  qui  me  paroissenl  bien 
fortes,  j'espère  qu'il  se  rendra  à  la  prière  instante  et  positive 
que  je  lui  ferai  de  céder  M.  Bardon  ». 

J'ai  fait  réponse  à  cette  lettre,  et  mande  que  Monseigneur 
d'Autun  voit  des  besoins  si  pressans  dans  son  diocèse  qu'il  ne 
peut  se  persuader  que,  quand  elle  les  saura,  elle  veuille  le 
priver  d'un   secours   si  nécessaire  qu'on   lui    avoil    promis. 

(1J  N'a  pas  réussi  à  le  persuader.  <  Voilà  des  raisons  qui  ne  valent 
rien  :  tout  cela  ne  fait  que  blanchir  •■  (Molière,  Critique  de  l'École 
<!<■>  femmes,  scène  VI  , 
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Voilà,  ce  nie  semble,  tout  ce  que  nous  pouvons  taire  île  notre 
pari.  Vous  aurez  la  bonté  de  rendre  compte  à  Monseigneur 
d'Autun  de  tout  ce  détail.  Je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble 
cl  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXI 

A    l'ÉVÈQUE    NOMMÉ    DE    CHARTRES 

Ce  30  novembre  1690. 

Vous  ave/  raison,  Monseigneur,  de  croire  que  j'ai  de  l'a- 
mitié et  de  la  tendresse  pour  vous.  Vous  me  permettrez  bien 
de  vous  dire,  non  seulement  que  j'en  ai.  mais  que  j'en  aurai 
toute  ma  vie,  quelque  mal  que  vous  puissiez  nous  taire.  Le 
consentement  que  je  vous  ai  donné  pour  M.  Hardon  en  est 
une  preuve  bien  sensible:  car  cela  nous  dérange  étran- 
gement et  rompt  si  fort  toutes  nos  mesures,  que  nous  n'avons 
personne  à  donner  présentement  a  Autun.  s'il  y  tant  un  su- 
périeur, non  plus  pour  six  mois  seulement,  mais  pour  tou- 
jours. Cependant,  nous  ne  laisserons  pas  de  prier  Dieu  qu'il 
vous  le  pardonne.  J'adore  sa  Providence  qui  veut  nous  exer- 
cer par  plusieurs  endroits.  Car  la  maladie  de  M.  Leschassicr 
continue;  la  fièvre  lui  a  repris,  et  il  est  en  danger  d'en  avoir 
pour  tout  son  hiver.  Nous  apprenons  en  même  temps  l'étal 
où  est  réduit  !e  pauvre  Canada,  par  trente-sept  bàtimens 
anglais  qui  assiègent  Québec;  qui  auront  pris,  apparemment, 
une  partie  des  marchandises  qu'on  leur  envoyoit,  et  qui  ont 
obligé  les  vaisseaux  qui  portaient  de  la  farine  pour  remédier 
a  la  famine,  de  revenir  en  France.  Pour  l'Acadie,  je  pense 
que  vous  savez  déjà  qu'elle  a  été  prise  par  les  Anglais.  Ce 
sonl  des  maux  qui  demandent  beaucoup  de  prières.  Dieu 
nous  donne,  s'il  lui  plaît,  un  abandon  total  à  sa  sainte  Pro- 
vidence et  une  parfaite  soumission  a  sa  très  aimahle  volonté. 
Sieur  Domino  placuit,  ità  factum  est  :  sit  nomen  ejus  bene- 
dictum  in  secula  (Job.  1.  2i). 

Voici  une  lettre  de  M.  de  la  Pérou  se  (1),  que  je  vous  envoie 

il»  Doyen  «Je  la  Collégiale  de  Chambéry. 
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sans  façon  dans  le  même  étal  que  je  l'ai  reçue.  C'esl  un 
bien  que  vous  procurez  à  votre  diocèse  que  de  l'y  attirerj  el 
le  linil  en  seroil  grand,  si  vous  pouviez  y  joindre  une  mis- 
sion durant  le  carême.  Car  c'est  là  son  attrait,  et  il  a  expé- 
rience que  ses  prédications  t'ont  tout  un  autre  effet  dans  le 
temps  des  missions.  Les  lumières  et  les  grâces  qui  prévien- 
dront en  vous  le  caractère  épiscopal  vous  feront  connoître 
ce  qui  sera  de  mieux,  .le  suis,  avec  un  attachement  invio- 
lable, tout  vôtre.  —  L.  Tronson 


LETTRE  LX1I 

A    MONSIEUR    PÉROT 

(  !e  7  décembre  1690. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  j'aime  Monseigneur  de  Chartres, 
et  il  a  raison  de  le  croire  et  d'être  persuadé  que  je  ferois 
pour  lui  ce  que  je  ne  ferois  pas  pour  d'autres.  Mais  je  ne  puis 
cependant  vous  exprimer  assez  la  peine  que  nous  fait  l'éloi- 
gnement  de  M.  Bardon.  S'il  eût  voulu  lui-même  se  dégager, 
il  nous  auroit  fait  un  plaisir  extrême,  au  moins  pour  ne  pas 
demeurer  à  Chartres  plus  de  six  mois.  Nous  avions  donné 
conjointement  avec  lui  une  parole  positive  à  Mgr  d'Autun, 
qu'il  l'auroit  pour  son  séminaire  après  ce  temps-là,  et  nous 
avions  pris  sur  cela  toutes  nos  mesures.  Ainsi,  j'ai  toujours 
insisté  sur  cette  parole  donnée  pour  m'excuser  auprès  de 
Madame  de  Mainlenon.  Mais  je  puis  vous  dire  que,  quand 
même  il  n'y  auroit  point  de  parole,  je  ne  pourrois  le  refuser 
aux  instantes  prières  de  Madame  de  Mainlenon  et  de  M.  de 
Chartres,  M.  Bardon  pouvant  se  retirer  lui-même  sans  con- 
séquence, au  lieu  de  nous  exposer  a  un  refus  qui.  étant  fait 
de  notre  part,  pourroit  avoir  de  plus  fâcheuses  suites.  Vous 
pouvez  montrer  loul  ceci  à  M.  Cardon.  Je  suis,  Monsieur  el 
très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE   LX11I 


A    MONSIEUR    BABDON 

Ce  in  décembre  1690. 

J'ai  été  1res  satisfait  el  édifié  de  vos  deux  lettres  :  c'est-à- 
dire  de  celle  que  vous  m'avez  écrite  el  de  celle  dont  vous 
m'avez  envoyé  la  copie.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  fort  ni  de 
plus  capable  d'arrêter  les  sollicitations  ;  mais  je  vois  que  tout 
ce  que  vous  pourrez  faire,  et  nous  aussi,  sera  inutile;  par 
une  raison  que  M.  de  Chartres  avance  et  qui  rendra  toujours 
Madame  de  Maintenon  inflexible.  M.  d'Autun,  après  lui  avoir 
écrit  une  lettre  fort  respectueuse  mais  très  forte,  l'a  enfin 
entretenue  durant  trois  heures;  et,  après  une  conversation 
plus  forte  encore  que  la  lettre,  elle  se  réduit  à  dire  que 
M.  de  Chartres  ne  pouvant  pas  garder  l'évêché  si  vous  ne  l'aidez, 
ce  seroit  faire  un  étrange  éclat  et  un  tort  irréparable  à  Saint- 
Cyr,  que  de  l'obliger,  par  votre  retraite,  à  tout  quitter.  Ainsi, 
elle  ne  croit  point  se  devoir  relâcher  ;  et  comme  elle  est 
résolue  d'employer  pour  cela  tout  son  crédit,  on  ne  croit  pas 
qu'il  soit  de  la  prudence  d'attendre  un  ordre  supérieur  qui 
ne  manqueroit  pas  de  venir. 

Au  reste,  je  ne  comprends  pas,  après  ce  qui  s'est  passé  et 
après  ce  que  je  lui  ai  dit  moi-même,  comment  il  pourroil  se 
persuader  que  votre  éloignement,  au  delà  des  six  mois,  ne 
nous  feroit  pas  beaucoup  de  peine.  S'il  ne  s'agit  que  de  le 
lui  témoigner  encore,  l'affaire  sera  bientôt,  vuidée.  Mais  tant 
qu'il  sera  convaincu  qu'il  ne  peut  pas  en.  conscience  garder 
l'évêché,  et  qu'il  faudra  qu'il  remette  son  brevet  si  vous 
l'abandonnez,  il  n'y  a  rien  à  faire.  Car  Madame  de  Maintenon 
est  trop  intéressée  à  se  le  conserver,  et  lui-même  sera  tou- 
jours persuadé  que  nous  ne  le  pousserons  pas  à  cette  extré- 
mité. De  sorte  que  je  crois  qu'à  la  tin,  el  M*1'  d'Autun  el  nous, 
serons  obligés  d'avaler  la  pilule.  Si  vous  croyez  qu'il  y  ait 
sûreté  à  vous  envoyer  et  à  me  renvoyer  la  lettre  que  Madame 
de  Maintenon  lui  a  écrite  et  la  réponse,  sans  qu'on  en  fasse 
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de  copie,  et  sans  que  nul  autre  que  vous  les  voie,  je  pourrai 
vous  les  envoyer,  du  consentement  du  Prélat,  qui  sera  bien 
aise  que  vous  voyiez  avec  quelle  force  on  attaque,  et  avec 
quelle  fermeté  on  résiste. 

On  vient  de  me  dire,  et  de  bonne  part,  que  l'on  faisoil 
courir  le  bruit,  à  la  Cour,  que  nous  vous  avions  vendu  et 
livré  à  M-  de  Chartres,  sans  que  vous  en  eussiez  rien  su 
auparavant.  Je  ne  sais  si  ce  sont  vos  amis  ou  vos  ennemis,  ou 
bien  les  nôtres,  qui  publient  ces  calomnies.  Cependant  je 
crois  qu'il  est  bon  que  vous  me  donniez  de  quoi  les  réfuter 
et  les  convaincre,  en  me  mandant  ce  qui  en  est.  Vous  jugerez 
bien  que  ces  bruits  ne  peuvent  être  que  désavantageux,  et 
pour  vous  et  pour  nous,  et  donner  lieu  à  des  soupçons  que 
quelques-uns  ont  déjà  faits,  el  que  je  n'oserois  écrire. 

M.  Leschassier  est  toujours  fort  mal.  Un  parloit  hier  de 
lui  donner  le  saint  Viatique.  Vous  jugez  bien  que  cela  n'ac- 
commode pas  nos  affaires.  Tout  vôtre  en  Noire  Soigneur.  — 
L.  Thunson. 

LETTRE  LXIY 

A     MONSIEUR     i:  A  11  Du  N 

Ce  12  décembre  169U. 

Votre  dernière  lettre  est  plus  que  suffisante  pour  détromper 
ceux  qui  font  courir  les  faux  bruits  que  je  vous  avois  mar- 
qués. 11  n'y  a  rien  aussi  de  plus  juste,  que  de  désabuser  ceux 
qui,  ne  connoissant  pas  tout  ce  que  vous  avez  fait  par  le 
passé  el  ce  que  vous  êtes  en  disposition  de  faire  pour  revenir 
ici,  vous  accusent  de  ne  pas  aimer  votre  vocation.  Comme  je 
suis  très  persuadé  que  vous  l'aimez,  et  que  les  lettres  que 
vous  avez  écrites  el  ici  et  a  la  Cour  (sans  parler  de  la  manière 
forte  dont  vous  vous  êtes  expliqué  à  M.  de  Chartres)  en  sont 
des  preuves  convaincantes,  je  ne  laisserai  passer  aucune  oc- 
casion sans  m'en  servir,  quand  je  ne  pourrai  pas  arrêter  l'in- 
justice de  ce  jugement  par  d'autres  voies.  J'ai  peine  à  croire 
(;ue  ces  jugemens  ayent  été  si  formés,  que  l'on  ail  besoin  de 
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laul  de  preuves  pour  les  dissiper.  Mais,  quoiqu'il  en  soit. 
vous  pouvez  èlre  assuré  que  je  vous  disculperai  sans  peine, 
puisqu'il  ue  s'agira  que  <le  rendre  Lémoignage  à  la  vérité. 
M.  de  Chartres  n'est  point  encore  venu  ici.  M.  Leschassier  a 
reçu  le  saint  Viatique,  il  y  a  trois  jours,  et  il  est  toujours  très 
mal.  .le  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout 
vôtre.  —  I..  Tronson. 

LETTRE  LXV 

A     MONSIEUR     BAR DON 

Ce  17  décembre  1690. 

Voici  la  copie  des  deux  lettres  que  je  vous  avois  promises. 
Vous  aurez  la  honte  de  me  les  renvoyer  quand  vous  les  aurez 
lues,  afin  que  je  les  rende  au  Prélat.  Ce  que  Madame  de  Main- 
tenon  lui  a  insinué  nous  a  fait  connoitre  qu'il  tant,  à  la  tin, 
qu'il  désiste  de  ses  prétentions:  et  que,  de  la  manière  dont 
on  prend  celte  affaire,  tous  vos  efforts,  aussi  bien  que  les 
siens  et  les  nôtres,  seroient  inutiles.  Ainsi,  je  ne  vois  pas  pré- 
sentement que  vous  puissiez,  sans  des  suites  fâcheuses,  vous 
retirer  au  bout  des  six  mois,  comme  quelques-uns  avoient 
cru  que  vous  le  pourriez  faire.  Après  ce  que  j'ai  fait,  dit  et 
écrit,  on  n'aura  pas  sujet  de  croire  que  vous  n'aimez  pas  assez 
votre  vocation  :  et  je  vous  puis  assurer  que,  quelque  peine 
que  l'on  ait  de  votre  éloignement,  et  quelque  désir  que  l'on 
ait  de  votre  retour,  on  ne  croit  pas  que  vous  puissiez  quitter 
sans  éclat,  et  sans  que  cela  retombe  sur  nous,  à  moins  que 
Monseigneur  de  Chartres,  ou  Madame  de  Mainlenon,  ne 
(diange.  Je  sais  que  cela  fera  parler  en  bien  des  manières: 
mais  il  me  semble  que  la  volonté  de  Dieu  nous  paroit  assez 
par  la  nécessité  où  il  nous  met.  C'est  ce  qui  doit  faire  à  tous 
notre  consolation,  .le  ne  crois  pas  cependant  que  vous  deviez 
vous  engager  par  aucun  emploi  fixe,  ni  bénéfice  qui  oblige  à 
résidence.  Car,  outre  que  vous  en  savez  la  raison  essentielle, 
le  besoin  absolu  que  M.  de  Chartres  dil  avoir  de  votre  se- 
cours ne  demande  point  celte  sorte  d'engagement. 
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M.  Leschassier,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  se  porte  mieux, 
cl  on  le  lienl  présentemenl  hors  de  danger.  Je  ne  sais  si  sa 
maladie  n'aura  point  fait  peur  à  M.  de  Chartres.  Car  il  avoit 
envoyé  au  séminaire  pour  avoir  une  chambre,  qu'on  lui  avoil 
préparée;  et  cependant  on  dit  qu'il  s'en  est  retourné  dans 
son  diocèse  sans  que  nous  en  ayons  eu  d'autres  nouvelles. 

Je  suis,  Monsieur  et  1res  cher  en  Noire  Seigneur,  enliè- 
rement  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXVI 

A  MONSIEUR   BARDON 

Ce  20  décembre  1690. 

Puisque  l'ordre  de  Dieu  sur  vous  se  déclare  assez  par  le 
consentement  que  Monseigneur  d'Autun  ne  peut  pas  refuser 
à.  Madame  de  Maintenon,  et  par  la  nécessité  où  nous  sommes 
de  nous  y  soumettre,  je  ne  vois  point  d'autre  avis  à  vous 
donner,  Monsieur  et  très  cher  en  Noire  Seigneur,  que  celui 
que  S.  Jérôme  donna  autrefois  à  une  personne  qu'il  condui- 
soit  :  Arripe  occasionem,  et  fac  de  necessitate  virtutem. 
Après  ce  que  vous  avez  fait  jusques  à  présent  et  ce  que  vous 
seriez  disposé  de  faire  encore  si  on  le  jugeoit  à  propos,  vous 
n'avez  pas  sujet,  à  mon  avis,  d'avoir  aucun  scrupule;  puisque 
vous  ne  demeurez  à  Chartres  que  par  une  conduite  de  Provi- 
dence, qui  vous  justifiera  devant  Dieu  et  vous  disculpera 
toujours  devant  les  hommes.  Ainsi,  je  vous  conseille  de 
bannir  la  tristesse  et  le  chagrin  que  toute  cette  affaire  vous 
a  pu  donner  avec  sujet;  pour  bien  profiler  des  occasions  que 
Notre  Seigneur  vous  donnera  de  le  servir.  Je  suis,  en  lui,  et 
serai  toujours  de  cœur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXVII 

A   [/ÉVÊQUE  NOMMÉ  DE  CHARTRES 

Ce  20  décembre  1690. 
Je  mentirois,  Monseigneur,  si  je  vous  disois  que  l'éloigne- 

III.  —  9 
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ment  de  M.  Bardon  ne  m'a  point  fait  de  peine.  11  m'en  a  t'ait 
assurément,  et  beaucoup  ;  et  je  n'exagérerai  pas  quand  je  vous 
dirai  qu'il  fallait  une  amitié  aussi  sincère  et  aussi  forte  que 
la  mienne,  pour  vous  accorder  un  sujet  qui  nous  étoit  si 
nécessaire.  Vous  jugerez  par  là  combien  vos  intérêts  mesonl 
chers,  puisque  je  les  préfère  à  nos  propres  besoins. 

\u  reste,  votre  retour  à  Chartres  sans  être  venu  a  Paris  ne 
m'a  point  surpris.  J'avois  toujours  bien  cru  que  la  maladie 
de  M.  Leschassier  vous  feroit  peur,  el  que  surtout  vous  en 
craindriez  les  suites.  Je  puis  néanmoins  vous  assurer  que 
vous  m'auriez  trouvé  toujours  le  même. 

J'écris  à  M.  Bardon,  suivant  votre  désir,  el  je  souhaite  que 
ma  lettre  le  pacifie (1).  Begardez-moi  toujours,  je  vous  sup- 
plie. Monseigneur,  comme  une  personne  qui  vous  est  entiè- 
rement acquise.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXV1II 

A   L'ÉVÈQUE    Dl     MANS  (2) 

Ce  -,'.".  décembre  1690. 
Monseigneur. 

Puisque  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  confier 
Monsieur  votre  neveu  (3),  je  me  crois  obligé  de  vous  mander 
de  ses  nouvelles.  Il  y  a  trois  choses  qui  nous  font  peine  dans 

il)  La  lettre  de  M.  Tronson  put  «  pacilier  »  M.  Bardon,  c'est-à-dire 
calmer  ses  scrupules  de  conscience;  mais  elle  ne  lui  donna  pas  de 
l'attrait  pour  son  nouvel  état.  Aussi,  au  bout  d'un  an,  l'évêque  de 
i  bartres,  voyant  que  ses  oppositions  persévéraient  toujours  et  que  sa 
santé  était  notablement  altérée,  se  détermina-t-il  à  le  laisser  rentrer 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  condition  toutefois  qu'il  y  resterait  et 
ue  serait  pas  envoyé  en  province.  Le  Prélat,  en  effet,  songeait  à  se 
faire  remplacer  par  lui  dans  la  fonction  de  directeur  de  Madame  de 
Maintenon. 

(2)  Louis  de  La  Yergne-Montenard  de  Tressan,  d'abord  évèque  de 
\  aines  en  1670,  puis  transféré  au  Mans  en  1672,  mort  le  27  janvier 
1712.  Voir  la  lettre  à  lui  adressée  par  M.  Tronson  le  14  juin  1680. 

{:>>)  Il  s'appelait  Louis  comme  son  oncle,  et  était  fils  de  Jérémie  de 
I  ,a  \  ergne  de  Tressan,  et  de  Marguerite  Bôon.  il  naquit  dans  le  diocèse 
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sa  conduite.  La  première,  est  quil  ne  se  rend  pas  assez  fidèle 

à  nos  règlemens.  La  seconde,  est  qu'il  sort  trop  souvent  en 
ville.  La  troisième,  est  qu'il  ne  s'est  point  défait  du  valet 
qu'il  avoit  en  ville;  en  sorte  qu'il  vient  le  trouver  même  dans 
sa  chambre;  ce  qui  est  tout  à  t'ait  contre  l'ordre.  Peut-être, 
Monseigneur,  qu'un  avis  de  votre  part  le  changerait  <1  .  Si 
vous  jugez  ;i  propos  de  ne  point  lui  marquer  d'où  ces  nou- 
velles vous  sont  venues,  il  ne  perdra  pas  la  confiance  qu'il 
peul  avoir  en  nous,  el  qui  ne  lui  seroil  pas  inutile  dans  la 
suite,  s'il  veut  prendre  de  lionnes  résolutions.  J'espère. 
Monseigneur,  que  vous  recevrez  ces  avis  comme  des  mar- 
ques de  la  sincérité  et  de  l'attachement  avec  lequel  je  suis. 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 

LETTRE   LX1X 

A     l'ÉVÉQUE    NOMMÉ    DE    CHARTRES 

Ce  10  mars  1691. 

J'ai  bien  cru.  Monsieur,  sans  être  prophète,  que  vous  re- 
mettriez encore  à  une  autre  fois  le  voyage  de  Paris.  Tout  ce 
que  vous  pourriez  me  témoigner  de  reconnoissance  de  vive 

de  Béziers  en  1670,  et  fut  admis  au  séminaire  de  Saint-sulpice  le  ^no- 
vembre 1690.  Un  mois  de  résidence  lui  avait  suffi  pour  se  faire  con- 
naître aux  directeurs  du  séminaire. 

il)  Les  avis  de  l'oncle  ne  changèrent  pas  le  neveu.  Le  28  mars  1691, 
M.  Tronson  écrivait  encore  «  que  sa  santé  ne  s'accommode  pas  au  sé- 
minaire; que  la  manière  dont  on  y  vit  ne  lui  convient  nullement: 
qu'il  ne  peut  qu'y  être  dans  un  état  violent,  et  que  l'on  est  persuadé 
qu'il  y  perdroit  son  temps  »,  L'évèque  du  Mans  retira  donc  son  neveu, 
qui  sortit  du  séminaire  le  13  mai  1691.  Il  n'en  devint  pas  moins  dans  la 
suite  chanoine-comte  de  Saint-Jean  de  Lyon,  premier  aumônier  du 
duc  d'Orléans,  évêque  de  Vannes  en  1716;  puis,  avant  d'avoir  reçu  ses 
huiles  pour  Vannes,  nommé,  préconisé  et  sacré  évêque  de  Nantes  en 
1718.  Transféré  enfin  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  le  17  octobre 
1723,  il  prit  possession  le  10  décembre  1724,  et  mourut  à  Gaillon,  le 
16  avril  1733,  âgé  de  63  ans.  Il  faut  ajouter  cependant  que  partout,  à 
Nanti-  et  à  Rouen,  ce  prélat  se  montra  très  opposé  aux  jansénistes. 
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voix  n'iroit  pas  au  delà  de  ce  que  vos  lettres  très  obligeantes 
m'en  font  concevoir  :  et  quand  vous  m'auriez  mille  t'ois  plus 
d'obligations  que  vous  n'avez,  je  m'en  tiend rois  suffisamment 
payé  par  les  seules  marques  de  cordialité,  de  tendresse  et  de 
confiance  que  vous  me  donnez  encore  par  votre  dernière 
lettre. 

.le  crois  que  vous  ne  sauriez  mieux  l'aire  que  de  remplir, 
autant  que  vous  pourrez,  votre  chapitre  de  personnes  utiles 
à  votre  diocèse,  et  qui  vous  soient  assurés.  Comme  M.  Pérot 
me  paroît  de  cette  trempe,  je  ne  puis  que  louer  le  choix  que 
vous  en  avez  fait  pour  remplir  une  place  vacante.  Quoique 
son  humeur  et  sa  manière  d'agir  me  conviennent  extrê- 
mement et  qu'il  put  travailler  utilement  dans  des  sémi- 
naires (1),  je  ne  voudrois  pas  vous  priver  du  secours  que 
vous  en  pourrez  tirer,  ni  le  priver  lui-même  du  secours  qu'il 
tire  de  M.  Bardon  qui  lui  est  nécessaire.  Ainsi,  c'est  avec 
plaisir  que  je  lui  conseille  d'accepter  cet  établissement  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  procurer. 

Nous  avons  perdu  depuis  huit  jours  deux  de  nos  anciens  : 
M.  Baudeau,  qui  mourut  samedi;  et  M.  Souart,  jeudi  der- 
nier (2).  C'est  un  avertissement  pour  ceux  qui  sont  dans  la 
70°  année.  Je  ne  puis  vous  dire,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur  (si  vous  me  permettez  de  me  servir  encore  de 
cette  expression),  combien  je  suis  cordialement  à  vous.  — 
L.  Tronson. 


(1)  M.  Pêrot  avait  débuté  dans  la  carrière  ecclésiastique  en  remplis- 
sant diverses  fonctions  dans  le  séminaire  de  Clermont.  Voir  sa  notice 
dans  la  correspondance  avec  ce  séminaire,  lettre  datée  du  27  août  1688, 
1. 1,  p.  328. 

(2)  M.  Matlmrin  Baudeau,  économe  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
était  mort  le  3  mars,  et  M.  Gabriel  Souart,  long'  temps  missionnaire  au 
Canada,  le  8  du  même  mois,  à  la  Communauté  de  M.  le  Curé  de  Saint- 
Sulpice,  à  laquelle  il  s'était  attaché  depuis  son  dernier  retour  en 
France. 
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LETTRE  LXX 

A    l'ÉVÈQDE    NOMMÉ    DE    CHARTRES 

Ce  10  mars  1692. 

Une  plus  longue  épreuve  n'assureroil  guères  davantage  la 
vocation  il).  Il  me  semble  que  celle  qu'on  a  faite  peut  suffire. 
Puisque  toutes  les  choses  y  ont  bien  été.  il  y  a  espérance 
qu'elles  n'iront  pas  mal  à  l'avenir.  Quand  même  la  santé  ne 
seroit  pas  si  bonne,  et  que  quelques  infirmités  reviendroient 
de  temps  en  temps,  pourvu  que  la  personne  veuille  bien 
souffrir  que  quelqu'un  en  qui  il  auroit  confiance  l'avertisse 
pour  lors  de  ne  se  point  laisser  tout  a  fait  abattre  et  de  se 
faire  un  peu  de  violence  pour  écouler  ceux  qui  seroienl 
chargés  des  affaires,  je  suis  persuadé,  et  qu'il  aura  assez  de 
santé  pour  satisfaire  à  ce  que  Dieu  demande  de  lui,  et  qu'il 
continuera  à  se  bien  acquitter  de  son  devoir.  C'est  pourquoi 
je  pense,  tout  considéré  et  examiné,  que  c'est  assez  qu'il  sente 
en  lui  ces  dispositions  et  cette  bonne  volonté  pour  avancer 
la  cérémonie  et  s'engager  sans  scrupule.  C'est  le  sentiment 
de  son  très  humble  serviteur,  qui  ne  lui  écrit  ceci  qu'après 
en  avoir  conféré  avec  M.  Leschassier.  qui  lui  a  rapporté  celui 
de  M.  Bardon.  Nous  demanderons  cependant  à  Notre  Seigneur 
qu'il  remplisse  de  son  esprit  principal  celui  qu'il  appelle  à 
un  si  haut  et  si  saint  ministère.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


(1i  Quoique  nommé  à  l'évèché  de  Chartres  depuis  le  11  février  1690, 
Godet  des  Marais  sur  le  point  de  recevoir  ses  bulles  voulut  encore, 
avant  son  sacre,  examiner  une  dernière  fois  sa  vocation  à  l'episcopat, 
sans  doute  dans  une  retraite.  M.  Tronson  lui  écrivait  le  29  février 
1692  :  <>■  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  votre  temps  d'épreuve  ait 
une  lionne  issue.  Si  mes  prières  sont  exaucées,  ni  le  courage  ni  les 
forces  ne  vous  manqueront.  Rien  ne  vous  servira  tant  à  les  conserver 
que  la  liberté  d'esprit  et  la  paix  du  cœur.  Ainsi,  regardez,  surtout  dans 
les  conjonctures  où  vous  êtes,  tout  ce  qui  pourroit  vous  inquiéter  ou 
vous  troubler,  comme  une  pure  tentation  ». 
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LETTRE  LXX1 

a  l'évêque  d'arras 


Ce  20  Mars  1692. 


un  ne  croil  pas  que  la  personne  dont  il  esl  parlé  dans  voire 
mémoire  soil  irrégulier  :  l'accident  qui  lui  esl  arrive  n'ayant 
élé  que  passager,  el  n'étant  poinl  l'effel  d'une  altération  per- 
manente de  son  tempérament.  Ainsi,  l'on  ne  croil  pas  que  ce 
soil  un  obstacle  à  son  ordination. 

Mais  quoique  l'Évêque  puisse  sans  scrupule  lui  conférer  le 
sacerdoce,  on  estime  qu'il  seroil  à  propos,  pour  plus  grande 
sûreté,  de  s'informer  auparavant  si  ses  parens  n'ont  point 
été  attaqués  de  semblable  mal;  ou  si  lui-même  n'en  a  poinl 
eu  d'atteinte  en  sa  jeunesse.  Et  même,  pour  justifier  la  con- 
duite du  Prélat  devant  le  monde.,  au  cas  que.  par  malheur, 
il  arrivât  quelque  accident  dans  la  suite,  il  seroit  bon  qu'il 
eût  attestation  de  deux  médecins,  qui  assurassent  qu'ils  ne 
voient  point  de  disposition  dans  celte  personne  à  retomber 
dans  la  folie. 

Il  sera  de  la  prudence  du  Prélat  de  lui  donner  un  emploi 
où  il  n'ait  pas  plus  de  travail  ni  d'application  plus  forte  que 
son  cerveau  n'en  pourroit  porter,  el  de  le  mettre  dans  un 
autre  lieu  que  celui  où  sa  démence  a  paru,  si  l'on  voyoil 
dans  la  suite  que  celle  translation  lui  nécessaire  pour  le  rendre 
utile  à  l'Église,  .le  suis  de  cœur  lout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXX1I 

a  l'évêque  nommé  d'alais 

Ce  17  mai  1692. 

Monsieur,  j'ai  reçu  avec  toute  la  reconnoissance  que  je 
dois  la  lettre  que  vous  m'avez  l'ail  l'honneur  de  m'écrire  le 
mois  passé.  Elle  m'esl  une  marque  sensible  de  la  continua- 
tion de  votre  amitié,  donl  je  vous  suis  très  sensiblemenl 
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oblige.  Je  vois  par  le  détail  que  vous  me  laites  de  L'état  du 
pays,  que  vous  n'y  manque/  pas  d'occupation,  et  que  l'on  y 
avait  besoin  d'un  pasteur  comme  vous.  Vos  amis  auroienl  eu 
bien  de  la  joie  que  toutes  choses  eussent  été  assez  pacifiées 
pour  vous  laisser  ia  liberté  de  faire  ici  un  voyage;  mais  je 
vois  que  les  esprits  ne  sont  pas  disposés  à  vous  donner  du 
repos.  J'espère  «pie  Noire  Seigneur  bénira  les  travaux  que 
voire  zèle  vous  l'ail  entreprendre  pour  leur  salut. 

C'est  une  heureuse  découverte  et  une  grande  expédition, 
que  celle  que  l'on  a  laite  du  chef  des  mal-intentionnés:  il  ne 
s'en  trouvera  pas  aisément  de  sa  force  et  qui  soient  aussi  à 
craindre,  il  faul  espérer  qu'avec  le  temps  et  l'application 
charitable  a  instruire  les  personnes  abusées,  on  en  conver- 
tira une  bonne  partie. 

J'ai  donné  votre  lettre  a  Monseigneur  de  Chartres;  vous 
savez  qu'il  a  ses  bulles  el  qu'il  attend,  comme  les  autres,  que 
le  temps  du  sacre  soit  arrivé. 

Comme,  depuis  plus  d'un  mois,  je  sui^  arrêté  sur  un  lit  ou 
dans  une  cbaise  par  une  goutte  assez  violente,  je  n'ai  pu 
vous  répondre  aussitôt  que  je  l'aurais  désiré.  Aujourd'hui 
qu'elle  me  donne  quelque  relâche,  je  m'acquitte  avec  joie  de 
ce  devoir,  pour  vous  assurer  que  je  suis,  avec  un  profond 
respect  et  une  estime  particulière.  Monsieur,  votre  très 
humble  el  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXX11I 

A   I.'ÉVÈQUE  NOMMÉ   d'àLAIS 

Du  séminaire  Saint-Su  lui  ce,  ce  il  novembre  169-2. 
Monsieur, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  de 
Montpellier,  le  2o  du  mois  passé,  me  louche  plus  que  je 
ne  vous  puis  dire.  Vos  peines,  dont  vous  avez  la  bonté  de  me 
faire  part  avec  tant  de  contiance.  sont  très  justes;  et  vous 
avez  1res  grand  mi  jet  d'être  affligé  de  ce  que  l'on  a  écrit  au 
R.  l'ère  de  La  Chaise  contre  vous.  Ce  qui  vous  doit  consoler. 
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esl  que  les  calomnies  qui  ne  sont  point  fondées  se  dissipent 
aisément,  et  la  seule  conduite  des  personnes  réglées  en  arrête 
ordinairement  le  cours  et  les  mauvaises  suites.  Je  ne 
doute  point  que  la  vôtre  ne  soit  de  cette  nature,  et  qu'elle 
ne  suffise,  quand  vous  l'aurez  t'ait  connoilrc,  pour  anéantir 
toutes  ces  fausses  accusations  et  pour  confondre  vos  accusa- 
teurs. Dieu  permet  assez  souvent  que  ceux  qui  le  servent 
avec  le  plus  de  fidélité  soient  le  plus  injustement  calomniés, 
pour  exercer  leur  vertu  cl  pour  les  obliger  de  recourir  à  lui 
dans  l'humiliation  et  L'amertume  de  leur  cœur,  qui  s'élève- 
l'oit  trop  H  s'appuyeroit  trop  sur  soi-même,  s'il  n'éloil  arrêté 
par  ces  petites  croix.  J'espère  que  le  bon  usage  que  vous  en 
ferez  attirera  de  nouvelles  bénédictions  sur  votre  conduite, 
cl  que,  le  mensonge  étant  découvert  et  la  vérité  connue, 
vous  serez  en  état,  après  cet  orage,  de  travailler  avec  encore 
plus  de  courage  et  de  faire  de  plus  grands  biens  dans 
l'Église.  Cependant  je  prierai  Notre  Seigneur  que  liberet 
animam  tuam  à  labiis  iniquis  et  à  lingua  dolosa  (Psalm. 
CX1X,  2);  et  que,  s'il  vous  veut  donner  part  à  ses  humiliations, 
il  vous  remplisse  des  saintes  dispositions  avec  lesquelles  il  les 
a  souffertes.  Pour  moi,  je  vous  supplie  de  croire  que  j'y 
prends  toute  la  part  que  je  dois,  comme  étant,  avec  une 
estime  particulière  et  autant  d'attachement  que  personne  du 
monde,  Monsieur,  votre  très  humble  et  1res  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXIV 

AU    CARDINAL    DE    JANSON    (1) 

Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  12  février  1693. 
Monseigneur, 

Tout  le  monde  se  loue  de  vos  bons  offices  cl  publie  hau- 
tement la  facilité  que  vous  avez  à  obliger  ceux  qui  s' adressent 

(l)  Toussaint  de  Forbin  deJanson,  fils  de  Gaspard,  marquis  de  Janson, 
et  île  claire  Libertat  sa  seconde  femme,  né  à  Mane  (Basses-Alpes)  le 
i    octobre  1626,  chevalier  'le  l'ordre  de  Malte  avant  de  se  faire  homme 
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à  vous.  Comme,  depuis  bien  des  années,  j'en  suis  persuadé 
plus  que  personne,  je  prends  la  liberté  de  m'adressera  Votre 
Érainence  pour  lui  recommander  une  affaire  très  importante 
à  notre  Compagnie. 

Le  Koi,  par  une  bonté  pleine  de  religion  et  toujours  bien- 
faisante, a  consenti  à  l'union  du  prieuré  de  Keuilly  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Ce  prieuré  est  dans  le  diocèse  de 
Bourges  (i)  et  dépend  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France 
unie  ;i  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  Sa  Majesté  en  a  fait 
expédier  le  brevet,  et  les  lettres  qu'elle  écrit  à  Rome  pour 
ce  sujet,  aussi  bien  que  les  autres  pièces  nécessaires,  sont  en 
chemin  depuis  trois  ou  quatre  jours.  On  croit  ici  que  celte 
affaire  est  sans  difficulté;  mais  comme  il  en  peut  survenir 
qu'on  ne  saurait  prévoir,  nous  avons  recours  à  la  protection 
de  Votre  Éminence,  comme  au  moyen  le  plus  sûr  pour  en 
obtenir  promplemenl  les  bulles  et  en  avoir  une  favorable 
expédition.  Je  vous  la  demande,  Monseigneur,  avec  le  plus 
d'instance  qu'il  m'est  possible,  et  je  vous  supplie  très  hum- 
blement, au  nom  de  tous  les  ecclésiastiques  de  notre  com- 
munauté, de  nous  accorder  cette  grâce.  C'est  ce  que  nous 
espérons  de  cette  bonté  que  Votre  Éminence  nous  a  témoi- 
gnée autrefois  en  bien  des  rencontres,  et  dont  nous  con- 
servons le  souvenir  avec  une  grande  reconnoissance.  Per- 

d'église,  sacré  à  Marseille  sous  le  titre  d'évéque  <Je  Philadelphie  comme 
coadjuteur  de  l'évêque  de  Digne,  le  14  mai  1656;  titulaire  en  1664, 
transféré  à  Marseille  en  1668,  puis  à  Béarnais  en  1679  ;  cardinal  le  13  fé- 
rier  1690,  grand  aumônier  de  France  en  1706,  mort  à  Paris,  assisté 
dans  sa  dernière  maladie  par  M.  de  La  Chetardye,  curé  de  saint-sul- 
pice,  le  24  mars  1713.  Plusieurs  l'ois  ambassadeur,  en  Toscane  en  1673, 
en  Pologne  en  1674,  en  Allemagne  en  1680,  à  Rome  en  1690,  il  montra 
partout  une  rare  prudence  et  un  grand  talent  pour  manier  les  esprits. 
Il  contribua  beaucoup  aux  élections  des  souverains  pontifes  Inno- 
cent XII  et  Clément  XI.  Voir,  Mflr  Douais,  évêque  de  Béarnais  :  Lu 
Mission  de  M.  'le  Forbin-Jansorij  Évêque  de  Marseille,  plus  tard 
évêque  de  Beauvais,  auprès  du  Grand  Duc  et  de  la  Grande  Du- 
chesse de  Toscane  (mars-mai  1673);  Rêcitd'un  témoin  ;  Paris,  Picard, 
1904,  in-8",  p.  12-15. 

(1 1  Par  suite  d'un  lapsus  memoriXj  j'ai  dit  (t.  I,  p.  254,  note)  que  ce 
prieuré  était  si  lue  dans  le  diocèse  «le  Baveux. 
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mettez-moi.  Monseigneur,  que  j'ajoute  ici  que,  quelque 
grande  que  soit  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire,  j'y 
trouve  le  sujet  d'une  certaine  joie  secrète  que  je  ne  puis 
attribuer  qu'à  ce  qu'elle  me  donne  lieu  de  vous  renouveler 
les  anciennes  assurances  du  1res  profond  respect  el  de  l'at- 
tachement 1res  intime  avec  lesquels  j'ai  toujours  été  el  serai 
toute  ma  vie,  .Monseigneur,  de  Votre  Éminence,  le  très 
humble  el  1res  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXV 

A    l'évbqub    NOMME    I  )  '  A  I  -  A  I  >  • 

Ce  3  juillet  1693. 
Monseigneur. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoissance  l;i  lettre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Elle  m'a  donné  d'autanl 
plus  de  joie  qu'elle  m'est  une  marque  sensible  de  votre 
amitié,  et  qu'elle  me  l'ait  connoitre  en  même  temps  que  vous 
voulez  bien  m'bonorer  de  votre  souvenir. 

.le  prends  trop  de  part  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  l'Eglise, 
pour  ne  pas  recevoir  la  nouvelle  de  l'état  de  votre  grande 
affaire  (i)  comme  la  plus  agréable  et  la  meilleure  que  vous 
me  pouviez  mander.  De  la  manière  qu'elle  s'avance,  il  y  a 
sujet  d'espérer  qu'on  en  verra  bientôt  la  tin,  el  que  vous 
vous  trouverez  en  étal  d'ajouter  aux  fruits  qu'onl  déjà  pro- 
duits votre  zèle  et  vos  travaux,  ceux  que  l'on  peut  attendre 
de  l'étendue  des  grâces  et  des  bénédictions  attachées  au  ca- 
ractère. Nous  voyez  l'état  de  votre  future  épouse,  la  déso- 
lation de  vos  peuples,  le  besoin  qu'ils  ont  d'un  prélat  qui 
soit  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  qui  soit  en  étal  de  leur  pro- 
curer les  secours  qui  leur  sont  nécessaires.  Je  crois  que  c'esl 
ce  qu'ils  trouveront  en  vous,  el  que  Notre  Seigneur,  ayant 
égard  ;'i  vos  bous  desseins  el  ii  la  pureté  de  vos  intentions, 


d)  L'affaire  <\c  l'érection  du  siège  êpiscopal  d'Alais  qui  lui  urée  le 
7  mai  'le  l'année  suivante  1694. 
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vous  fournira,  par  s;i  Providence,  les  moyens  de  satisfaire  à 
leurs  désirs  et  de  remplir  tous  leurs  devoirs. 

Au  reste,  Monseigneur,  je  ne  puis  iinir  cette  lettre  sans 
vous  remercier  très  humblement  de  l'intérêt  que  vous  nie 
témoignez  prendre  à  ma  santé.  Elle  est  bonne.,  à  la  goutte 
près  qui  me  continue  toujours  depuis  l'année  passée,  et  qui 
me  causa  un  ulcère  au  pied  qui  s'est  rouvert  depuis  quelques 
jours.  Je  ne  sais  point  encore  quelles  en  seront  les  suites: 
mais  je  sais  bien  que,  quoiqu'il  arrive,  je  serai  toujours  avec 
une  parfaite  reconnoissance  et  un  entier  attachement,  Mon- 
seigneur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  LXXVI 

A      I.  '  K  V  F.  Q  U  E     1)'.\  l!  li  A  S 

Du  séminaire  Saint-sulpiee,  18  juillet  1693. 

Un  nia  donne,  ces  jours  passés,  un  avis  dont  je  crois  qu'il 
est  important,  Monseigneur,  que  vous  soyez  informé.  Mon- 
sieur votre  neveu  (1)  qui  professe,  a  la  réputation  en  Sor- 
bonne  de  s'écarter  fort  des  sentimens  communs  et  d'en- 
seigner des  opinions  qui  font  une  extrême  peine  à  plusieurs 
Docteurs  bien  intentionnés.  Comme  quelques-uns  de  la 
maison  de  Sorbonne,  qui  sont  bien  affectionnés  pour  la  fa- 
mille, voient  que  cela  lui  fera  un  très  grand  tort  dans  la 
supplique  qu'il  doit  faire  pour  y  être  reçu,  et  qu'il  y  a  tout 
sujet  de  craindre,  s'il  ne  change  de  sentiment,  que  l'on  ne 
fasse  de  très  grandes  difficultés  a  sa  réception,  j'ai  cru  que  je 

(1)  Guy  de  sève  d'Izy  de  Koebechouart  tut  reçu  docteur  de  Surbonne 
le  10  avril  1698.  Le  il  décembre  1719,  il  fut  nommé  par  le  Régent  coad- 
juteur  de  son  oncle,  et  le  ::  août  1721  évêque  d'Arras,  son  oncle  s'étant 
démis  en  sa  faveur;  mais,  quoiqu'elle  fût  appuyée  par  le  Gouverne 
ment,  la  demande  ne  fut  pas  accueillie  à  Home  et  les  bulles  ne  lurent 
pas  expédiées,  à  cause  rie  l'opposition  de  l'onde  et  'lu  ne\  eu  à  la  bulle 
Unigenilus.  ce  dernier  mourut  en  1750.  En  1717,  il  avait  publié  : 
Maximes  sur  le  Jansénisme  ;  in-12. 
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devois  vous  en  avertir  de  bonne  heure,  afin  de  prévenir  un 
refus.  Vous  verrez,  avec  votre  prudence  ordinaire,  la  manière 
dont  vous  devez  user  de  cet  avis,  qui  m'a  été  donné  de  bonne 
part.  Je  suis  de  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXVI1 

A    l'ÉVÊQUE    .NOMMÉ    d'aLAIS 

Ce  20  janvier  1694. 
Monsieur, 

Une  seconde  visite  avant  votre  départ  m'auroil  l'orl  mor- 
tifié, si  vous  vous  étiez  détourné  de  la  moindre  de  vos  occu- 
pations pour  me  procurer  cet  honneur.  Celui  que  vous  me 
faites  par  cette  espèce  d'excuse  que  vous  mettez  au  commen- 
cement de  votre  lettre  vaut  pour  le  moins  autant  qu'une 
bonne  visite.  Je  l'ai  reçue  aussi  comme  une  marque  de  votre 
bonté  et  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois. 

Les  nouvelles  que  vous  me  mandez  de  vos-  affaires  de 
Rome,  qui  s'avancent  et  qui  doivent  bientôt  être  terminées, 
donnent  de  la  joie  à  tous  vos  amis.  Pour  moi,  je  ne  puis  que 
je  n'en  souhaite  une  prompte  exécution,  soit  pour  votre 
satisfaction  particulière,  soit  pour  le  bien  de  l'Église,  à 
laquelle  vous  vous  êtes  déjà  rendu  si  utile,  et  sur  laquelle 
vous  serez  en  état  de  répandre  encore  plus  de  bénédictions 
après  votre  sacre. 

Il  faut  espérer  que  Dieu  fortifiera  assez  vos  ouvriers  pour 
n'être  pas  découragés  par  la  mort  du  prieur  qui  a  été  assassiné 
en  allant  a  l'autel.  Je  ne  doute  point  que  cet  accident  funeste 
ne  vous  ait  été  très  sensible  :  mais  la  meilleure  conduite  que 
prennent  vos  nouveaux  convertis  aura  un  peu  adouci  votre 
douleur.  Car  ce  vous  doit  être  une  grande  consolation,  de 
voir  le  bon  exemple  qu'ils  donnent  par  leur  assistance  a 
l'église  pendant  les  fêtes,  et  par  la  dévotion  avec  laquelle  ils 
se  portent  eux-mêmes  à  fréquenter  les  sacremens. 

Si  les  prêtres  qui  s'éloignoient  de  vous  s'en  rapprochent, 
vous  devez  espérer  toutes  sortes  de  bénédictions  dans  votre 
diocèse,  flics  ne  seront  jamais  si  grandes  que  vous  le  souhaite 
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celui  qui  est  avec  beaucoup  d'attachement  el  de  respect, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. — 
I..  Tronson. 

LETTRE  LXXV1I1 

a  i/archevèque  DE  PARIS  (  1  I 

Ce  3u  avril  1694. 
.Monseigneur. 

La  bonté  que  Votre  Grandeur  m'a  toujours  fait  la  grâce  de 
me  témoigner  et  la  protection  singulière  qu'elle  a  bien  voulu 
donner  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  dans  les  occasions  qui 
se  sont  présentées,  me  font  prendre  la  liberté  de  m'adresser 
à  elle  avec  une  entière  confiance  pour  lui  faire  une  très 
humble  prière  qui  regarde  raffermissement  de  notre  Société. 

Il  y  a  quelques  années  que  vous  eûtes  la  bonté  d'approu- 
ver notre  règlement;  mais  comme  une  communauté  ne  peut 
pas  subsister  long  temps  sans  qu'il  y  ait  un  lien  qui  y  arrête 
les  sujets,  et  que  ce  règlement  dit  seulement  en  général  : 
qu'ils  se  dévoueront  à  la  Société,  sans  expliquer  comment  ils 
le  feront:  j'espère  que  vous  ne  désagréerez  pas  la  manière 
qui  est  exprimée  dans  la  requête  que  nos  Messieurs  auront 
l'honneur  de  vous  présenter. 

L'engagement  que  nous  y  proposons  est  conforme  à  ce  qui 
se  pratique  dans  d'autres  communautés,  et  je  puis  répondre 
à  Votre  Grandeur  qu'il  ne  fera  ici  nulle  peine  à  personne. 
Car,  depuis  que  vous  m'eûtes  fait  l'honneur  de  me  dire 
qu'avant  que  d'arrêter  un  règlement,  il  étoit  bon  de  prendre 
quelque  temps  pour  en  faire  l'essai,  j'ai  proposé  celui-ci  à 
nos  Messieurs:  et  bien  loin  d'y  avoir  de  la  peine,  ils  ont 
témoigné  en  être  si  satisfaits,  que  plusieurs  se  sont  déjà  par 
avance  engagés  de  la  sorte.  11  ne  reste  plus,  Monseigneur, 
pour  la  solidité  et  la  perfection  de  l'ouvrage,  que  le  consen- 
tement el  l'approbation  de  Votre  Grandeur  (2). 


(1)  François  de  Haiiay  de  Chan vallon. 

(2)  Voir  Vie  de  M.  Émery,  t.  I,  p.  46,  \~ 
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J'aurois   souhaité  que  ma  santé  m'eût  pu  permettre,   au 

moins  dans  cette  occasion,  de  vous  aller  rendre  mes  très 
Inimitiés  devoirs.,  et  vous  demander  cette  grâce  qui  est  la 
chose  du  monde  qui  m'est  le  plus  à  cceur;  mais  puisque  la 
Providence  de  Dieu  me  prive  de  cette  satisfaction,  j'aurai 
toujours  celle  que  me  donne  l'espérance  que  vous  aurez 
égard  aux  très  humbles  supplications  d'une  communauté 
qui  vous  est  autant  dévouée  que  nulle  autre  de  votre  diocèse, 
et  aux  instantes  prières  de  celui  qui  est  avec  un  très  profond 
respect,  une  entière  soumission,  et  une  parfaite  reconnois- 
sance,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur  le  très  humble  et  1res 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXIX 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    PARIS 


Ce  :  mai  1694. 


Monseigneur, 

On  ne  peut  pas  être  plus  obligé  à  Votre  Grandeur  que  nous 
le  sommes  pour  la  grâce  qu'elle  vient  de  nous  accorder  de 
la  manière  du  monde  la  plus  engageante.  C'esl  une  suite  de 
ses  bontés  pour  nous,  qui  a  charmé  tous  nos  Messieurs,  et. 
dont  nous  ne  saurions  lui  témoigner  assez  nos  reconnois- 
sances.  Nous  tâcherons  d'y  suppléer  en  offrant  à  Dieu  nos 
prières  et  nos  vœux  pour  la  conservation  de  Votre  Grandeur. 
Ge  m'auroil  été  un  grand  sujet  de  joie  si  j'avois  pu,  dans  une 
conjoncture  si  favorable,  vous  aller  rendre  mes  très  humbles 
devoirs  et  vous  témoigner  de  vive  voix  combien  cette  nou- 
velle grâce  me  pénètre  le  cœur.  Mais  puisque  l'état  où  la 
Providence  me  réduit  ne  me  le  permet  pas,  je  me  conten- 
terai de  vous  assurer  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  avec 
un  profond  respect  et  une  parfaite  et  cordiale  reconnois- 
sance,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson, 
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LETTRE  LXXX 

a  l'évèqde  d'alais 

Ce  20  avril  1695. 
Monseigneur. 

.le  ne  pouvais  recevoir  une  nouvelle  plus  agréable  que 
celle  de  l'érection  de  votre  nouvel  évéché,  heureusement 
consommée  par  vos  soins  (1).  .le  vous  eu  félicite,  Monsei- 
gneur, el  m'en  réjouis  avec  vous:  car  je  ne  doute  poini  que 
la  joie  que  vous  en  ressentez  ne  soi!  des  plus  grandes,  con- 
noissaut.  vos  bonnes  intentions  et  vous  voyani  plus  en  état 
<pie  jamais  de  les  mieux  exécuter.  C'est  ce  que  je  vous 
soubaite  de  tout  mon  cœur,  et  c'est  ce  que  je  ne  manquerai 
pas  de  demander  beaucoup  à  Notre  Seigneur. 

Nous  vous  sommes  bien  obligés,  Monseigneur,  de  la  pensée 
que  vous  avez  eue  de  prendre  votre  logis  au  séminaire.  C'est 
une  grâce  que  nous  regardons  comme  un  eft'et  de  votre  affec- 
tion pour  la  maison:  mais  aussi  comme  un  honneur  que  nous 
ne  croyons  pas  mériter,  puisque  la  Providence  permet  que 
nous  soyons  bors  d'état  de  le  recevoir.  L'année  dernière, 
Monseigneur  d'Arras  (2),  et  celle-ci  Monseigneur  de  Laon  (3). 
nous  ont  donné  le  même  témoignage  de  bonté  que  vous. 
mais  inutilement:  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  sémi- 
naire de  quoi  les  loger,  comme  il  auroit  été  à  souhaiter  de 
part  et  d'autre:  en  sorte  que,  quelque  bonne  volonté  qu'ils 
eussent  pour  nous  el  que  nous  eussions  pour  de  si  dignes 
prélats,  il  fallu!  se  priver,  les  uns  et  les  autres,  de  ce  que 
l'on  désiroil  beaucoup.  Je  vous  assure.  Monseigneur,  que  ce 
ne  m  est  pas  un  pelil  sujet  de  mortification  de  vous  taire  un 
aveu  >i  contraire  ii  l'inclination   que  j'aurois  de  répondre  ;i 

(\>  La  bulle  d'érection  est  datée  du  17 mai  1604.  François  <  hevalier  «le 
Sanlx  fut  sacré  le  29  août  de  la  même  année. 

•,'i  Guy  de  Sève  de  Rocheehouart. 

(3)  Louis  Aimet  de  Clermont  de  Chaste  de  Roussillon,  né  en  1658. 
nommé  êvêque  de  Laon  en  1695  sacré  le  6  novembre,  mort  le  5  oc- 
tobre 1721,  âgé  de  63  ans. 
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vos  désirs  ;  sans  compter  la  perle  que  nous  faisons  des  grands 
avantages  que  tous  ceux  de  la  maison  auroient  pu  tirer  de 
vos  bons  exemples  et  de  vos  saintes  instructions.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  d'avoir  quelque  occasion  plus  favorable 
où  je  puisse  vous  témoigner  le  grand  attachement,  aussi  bien 
que  le  profond  respect  avec  lesquels  je  suis,  Monseigneur, 
voire  très  humble  el  très  obéissant  serviteur.  —  L.  ïronson. 


LETTRE  LXXXI 

A     l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES     (1) 

Mai  1695. 

Je  réponds  à  votre  lettre  que  je  reçus  hier  soir.  Si  j'avois 
été  plus  tôt  averti  que  M.  Lemeur  (2)  vous  quitte,  il  m'auroit 
été  facile  de  vous  donner  M.  Sabatier;  car  il  est  résolu  de  ne 
plus  retourner  à  Limoges.  Mais  Msr  de  Cambrai,  qui  a  dessein 
de  l'engager  avec  lui,  lui  a  déjà  parlé;  et  je  ne  sais  si,  dans 
leur  dernière  conversation,  il  n'y  aura  point  eu  quelque 
chose  de  déterminé  entre  eux.  Je  crois  que  vous  auriez  bien 
pu  vous  accommoder  de  lui;  car  il  est  d'un  esprit  doux  el 
facile,  et  qui  avec  la  piété  a  le  talent  de  se  faire  aimer.  Je 
suppose  aussi  qu'après  tant  d'années  qu'il  a  demeuré  à  Li- 
moges, l'expérience  pour  un  grand-vicaire  ne  lui  manquerait 
pas.  Vous  pouvez  sur  cela  prendre  vos  mesures;  car  quelque 

(1)  Déjà  imprimée  dans  la  Correspondance  de  Fénelon  ;  Paris,  1827, 
t.  V,  p.  198,  199. 

(2)  Joseph  Le  Meur,  prêtre  breton,  était  probablement  parent  de 
Vincent  Le  Meur,  un  des  fondateurs  du  séminaire  des  Missions-Étran- 
gères, qui  était  né  à  Tonquedec  en  Basse-Bretagne,  et  qui  mourut 
à  Vieux-Château  en  Brie  le  26  juin  1668.  Joseph  entra  en  1687  au  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  après  y  avoir  passé  quinze  jours,  alla  à 
la  Petite  Communauté,  où  il  acheva  de  préparer  sa  licence.  Il  fut  reçu 
en  1688  et  obtint  le  9»  rang,  le  premier  ayant  été  donné  à  Michel  Le  Pe- 
letier,  fils  du  ministre,  plus  tard  évêque  d'Angers,  et  le  4e  à  Jacques- 
Bénigne  Bossuet,  neveu  de  l'évêque  de  Meaux.  En  1691,  il  suivit  à 
Chartres  Godet  des  Marais,  qui  le  ht  son  grand  vicaire,  prévôt  et  cha- 
noine de  sa  cathédrale. 
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désir  que  j'eusse  de  vous  procurer  ce  secours,  je  ne  vois  pas 
ce  que  je  pourrois  faire  après  les  démarches  que  nous  avons 
faites  auprès  de  ce  prélat.  Peut-être  trouverez-vous  le  moyen 
de  lui  faire  connoitre  vos  besoins  d'une  manière  qui  le  feroil 
relâcher  de  sa  prétention.  La  mienne  n'est  que  de  vous  faire 
connoitre  combien  vos  intérêts  me  sont  chers,  et  que  c'esl 
sans  réserve  que  je  suis  tout  a  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXXll 

a    l'archevêque    DE   CAMBRAI  I  I 

.lu  in  1695. 

11  ne  se  peut  rien  de  plus  honnête  ni  de  plus  obligeant. 
Monseigneur,  que  ce  que  vous  écrivez  à  M=r  de  Limoges(2).  Je 
garderai  la  copie  de  votre  lettre,  comme  vous  me  l'ordonnez. 
Je  lui  ai  écrit  ce  matin,  que  M.  Sabatier  aura  l'honneur  de 
vous  accompagner  à  Cambrai,  et  qu'étant  résolu  absolument 
de  ne  plus  retourner  à  Limoges,  et  l'affaire  d'Avignon (3) 
n'étant  pas  prête,  il  avoit  pris  ce  parti,  mais  sans  aucun 
engagement  de  part  ni  d'autre.  Je  ne  sais  s'il  a  compris  que 
ce  voyage  n'étoit  qu'un  essai:  mais  je  lui  ai  dit  d'abord  qu'il 

(1)  François  de  Salignac  de  La  Motbe-Fénelon,  nommé  le  4  février 
16U5,  sacré  le  10  juillet  suivant,  prit  possession  le  10  août  de  la  même 
année,  un  voit  qu'il  n'attendit  pas  d'être  à  Cambrai  pour  s'occuper  de 
la  formation  de  son  séminaire,  qui  fut  constamment  l'objet  de  sa 
sollicitude.  V.  Fénelon  et  le  séminaire  de  Cambrai,  d'après  des 
documents  la  plupart  inédits,  par  X.  sackebant,  prêtre  de  la 
Mission;  Cambrai.  1902,  in-8°,  pp.  136:  surtout  p.  42-00,  Tentatives 
pour  obtenir  des  sulpiciens.  —  Presque  toutes  les  lettres  qui 
suivent,  jusqu'à  la  fin  de  ce  livre,  se  rapportent  à  l'affaire  du  sémi- 
naire de  Cambrai,  et  ont  déjà  paru  dans  la  Correspondance  de 
Fénelon,  l.  V.  Les  lettres  LXXXIV,  XCI,  XCIV,  XCV,  XCVII,  Cl 
sont  seules  inédites. 

2  Louis  do  I. ascaris  d'Urfé,  évèque  de  Limoges,  mourut  le  30  de  ee 
même  mois  de  juin  169"). 

3)  L'affaire  du  séminaire  d'Avignon  dont  un  offrait  la  direction  à  la 
<  ompagnie  de  Saint  Bulpice. 

111  —  lu. 
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étoil  bon  do  se  connoître  avant  que  de  prendre  aucun  enga- 
gement, et  je  le  lui  redirai  encore  à  la  première  occasion,  afin 
que,  s'il  a  pris  d'autres  vues,  ou  qu'il  ait  tenu  d'autres  dis- 
cours, il  les  corrige.  Je  suis,  Monseigneur,  avec  beaucoup 
d'estime  et  un  profond  respect,  votre  très  humble  et  très 
obéissanl  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXXI1I 

A   FÉNELON 

Ce  22  juillet  1695. 

J'ai  parle  celle  après-dinée  avec  M.  Sabalier  de  son  affaire. 
La  parole  du  roi  est  décisive  pour  ne  plus  penser  au  grand- 
vicarial  :  niais  quand  il  ne  devroit  avoir  aucune  qualité  dans 
le  diocèse,  cl  qu'il  ne  devroit  y  demeurer  que  quelques  se- 
maines, il  y  voit  encore  moins  d'inconvénient  pour  lui,  que 
de  n'y  point  aller,  après  le  bruit  qui  s'est  répandu  partout  de 
son  voyage.  11  n'est  nullement  en  peine  pour  son  retour,  et 
quand  il  faudroit  revenir  dans  quinze  jours,  il  a  assez  de 
prétextes  pour  le  faire  sans  éclat.  Il  vous  doit  expliquer  ses 
dispositions  et  ses  raisons:  car  il  ne  voudroit  rien  faire  qui 
vous  fil  peine.  Je  suis.  etc.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXIV 

a  l'abbé  de  chanterac  (1) 

Ce  G  septembre  169."). 

.1  ai  reçu  avec  une  véritable  joie,  Monsieur,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  premier  de  ce 
mois.  Je  souhaitais  beaucoup  d'apprendre  de  vos  nouvelles 

(1)  Proche  parent  de  la  mère  de  Fénelon  pour  lequel  il  eut  toujours 
une  profonde  vénération  et  le  plus  tondre  attachement,  Gabriel  de  la 
Cropte  de  Chanterac  le  suivit  à  (ambrai  quand  Fénelon  en  devint  ar- 
chevêque. Le  Prélat  le  lit  son  grand  vicaire,  et  en  1697  le  choisit  pour 
son  agent  à  Rome  dans  l'affaire  du  livre  des  Maximes. 
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el  de  celles  de  voire  digne  prélat,  el  vous  n'en  pouviez  pas 
mander  de  meilleures  el  de  plus  avantageuses  que  celles  que 
vous  m'avez  écrites.  Je  ne  doule  point  que  tous  ces  bons 
effets  que  sa  présence  a  faits  d'abord  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs,  ne  se  rendent  encore  plus  considérables  dans  la 
suite,  et  que  l'amour,  l'estime  et  la  vénération  que  l'on  a 
pour  lui  n'augmentent  quand  il  sera  plus  connu,  et  quand  on 
remarquera  dans  sa  conduite  ses  talents  et  sa  grâce. 

Si,  dans  le  dessein  qu'il  a  de  faire  un  séminaire,  nous 
avions  ici  quelque  bon  sujet,  et  tel  qu'il  le  désire,  que  nous 
puissions  lui  donner,  je  puis  vous  assurer  que  nous  le  ferions 
de  grand  cœur;  et  pour  vous  en  donner  une  bonne  preuve 
c'est  que,  s'il  peut  obtenir  de  M.  Gave  (1)  qu'il  aille  passer 
quelque  temps  à  Cambrai,  j'y  consens  par  avance,  en  aban- 
donnant les  suites  à  la  Providence.  Je  lui  ai  même  dit  déjà, 
que  je  croyois  que  M^r  de  ('ambrai  seroit  bien  aise  de  le  pos- 
séder pendant  quelques  mois  a  Cambrai;  mais,  comme  il  ne 
s'est  point  ouvert  là-dessus,  j'en  suis  demeuré  là.  Si  \|-  de 
Cambrai  le  lui  peut  persuader,  il  ne  trouver;!  assurément 
nulle  difficulté  de  ma  part.  C'est  de  quoi  vous  pouvez  l'as- 
surer en  lui  offrant  mes  respects.  Je  suis  de  cœur  autant  que 
jamais.  Monsieur  et  très  cher  on  Notre  Seigneur,  tout  à  vous. 
—  L.  Tronson. 

Voici  un  paquet  de  vos  chères  tilles  de  Bordeaux  (2 

(1  )  Après  avoir  été  pendant  vingt  ans  professeur  et  directeur  au  sé- 
minaire de  Limoges,  M.  Gave,  depuis  l'année  1684,  était  au  séminaire 
de  Tulle  qu'il  travaillait  à  établir,  et  dont  il  préparait  l'union  à  celui 
de  Saint-Sulpice. 

1 2)  I  .es  carmélites  du  couvent  de  S.  Joseph.  L'année  1675,  en  vertu  d'un 
pouvoir  à  elles  accordé  par  lettres  apostoliques  des  Papes  Alexandre  Vil 
et  Clément  IX,  datées  du  26  septembre  des  années  1661  et  1607.  elles 
avaient  élu  pour  supérieur  et  recteur  de  leur  monastère,  Messire  Ga- 
briel de  la  Cropte,  abbé  de  Cliantérac,  prieur  de  Parcoul  (Dordognei. 
prêtre  du  diocèse  de  Péri  gueux:  et  le  8  juin  de  la  même  année  1670,  le 
cardinal  Fabrice  Spada,  Nonce  du  Saint-Siège  en  France,  avait  con- 
firmé et  approuvé  cette  élection  en  vertu  de  l'autorité  que  lui  concé- 
daient les  mêmes  lettres  apostoliques.  En  1681,  le  même  couvent  réélut 
une  troisième  fois  pour  supérieur  le  même  abbé  de  Cliantérac,  et  l'ê- 
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LETTRE  LXXXV 


A    L EVEQUE    UK    CHARTRES 

Ce  6  septembre  1695. 

J'ai  reçu.  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m 'écrire  du  .'V  de  ce  mois,  avec  la  réponse  <|ue 
M.  le  cardinal  Janson  a  faite  à  Madame  de  Mainteuou.  Après 
une  si  bonne  recommandation,  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que 
de  suivre  l'avis  de  Son  Éminence..  el  d'attendre  en  paix  l'évé- 
nement de  cette  affaire  (1). 

La  recommandation  que  vous  avez  faite  a  noire  prélat 
futur  (2)  est  une  marque  que  votre  cœur  n'est  pas  moins 
à  Saint-Sulpice  que  celui  des  directeurs,  cl  que  vous  auriez 
droit  de  prétendre  à  quelque  chose  de  plus  que  celle  qualité. 
La  peine  qu'il  a  prise  de  venir  ici  est  peut-être  l'effet  de  votre 
recommandation:  et  la  visite  du  inonde  la  plus  obligeante 
qu'il  nous  a  rendue,  jointe  à  ce  que  vous  me  mandez,  ne 
nous  permet  pas  de  douler  que  nous  n'ayons  en  lui  un  véri- 
table père,  el  que  nous  ne  nous  ressentions  auprès  de  lui  de 
votre  protection. 

.le  ne  sais  si  vous  aurez  trouvé  quelque  difficulté  à  la  pu- 
blication de  votre  censure  (3).  On  s'étonne  de  ce  qu'elle  ne 
paroit  point,  surtout  à  cause  des  fruits  qu'on  en  espère.  .Nous 
prierons  Dieu  pour  votre  seconde  visite.  Je  suis  de  cœur  cl 
sans  réserve  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


lection  l'ut  également  approuvée  et  confirmée  le8  avril,  par  les  quatre 
vicaires  capitulaires  du  diocèse  de  Bordeaux,  le  siège  archiépiscopal 
étant  vacant  par  la  mort  d'Henry  de  Béthune.  Archives  de  l'Arche- 
vêché de  Bordeaux,  K,  4:  carmélites  de  s.  Joseph.  L'abbé  de  Clian- 
térac  fut  encore  plusieurs  fois  réélu  dans  la  suite. 

i  1    L'union  du  prieuré  de  Heuilly  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

(2)  Louis-Antoine  de  Noailles,  évêquede  Cbâlons,  avait  été,  au  mois 
d'août  précédent,  nommé  par  le  roi  archevêque  de  Paris. 

I,:;)  La  censure  de  quelques  ouvrages  des  nom  eaux  quiétistes,  dont 
il  -~era  parlé  au  li\  re  \ . 
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LETTRE  LXXXVi 

a  l'abbé  de  ghanterac 

Ce  7  octobre  1695. 

Je  suis  1res  persuadé,  Monsieur,  que  ce  nous  seroil  un  1res 
grand  avantage  de  travail  1er  à  Cambrai,  comme  vous  devez 
l'être  qu'il  n'y  a  point  <lo  prélat  pour  qui  j'aie  plus  d'estime 
et  pi  us  d'attachement,  que  pour  votre  digne  Archevêque. 
Ainsi  je  me  l'erois  un  singulier  plaisir  de  répondre  à  son  désir, 
si  nous  riions  en  état  de  le  taire.  Il  est  vrai  que  M.  Cave  lui 
conviendroit  Tort;  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  le 
séminaire  de  Tulle  dans  l'étal  où  il  est.  Je  lui  en  ai  parlé,  et 
je  lui  ai  même  montré  votre  lettre,  pour  lui  l'aire  plus  d'im- 
pression :  mais  il  m'a  répondu  qu'il  ne  voyoil  guère  d'appa- 
rence de  pouvoir  abandonner  présentement  une  œuvre  qui 
lui  avoil  coûté  tant  de  peine,  et  qui  n'étoit  pas  encore  dans 
sa  dernière  perfection:  que  M*'  de  Cambrai  devait  être  ici  a 
la  Toussaint,  et  que,  quand  il  y  seroil,  il  lui  diroit  ses  raisons. 
Je  ne  vois  pas  que  de  ma  part  je  puisse  faire  autre  chose  dans 
les  conjonctures  où  nous  nous  trouvons. 

Voici  encore  un  paquet  de  vos  bonnes  filles  qui  souhaite- 
roient  fort  votre  consentement  et  votre  permission  pour  la 
réception  de  la  tille  dont  vous  m'avez  parlé. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à 
vous.  — L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXVll 

A    L'ABBÉ    SABATIKT. 

Ce  7  octobre  1695. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  septembre,  et  je  l'ai  lue  avec 
plaisir.  Je  ne  doute  pas  que  la  conduite  sage  et  prudente  de 
Mgr  de  Cambrai  ne  le  fasse  beaucoup  estimer,  que  sa  douceur 
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ne  lui  gagne  bien  des  eœurs,  et  que  l'une  el  l'autre  ne  pro- 
duisent de  grands  fruits  dans  son  diocèse.  Je  ne  m'étonne  pas 
aussi  que  son  ordination  du  samedi  ail  eu  une  approbation 
générale.  Peut-être  que  par  cet  essai  où  vous  avez  si  bien 
réussi  en  ce  qu'il  vous  avoil  conlié,  il  connoîtra  en  combien 
de  choses  vous  pourrez  lui  être  utile.  S'il  trouve  les  moyens 
d'établir  a  Cambrai  un  séminaire,  vous  n'y  manquerez  pas 
apparemmenl  d'emploi.  Je  souhaiterois  que  nous  eussions  ici 
du  momie  à  lui  donner  pour  une  si  bonne  œuvre,  car  je  crois 
qu'il  y  auroil  beaucoup  de  fruit  et  de  plaisir  a  travailler  sous 
ses  ordres:  mais  je  ne  vois  pas  que  nous  soyons  en  étal  de 
lui  pouvoir  donner  cette  satisfaction.  M.  Cave  lui  convien- 
droit  bien  ;  mais  il  ne  pourra  pas  se  résoudre  présentement 
à  quitter  Tulle.  Dieu  veuille  lui  donner  assez  de  bons  ouvriers 
pour  seconder  son  zèle!  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  votre  trèsbumbie  et'lrès  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXV1U 

A     L'ABBÉ     S  A  13  A  T  I  E  H 

ce  18  octobre  1695. 

Si  Dieu  ne  vous  donne  nul  attrait  pour  Cambrai,  Monsieur  et 
très  cber  en  Notre  Seigneur,  et  si  vous  en  sentez  toujours  un 
si  grand  pour  Saint-Sulpice,  comme  vous  me  le  témoignez  par 
votre  dernière  lettre,  le  prélat  ne  s'opposera  pas  assurément 
ii  votre  retour,  et  vous  nous  trouverez  toujours  prêts  de 
répondre  à  votre  désir.  Ce  que  je  souhaiterois,  est  que  nous 
eussions  présentement  quelque  emploi  à  vous  donner,  qui 
vous  put  convenir;  mais,  quoique  toutes  nos  places  soient 
remplies,  on  ne  laissera  pas  de  vous  posséder  ici  avec  plaisir 
car  comme  Dieu  vous  a  donné  le  talent  de  vous  faire  aimer, 
vous  pourrez  faire  toujours  beaucoup  de  bien  à  notre  jeu- 
nesse, en  attendant  que  l'occasion  se  présente  d'en  faire  de 
plus  considérables  el  de  plus  ('•tendus.  Cependant  vous 
pouvez  être  assuré  que  mon   cœur  n'a   point   changé  el  ne 
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changera  point  à  voire  égard,  et  pour  vous  en  donner  de 
nouvelles  assurances,  je  finis  sans  cérémonie  et  de  la  manière 
que  je  crois  qui  vous  sera  la  plus  agréable,  en  vous  assurant 
que  je  suis  mille  fois  plus  que  je  ne  vous  puis  dire.  Monsieur 
et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXIX 

A     L'ABBÉ     S  ABAT  1ER 

Ce  25  octobre  169ô. 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

La  crainte  de  charger  ici  le  séminaire  n'est  point  une  raison 
qui  vous  doive  dispenser  d'y  revenir.  Vos  talents,  votre  expé- 
rience et  votre  bonne  volonté  y  sont  assez  connus,  et  on  ne 
se  tiendra  jamais  chargé  des  personnes  de  cette  sorte.  Cepen- 
dant, si  M-'  de  Cambrai  vous  veut  retenir,  je  ne  crois  pas. 
eu  égard  aux  services  que  vous  lui  pouvez  rendre,  et  aux 
besoins  qu'il  peut  avoir  de  bons  ouvriers  et  de  personnes  de 
confiance,  que  vous  le  deviez  quitter.  S'il  ne  vous  amène  pas 
avec  lui,  surtout  vous  ayant  mis  dans  le  vicariat,  vous  m'obli- 
gerez de  me  mander,  samedi  ou  lundi,  sa  dernière  résolu- 
tion, car  nous  avons  sur  cela  quelques  mesures  à  prendre. 
Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  très  cordia- 
lement à  vous.  —  L.  Tronson. 

Si  votre  cousin  vient,  il  verra  l'étal  que  nous  taisons  de 
votre  recommandation. 

LETTRE   XC 

a  l'abbé  de  chanterag 

Ce  il  novembre  (1695). 

Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
le  vous  envoie   les   deux   lettres  que   VOS   lionnes  tilles  rie 
Bordeaux   m'onl    adressées!   Je   m'étois  contenté  pour   leur 
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répondre  sur  les  précédentes  quej'avois  reçues,  que  je  vous 
les  ferois  lenir  sûrement.  Mais  comme  la  mère  Maric-Magde- 
laine  du  Saint-Sacremenl  m'écril  encore  sur  la  même  chose, 
je  lui  réponds  que,  connoissanl  la  lumière  el  la  grâce  que 
vous  avez  pour  ce  <|iii  concerne  vol  re  ministère,  je  ferois  scru- 
pule, en  vous  demandant  sur  cela  quelque  chose,  de  gêner 
votre  attrait,  qu'il  l'an I  vous  laisser  suivre  avec  une  entière 
liberté;  que,  comme  je  sais  (railleurs  que  vous  èles  d'un  na- 
turel  obligeant,  il  faul  que  vous  ave/,  de  grandes  raisons 
pour  la  tenir  si  long  temps  en  suspens,  et  pour  ne  lui  pas 
accorder  ce  qu'elle  vous  demande  avec  tanl  d'instance; 
qu'après  tout,  ce  qui  la  doil  lenir  en  paix  esl  que  ne  voulant 
qu'obéir,  elle  sera  assurée  d'avoir  l'ail  la  volonté  de  Dieu, 
quoique  vous  déterminiez.  Vous  n'aurez  qu'à  réformer  ee 
que  vous  jugerez  en  tout  cela  digne  de  correction. 

M-r  de  Cambrai  esl  le  prélat  de  tous  les  prélats  de 
France  que  nous  estimons  le  plus,  et  à  qui  nous  donnerons 
plus  volontiers  des  ouvriers  pour  son  séminaire.  Le  mérite 
seul  de  sa  personne,  sans  les  autres  avantages  considérables 
que  vous  me  marquez,  seroit  plus  que  suffisant  pour  nous 
engager  à  lui  en  donner  avec  joie;  mais  je  ne  vois  pas  que 
nous  en  ayons  qui  soient  présentement  en  état,  d'aller  se- 
conder ses  désirs.  Je  ne  l'ai  point  encore  vu  ;  il  m'a  seulement 
mandé  qu'il  viendrait  ici  au  premier  jour,  et  que  cependant 
il  me  priait  de  ne  point  engager  M.  Sabatier,  dont  il  étoit 
content,  dans  aucun  emploi,  qu'il  ne  m'eût  entretenu  aupa- 
ravant. J'ai  encore  parlé  à  M.  (raye;  mais  je  ne  vois  pas,  dans 
l'état  où  sont  ses  affaires,  qu'il  puisse  se  résoudre  à  les 
quitter  présentement.  Je  suis  de  cœur  tout  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XG1 

A    KÉNELON 

i  le  jeudi  mal  in  (1"  iîoa  embre  1695) 
Aussitôt,  Monseigneur,  que  vous  fûtes  sorti  dlssy  hier  au 
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soir,  voyanl  que  je  ne  voulois  le  déterminer  à  rien,  M.  Saba- 
lier  me  déclara  nettement  que,  si  je  ne  voulais  pas  lui  donner 
d'emploi,  il  faudroit  qu'il  s'en  retournât  en  son  pays.  Vous 
jugerez  aisément,  Monseigneur,  après  toutes  les  instances  que 
vous  lui  ave/,  faites,  et  toutes  les  hordes  que  vous  avez  eues 
pour  lin.  doni  il  se  loue  heaucoup,  qu'il  n'y  a  nulle  apparence, 
demeurant  si  ternie  à  ne  point  retourner  à  Cambrai,  (pie 
Dieu  l'y  appelle  ('/est  ce  qui  me  t'ait  penser  à  lui  proposer 
un  autre  emploi,  pour  ne  pas  perdre  un  si  bon  sujet,  qui 
peul  travailler  utilement,  .le  crois  que  vous  ne  désagréerez 
pas  celte  résolution,  que  je  ne  prends  qu'après  que  je  me 
vois  dans  l'impossibilité  de  répondre  sur  cela  à  vos  désirs.  Je 
vous  supplie  d'être  persuadé  que  les  miens  seront  toujours 
de  marquer,  dans  toutes  les  choses  qui  dépendront  de  moi, 
le  respect  profond  et  le  sincère  attachement  avec  lesquels  je 
suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 

LETTRE  XCU 

a   l'archevêque   uk   PAUIS 

Ce  30  novembre  1695. 
Monseigneur, 

On  ne  peut  pas  être  plus  sensible  que  je  le  suis  a  la  nou- 
velle grâce  que  vous  m'avez  faite  et  à  la  manière  obligeante 
dont  vous  avez  bien  voulu  raccompagner.  II  me  semble, 
Monseigneur,  que  si  j'avois  encore  quelque  chose  à  désirer 
pour  ce  monde,  ce  seroit  qu'il  plût  à  Dieu  de  me  rendre, 
pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  mon  ancienne  ac- 
tivité  et  mes  premières  forces,  afin  de  mieux  correspondre 
à  tant  de  marques  de  bonté  dont  vous  me  comblez,  et  mettre 
en  usage  pour  le  service  de  l'Église  et  pour  le  vôtre,  les 
grands  pouvoirs  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  con- 
Mer  (1).  Ce  que  je  ne  pourrai  pas  par  mes  soins,  je  Lâcherai, 

l  A  peine  préconisé  archevêque  de  Paris,  Louis-Antoine  de  Noailles 
s'était  empresse  d'envoyer  à  M,  Tronson  des  lettres  de  vicaire  général. 
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Monseigneur,  de  le  faire  par  mes  prières  et  par  nies  vœux. 
Heureux  si  je  puis,  du  moins  par  cet  endroit,  vous  donner 
des  marques  de  la  vive  reconnoissance  et  du  profond  res- 
pect avec  lequel  je  suis.  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur  le 
1res  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XC1I1 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    CAMBKAl 

ce  21  décembre  (1695). 
Monseigneur. 

Quand  vous  saurez  les  démarches  que  nous  avons  faites 
depuis  votre  départ,  vous  serez  assurément  convaincu  que  le 
désir  que  nous  avons  eu  de  vous  donner  des  sujets  pour  tra- 
vailler dans  votre  séminaire  a  été  très  sincère,  et  qu'il  venait 
du  fond  du  cœur.  .Nous  en  avons  écrit  plus  d'une  fois  à 
Bourges.  MM.  Leschassier  el  Gaye  ont  été  voir  pour  cela  le 
prélat  ;  ils  lui  ont  fait  l'un  cl  l'autre  de  grandes  instances 
pour  nous  permettre  de  retirer  M.  de  la  Chetardye  ou  M.  Si- 
mon :  mais  toutes  leurs  instances  ont  été  inutiles;  et  quoi- 
qu'on lui  représentât  que  ce  n'étoit  que  pour  quelques  mois, 
il  n'y  a  jamais  voulu  consentir  :  de  sorte  que  nous  nous  trou- 
vons obligés  de  vous  dire,  quoique  avec  un  regret  extrême, 
que  nous  sommes  absolument  dans  l'impossibilité  de  vous 
donner  présentement  du  monde.  Je  vous  supplie  très  hum- 
blement d'être  persuadé,  Monseigneur,  que  la  seule  chose 
qui  pouvoit  nous  empêcher  de  vous  donner  la  satisfaction  que 
vous  désirez,  est  cette  impuissance  où  nous  sommes,  et  que 
la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
d'une  manière  si  engageante,  et  en  même  temps  si  obli- 
geante pour  nos  Messieurs  et  pour  moi,  auroit  seule  sutii 
pour  nous  faire  passer  par-dessus  tout  autre  obstacle.  J'es- 
père, Monseigneur,  que  notre  disette  ne  diminuera  en  rien 
votre  bonté  pour  nous,  et  que,  content  de  noire  bonne  vo- 
lonté, vous  ne  laisserez  pas  de  nie  regarder  toujours  comme 
une  personne  qui  esl  avec  une  estime  toute  particulière,  el  un 
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profond    respect,    Monseigneur,    votre  très  humble   et   très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XCIV 

A     L  ABBÉ    DE    CHANTER  Ai: 

Décembre  1695. 

Nous  n'avons  pus  été  moins  surpris  que  vous,  Monsieur,  de 
la  résolution  de  M.  Sabatier,  surtout  après  avoir  vu  les  ins- 
tances et  les  honnêtetés,  et  les  amitiés  extraordinaires  que 
Msr  de  Cambrai  lui  a  encore  faites  ici.  Ce  qui  m'y  paroit  le 
plus  extraordinaire,  est  qu'il  se  loue  extrêmement  du  prélat 
et  de  vous,  el  qu'il  ne  témoigne  que  de  la  satisfaction  du  bon 
traitement  qu'il  a  reçu  en  tout  son  voyage.  Après  tout  cela, 
il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  le  résoudre  de  retourner  à  Cambrai. 
Nous  avions  espéré  que  M.  Rigoley  y  pourroit  suppléer;  mais 
il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  l'ébranler,  quelque  sollicitation 
qu'on  lui  en  ait  faite,  dont  M-r  de  Cambrai  a  été  lui-même  le 
témoin.  Notre  dernière  ressource  auroil  été  de  recourir  à 
Bourges,  où  il  y  a  trois  personnes  capables  de  conduire  cha- 
cune un  séminaire;  mais  il  a  été  impossible  de  rien  obtenir 
du  prélat  :  de  sorte  que  je  me  trouve  obligé,  quoique  avec 
douleur,  de  témoigner  à  M-r  de  Cambrai  que  nous  sommes 
dans  une  entière  impuissance  de  lui  donner  présentement  du 
secours  que  nous  aurions  été  ravis  de  lui  procurer,  si  la  Pro- 
vidence nous  en  avoit  donné  les  moyens.  Je  crois  que  vous 
êtes  assez  persuadé  de  l'estime,  et,  si  je  l'ose  dire,  de  l'amitié 
que  j'ai  pour  lui  depuis  bien  des  années,  pour  ne  vous  pas 
laisser  lieu  de  douter  que  c'est  le  cœur  qui  vous  parle  ici. 

Voici  encore  un  paquet  de  lettres  de  vus  bonnes  tilles  de 
bordeaux.  Je  crois  que  c'est  la  crainte  qu'elles  ne  vous  fus- 
sent pas  rendues  si  sûrement  par  une  autre  voie,  qui  fait 
qu'elles  continuent  à  me  les  adresser. 

Je  snis.  Monsieur  el  Ires  cher  en  Notre  Seigneur,  enlière- 
nieiil  el  très  cordialemenl  à  vous  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  KCV 

a   l'évèque   d'à  lais 

Ce  22  mars  1696. 
Monseigneur, 

J'ai  eu  beaucoup  de  consolation  de  voir  dans  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  commencement  de 
ce  mois,  que  j'avois  encore  quelque  part  à  votre  souvenir,  et 
que  vous  vouliez,  bien  m'en  donner  a  voire  amitié.  Je  ne  puis 
que  vous  en  témoigner  ma  très  humble  reconnoissance,  et 
vous  en  donner  des  marques  dans  les  occasions  qui  s'en  pré- 
senteront. Je  ne  m'étonne  pas  que,  dans  le  lieu  où  vous  clés, 
vous  trouviez  des  difficultés  pour  l'exécution  des  bons  des- 
seins que  vous  avez.  Je  bénis  Dieu  qui  vous  les  inspire,  et  qui 
vous  donne  le  courage  de  les  entreprendre.  11  faut  espérer 
qu'ayant  égard  à  vos  bonnes  dispositions  et  aux  avances  dé- 
sintéressées que  vous  faites  pour  procurer  sa  gloire  dans 
votre  église,  il  vous  donnera  les  moyens  d'y  réussir.  Si  vous 
attirez  M.  de  la  Sayelle  dans  votre  séminaire,  il  ne  pourra 
qu'y  être  d'un  grand  exemple  :  car  il  est  fort  sage  et  édifie 
ici  beaucoup  dans  notre  séminaire  (1).  J'espère  aussi  que 
vous  me  ferez  la  grâce  d'être  persuadé  que  je  serai  toujours 
avec  un  très  profond  respect  et  une  estime  toute  particulière. 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronsdn. 


(1)  Joseph-Gabriel  de  l.asayette,  du  diocèse  de  Poitiers,  était  abbé  de 
Saint-Genou,  au  diocèse  de  Bourges.  Après  avoir  passe  deux  ans  au 
séminaire  d'Angers  et  reçu  la  prêtrise,  il  était  entré,  le  18  mars  1695, 
au  séminaire  de  Saint  Sulpi<  e,  où  il  devint  directeur.  Il  passa  ensuite 
à  la  Communauté  de  la  paroisse,  et  il  y  eut  la  charge  de  supérieur  qu'il 
conserva  .jusqu'à  sa  moi  1,  arrivée  le  31  août  1740  :  il  était  àpé  de  7.î  ans 


LETTRES    A    DIVERS    ÉVÈQl  ES  ['57 


LETTRE  XCVl 

a  l'archevêque  de  cambrai 

Ce  26  avril  16%. 
Monseigneur, 

Votre  seule  recommandation  sutfiroit  pour  nous  engager  à 
rendre  à  M.  le  comte  de  Rochebonne  (1)  tous  les  bons  ofiices 
qui  pourront  dépendre  de  nous,  et  il  sera  reçu  ici  avec  toute 
la  cordialité  qu'il  peut  désirer.  La  recommandation  de  M.  de 
Maulevrier  (2)  qui  vous  en  a  écrit  servira  à  redoubler  nos 
soins  pour  satisfaire  à  vos  désirs  et  aux  siens,  (.oui me  nous 
lui  sommes  très  redevables  pour  la  bonté  qu'il  a  eue  de  tra- 
vailler avec  succès  et  d'une  manière  obligeante  à  l'union  du 
prieuré  de  M.  Bourbon  au  séminaire  de  Lyon  (3),  nous  serons 
ravis  de  pouvoir  aussi  en  cette  occasion  lui  témoigner  nos 
justes  reconnoissances. 

Quant  à  votre  séminaire,  dont  vous  m'avez  t'ait  la  grâce  de 
m'écrire,  nous  prierons  bien  Dieu  de  bénir  vos  soins,  et  de 
donner  un  bon  succès  aux  mesures  que  vous  prenez  pour 
l'établir.  Nous  lui  demanderons  aussi  la  grâce  de  pouvoir 
répondre  à  vos  désirs,  en  nous  donnant  les  moyens  de  vous 
y  servir.  M.  Gaye  persévère  toujours  dans  le  même  dessein, 
et  vous  pouvez  être  persuadé  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'il 

(1)  Charles-François  de  Cliàteauneul  de  Rochebonne,  né  en  Forez  le 
(.janvier  1671,  fils  de  Charles,  marquis  de  Rochebonne,  gouverneur  du 
Lyonnais,  et  de  Marie-Thérèse  de  Grignan,  chanoine-comte  de  Lyon 
en  1691,  entré  diacre  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  3  avril  1696,  en 
sortit  le  4  janvier  1697,  fut  nommé  évèque  de  Noyon  le  25  décembre 
1707,  sacré  à  Poitiers  le  29  juillet  1708,  transféré  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Lyon  le  26  juillet  1731,  et  mourut  le  26  février  1740. 

[2]  Charles  Andrault  de  Maulevrier  de  Langeron,  d'abord  comte  de 
Lyon  et  aumônier  de  la  Dauphine,  aumônier  du  roi  en  1697,  agent  gé- 
néral du  Clergé  de  1700  à  1710,  fut  nommé  évèque  d'Autun  le  18  mai 
1709;  mais  il  résigna  ses  droits  en  mai  1710,  alléguant  ses  infirmités.  Il 
mourut  le  8  janvier  1721. 

(3)  Il  -vagit  du  prieuré  de  Chandieu  près  Montbrison,  que  M.  Tronson 
avait  résigné  à  M.  Leschassier,  qui  le  résigna  à  M.  Bourbon,  qui  le  ré- 
signa au  séminaire  de  Lvon. 
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ne  l'exécute,  puisque  vous  savez  avec  quelle  sincérité  et  quel 
attachement  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Trônson. 


LETTRE  XCV1I 

a  l'archevêque  de  cambrai 

Août  1696. 
Monseigneur, 

C'est  pour  obéir  it  votre  ordre,  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  mander  ma  pensée  sur  le  cas  que  vous  me  proposez.  Il 
me  semble  qu'il  vaudroit  mieux  payer  les  cinq  mille  livres 
qu'on  vous  demande,  que  d'entrer  dans  un  procès  qui  vous 
rendroit  odieux  à  votre  chapitre,  et  qui  vous  mettroit  hors 
d'état  de  faire  dans  votre  diocèse  tout  le  bien  que  Dieu  peut 
demander  de  vous.  Que  si  la  continuation  du  paiement  ache- 
voit  le  temps  de  la  prescription,  et  rendoit  le  droit  du  cha- 
pitre incontestable,  on  pourroit  remédier  par  une  simple 
protestation  au  préjudice  que  cela  apporteroit  aux  succes- 
seurs; mais  si  cette  protestation  engageoil  dans  un  procès,  je 
crois  qu'il  seroit  plus  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  de 
l'Église,  de  sacrifier  votre  intérêt  et  celui  de  vos  succes- 
seurs, au  bien  spirituel  de  votre  diocèse. 

Une  fluxion  sur  les  yeux  m'oblige  d'emprunter  la  main  de 
M.  Bourbon  pour  vous  faire  cette  réponse,  et  vous  agréerez 
bien  que  je  m'en  serve  aussi  pour  vous  assurer  que  je  suis 
avec  un  attachement  tout  particulier,  et  avec  tout  le  respect 
que  je  dois,  Monseigneur,  votre  très  humble  el  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XCVI1J 

A   i. 'archevêque  de  paris 

Ce  13  septembre  10%  il). 
Monseigneur, 

.le  n'ai  poini  encore  témoigné  à  Votre  C.randeur  mes  recon- 

1 1 1  Cette  lettre  de  M.  Tronson  a  été  imprimée,  sans  sa  date,  dans  un 
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noissances  pour  les  deux  exemplaires  de  votre  ordonnance  1 1 1 
joints  ii  la  le  lire  que  vous  m'avez  fail  l'honneur  de  m 'écrire. 
La  grâce  particulière  que  vous  m'avez  faite  en  me  les  en- 
voyant m'est  une  marque  1res  sensible  de  la  continuation  de 
vos  bontés,  dont  je  ne  puis  que  vous  rendre  de  très  humbles 
actions  de  grâces.  11  ne  se  peut  rien  dire,  à  mon  avis,  de  plus 
juste,  de  plus  précis,  ni  de  plus  fort  contre  le  jansénisme, 
dont  on  s'efforce  de  temps  en  temps  de  renouveler  les 
erreurs,  que  ce  qui  est  dans  votre  censure,  .l'apprends  avec 
joie  de  différens  endroits,  que  les  personnes  bien  intention- 
nées et  désintéressées  en  ont  reçu  beaucoup  d'édification  et 
une  extrême  consolation  ;  et  il  y  a  tout  sujet  d'espérer  qu'elle 
fera  croître  la  confiance  et  le  crédit  que  votre  vertu  s'éloil 
déjà  acquis  dans  l'esprit  de  tout  le  monde 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  (2)  rendra  compte  a  Votre 
Grandeur  de  ce  que  je  lui  ai  dfi  touchant  la  sortie  de  Madame 
Guyon  (3),  et  il  pourra  vous  assurer  en  même  temps  de  mon 
profond  respect  et  de  la  parfaite  obéissance  avec  laquelle  je 
suis.  Monseigneur,  de  Notre  Grandeur,  le  très  humble  cl  1res 
obéissanl  serviteur.  —  L.  Tronson. 


volume  intitulé  :  «  Relation  du  différend  entre  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  et  MM.  les  évêques  de  Luçon,  de  La  Ro- 
chelle et  de  Gap,  avec  un  recueil  d'écrits  importants  sur  ce  sujet  et  sur 
ce  qui  s'est  passé  entre  Son  Éminence  et  les  jésuites  :  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur;  1712,  in-12,  page  278. 

(1)  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  M.  /'Archevêque  de 
lJnri>,  du  20  août  1696, portant  condamnation  du  livre  intitulé  : 
Exposition  de  la  loy  catholique,  touchant  la  grâce  et  la  prédestination, 
par  Martin  Barcos;  in-i  . 

(2)  M.  de  La  Chetardye. 

(3)  Après  avoir  été  arrêtée  et  transférée  au  donjon  de  Vincennes  en 
décembre  1695,  Madame  Guyon  ayant,  le  28  août  1696,  signé  une  nou- 
velle déclaration  de  ses  sentiments,  avait  obtenu  d'être  placée  dans  un 
lien  plus  convenable.  Elle  fut,  en  effet,  au  mois  d'octobre  suivant,  au 
tprisée  à  se  retirer  dans  une  petite  maison  de  Vaugirard. 
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LETTRE   XCIX 


L>K    FENELON    A    M.    TRONSON 

A  Cambrai,  6  janvier  1697. 

.le  ne  vous  pressois  pas,  Monsieur,  pour  notre  séminaire, 
parce  que  je  croyois  que  nous  avions  encore  besoin  de  dis- 
poser certaines  choses  avant  l'exécution  :  mais  je  commence 
à  voir  un  moyen  de  mettre  bientôt  vos  Messieurs  en  pos- 
session de  cette  bonne  œuvre  (1).  II  se  présente  une  occa- 
sion de  placer  ailleurs  tort  honnêtement  M.  de  Marte.  Je  ne 
vois  plus  personne  qui  veuille  s'opposer  à  notre  dessein.  Le 
plus  tôt  est  le  meilleur.  .le  vous  conjure  donc,  Monsieur, 
par  l'intérêt  de  l'Église  et  par  toute  l'amitié  que  vous  m'avez 
témoignée,  de  faire  un  effort  pour  me  donner  de  bons  sujets. 
Le  bon  cœur  de  M.  Gave,  sa  franchise,  ses  manières  propres 
à  se  faire  aimer,  son  zèle,  son  expérience,  sa  tendresse  pour 
moi.  et  la  mienne  pour  lui,  font  que  je  serois  ravi  de  l'avoir. 
Mais  peut-on  espérer  de  le  déraciner  de  Tulle?  11  y  a  déjà 
plus  d'un  an  que  nous  l'espérons,  et  que  rien  n'avance.  S'il 
n'y  avoit  rien  de  bien  solide  et  de  bien  prochain  à  attendre, 
il  faudroit  au  moins  me  le  déclarer  franchement,  atin  que 
nous  cherchassions  de  quoi  le  remplacer.  Mais  si  nous  pou- 
vons espérer  un  sujet  qui  m'est  si  cher,  je  vous  supplie, 
Monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  délibérer  avec  lui  sur  les  au- 
tres directeurs  qui  pourroient  venir  l'aider.  Ln  cas  qu'il  ne 
put  pas  venir  tout  à  fait  sitôt,  ne  pourriez-vous  pas  nous 
envoyer  d'abord  un  premier  directeur,  qui  fût  un  peu  fort, 
et  qui  suffit,  en  attendant  M.  Gaye,  pour  gouverner  le  sémi- 
naire sous  l'inspection  de  M.  l'abbé  de  Chanlerac'  Celui-ci, 
comme  vous  savez,  a  l'expérience  de  ces  sortes  de  maisons, 
avec  beaucoup  de  génie,  de  piété  et  de  sagesse  pour  con- 
duire doucement.  Quand  je  vous  demande  nu  directeur  un 
peu  fort  sous  le  supérieur,  c'esl  que  je  connois  le  besoin  du 

1 1 1  Voy.,  sur  le  même  sujet,  la  lettre  C,  ci-après. 


le  i  mes   a   un  in-   l\  èqi  es  loi 

pays.  On  y  est  forl   opposé  au  séminaire.   Le*  docteurs  de 
Louvain  et  de  Douai  en  méprisent  les  études,  et  en  craignent 
la  réforme.  On  craint  que  nous  ne  voulions  abattre  l'autorité 
des  rigoristes,  qui  ont  été  jusqu'ici  les  maîtres,  el  que  nou- 
ne  mettions  le  molinisme  en  crédit.  Notre  clergé  est  assez 
exercé  sur  les  subtilité^  scolastiques.  Mais  que  tout   cela  ne 
vous  fasse  aucune  peur.  Donnez-moi  des  gens  pour  enseigner, 
qui  aienl    un  sens  droit,  et   un  peu  d'ouverture  avec  de  la 
bonne  volonté,  je  vous  réponds  que  tout  ira  bien.  Je  pren- 
drai  moi-même   garde    a    tout.    Je    le-   conduirai   dans    les 
commencement,   et    je    les    autoriserai.    Je    verrai   et    sou- 
tiendrai tout.    M.   l'abbé  de   Chanterac,   qui  est  également 
>age  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme,  nous  aidera. 
Personne    ne    dira    rien.   Ce   que   nos  gens    ne    -auront    pas 
d'abord.,    ils    auront    le    loisir   de    l'apprendre.  Donnez-mo, 
de  bons  cœurs  avec  un  esprit  droit,  je  me  charge  de  vous 
les  mettre  en   bon   chemin.    le    vivrai   en    frère    avec  eux. 
le  ne  vous  demande  ni  politesse,  ni  talents  qui  éblouissent: 
je  ne  veux    que  du  sens  grossier,  et    une  volonté  bien  ga- 
gnée k  Dieu.  Si  vous  avez  de   quoi  nous  donner  plus   que 
cela,  ce  sera  au  delà  de  mon  attente:  mais  comptez  qu'au 
point  que  j'aime  votre  corps,  vous  devez  faire  un  effort  pour 
me  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils  m'aimeront,  quand  nou- 
aurons  un  peu  vécu  ensemble.  Ils  ne  me  trouveront,  s'il  plaît 
a  Dieu,  ni  délicat,  ni  jaloux,  ni  défiant,  ni  inégal,  ni  entêté. 
Voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu,  et  nullement  de  moi.  Ne  vou> 
donnez  point  la  peine  de  me  faire  réponse;  déchargez-vous- 
en  sur  le  bon  P.  Bourbon,  que  j'embrasse  de  très  bon  cœur  : 
mais  voyez  avec  vos  Messieurs  el  avec  M.  Gave  l'aumône  que 
vous  pouvez  me  faire  dans  ma  mendicité.  11  y  a  ici  des  bien> 
infinis  a  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me  manquent.  Je  ne 
les  laisserai   manquer  de  rien,   s'ils   me  viennent    de    chez. 

vous. 

Je  ne  sais  point  encore  quand  est-ce  que  je  retournerai 
vous  voir.  J'ai  ici  plusieurs  affaires  pressantes,  que  je  veux 
essayer  de  régler.  Je  suppose  que  vous  aurez  la  bonté   de 
faire  avec    M.  l'évèque  de   Chartres,   tout  ce  que  vous  ju- 
in —  1-1 
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gérez  convenable  à  l'amitié  tendre  et  très-sincère  dont  je 
suis  rempli  pour  lui.  Vous  m'avez  promis  de  vous  charger 
de  tout  pour  lui(i).  C'est  donc  à  vous,  Monsieur,  à  examiner 
quand  il  vous  faudra  lui  montrer  l'ouvrage  qu'on  imprime. 
Vous  serez  le  maître  de  voir  les  feuilles  à  mesure  qu'on  les 
aura  faites.  Je  suppose  que  le  travail  est  déjà  bien  avancé, 
parce  que  le  tout  est  court.  M.  le  duc  de  Chevreuse  vous 
enverra  toutes  choses  dès  que  vous  les  voudrez  voir,  et 
vous  verrez  jusqu'au  bout  que.  grâce  à  Celui  qui  fait  toutes 
choses  en  tous,  je  ne  respire  que  franchise  et  docilité  pour 
mes  vrais  amis. 

Quand  vous  verrez  M.  l'archevêque  de  Paris,  témoignez- 
lui  combien  je  suis  content  (2),  quoiqu'il  n'ait  pas  cru  pou- 
voir faire  tout  ce  qu'il  auroit  peut-être  voulu  par  bonté  pour 
moi,  et  que  je  n'ai  point  voulu  lui  demander  contre  ses 
arrangements.  Il  m'a  mandé  que  M.  Pirot  avoit  été  content 
de  moi  et  de  mon  ouvrage;  et  en  effet,  M.  Pirot  a  entendu 
parfaitement  le  système  entier  du  premier  coup  d'œil,  et  y 
est  entré  comme  dans  une  doctrine  non  seulement  saine, 
mais  évidente.  Je  vous  en  dirai  davantage,  quand  je  seraj 
au  coin  de  votre  feu.  En  attendant,  aimez-moi  toujours  du 
véritable  amour,  qui  est  celui  de  Dieu.  Aimez  aussi  notre 
pauvre  séminaire,  et  ne  douiez  jamais,  s'il  vous  plaît,  Mon- 
sieur, ni  de  la  reconnoissance  tendre,  ni  de  la  vénération 
singulière  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve(3). 
M.  d'Arras  me  mande  qu'il  viendra  ici  cette  semaine.  Je 
tâcherai  de  lui- inspirer  ce  que  vous  savez.  Je  prie  M.  Bourbon 
île  me  mander  des  nouvelles  de  votre  santé. 


(1)  Une  note  de  la  main  de  M.  Tronson  nous  apprend  qu'il  s'était 
chargé  de  montrer  à  l'êvêque  de  Chartres  le  li\  re  îles  Ma-ximcs. 

c.'i  La  même  note  porte  que  l'archevêque  de  Paris  avait  approuvé  W 
ii\  re. 

(3)  M.  Tronson  répondit  à  cette  lettre  le  12  «lu  même  mois  rie  jam  ier 
1697,  par  la  lettre  LXXXIV  rie  notre  livre  Y  . 
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LETTRE  c 

A    FÉNELON 

Écrite  entre  le  19  janvier  el  le  28  jau \  ier  1697 

Monseigneur, 

Je  me  sers  de  la  liberté  que  vous  me  donnez,  <mi  me  ser- 
vant de  la  main  de  M.  Bourbon  pour  vous  écrire.  Nous  nous 

sommes  assemblés  ici  au  sujet  de  votre  séminaire,  pour  voir 
ce  que  nous  pourrions  faire  dans  l'état  où  nous  sommes,  afin 
de  répondre  à  vos  désirs  et  à  l'honneur  que  vous  voulez  nous 
faire,  .l'ai  trouvé  tous  nos  Messieurs  très  disposés  à  vous 
rendre  le  service  que  vous  souhaitez.  La  seule  difficulté  a  été 
d'en  trouver  les  moyens  ;  car  nous  n'avons  point  ici  d'ouvriers 
surnuméraires,  et  il  faut,  de  nécessité,  en  rappeler  des  sémi- 
naires de  province,  et  c'est  à  quoi  on  trouve  quelquefois  de 
l'obstacle,  par  la  peine  qu'en  ont  Messeigneurs  les  Prélats. 
M.  Gave  ne  croit  pas  pouvoir  se  dégager  que  vers  les  vacances, 
et  il  ne  promet  même  de  travailler  à  Cambrai  que  pendant 
une  année.  .Nous  avons  un  sujet  à  Limoges  qui  ne  craindroil 
pas  les  subtilités  ni  les  chicanes  de  vos  docteurs.  Il  y  a  long 
temps  qu'il  a  fait  sa  licence  en  Sorbonne,  et  il  y  a  quinze  ans 
qu'il  enseigne  la  scolastique  dans  le  séminaire  de  Limoges: 
il  seconderoit  bien  un  supérieur,  et  je  craindrois  seulemenl 
qu'en  s'approchant  de  Reims,  son  archevêque  ne  le  rede- 
mandât (1).  Vous  jugerez  mieux  que  moi  si  ma  crainte  est 
frivole.  Après  tout,  je  vous  supplie  d'être  persuadé,  Monsei- 
gneur, que  nous  n'avons  point  besoin  de  motifs  pour  nous 
engager  à  vous  servir;  que  nous  sommes  très  disposés  à  faire 
tout  notre  possible  pour  seconder  votre  zèle,  et  qu'en  mon 
particulier  j'aurai  une  très  grande  joie  de  vous  donner  une 
marque  sensible  de  la  sincérité  du  profond  respect,  et  du 

(\j  M.  Rigobert  Mai-lot,  auquel  il  est  fait  allusion  ici,  était,  en  efl'et, 
né  dans  le  diocèse  de  Reims,  licencié  du  10  février  1682,  et  depuis  cette 
époque  enseignait  au  séminaire  de  Limoges  la  scolastique,  dont  il 
composa  plusieurs  traités. 
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cordial  attachement  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 
Monseigneur  de  Chartres  n'est  point  encore  venu  ici. 

LETTRE  Cl 

A    FÉNELON 

Septembre  1697. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  t'ait  l'honneur  de  m'é- 
crire  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois:  et,  suivant 
toute  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée,  je  me  sers,  à  cause 
d'une  fluxion  que  j'ai  sur  les  yeux,  de  la  main  de  M.  Bourbon, 
qui  me  la  prête  volontiers  et  qui  s'en  t'ait  un  grand  plaisir. 

Ce  ne  m'en  est  pas  un  petit,  Monseigneur,  d'apprendre  de 
vous-même  les  dispositions  où  vous  êtes  touchant  votre 
affaire;  car.  comme  elles  sont  de  sincères  marques  de  la 
bonté  et  de  la  droiture  de  votre  cœur,  j'ai  tout  sujet  d'espérer 
que  Dieu  les  bénira  et  en  tirera  sa  gloire,  qui  est  tout  ce  que 
je  dois  désirer,  et  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  lui  deman- 
der très  instamment. 

L'attention  que  vous  faites.  Monseigneur,  aux  besoins  de 
votre  diocèse,  qui  vous  paroissent  très  grands,  et  aux  moyens 
solides  d'y  pourvoir,  est  digne  du  zèle  épiscopal  dont  Dieu 
vous  a  rempli.  In  séminaire  tel  que  vous  projetez  ne  peut 
qu'être  d'une  grande  utilité,  et  de  bons  sujets  qui  y  travail- 
leront sous  vos  ordres  vous  pourront  être  d'un  grand  secours. 
La  vue  que  vous  nous  avez  témoignée  avoir  d'y  employer 
Saint-Sulpice.  est  un  effet  de  votre  pure  bonté;  et  tous  nos 
Messieurs,  aussi  bien  que  moi.  la  regardent  comme  une 
grâce  et  un  honneur  dont  nous  vous  serons  pour  toujours 
redevables,  et  donl  nous  ne  saurions  jamais  assez  vous  remer- 
cier. Mais  c'est  là,  Monseigneur,  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  pour  le  présent;  et  quelque  pleins  que  nous  soyons  de 
reconnoissance  et  de  désir  de  vous  satisfaire,  nous  sommes 
réduits,  dans  cette  rencontre,  à  n'avoir  à  vous  offrir  qu'une 
bonne,  mais  stérile  volonté.   Après  nous  être  tournés  de  tous 
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côtés  pour  trouver  quelqu'un  qui  pût  suppléer  à  M.  Gaye,  sur 
lequel  nous  croyons  comme  vous  qu'on  ne  peut  guère  comp- 
ter; après  avoir,  dis-je,  parcouru  tous  les  séminaires,  nous 
n'y  voyons  personne  à  déplacer  sans  causer  un  dérangement. 
quij  selon  toutes  les  apparences,  ferait  de  la  peine  à  Messei 
gneurs  les  Évoques,  a  quoi  on  ne  croit  pas  qu'on  se  doive 
exposer. 

Vous  juge/  bien.  Monseigneur,  (pie  de  ne  pouvoir  pas 
répondre  à  vos  saints  désirs.,  vous  seconder  dans  vos  pieux 
desseins,  suivre  1  attrait  d'une  abondante  moisson,  telle  que 
vous  nous  la  représentez,  ce  ne  nous  peut  être  qu'une  très 
rude  mortification.  Adoucissez-la,  s'il  vous  plaît,  Monsei- 
gneur, en  vous  contentant  île  nous  plaindre  pour  notre  disette. 
en  recevant  notre  impuissance  pour  une  légitime  excuse,  et 
en  regardant  l'une  et  l'autre  comme  la  marque  de  la  volonté 
de  Dieu  sur  nous,  a  laquelle  il  n'est  rien  de  plus  juste  que  de 
se  soumettre  Ajoutez,  je  vous  supplie,  à  toutes  ces  grâces  la 
continuation  de  vos  bontés,  et  pour  nos  Messieurs  et  pour 
moi:  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec  un  attachement 
très  sincère  et  avec  un  très  profond  respect,  Monseigneur, 
votre  très  humble  ei    1res  obéissant  serviteur.  —  L.  Tkonson. 


LETTRE  Cil 

A    L'ARCHEVÊQUE    DE    BOURGES      1 

Ce  20  novembre  1697. 
Monseigneur. 

Les  bontés  que  vous  nous  avez  témoigné  en  diverses  ren- 
contres nie  font  espérer  que  vous  ne  désapprouverez  pas  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  recommander  une  affaire  qui 

(1]  Léon  Potier,  né  le  lô  août  1656,  n'avait  pas  28  ans  quand  il  fut 
nommé  archevêque  <le  Bourges.  Sacré  le  23  janvier  1695  à  Paris,  il  fut 
créé  cardinal  par  Clément  XI  le  ,'»  novembre  1719,  à  la  sollicitation  du 
roi  de  Pologne.  Le  cardinal  de  Gesvres  —  c'est  le  nom  qu'il  porta 
depuis,  son  père  ayant  été  duc  de  nesvres  —  résigna  son  siège  en  jan- 
vier 1729,  et  mourut  à  Paris  le  12  novembre  1744   Agé  de  89  ans. 
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nous  esl  bien  importante,  et  pour  laquelle  Su  Sainteté  nous  a 
fait  la  grâce  de  nous  renvoyer  par  devant  Notre  Grandeur. 

Vous  savez.  Monseigneur,  comme  M.  de  la  Chetardyc  s'esl 
démis  du  prieuré  de  Reuilly  pour  être  uni  au  séminaire  de 
Sainl-Sulpice  :  à  quoi  le  Roi  ayant  donné  son  consentement, 
aussi  bien  que  Notre  Saint  Père  le  Pape,,  il  s'agit  aujourd'hui 
de  taire  fulminer  les  Bulles  que  nous  avons  obtenues  en  cour 
de  Rome  en  faveur  de  cette  union.  C'est  pour  cela  que  M.  de 
Baluze,  l'un  de  nos  Messieurs,  est  parti  pour  Bourges,  où, 
sitôt  qu'il  sera  arrivé,  il  ne  manquera  pas  de  vous  aller  ren- 
dre ses  devoirs  et  de  vous  informer  pleinement  du  sujet  de 
son  voyage. 

Il  vous  demandera,  Monseigneur,  votre  protection,  non 
seulement  dans  cette  affaire,  mais  dans  d'autres  qui  lui 
pourraient  arriver  dans  la  suite:  et  c'est  ce  que  je  vous  sup- 
plie de  lui  vouloir  accorder,  dans  l'assurance  qu'il  n'en 
abusera  pas,  et  qu'il  ne  fera  point  de  démarebes  qui  ne  soient 
dans  l'ordre.  Cette  grâce  nous  sera  un  nouveau  sujet  de 
reconnoissance  et  d'obligation  plus  étroite  de  vous  rendre 
nos  très  humbles  services,  et  surtout  d'être  plus  attentifs  que 
jamais  à  nous  bien  acquitter  de  l'emploi  que  vous  avez  la 
bonté  de  nous  donner  dans  votre  diocèse.  Ce  sont  là  les  sen- 
timens  de  tous  nos  Messieurs,  qui  se  feront  toujours  un  sin- 
gulier plaisir  et  tiendront  à  grand  honneur,  aussi  bien  que 
moi,  de  vous  en  donner  des  marques  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  s'en  présenteront.  C'est  de  quoi  je  vous  supplie 
d'être  bien  persuadé,  aussi  bien  que  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  Clll 


\    !'r.\i;i.n\ 

(Mars)  I6y«  I  . 

Gomme   vous  continuez  a   nous  donner  des   marques  de 

(1)  Déjà  imprimée  dans  la   Correspondance  de   Fénelon,   l.  II. 
p.  381-383. 


LETTRES    A    l>l\  ERS    \:\  ÊQI  ES  l<»7 

voire  houle  et  de  voire  confiance,  il  est  bien  juste  que  nous 
continuions  à  vous  témoigner  noire  reconnoissauce.  Je  vous 
rends  donc  mille  grâces.  Monseigneur,  de  la  dernière  lettre 
([lie  vous  m'avez  l'ail  l'honneur  de  m'écrire  (1). 

Ce  que  vous  me  mandez  des  sentiments  d'une  grande  par- 
lie  des  docteurs  des  Pays-Bas  eu  faveur  du  jansénisme,  des 
liaisons  qu'ils  ont  à  Paris,  de  leur  autorité  et  de  leur  crédit 
a  Home,  et  tout  le  reste  que  vous  m'écrivez  sur  ce  sujet,  me 
semble  tout  à  l'ail  considérable,  et  les  suites  en  paroissenl 
bien  a  craindre  et  très  dangereuses.  Je  crois  comme  vous, 
qu'on  ne  peut  trop  porter  tout  ce  qu'il  y  a  de  théologiens 
zélés,  et  qui  ont  de  la  droiture  et  de  la  modération,  à  re- 
doubler leur  vigilance,  el  à  bien  peser  les  conséquences  de 
ces  étroites  unions  el  de  ces  secrètes  correspondances.  Les 
docteurs  que  je  connais  ne  s'y  endorment  pas.  Je  ne  man- 
querai pas,  dans  l'occasion,  de  me  servir  utilement  de  l'avis 
que  vous  me  donnez. 

Je  pense  vous  devoir  dire,  Monseigneur,  que  M-'  de  Char- 
Ires  ne  s'endort  point  sur  tout  ce  qui  lui  paroil  Janséniste. 
tl  a  encore  parlé  là-dessus,  il  n'y  a  pas  longtemps,  d'une  ma- 
nière aussi  forte  et  aussi  juste  qu'on  le  puisse  désirer. 

11  faut  que  je  vous  dise  encore  à  mon  égard,  puisque  je 
sais  que  vous  prenez  quelque  intérêt  à  ma  santé,  qu'elle  n'est 
guère  bonne,  que  l'incommodité  de  mes  jambes  est  bien 

(1)  Le  lecteur  désire  sans  doute  connaître  cette  lettre  de  Fénelon,  ou 
du  moins  savoir  où  elle  a  été  publiée.  M.  Gosselin  qui,  le  premier 
a  édité  la  lettre  de  M.  Tronson  (Correspondance  de  Fénelon,  t.  If, 
\>.  ::si  i  avertit  dans  une  note  que  celle-ci  répond  à  la  lettre  de  Fénelon, 
datée  du  28  février  1698,  qu'il  donne  au  tome  VIII  de  la  Correspon- 
dance, p.  446,  447.  Mais  si  on  les  rapproche  l'une  de  l'autre,  il  n'y 
paraît  guères.  Car,  d'après  la  lettre  de  M.  Tronson,  celle  de  Fénelon  à 
laquelle  il  répond  mande  •<  les  sentimens  d'une  grande  partie  des  doc- 
teurs des  Pays-Bas  en  faveur  du  jansénisme  »,  ainsi  que  «  les  liaisons 
qu'ils  ont  à  Paris  et  le  crédit  dont  ils  jouissent  à  Rome  ».  Or,  il  n'en  est 
pas  même  fait  mention  dans  la  lettre  du  ~>s  février  1698,  où  Fénelon 
expose  uniquement  les  raisons  qu'il  a  de  publier  ses  défenses.  Lalettre 
par  laquelle  M.  Tronson  répond  à  la  lettre  du  28  février  1698  (proba- 
blement perdue),  est  celle  du  10  mars  1698,  qui  la  suit  immédiatement 
dans  notre  livre  V'  Lettres  (XV  et  CXVI). 
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augmentée,  que  la  fluxion  dessus  les  yeux  revient  de  lemps 
en  temps.  11  m'est  difficile  de  lire  beaucoup  de  suite,  et  de 
m'appliquer  aussi  longtemps  que  je  le  soubaiterois.  J'ai  pour- 
tant lu  presque  entièrement,  mais  à  diverses  fois,  vos  deux 
derniers  imprimés  (1),  dont  j'ai  ouï  parier  avantageusement 
pour  vous.  Je  n'ai  vu  qu'en  passant  le  nouveau  livre  de  ['His- 
toire du  Jansénisme  (2),  sans  que  j'aie  eu  le  temps  de  me  le 
l'aire  lire.  J'accepte  l'offre  que  vous  me  laites  de  me  l'envoyer, 
et  je  le  recevrai  avec  plaisir. 

Quant  ;i  M.  Sabatier,  j'ai  bien  de  la  douleur  de  n'avoir  rien 
à  vous  dire.  .Monseigneur,  qui  puisse  répondre  au  désir  que 
vous  auriez  de  l'avoir  pour  votre  séminaire.  11  se  trouve  si 
fort  lié  à  M-  d'Autun,  qui  a  pour  lui  une  estime  et  une 
amitié  toute  particulière,  que  je  ne  vois  nulle  apparence  de 
réussir  dans  la  proposition  que  vous  souhaitez  que  je  lui 
fasse.  Cependant,  si  nous  voyons  dans  ces  dispositions  ou 
dans  celles  du  prélat  quelque  ouverture  pour  lui  exposer 
votre  désir,  nous  en  proliférons  volontiers,  et  il  ne  tiendra 
pas  à  nous  que  vous  ne  soyez  satisfait.  En  tout  cas,  peut  être 
ne  serons-nous  pas  toujours  dans  la  disette  où  nous  sommes 
présentement. 

Au  reste,  nous  prions  et  prierons  bien  Notre  Seigneur  pour 
votre  grande  affaire  (3).  Nous  en  attendons  le  jugement  avec 
quelque  impatience;  et  cependant  je  loue  et  bénis  de  bon 
cœur  sa  divine  bonté,  pour  les  dispositions  édifiantes  où  il 
vous  met  sur  le  succès  qu'il  lui  voudra  donner.  Permettez- 
moi,  je  vous  supplie,  de  vous  confirmer  les  assurances  que  je 
vous   ai   assez   souvent    données   <lu    profond    respect    avec 


i  <  '.'était  probablement  la  Réponse  à  ta  déclaration,  et  au  Sumrnu 
doctrine,  ou  bien  la  Dissertation  sur  les  véritables  oppositions 
entre  la  doctrine  de  Vf.  de  Meaux,  etc. 

2)  t  'est  sans  doute  l'Histoire  abrégée  du  Jansénisme  (par  Jean 
Louail,  et  M11"  de  Joncoux),  qui  parut  en  L698.  Voy.  Moi;i, m.  art. 
Louai'.  Dans  la  Bibliothèque  histor.  de  la  France,  on  «lit  que  cette 
Histoire  est  de  Jacques  Fouillou,  mort  en  1736.  • 

3  t. 'examen  du  livre  des  Maximes  que  l'archevêque  de  Cambrai 
avait  lui-même  soumis  au  jugemenl  du  Saint-Siège. 
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lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre  1res  humble  el  1res  obéis- 
sant serviteur.  —  I..  Tho\mi\. 


LETTRE  CIV 

\    i ■  i :  m:  i .  m  n 

I  <■  l  juin  1698. 

Je  vous  renvoie,  suivanl  votre  ordre,  le  Mémoire  que  vous 
m'aviez  envoyé,  qui  regarde  une  ancienne  coutume  de  rési- 
gner, que  l'on  observe  dans  un  chapitre,  .lo  l'ai  communiqué 
a  M.  Boucher,  afin  qu'il  en  conférât  avec  M.  le  curé  de  Saint- 
Nicolas,  ri  avec  MM .  Précel les  et  Fromageau (i).  Voici  la 
réponse,  qu'il  m'  m'a  laite  que  ce  matin,  n'ayant  pas  pu  les  as- 
sembler aussitôt  qu'il  aurait  désiré.  Ils  croient  tous,  excepté 
M.  Fromageau,  qui  a  peine  a  se  rendre  là-dessus,  que  la 
simonie  au  moins  palliée,  qui  se  commet  dans  la  pratique 
dont  il  s'agit,  esl  île  droil  divin:  que  ce  que  l'ail  le  supérieur 
n'est  pas  mauvais  ni  vicieux  précisément,  quoiqu'il  sache 
comment  les  inférieurs  en  usent  :  que,  dans  les  difficultés 
qu'il  auroil  d'y  remédier  avec  éclat,  et  en  usant  de  son  auto- 
rité, il  n'est  pas  censé  y  contribuer;  qu'il  ferabien  cependanl 
de  donner,  dans  les  occasions,  de  bons  avis  sur  ce  sujet,  le 
plus  prudemment  el  le  plus  efficacement  qu'il  pourra:  que  ce 
moyen  esl  nécessaire  cl  surlisant  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes (il  verra  dans  la  suite  comment  en  usen:  qu'enfin  le 
supérieur  pourrait  demander  a  se>  inférieurs  les  raisons  sur 

ci)  Tous  étaient  docteurs  de  Sorboune.  Bouclier  avait  été  exilé  a 
Guincamp  en  1682  pour  s'être  upposé  en  Sorboune  à  l'acceptation  des 
quatre  articles  de  r  assemblée.  —  Claude  de  Précelles,  reçu  douleur  le 
'.i  avril  1676,  s'était  attaché  à  Vé\  êque  de  Chartres,  après  la  mort  duquel 
(septembre  1709),  il  fut  employé  dans  le  diocèse  de  Paris.  —  Germain 
Fromageau,  mort  en  1705,  dénonça  à  la  Sorbonne  vx)  propositions 
dangereuses  tirées  du  livre  des  Réflexions  de  Quesnel.  Il  est  auteur, 
avec  Augustin  de  Lainet,  des  Résolutions  de  plusieurs  cas  de  cons- 
cience touchant  la  'morale  el  la  discipline  'le  l'Église;  Paris. 
Louis  Guérin,  1714,  in-8°  :  ouvrage  augmenté  et  réimprimé  en  1733, 
î  vol.  in-fol. 
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lesquelles  ils  s'appuienl,  el  les  envoyer  ici.  Voilà  les  mêmes 
termes  donl  on  s'esl  servi  en  m'envoyanl  celle  réponse. 

Quant  au  P.  Valois,  à  qui  j'avais  aussi  communiqué  voire 
Mémoire,  il  m'a  dil  qu'il  avait  consulté  quelques-uns  des 
Pères  de  Saint-Louis  (1);  mais  qu'avant  que  de  rien  déter- 
miner, il  seroit  bien  aise  de  savoir  le  sentimcnl  du  père 
casuiste  de  leur  collège,  avec  lequel  il  n'avoit  pas  pu  encore 
conférer.  Je  ne  sais  encore  quand  il  le  fera. 

Quant  à  nos  casuisles,  je  ne  les  trouve  pas  assez  hardis, 
pour  vouloir  rien  déterminer  là-dessus. 

On  m'a  assuré  que  M.  Braver,  qu'on  vous  avoil  nommé,  ne 
vous  conviendroit  pas.  et  ne  seroit  nullement  propre  pour 
voire  séminaire.  Pour  nous,  je  puis  vous  assurer  encore  «pie 
nous  sommes  dans  une  entière  impossibilité  de  pourvoir  ii 
voire  besoin,  qui  me  paroil  considérable.  Je  ne  laisse  pas 
cependant  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  .Monseigneur, 
votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tkonson. 

LETTRE  CV 

ME    FÉNELON    A    MONSIEUR    TRONSON 

au  Château-Cambresis,  4  octobre  1 1699). 

Il  y  a  long  temps,  Monsieur,  que  je  me  suis  privé  de  la 
consolation  de  tout  commerce  avec  vous,  afin  de  ne  vous 
commettre  en  rien,  et  de  ménager  les  intérêts  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  me  sont  très  chers  (2).  Mais  je  ne  crois  pas  man- 
quer à  celle  règle  de  discrétion,  en  vous  écrivant  par  une 
voie  très  secrète,  el  ne  le  faisant  que  pour  vous  supplier  de 
confier  à  l'ami  qui  vous  rendra  celte  lettre,  les  papiers  que 
j'ai  laissés  entre  vos  mains.  Ils  passeront  de  celles  de  cel 
ami  avec  une  entière  sûreté  dans  les  miennes.  Vous  n'avez 

1 1  '  Jésuites  <l<"  la  maison  professe. 

(2)  Disgracié  à  la  cour  après  la  publication  de  son  Explication  des 
Maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  l'archevêque  de  Cambrai 
ne  devait  pas  l'être  moins  depuis  que,  le  12  mars  de  cette  année  1699, 
Innocent  XII  en  avait  condamné  23  propositions. 
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aucun  usage  à  l'aire  de  ces  paperasses,  et  Dieu  ^;iit  avec 
quelle  joie  je  vous  les  laisserois  plus  longtemps,  m  vous  le 
désiriez  :  mais  comme  je  suis  persuade  qu'elles  vous  sonl 
1res  inutiles,  je  vous  supplie.  Monsieur,  d'avoir  la  bonté  de 
me  les  renvoyer. 

Je  reviens  d'un  voyage  que  j'ai  l'ait  à  Bruxel'es,  où  j'ai  su 
bien  des  choses  très  importantes,  dont  le  détail  pourra 
passer  jusqu'à  vous  par  un  cana!  sûr.  11  faut  que  je  vive  en 
ce  pays,  comme  un  homme  qui  n'a  ni  les  yeux  ni  les  oreilles 
sur  certaines  choses.  Ma  santé  ne  fait  que  croitre  dans  le 
travailj  el  j'ai  soutenu  depuis  trois  mois,  en  visites,  des  fa- 
ligues  dont  je  me  croyais  très  incapable.  Dieu  donne  la  robe 
selon  le  froid.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  que 
votre  santé,  qui  est  plus  utile  que  la  mienne,  se  conserve  de 
même.  Ce  qui  me  l'ait  une  véritable  peine  dans  mon  éloigne- 
men'l,  c'est  que  je  ne  puis  vous  embrasser,  el  vous  entretenir 
cordialement.  Du  reste,  j'ai,  Dieu  merci,  le  cœur  dans  une 
paix  profonde,  et  je  ne  pense  qu'à  nies  fonctions.  Priez  pour 
moi,  je  vous  en  conjure,  et  faites  prier  les  bonnes  âmes.  Je 
demande  à  M.  Bourbon  (1),  que  je  salue  de  tout  mon  cœur, 
neuf  messes  à  Lorelle  (2),  que  je  lui  payerai  par  un  petit 
présent  à  la  chapelle,  de  ce  qu'il  jugera  le  plus  convenable 
au  lieu.  Je  serai,  Monsieur,  avec  tendresse  el  vénération 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  Fr.  Arch.  Duc  de  Cambrât. 

LETTRE  CVI 

A FÉNELON 

30  ou  31  Octobre  1699  (3). 
Les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  votre  santé 

1 1 1  Directeur  au  séminaire,  et  secrétaire  de  M.  Tronson. 

(2)  Chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Issy,  près  Paris,  cons- 
truite sur  le  modèle  de  celle  de  Lorette  en  Italie. 

'.".i  Déjà  imprimée  dans  la  Correspondance  de  Vênelon,  t.  II, 
p.  B85-386. 
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m'onl  causé  une  véritable  joie.  Elle  a  (;l<;  beaucoup  aug- 
mentée par  la  manière  obligeante  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m 'écrire,  qui  me  fait  assez  connoilre  la  continuation 
de  votre  amitié,  et  que  la  cessation  de  tout  commerce 
n'a  été  qu'un  efifel  de  votre  bonté,  qui  a  voulu  éviter  de  me 
commettre  en  rien,  et  a  cru  devoir  ménager  les  intérêts  de 
Sainl-Sulpice  qui  lui  sont  chers.  C'esl  une  grâce  dont  je  ne 
puis  assez  vous  remercier,  et  que  je  souhaiterois  bien  être 
en  étal  de  pouvoir  dignement  reconnoilre.  1*1  Ti t  a  Dieu  que 
cette  lettre,  que  je  remets  avec  les  papiers  que  vous  désirez 
entre  les  mains  de  votre  ami  qui  m'a  apporté  l;i  vôtre,  vous 
pùl  taire  connoilre  Ions  les  sentiments  de  mon  cœur!  vous 
verriez  combien  sincèrement  il  est  à  vous. 

Si  les  nouvelles  de  la  parfaite  snilé  dont  Dieu  vous  fail 
jouir  au  milieu  des  t'alignes  de  voire  visite  el  des  travaux  de 
voire  diocèse  me  donnent  bien  de  la  joie,  celles  que  \<»ns 
avez  apprises  dans  le  voyage  que  vous  ave/  l'ail  a  Bruxelles 
m'onl  extrêmement  affligé;  car  je  comprends  combien  un  en 
doit  craindre  les  suites,  el  combien,  si  Dieu  n'y  met  la  main, 
elles  seront  funestes  à  l'Eglise.  J'en  ai  déjà  su  tout  le  détail. 
et  peut-être  trouverai-je  occasion  de  m'en  servir  utilement. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  extrêmement  à  souffrir; 
niais  il  faut  espérer  que  celui  pour  lequel  vous  travaillez, 
vous  donnera  abondamment  ce  qui  vous  sera  nécessaire 
pour  l'accomplissement  de  tous  ses  adorables  desseins.  Je 
joindrai  volontiers  mes  prières  à  celles  que  vous  souhaitez 
qu'on  fasse  à  l-orelle,  et  dont  il  ne  tiendra  pas  à  M.  Bourbon 
que  vous  ressentiez  les  effets.  Soyez  bien  persuadé,  je  vous 
supplie,  de  l'attachement  sincère  el  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  el  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRES   A    DIVERS   PRÊTRES 
LETTRE  I 

A    MONSIEI  i;    BOURBON    I  l  ) 

Ce  3  juin  (1666). 

Votre  lettro  me  tut  rendue  vendredi  dernier,  mais  un  peu 
tard  pour  y  répondre,  et  dans  un  embarras  de  personnes, 
d'affaires  et  de  lettres,  que  je  n'eus  le  temps  que  d'écrire,  ou 
plutôt  de  griffonner  un  mot  à  M.  Notre  Très  Cher  Père.  Pré- 
sentement que  je  suis  plus  libre,  je  fais  réflexion  aux  deux 
premiers  mots  dont  vous  vous  servez,  d'enfant  étourdi.  Con- 
lenlez-vous  du  premier  (2)  et  retranchez  le  second.  Car  le 
sujei  qui  vous  t'ait  parler  de  la  sorte,  ne  mérite  pas  une  telle 
épithèle.  Vous  n'aviez  que  taire  d'autre  bénédiction  en  par- 
tant, que  de  celle  que  vous  portez  avec  vous,  et  que  vous 
pouvez   recevoir   tous   les  jours   du   Grand    Père    :!  .    Vous  y 

il)  Guillaume  Bourbon  naquit  en  1629,  à  Villefranche  en  Beaujolais, 
dans  le  diocèse  de  Lyon.  Après  ses  études  achevées  et  plusieurs  années 
passé  s  dans  le  monde,  au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  entra  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  à  Paris,  le  18  avril  1660,  et  en  1665  il  fut 
admis  dans  la  Compagnie  par  M.  de  Bretonvilliers  qui,  épris  de  ses 
belles  qualités,  leiitsnii  secrétaire,  emploi  qu'il  remplit  encore  auprès 
de  M.  Tronson  et  de  M.  Leschassier.  U  n'en  eut  même  pas  d'autre  jus- 
qu'à s.;  mort  arrivée  le  15  novembre  1709.  V".  Bibliothèque  sulpi- 
cienne,  t.  t,  p.  164-k;g.  —  Le  fac-similé  de  la  lettre  que  lui  écrit  ici 
M.  Tronson  est  placé  en  tète  de  ce  volume.  Elle  est  adressée  \ 
M.  Bourbon,  prestre,  à  Bourbon  .  où  il  avait  accompagné  M.  de  Bre- 
tonvilliers qui  était  allé  y  faire  une  saison  d'eaux.  Y.  Mémoires  de 
M.  Gosselin  sur  M.  de  Bretonvilliers.  C'était  en  1666  :  ce  qui  nous 
fournit  la  date  de  la  lettre  de  M.  Tronson  :  «  Ce  2  juin  1666  ». 

î)  M.  Bourbon  était,  en  effet,  V enfant  spirituel,  ou  le  dirigé  de 
M.  Tronson. 

(3)  M.  Tronson  étant  lui-même  enfant  spirituel  de  M.  de  Bretons  il- 
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trouverez  aussi  toutes  les  instructions  qui  vous  sont  néces- 
saires. Ainsi  ne  songez  qu'à  en  bien  profiter  :  vous  en  trouverez 
des  moyens  dans  la  soumission,  l'obéissance  et  l'abandon. 
Ce  sont  des  vertus  qui  ne  contentent  guère  l'amour-propre, 
mais  qui  portent  bien  de  la  grâce.  C'est,  ce  me  semble,  ce 
que  Notre  Seigneur  demande  principalement  de  vous.  C'esi 
pourquoi  tenez  vous-y  bien  retranché,  et  qu'il  n'y  ait  poinl 
de  raisonnement  ni  de  peine  qui  vous  en  tire.  Filii  sapientiœ, 
ecclesia  justorum;  et  natîo  illorum,  obedientia  et  dilectio 
(Eccli.  III,  1).  Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

J'espère  que  vous  me  manderez,  tous  les  ordinaires,  des 
nouvelles  de  M.  Notre  Très  Cher  Père. 

Mes  recommandations  au  1».  Baudeau  (1). 

LETTRE  l  bis 

A     M .     B  0  U  1!  H  0  X 

Ce  20  juin  ltiîn. 

Je  ne  sais  pourquoi,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, vous  dites  que  c'est  un  pauvre  et  pitoyable  état  que 
tclui  d'un  plaideur.  S.  François  de  Sales  disoit  à  M'"  l'évèque 
de  Belley  que  celui  qui  gardait  la  charité  et  la  modération 
parmi  les  procès,  le  procès  de  sa  canonisation  éloit  déjà  ii 
demi  fait  (2).  Si  cela  est,  vous  voilà  déjà  plus  qu'à  demi  saint. 
Et  si  ce  qu'il  ajoute  est  vrai,  que  litigare  et  non  insanire 
■  i.i  sanctis  conceditur,  que  doit-on  dire  de  vous,  qui  êtes  si 
sage,  si  appliqué  à  Dieu,  et  aussi  mortifié  à  Dijon  qu'à  Paris? 
Il  faut  que  je  vous  congratule  surtout  de  vos  abstinences. 
Car  on  dit  que  vous  ne  sauriez  les  cacher,  tant  elles  sont 
éclatantes.  Pour  moi,  j'aimerois  mieux  emporter  le  ciel  par 
obéissance  que  par  famine.  Mais  je  ne  prétends  pas  aussi 
être   si  mortifié  que  vous.  Cependant,  je  crois  que  si  vous 

tiers,  comme  M.  Bourbon  l'était  de  M.  Tronson,  M.  de  Breton v il lk'is 
était  nar  là  même  «  grand  père  »  de  M.  Bourbon. 

(1)  Directeur  et  économe  au  séminaire  de  Saint-sulpioo. 

(2)  Lettre  datée  du  22  août  101 1  :  Œuvres  de  S.  François  de  Sales  : 
édit.  Yhès:  Paris,  1865,  t.  VI,  i>.  319. 
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vous  régliez  dans  votre  manger.,  comme  clans  le  reste  de 
votre  conduite,  selon  ce  que  l'on  désire  de  vous,  vous  n'en 
seriez  pas  moins  saint.  Ce  n'est  pas  l'abstinence  de  la  viande, 
mais  de  la  volonté  propre  que  Dieu  demande.  La  viande 
engraisse  toujours  la  chair,  au  jugement  des  hommes;  mais 
elle  ne  l'engraisse  pas  devant  Dieu  quand  elle  est  prise  par 
sensualité.  Mais  c'est  la  propre  volonté  qui  la  nourrit  par 
dessus  tout,  et  laquelle  il  faut  mortifier  en  toute  rencontre. 
Je  vous  dis  ceci,  parce  que  je  crois  que  c'est  ce  dont  vous 
avez  plus  de  besoin.  Je  suis  trop  pressé  pour  vous  en  dire 
davantage.  Tout  ;i  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   II 

AI'    CURÉ    DE    SAINT-SULPICE    (1) 

Ce  vendredi  au  soir  31  janvier  1676. 

Jamais  M.  de  Bretonvilliers  n'a  été  ni  plus  mortifié,  ni  plus 
surpris,  que  lorsque  je  lui  ai  dit  ce  qu'on  a  rapporté  à  Mon- 
seigneur l'archevêque  (2).  C'est  assurément  la  personne  du 
monde  pour  qui  il  a  plus  de  respect,  et  il  en  parle  toujours 
avec  une  telle  estime,  qu'il  ne  se  seroit  jamais  imaginé  qu'on 
eût  pu  pousser  la  calomnie  jusqu'à  ce  point,  ni  douter  sur 
cela  le  moins  du  monde  de  ses  senlimens,  qu'il  produit  a 
cœur  ouvert  en  toutes  occasions. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  l'affaire  de  M.  des  Pilles. 

(1)  M.  Raguier  de  Poussé.  —  Note  de  M.  Tronson.  «  M.  Faillie  Du 
Plessis  de  la  Pommeraie,  grand  vicaire,  ayant  dit  à  M.  le  Curé  que  l'on 
avoit  dit  à  Ma»  l'archevêque  que,  à  saint-Sulpiee,  l'on  blàmoit  sa  con- 
duite t".\ver<  M.  l'aldié  Des  Pilles,  et  M.  le  curé  ayant  témoigné  à  M.  Du 
Plessis  qu'il  n'en  avoit  point  parlé,  ne  sachant  pas  même  ce  que 
MB--  l'archevêque  avoit  fait.  M.  Du  Plessis  lui  dit  qu'il  falloit  dune  que 
ce  tut  M.  de  Bretonvilliers  et  M.  Tronson;  ce  que  M.  le  curé  m'ayant 
dit  et  l'ayant  exposé  à  M.  de  Bretonvilliers,  il  trouva  bon  que  j'écri- 
visse le  billet  ci-dessus  adressé  à  M.  le  curé,  afin  qu'il  le  fît  voir  et  le 
laissât  à  M.  Du  Plessis  ». 

(2)  L'archevêque  de  Paris,  François  de  Harlay  de  Champvallon,  sacré 
archevêque  de  Rouen  le  22  décembre  1651,  nommé  au  siège  archiépis- 
copal de  Paris  en  1671,  mort  le  6  août  1695. 
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il  n'avoil  garde  de  blâmer  la  conduite  de  Monseigneur  l'ar- 
chevêque, n'en  ayant  pas  su  même  le  détail.  La  seule  chose 
qu'il  en  avoit  apprise  est  ce  que  Monseigneur  l'archevêque 
eut  la  bonté  lui-même  de  lui  en  dire  il  y  a  quelque  temps, 
mais  ce  fut  d'une  manière  si  obligeante  et  qui  faisoit  si  bien 
paroitre,  et  sa  prudence,  et  son  zèle  pour  le  bien  de  l'Église. 
qu'au  retour  de  celte  visite  où  je  l'avois  accompagné.,  nous 
ne  pouvions  nous  empêcher  de  l'admirer,  et  nous  en  par- 
lâmes de  la  sorte  à  plus  de  vingt  personnes  qui  en  seroienl 
de  bons  témoins.  C'est  dans  ce  même  esprit  que  l'on  en  parle 
toujours  dans  le  séminaire:  et  M.  de  Brelonvilliers,  ans>i 
bien  que  toute  la  maison,  lui  a  des  obligations  trop  particu- 
lières et  trop  sensibles,  pour  y  souffrir  même  des  personnes 
qui  auroient  d'autres  sentimens  ou  un  autre  langage.  Vous 
pouvez  assurer  que  ce  ne  sont  point  là  des  complimens,  mais 
lu  pure  vérité.  C'est  de  quoi  nous  irons  aussi  demain  matin 
assurer  Monseigneur  l'archevêque,  et  je  ne  doute  point  qu'il 
n'en  demeure  persuadé  lorsqu'il  verra  combien  M.  de  Breton - 
villiers  a  été  louché  de  cette  nouvelle,  et  la  disposition  de 
son  cœur  à  son  égard.  Je  lui  en  entends  parler  assez  souvent 
pour  en  rendre  témoignage,  et  je  puis  dire,  avec  toute  sorte 
de  sincérité,  que  je  ne  sache  personne  pour  qui  il  ait  plus 
d'estime,  pour  qui  il  fît  davantage,  et  à  qui  il  se  tienne  plus 
sensiblement  obligé.  Il  revient  encore  maintenant  d'une 
assemblée  où  il  a  appris  la  manière  tout  à  fait  obligeante 
dont  Monseigneur  l'Archevêque  a  parlé  pour  lui  dans  une 
affaire  qui  lui  est  importante.  Jugez  si,  après  cela,  ayant  le 
cœur  fait  comme  vous  savez,  il  seroit  capable,  je  ne  dis  pas 
de  blâmer  la  conduite  de  Monseigneur  l'archevêque,  mais 
de  souffrir  même  qu'on  en  parlât  devant  lui  autrement 
qu'avec  toute  l'estime  que  l'on  doit.  Vous  nous  obligerez  de 
bien  expliquer  tout  ceci  à  celui  qui  vous  a  prié  de  lui  écrire 
ce  qui  en  étoit;  et  de  le  remercier  de  son  bon  avis,  dont  nous 
lui  sommes  très  obligés,  parce  qu'il  nous  donnera  lieu 
d'éclaircir  la  vérité.  S'il  n'étoit  point  si  lard,  nous  irions  dès 
ce  soir  chez  Monseigneur  l'archevêque  ;  mais  M.  de  Brelon- 
villiers  n'est  revenu  qu'à  la  nuit.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  111 

\     l  '  \lUtl::    DK    MARILLAC  f  1  I 

Ce  vi  août  1676. 

Vous  m'avez  bien  tenu  parole.  Monsieur,  en  m 'envoyant  un 
de  vos  clercs.  Jamais  je  n'ai  vu  de  personne  plus  éloquente 
ni  plus  zélée.  Il  est  tout  l'eu  pour  l'œuvre  que  vous  savez,  et 
l'on  ne  peu!  pas  dire  sur  cela  de  plus  belles  choses  ni  déplus 
fortes.  Si  je  n'eusse  été  déjà  persuadé  de  l'importance  de  cet 
établissement,  il  m'en  aurait  entièrement  convaincu.  Je  ru- 
sais pas  s'il  s'en  est  retourné  satisfait;  mais  je  lui  ai  parlé 
avec  éloge  de  votre  dessein,  et  j'ai  fort  approuvé  vos  vues. 
Elles  sont  trop  justes,  pour  en  avoir  d'autres  pensées;  et  je 
vous  réitère  que  je  n'en  ai  point  d'autres  que  celles  que  je 
vous  ai  plusieurs  fois  expliquées. 

Le  malheur  est  que  vous  vous  attachez  à  une  personne  qui 
ne  veut  pas  se  déterminer.  Pour  moi.  je  consens  de  tout  mon 
cœur  qu'il  se  mette  avec  vous,  et  je  vous  l'écris  très  sincè- 
rement, afin  que  vous  n'en  doutiez  pas;  mais  de  lui  dire 
ahsolument  qu'il  le  fasse,  c'est  ce  que  je  ne  puis  et  ne  dois 
faire,  et  à  quoi  vous  ne  devez  point  vous  attendre  (2). 

\i)  Fils  de  Michel  de  Marillac,  conseiller  d'État,  et  neveu  de  Louise 
de  Marillac,  fondatrice  des  Filles  de  la  Charité,  Louis  de  Marillac  na- 
quit à  Paris  sur  la  paroisse  Saint-Paul  et  fut  baptisé  le  jeudi  15  mars 
1646.  Il  mourut  le  25  février  1696,  après  avoir  été  curé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  en  1690,  et  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  en  1694.  Il  eut 
de  bonne  heure,  et  toute  sa  vie,  un  grand  zèle  pour  former  à  la  piété 
et  préparer  à  l'état  ecclésiastique  les  jeunes  clercs  de  sa  paroisse  et 
des  autres  paroisses  de  Paris,  et  par  là,  et  par  ses  donations,  il  con- 
tribua beaucoup  à  fonder  l'établissement  qui  fut  plus  tard  le  séminaire 
de  Saint-Louis.  V.  Grandet,  Les  saints  Prêtres  français  du  dix- 
septième  siècle;  première  partie,  p.  269-284.  —  Essai  d'une  histoire 
de  la  paroisse  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  par  M.  L**  V* 
i  Vilain,  prêtre  de  la  paroisse;;  Paris,  1758,  in-12,  p.  234-237. 

(2)  On  peut,  ce  semble,  avec  quelque  fondement  conjecturer  que  la 
••  personne  »  à  laquelle  il  est  ici  fait  allusion  est  François  de  Chansier- 
Liiev  lequel,  en  1675,  était  à  Paris,  «  logé  près  du  séminaire  Saint- 

III.  —  12 
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Huant  à  la  résolution  de  vos  cas: 

I  Entre  les  méchants  livres,  il  y  en  a  de  différentes  espè- 
ces. Quelques-uns  sonl  loul  à  fait  mauvais;  en  sorte  qu'on 
n'en  sauroit  jamais  faire  un  bon  usage  ;  et  ils  ne  peuvent  que 
corrompre  ceux  qui  les  lisent:  comme  ceux  qui  ne  traitent 
que  des  matières  impures,  etc.  D'autres,  quoique  mauvais, 
ne  le  sont  pas  néanmoins  si  entièrement  que  quelquefois  on 
n'en  puisse  taire  un  bon  usage:  comme  les  livres  hérétiques, 
les  médians  casuistes,  etc.  Pour  les  premiers,  je  ne  ferois 
nulle  difficulté  qu'on  ne  put  les  prendre  et  les  brûler  sans 
faire  tort  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent,  et  sans  être  obligé 
ii  restitution.  Pour  les  autres,  je  ne  crois  pas  qu'on  le  pûl 
taire  en  conscience  : 

2°  Pour  le  jeu  de  boule,  je  ne  sais  point  de  conciles  géné- 
raux qui  l'aient  défendu:  mais  il  y  a  quelques  synodes  qui 
l'interdisent  aux  ecclésiastiques; 

3°  Pour  le  jeu  de  dés,  voici  de  quoi  vous  contenter.  Le 
Concile  provincial  de  Bordeaux  tenu  en  l'an  1583,  au  chapi- 
tre 21,  et  approuvé  la  même  année  par  le  pape  Grégoire  XIU  : 
«  Clerici  ab  aléa,  tesseris,  charlis,  et  quovis  alio  vetilo  et 
»  indecoro  ludo,  cura  privatim,  Uim  publiée  penilus  absti- 
«  néant  » 

Le  Concile  de  Bourges  en  l'an  1584,  au  litre  DeClericis, 
can.  7  :  «  \leam,  tesseras,  char  tas.  omnes  ludos  velitos  devi- 
»  lent  ». 

Le  Concile  d'Aix  en  l'an  1585,  approuvé  par  le  pape  Sixte  V, 
au  titre   De  cita    et   honestate    Clericorum  :   <>  Ne   pagellis 

pictis  aul  aléa,  aliove  hujusmodi  génère  ludanl,  aut  luden- 
»  tes  spectenl  :  neve  ullum  venalionis  genus  exerceant.  » 


sulpice  pour  prendre  l'esprit  'le  cette  maison  et  en  sun  re,  autant  qu'il 
pourrait,  les  règlements  ••:  et  qui  s'occupait  de  fonder  en  faveur  des 
pauvres  écoliers,  une  œm  re  semblable  à  celle  que  projetait  l'abbé  de 
Marillac  et  que  l'abbé  de  Chansiergnes  réalisa  :  l'œuvre  dite  «les  Sémi- 
naires île  la  Providence,  dont  trois  furent  établis  à  Paris,  et  trente- 
huit  en  diverses  pro^  inces  de  France.  V.  Grandet,  Lessaints  Prêtres 
français  'in  dix-septième  siècle,  1  partie,  p.  265-268.  Vie  de 
M.  Olier,  t.  III.  p.  295,  306-308. 
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Le  Concile  d'Aquilée,  rubr.  11,  en  l'année  1596:  ■  Alearum 
<-  et  laxillorum  usum  quo  tempus  misera  jucunditale  teri- 
9  tur,  clericis  omnibus  inhibemus;  multo  vero  gravius,  si 
»  non  modo  luserint  ipsi,  sed  aliis  iudendi  poteslatem  fece 

•  rinl,  parato  loco  et  domestico  diverliculo.  » 

Le  Concile  de  Cologne  provincial,  en  l'an  1313,  renouvelle 
t*i  ordonne  que  l'on  observera  ie  statut  du  Synode  qui  avail 
été  tenu  en  la  même  ville  en  l'an  1280,  qui  porte  que  :  «  Cle- 
»  rici  ad  aléas  et  Laxillos  mou  ludanl,  nec  hujusmodi  ludis 
»  intersint.  » 

Le  Synode  de  Langres,  en  1404:  <-  Ne  omnino  ludant  ad 
»  taxillos,  ad  aléas,  neque  ad  chartas,  ad  bolas,  etc.  » 

Le  Synode  de  Paris,  sous  Henri  de  Gondi  :  «  Ludos  alearum 
»  et  chartarum  omnino  devitenl.  » 

Le  Synode  de  Sens,  en  1524  :  «  Omnem  alearum,  taxillo- 
»  rum,  et  sortis  ludum,  aut  interesse  dictis  ludis  interdictum 
»  esse   Clericis   constitulione   concilii    generalis    denuncia- 

•  mus.  » 

Lt  le  Concile  provincial  de  Sens,  tenu  à  Paris  en  1528  : 
h  A  ludo  alearum,  aliisque  qui  à  sorte  pendent  abslineant  ; 
«  neque  ludentium  l'autores,  spectatores  aul  testes  existant.  " 

Nous  verrez  par  toutes  ces  défenses  quel  est  l'esprit  de 
l'Église  sur  ce  que  vous  me  demandez.  Elles  suffiront  assu- 
rément à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  vivre  selon  cet  esprit, 
et  qui  ne  veulent  que  la  perfection  de  leur  état.  Mais  parce 
que  plusieurs  autres  pourroient  chicaner  sur  ce  que  ce  ne 
sont  point  des  Conciles  généraux  qui  ont  fait  ces  défenses,  et 
qu'ils  prétendroient  par  là  n'être  pas  obligés  de  s'y  soumet- 
tre, il  est  bon  de  leur  faire  faire  réflexion  : 

1°  Que  cette  prétention  ne  peut  aller  tout  au  plus  qu'à 
exempter  de  péché  ceux  qui  joueraient  à  ces  sortes  de  jeux, 
mais  non  pas  à  les  excuser  de  ne  pas  vivre  selon  l'esprit  de 
l'Église; 

2°  Que  cette  prétention  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  diocèses 
où  ces  constitutions  ont  été  faites;  et  que  par  conséquent  ou 
ne  peut  y  jouer  ni  à  Paris  ni  à  Chartres,  etc.  : 

'■\  Qu'elle  ne  peut  même  avoir  lieu  dans  les  autres  diocèse^. 
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puisque  le  Concile  général  de  Lalran  4°,  aussi  bien  que  les 
Canons  des  Apôtres  défendent  la  même  chose. 

Conc.  gênerai  Later.  4.  C.  16:  «  Clerici  ad  aléas  et  laxillos 
»  non  ludant,  nec  hujusmodi  ludis  intersinl.  >■ 

Canon  Apostol.  41  :  «  Episcopus,  aul  Presbyter,  aul  Diaco- 
»  nus  qui  aléa*  indulget,  vel  desinilo  vel  deponitor.  » 

('anon  apostol.  42:  «  Suhdiaconus.  aul  Qantor,  aul  Lector 
»  (jui  consimilia  facit,  vel  desinilo.  vel  à  eommunione  sejun- 
»  gilor.  " 

Que  si  l'on  dit  que  cela  n'est  plus  en  usage,  on  répond  : 

1"  nue  le  Concile  de  Trente  a  renouvelé  toutes  ces  consti- 
tutions anciennes,  qui  ont  été  faites  pour  les  ecclésiastiques, 
el  particulièrement  pour  les  jeux  qui  leur  sont  défendus. 
Car  dans  le  chapitre  1er  De  Reform.  sess.  22,  voici  ce  que  dit 
le  Concile:  «  Statuit  sancta  Synodus  ut  quœ  alias  à  Sum- 
»  mis  Pontificibus  el  à  sacris  Conciliis  de  Clericorum  vita. 
•>  aleis,  lusibus  fugiendis  sancita  fuerunt,  eadem  in  poste- 
<■  riim  iisdem  po^nis  vel  majoribus  ohservenlur  ". 

2°  Les  Synodes  qui  depuis  le  Concile  de  Trente  oui  encore 
renouvelé  celle  défense,  montrent  assez  qu'elle  n'a  poinl  élé 
abolie  par  un  usage  contraire. 

3°  La  pratique  tic  tous  les  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
l'ordre  ne  convainc  que  trop,  que  la  coutume  qu'on  préten- 
droit  être  contraire  ne  peul  être  qu'une  corruption. 

.le  ne  me  souviens  poinl  des  Canons  qui  se  servent  du  mol 
deglobi  ni  globuli,  si  ce  n'esl  de  celui  de  S.  Charles  dans  un 
des  conciles  de  Milan.  Mais  il  ne  peul  s'entendre  ni  de  la 
boule  ni  du  billard.  Car  il  s'explique  nettement  en  cet 
endroit,   el    d'une    manière   qui    ne  peul    s'appliquer  qu'au 

mail  :  «  Giobi, dit-il, qui  malleisligneisimpelluntur».  L ol 

de  mallei  l'ail  comprendre  bien  clairemenl  ce  qu'il  défend. 

Le  même  saini  permet  aux  ecclésiastiques  de  jouer  a  la 
paume,  mais  avec  quelques  restrictions. 

La  l10,  qu'en  jouant  ils  ne  quittent  poinl  l'habit  ecclésias- 
tique. 

La  2e,  qu'ils  jouent  en  particulier, el  non  devant  le  inonde. 

La  3 ".  qu'ils  ne  jouent  ni  argent  ni  collation. 
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La  ï  .  qu'ils  ne  jouent  a  ce  jeu  que  lorsque  la  santé  le 
demande  el  que  cet  exercice  y  est  utile. 

Voilà  la  résolution  de  lous  vos  cas.  Tout  vôtre.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  IV 

\    U0NSEE1  i;    DEEZ    SCHL1  TERE      I 

Ce  H  août  1676. 
.Monsieur. 

.le  \ iciis  d'apprendre  par  lu  lettre  que  vous  m'avez  l'ail  la 
grâce  de  m'écrire  que  Son  Ulesse  Électorale  «lo  Cologne  (i) 
noiin  m  choisi  pour  son  suffraganl  dans  l'Évêché  d'Hilde- 
sheim  (3).  C'esl  un  coup  de  Providence,  qui  me  fail  adorer 
la  conduite  de  Notre  Soigneur  sur  vous.  Je  le  supplierai  do 
loul  mon  cœur  que  ce  soit  pour  votre  salul  H  pour  la  sancti- 
fication des  âmes  qui  vous  seronl  confiées.  Le  bon  exemple 
«pic  vous  nous  avez  donné  ici.  pendanl  que  vous  y  avez  été 
appliqué  à  l'élude  et  à  la  piété,  me  lait  bien  espérer  de  ce 
choix:  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  n'en  lire  sa  gloire  el 
l'Église  beaucoup  de  fruit,  si  vous  persévérez  dans  les  mêmes 
dispositions  et  la  même  fidélité  à  ses  grâces,  où  vous  avez 
été  dans  le  séminaire.  Je  ne  vous  envoie  point  d'autre  attes- 
tation que  cette  lettre,  parce  qu'elle  fait  assez  connoitre  que 
nous  avons  été  édifiés  de  votre  conduite,  tant  que  vous  avez 
demeuré  avec  nous,  qui  est  le  seul  temps  dont  nous  pouvons 
répondre.  Au  reste,  soyez  persuadé  que,  pour  mon  particu- 
lier, je  serai  toujours  ravi  de  vous  témoigner  que  je  suis 
parfaitement.  Monsieur,  votre  1res  humble  et  très  obéissant 

i;  Frédéric  de  Die/,  prêtre  du  duché  de  Brunswïck,  admis  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  le  13  juillet  1669,  en  était  sorti  le  30  juin  K57<>. 

(2)  Maximilien-Henri  de  Bavière,  sacré  en  1651,  mort  le  3  juin  h^s. 

(3)  L'archevêque  de  Cologne  étant  alors  évêque  d'Hildesheim,  sans 
compter  les  autres  évèchés  qu'il  cumulait  avec  ces  deux-là,  on  conçoit 
qu'il  eut  besoin  d'un  évêque  suffragant,  c'est-à-dire  d'un  évéque  auxi- 
liaire, coadjuteur  sans  future  succession,  pour  administrer  le  diocèse 
d'Hildesheim,  lequel  d'ailleurs  ne  tut  jamais  un  diocèse  suffragant  de 
la  métropole  de  (  'ologne. 
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serviteur.  —  L.  Tronson,  Supérieur  du  séminaire  de  Sainl- 
Sulpice. 

LETTRE  V 

V     MONSIE1  R    DE    HADLTGRENIER   I  1  I 

Ce  16  septembre  1676. 

Puisque  vous  ne  sauriez  nous  consulter  cette  année  au- 
trement que  par  lettres,  iJ  est  bien  juste  que  je  vous  satis- 
fasse par  la  même  voie,  et  que  je  réponde  à  vos  demandes. 
Je  ne  ferois  nulle  difficulté,  si  j'étois  en  votre  place,  de  ren- 
voyer le  Uécollet  qui  vous  inquiète.  C'est  une  peste  dans  une 
maison,  que  ces  sortes  d'esprits  qui  ne  sont  point  réglés,  et 
qui  entrent  dans  les  sentimens  de  toutes  les  personnes  mé- 
contentes. Quand  il  se  corrigeroit  de  quelques-uns  de  ses 
défauts,  celui  du  peu  de  talent  et  d'affection  à  l'élude  es! 
assez  considérable  pour  ne  le  pas  recevoir;  a  moins  que 
vous  ne  remarquiez  en  lui  un  fort  grand  changement,  et  des 
marques  d'un  zèle  qui  vous  convainque  d'une  entière  con- 
version. Si  vous  n'en  sauriez  avoir  de  suHisantes,  je  ne  croi- 
rois  pas  que,  pour  son  bien  particulier,  vous  dussiez,  en  le 

i 1  )  Rémi  de  Haultgrenier,  du  diocèse  de  Tournai,  était  acolyte  quand 
il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  16  juillet  1668.  Il  en  sortit  U< 
16  mai  1673,  et  fut  bientôt  nommé  supérieur  du  séminaire  de  Tournai. 
11  mourut  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  ■>  septembre  1677.  On  lit,  en 
effet,  dans  le  Registre  des  sépultures  :  «.  Le  3  septembre  1677,  convoi  et 
enterrement  de  M™  Remy  Poulie  de  Hautgrenier,  prêtre  du  diocèse  de 
Tournay,  docteur  de  Sorbonne  et  supérieur  du  séminaire  de  Ms»  de 
Tournay  en  la  ville  de  Douay,  décédé  au  séminaire  Saint-Sulpice  le  2, 
âgé  d'environ  35  ans  «.Quelques  jours  après,  le  il  septembre,  M.  Tron- 
son écrivait  à  M.  Fontaine,  «  ecclésiastique,  à  Amiens  •  •  «  La  maladie 
de  M.  du  Hautgrenier  ue  Lui  a  pas  donné  le  temps  de  mettre  ordre  à 
quelques  affaires  qu'il  avoit  dessein  de  régler.  La  fièvre  le  prit  le  len 
demain  de  son  arrivée  en  cette  ville,  et  le  transport  au  cerveau  s'étanl 
fait  peu  de  jours  après,  il  n'eut  la  liberté  de  s'expliquer  que  sur  forl 
peu  de  choses.  Celle  qui  vous  regarde  ne  lui  est  pas  revenue  en  l'esprit. 
Je  ne  sais  pas  s'il  n'y  aura  point  pourvu  dans  le  testament  qu'il  a  fait 
en  son  pays,  vous  en  pourrez  être  informé  sur  les  lieux  ». 
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souffrant,  exposer  toute  la  communauté,  à  qui  il  pourroit 
nuire  par  sa  tiédeur,  à  se  relâcher  sur  son  exemple.  Vous 
savez  combien  cela  est  à  craindre,  et  qu'une  seule  personne 
est  capable  quelquefois  de  causer  ce  malheur.  La  nécessité 
de  passer  par  le  séminaire  pour  recevoir  les  Ordres  ne  vous 
doit  point  faire  de  peine  en  celte  occasion.  Car  1°  si.  par  ce 
refus  que  vous  lui  ferez,  il  se  trouve  exclus  des  Ordres,  il  s'en 
doil  prendre  à  lui-même  el  en  accuser  sa  mauvaise  conduite. 
^  Si  Dieu  l'y  appelle  el  qu'il  soit  fidèle  à  sa  vocation,  il  trou- 
vera les  moyens,  hors  du  séminaire,  de  vivre  si  saintement 
el  de  donner  de  telles  preuves  de  sa  piété  et  de  son  zèle, 
que  l'on -ne  pourra  pas  douter  de  son  changement.  C'est  à  lui 
a  prendre  une  conduite  si  régulière  et  si  édifiante,  que  ses 
actions  vous  persuadent  qu'il  sera  utile  à  l'Église.  Jusqu'à  ce 
temps-là,  vous  pouvez  demeurer  en  paix  et  attendre  sans 
scrupule,  nue  si  Ion  crie  contre  vous  dans  le  monde,  vous 
ferez  comme  tous  les  serviteurs  de  Dieu  ont  accoutumé  de 
l'aire  :  qui  laissent  crie!',  et   font    toujours  ce  qu'ils  doivent. 

Pour  renvoyer  ceux  qui  contestent,  et  qui  affaiblissent  par 
leurs  chicanes  et  leurs  raisonnements  les  vérités  que  l'on 
avance,  je  n'y  vois  pas  d'autre  remède,  que  de  les  avertir 
en  particulier,  leur  en  représenter  la  conséquence,  leur 
dire  nettement  que.  s'ils  ne  changent,  vous  ne  pourrez 
poinl  leur  donner  d'attestation  pour  les  Ordres:  et  la  leur 
refuser  même  absolument  s'ils  ne  changent.  Car,  quoique 
vous  ne  remarquiez  pas  d'ailleurs  en  ces  personnes  des 
taules  grossières,  ce  peu  de  disposition  à  recevoir  et  goûter 
les  maximes  chrétiennes  ou  ecclésiastiques,  fait  assez  con- 
noitre  leur  fond,  et  sutiit  au  moins  pour  soupçonner  très  rai- 
sonnabiemenl  qu'ils  ne  seront  pas  longtemps  sans  se  dé- 
régler, lorsqu'ils  se  trouveront  en  liberté  hors  du  séminaire. 
C'est  un  soupçon  qui  me  paroît  assez  bien  fondé  pour 
différer  l'ordination  d'une  personne:  et  même  si  ces  con- 
testations étaient  en  des  choses  importantes,  el  qu'elles  arri- 
vassent bien  souvent,  elles  suffiroienl,  à  mon  avis,  pour  l'ex- 
clure »out  à  fait  du  séminaire. 

Que  si  ces  avis  que  vous  donnerez  font  croire  qu'on  \<»u- 
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rapporte  ce  qui  se  fait  dans  la  maison,  vous  ne  devez  point 
vous  en  mettre  <mi  peine.  Car.  pourvu  que  vous  ne  fassiez 
poinl  connoitre  ceux  qui  vous  rapportent,  vous  aurez  tou- 
jours quelques  personnes  assez  fidèles  qui  ne  se  meltronl 
point  en  peine  que  l'on  croie,  en  général,  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes qui  vous  rapportent  les  choses,  cl  qui  ne  laisseront 
l>as  de  vous  aller  trouver  pour  vous  dire  ce  que  l'on  l'ail: 
surtout  si  vous  leur  faites  connoitre  que,  bien  loin  de  cho- 
quer eu  cela  la  charité,  ils  ne  sauroienl  taire  un  plus  grand 
acle  de  charité,  soit  pour  leurs  frères,  soit  pour  la  commu- 
nauté, soit  pour  l'Église,  que  de  vous  avertir  des  fautes  que 
l'on  l'ail  et  des  défauts  qu'ils  remarquent,  afin  que  vous  puis- 
siez, y  apporter  quelque  remède. 

.le  crois  (pic  vous  avez  bien  fait  de  retrancher  les  prome- 
nades «pie  vous  me  marquez. 

L'estime  que  Ton  peut  faire  paroilre  pour  les  Religieux 
lorsque  l'on  en  parle,  l'honneur  qu'on  leur  rend  quand  on 
les  rencontre,  les  louanges  qu'on  leur  peut  donner  en  cent 
occasions,  leur  défense  que  l'on  peut  prendre  lorsque  d'au- 
tres les  blâment  ou  les  attaquent  injustement,  etc.,  sont  des 
moyens  chrétiens  et  faciles,  pour  les  convaincre  que  ce 
n'est  pas  par  un  esprit  d'opposition  contre  eux,  mais  par  le 
devoir  de  votre  charge,  que  vous  donnez  des  avis,  ou  avancez 
des  maximes  qui  pourroienl  quelquefois  leur  faire  peine. 

(.'est  ce  (pie  vous  pourrez  faire  pour  ne'point  manquer,  et 
a  la  fidélité  que  vous  devez  à  Dieu  pour  ce  qui  regarde  le 
bien  des  ecclésiastiques  qu'il  vous  confie,  et  à  la  charité  que 
vous  devez  conserver  pour  les  Religieux  avec  lesquels  il  faut 
lâcher  toujours  de  vivre  en  union.  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  VI 

A     MONSIEUR     ii  \  i  i:  I 

Chanoine  de  Noyon. 

i  e  29  octobre  I6T0. 
Monsieur, 

Je  ne  reçois  qu'aujourd'hui  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
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le  'i  de  ce  mois.  .Nous  serons  ravis  de  pouvoir  servir  voire 
chapitre  en  la  réception  du  chanoine  que  vous  me  proposez; 
niais  nous  ne  saurions  donner  de  parole  positive  que  nous  le 
recevrons,  qu'auparavant  nous  ne  l'ayons  vu.  C'est  la  pra- 
tique que  nous  observons  toujours  ici,  et  que  l'on  a  cru  très 
importante  pour  ne  nous  exposer  pas  à  avoir  des  personnes 
qui  perdroienl  quelquefois  leur  temps  dans  la  maison,  pour 
n'avoir  pas  les  dispositions  que  l'on  y  demande.  Les  princi- 
pales sont  une  bonne  volonté  et  un  esprit  soumis:  car  des 
gens  qui  cliicaneroient  sur  ce  qu'on  observe  dans  le  sémi- 
naire, el  qui  ne  scroienl  pas  résolus  de  s'y  rendre  exacts  aux 
règlements,  ne  nous  accommoderoient  nullement,  et  on  les 
prie  roi  I  bientôt  de  se  retirer.  Pour  ceux  qui  sont  dans  la  dis 
position  d'y  bien  profiter,  pourvu  qu'ils  ayenl  fait  leur  philo- 
sophie, ils  trouvent  ici  une  très  facile  entrée  el  des  personnes 
toutes  prèles  à  les  servir.  Quant  à  la  pension,  elle  est  de 
quatre-cents  livres,  el  elle  est  égale  pour  tous.  Je  souhaite 
que  vos  prières  soient  efficaces,  et  que  :  Concertât  Deus 
corda  Patnini  ad  filios  (Malach.,  IV,  6).  Je  suis  votre  très 
humble  et  très  obéissanl  serviteur.  —  L.  Tronson. 

J'oubliois  a  vous  dire  que  nous  ne  recevons  personne  ici  qui 
n'ait  dessein  d'y  demeurer  au  moins  six  mois,  el  qui  n'ai! 
congé  de  son  Évêque,  s'il  est  obligé  à  résidence. 

LETTRE   Vil 

a  l'abbé  ue  FÉNELON  (l) 

Ce  7  novembre  1670. 

Si  vous  pouvez,  Monsieur  el  très  cher  en  Noire  Seigneur» 
prendre  avec  moi  toute  sorte  de  libertés,  en  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  il  n'y  en  a  point  où  vous  ayez  plus  droit  de 
le  faire,  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  affaire  où  vous  prenez 
quelque  part.  Vous  savez  combien  je  suisà  vous:  car,  quoique 

(1)  Cette  lettre  a  déjà  été  imprimée  dans  La  Correspondance  de 
Fênelon  :  Paris,  1827,  t.  II.  p.  292,  293. 
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je  ne  vous  en  aie  pas  donné  de  fréquentes  marques  par  mes 
lellres,  je  ne  laisse  pas  d'y  être  autant  que  jamais.  Ainsi,  en 
vous  souvenant  de  ce  que  je  vous  en  ai  dit  autrefois,  vous 
aurez  une  idée  parfaite  de  nies  dispositions  présentes.  Jugez, 
après  cela,  si  je  n'aurais  été  ravi  de  pouvoir  recevoir  ici 
M.  .lavel.  pour  lequel  el  vous  el  Monseigneur  de  Sarlal  m'écri- 
vez d'une  manière  si  obligeante;  mais  la  nécessité  d'obser- 
ver nos  règles  a  été  un  obstacle  insurmontable:  car  nous  ne 
saurions  recevoir  personne  qui  ne  puisse  demeurer  ici  au 
moins  six  mois,  .le  lui  avais  proposé  de  demander  cette  per 
mission  à  Monseigneur  son  Prélat;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu 
depuis,  cl  Ton  m'a  dit  qu'il  s'était  retiré  aux  Pères  de  l'Ora- 
toire. Au  reste.  Monsieur,  soyez  persuadé  (pie  je  suis  très 
sincèrement  votre  très  humble  cl  très  obéissant  serviteur. — 
1,.  Tronson. 

LETTRE   VIII 

\     MONSLKI  11     DE    Cil  AM  Kl;  AC    I  I  I 

i  e  il»  décembre  1676. 

Si  un  autre  (pie  vous  ni  écrivoit  après  un  si  profond  silence. 
Monsieur  el  très  cber  en  Notre  Seigneur,  j'approuverais  fort 
qu'il  usât  de  l'expression  dont  vous  vous  servez  au  commen- 
cement de  voire  lettre.  Mais  pour  vous,  je  ne  puis  croire  que 

i  Gabriel  de  la  Cropte  de  Chanterac,  d'une  ancienne  famille  du 
Périgord,  étoit  proche  parent  de  la  mère  de  Fénelon.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  entra  en  1002  au  séminaire  de  saint-Sulpice,  où 
il  lit  ses  études  théologiques.  Il  étoit  déjà  grand  vicaire  de  Cambrai, 
lorsque  Fénelon  le  choisit  eu  1697  pour  son  agent  à  Rome,  dans  l'affaire 
■  lu  livre  des  Maximes.  C'étoit,  au  témoignage  de  M.  Pirot,  zélé  par- 
tisan de  Bossuet,  nu  homme  sage,  pacifique,  instruit  et  vertueux. 
il  joignoit  fi  ces  qualités  la  plus  profonde  vénération  cl  le  plus  tendre 
attachement  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  s'estima  heureux  de 
pouvoir  lui  confier  ses  intérêts  dans  une  affaire  si  importante.  Il 
tnourul  à  Pêrigueux  en  1715,  environ  sept  mois  après  Fénelon  (Gos 
selin,  Notice  des  principaux  personnages  contemporains  de  Fé- 
nelon, dont  il  est  fait  mention  dans  sa  correspondance;  Corres- 
pondance de  Fénelon  :  Paris   1829,  in-8»,  t.  XI.  p.  297). 
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vous  vous  expliquiez  assez  nettement,  quand  vous  dites  que 
vous  revenez  à  moi  après  avoir  été  si  long  temps  sans 
m'écrire.  Car  je  connois  trop  le  fond  de  votre  cœur  pour  me 
pouvoir  imaginer  que  vous  vous  soyez  éloigné  de  moi,  ni  que 

\oii>  le  puissiez  jamais,  en  quelque  état  ni  en  quelque  lieu 
que  vous  soyez.  J'ai  toujours  regardé  noire  union  comme 
une  union  de  grâce,  que  rien  de  ce  monde  ne  pourroit  dis- 
soudre: el  je  m'assure  que  vous  n'avez  pas  d'autre  désir  que 
de  la  rendre  indissoluble,  el  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Gomment  donc  prétendez-vous  revenir  à  une  personne  qui 
ut-  s'est  jamais  séparée  de  vous,  et  dont  vous  ne  vous  êtes 
aussi  jamais  séparé  .'  Ce  n'esl  pas  néanmoins  que  je  prétende 
condamner  au  fond  votre  expression.  Elle  est  trop  cordiale 
et  trop  sincère  pour  ne  la  pas  agréer,  et  pour  n'y  pas  remar- 
quer le  sens  auquel  vous  l'entendez.  Votre  âme  s'y  est  toute 
épanchée,  et  je  ne  vois  dans  toute  la  suite  qu'une  efl'usion  de 
cœur,  qui  me  t'ait  conjecturer  assez  ce  que  vous  pensiez  en 
écrivant,  el  même  la  disposition  où  vous  étiez  durant  ce 
grand  silence.  Pour  la  mienne,  elle  a  toujours  été  de  prendre 
part  à  votre  croix  domestique,  de  prier  Notre  Seigneur  de 
vous  en  taire  taire  un  saint  usage,  el  de  désirer  beaucoup  de 
vous  pouvoir  encore  embrasser  ici  une  l'ois.  Je  prévois  bien 
que  le  grand  vicariat  y  sera  un  obstacle.  Car,  le  moyen  de 
quitter,  ayant  cet  emploi'.'  Mais  cependant,  si  l'on  vous  presse 
tellement  de  vous  en  charger  que  vous  ne  puissiez  vous  en 
défendre,  le  moyen  de  ne  vous  conseiller  pas  de  le  prendre, 
si  vous  croyez  que  Dieu  le  demande  de  vous.  Il  faut  que  tout 
plie  sous  les  lois  du  Maître,  et  que  tout  cède  à  ses  ordres. 
Que  devons-nous  vouloir  autre  chose  que  l'accomplissement 
de  ses  desseins:  et  quel  plus  grand  bonheur  pouvons-nous 
souhaiter  a  nos  amis,  que  de  voir  tous  leurs  propres  désirs 
et  leurs  plus  tendres  inclinations  immolées  comme  des  vic- 
times ii  la  gloire  de  cette  adorable  et  très  aimable  volonté  ' 
Qu'elle  règne  donc  à  jamais  en  vous.  Monsieur  el  plus  que 
très  cher  en  son  amour,  afin  que  votre  àme  en  étant  toute 
remplie,  toute  abreuvée,  toute  pénétrée,  elle  puisse  porter  ce 
beau  litre  d'honneur  que  Notre  Seigneur  par  son  prophète 
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donne  à  loules  celles  qu'il  se  choisil  pour  épouses  :  Voca- 
bitur  nomen  novum  quod  os  Domini  nominabit  :  et  vocabituv 
volunias  mea  in  ea  (Isai.  LXI1,  2,  ï).  C'est  sur  ce  fondement 
que  vous  vous  déterminerez  à  prendre  ou  à  refuser  le  grand 
vicariat.  Vous  verrez,  par  les  ouvertures  que  Dieu  vous  don- 
nera lorsqu'on  vous  en  fera  la  proposition,  ce  qu'il  pourra 
demander  de  vous.  Car,  comme  de  votre  part  vous  ne  voulez 
que  lui,  il  ne  manquera  pas,  de  la  sienne,  de  vous  faire  faire 
ce  qu'il  veut,  .le  ne  puis  avoir  sur  cela  d'autres  vue,  et  j'aurois 
trop  de  peur  de  donner  quelque  chose  à  mon  inclination,  si 
je  vous  donnois  une  détermination  plus  particulière.  Celle 
que  je  vous  marque  ici  en  général  me  paroît  plus  pure  cl 
vous  verrez  qu'elle  vous  suffira  pour  vous  déterminer  sûre- 
ment dans  le  temps. 

Je  ne  vois  pas  que  vous  deviez  faire  aucune  difficulté  de 
faire  le  voyage  de  Marmande,  s'il  peut  être  utile  à  vos  affaires. 
C'est  un  office  de  charité  que  vous  ne  sauriez  refuser  de 
rendre  à  Monsieur  votre  frère  et  à  Mesdames  vos  sirurs.  Vous 
n'aurez  seulement  qu'à  bien  retenir  votre  cœur,  de  peur  qu'il 
ne  se  laisse  aller  à  quelque  aigreur  ou  à  quelque  ressentiment 
qui  pourroit  refroidir  en  vous  la  charité.  C'est  l'avis  que 
S.  François  de  Sales  donna  autrefois  à  M.  l'évêque  de  Belley. 
et  qu'il  croyoit  si  difficile  à  pratiquer,  qu'il  lui  dit  dans  une 
de  ses  lettres,  que  s'il  peut  garder  la  modération  au  milieu 
de  ses  procès,  le  procès  de  sa  canonisation  est  déjà  à  demi 
fait.  Litigare,  ajoute-t-il,  et  non  insanire,  vix  sanctis  cou- 
ceditur.  Retenez  donc  bien,  encore  une  fois,  votre  cœur  et 
votre  langue;  non  pas  en  sorte  que  vous  vous  taisiez  absolu- 
ment, car  vous  seriez  un  très  méchant  solliciteur:  mais  en 
ne  parlant  que  dans  les  temps  où  il  est  nécessaire,  et  en  ne 
disant,  même  alors,  que  ce  qui  peut  servir  à  votre  affaire.  Si 
cela  ne  sert  pas  au  procès  de  votre  canonisation,  il  servira 
sûrement,  et  plus  que  l'on  ne  peut  dire,  à  votre  propre  sanc- 
tification. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  de  quitter  les  Carmélites  il»,  cl 

(l)  Les  carmélites  «lu  couvent  Saint-Joseph  de  Bordeaux,  <;ui  avait 
élu  l'abbé  de  Chanterac  pour  supérieur  de  leur  monastère  en  1675;  <'t 
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puisque  la  Providence  vous  y  a  mis,  el  que  vous  vous  \ 
trouvez  ru^a^é,  il  faut  vous  appliquer  à  chercher  les  moyens 
tic  1rs  bien  servir,  plutôt  qu'à  trouver  ceux  de  les  quitter,  .le 
ne  doute  point  qu'elles  ne  vous  tassent  bientôt  passer  pour 
un  saint;  mais  je  suis  assez  persuadé  que  vous  ne  vous  esti- 
merez pas  plus  saint  pour  toutes  leurs  louanges.  Nous  savez 
assez  quelle  est  leur  coutume,  el  que  c'est  là  leur  jargon. 
Ainsi,  pour  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  que  vous  demandez 
sur  ce  chapitre  :  1  N'écoulez  leur  voix  que  comme  des  voix 
de  sirènes  :  c*esl-k-dii,e,  fermez  vos  oreilles  à  loutes  ces  sortes 
de  discours  :  ce  sont  des  flatteries,  qui  ne  sont  capahles  que 
de  vous  enchanter  et  de  vous  perdre.  2"  Évitez  tous  ces  petits 
amusemens  inutiles  qui  ne  vont  qu'à  faire  perdre  du  temps, 
et  qui  vous  obligeroient  souvent,  sous  prétexte  de  charité, 
d'en  donner  beaucoup,  en  des  occasions  d'où  l'on  ne  retire 
pour  tout  fruit,  qu'une  vaine  el  malheureuse  satisfaction. 
3°  Aimez  beaucoup  cette  maxime  des  saints  :  <Juut  mulieribu* 
aermo  rarus,  brevis  et  rigidus  (1).  11  faut,  dans  les  occasions, 
s'en  servir  avec  prudence,  ayant  toujours  égard  aux  véri- 
tables besoins;  mais  quand  on  s'en  sert  avec  celte  sainte 
discrétion,  on  ne  sauroit  concevoir  combien  elle  esl  utile 
dans  la  pratique,  et  de  combien  de  périls  elle  nous  délivre. 
Voilà,  à  cœur  ouvert,  et  ce  que  je  vous  puis  dire  sur  votre 
supériorité,  el  lés  avis  qui  me  paroissenl  les  plus  imporlans 
pour  vous  y  sanctifier,  el  pour  ne  point  tomber  dans  les 
écueils  que  l'on  rencontre  le  plus  ordinairement  dans  cel 
emploi. 

Pour  le  dernier  chef  sur  lequel  vous  me  demandez  réponse, 
qui  est  si  vous  ne  devez  pas  faire  un  voyage  ici,  dans  quelque 
engagement  que  vous  vous  trouviez  :  je  ne  puis  vous  y  mieux 
répondre,  qu'en  vous  témoignant  mon  désir.  Il  me  sutlit  que 
vous  le  connoissiez  :  il  esl  sincère  el  persévérant,  mais  très 

cette  élection  avait  été  approuvée  et  confirmée  le  8  juin  de  la  nieine 
année  par  le  cardinal  Fabrice  Spada,  Nonce  du  Saint-sièL!'e  eu  France. 
Voir  au  livre  11%  la  lettre  LXXXI\\  à  l'abbé  de  Chanterac,  datée  du 
•;  septembre  1695,  p.  147,  note  (2). 
(I)  S.  Bonav.  De  puritate  conscienttXj  cap.  XIV. 
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soumis  aux  ordres  de  la  Providence.  Si  elle  nous  donne  celle 
consolation,  vous  y  aurez  celle  de  nous  trouver  dans  les 
mêmes  dispositions  où  vous  nous  avez  vus  autrefois.  J'aebè- 
verois  volontiers  cette  page  et  plusieurs  autres  si  le  lemps 
ne  me  pressoit.  Car  il  me  semble  que  je  ne  me  lasserois 
jamais  ni  ne  m'épuiserois  sur  un  sujet  dont  je  me  trouve  si 
rempli  et  si  doucement  occupé.  .Mais  il  faut  quitter  ici  pour 
aller  où  Mien  nous  appelle.  Tout  à  vous,  autant  que  vous 
désirez  el  mille  luis  plus  que  je  ne  puis  dire.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   l\ 

A    l.A    SUPERIEURE    DES  RELIGIEUSES   DE   SAINTE-CAÏHEKINK 
DE    I.ANGEAC 

Du  séminaire  saint-Sulpice.  ce  ::  juin  ltj". 

.Ma  très  Révérende  Mère, 

La  mémoire  de  la  mère  Agnès  1  esl  ici  en  si  grande  véné- 
ration, et  le  souvenir  des  obligations  que  nous  lui  avons  nous 
esl  si  présent,  que  nous  aurons  toujours  bien  de  la  joie  de 
pouvoir  vous  rendre  quelque  service,  .le  ne  >ais  pas  encore 
ce  que  nous  pourrons  pour  le  succès  des  affaires  dont  vous 
me  parlez  dans  voire  lettre,  parce  que,  comme  j'ai  élé  tout  le 
mois  passé  à  la  campagne,  je  n'ai  point  encore  vu  voire  sœur 
tourière  :  mais  je  puis  vous  assurer  par  avance  que  nous  nou> 
y  emploierons  de  1res  grand  cœur,  selon  les  ouvertures  el 
les  moyens  que  nous  en  aurons.  C'esl  le  moins  que  nous 
pouvons  rendre  à  l'affection  particulière  (pie  M.  Olieret  M.  de 
Breton  vil  Iiers  ont  eue  pour  votre  maison.  Kl  pour  moi,  je 
m'estimerai  heureux  de  pouvoir  entrer  dans  leurs  sentimens. 
el  spécialement  dans  celui  d'être  très  sincèrement,  en  Jésus 
el  Marie,  ma  Révérende  Mère,  votre  1res  humble  el  très 
obéissant  serviteur.  —  E.  Tronson. 

(1)  La  mère  Agnès  de  .lésns,  prieure  des  dominicaine.^  de  sainte  <  a- 
therine  de  Langeac,  déclarée  vénérable  par  le  pape  Pie  \n  Voir  sa 
Vie  par  M.  «le  Lantages,  et  Vie  de  Vf.  01 ;<■,-,  passim. 
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LETTRE  X 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE  (1) 

Ce  7  juillet  K'iTT. 

Il  n'y  a  <[ ne  quatre  jours  que  M.  l'abbé  De  Ville  (2)  me 
rendit  voire  lettre  du  8e  du  mois  passé.  Vous  pouvez  croire 
que,  venant  avec  un  si  bon  passeport,  nous  ne  le  finies  pas 
beaucoup  attendre.  Comme  il  n'est  encore  que  dans  les  pre- 
miers jours  .de  sa  retraite,  nous  ne  saurions  vous  rien  dire 
de  ses  dispositions.  Mais  nous  pouvons  bien  vous  rendre 
compte  des  nôtres,  qui  continuent  toujours  d'être  les  mêmes 
pour  ce  qui  vous  louche.  Car  je  vous  assure  que  nous  sommes 
autant  à  vous  que  jamais.  Vous  jugerez  bien  par  là  que  si  je 
ne  me  suis  pas  encore  acquitté  d'une  promesse  que  je  vous 
dois,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  soyons  toujours  très  zélés  pour 
votre  service;  mais  j'ai  toujours  différé  à  satisfaire  sur  ce 
point  votre  désir,  parce  que  j'ai  cru  que  vous  étiez  assez  riche 
de  votre  fond,  et  que  vous  aviez  fait  de  si  bonnes  provisions, 
que  vous  ne  souffririez  point  de  ce  retardement  (3).  L'est  une 

(h  François-Bertrand  de  La  Pérouse,  fils  d'un  premier  président  au 
Parlement  de  Chambéry,  et  parent  de  s.  François  de  sales,  né  vers 
Kilo,  entra  fort  jeune  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fut  reçu  de  la 
maison  de  Sorbonne  et  docteur  au  mois  de  février  1(365,  devint  doyen 
de  l'église  collégiale  de  Chambéry  en  Savoie,  et  y  mourut  en  1699. 
comme  il  avait  un  grand  talent  pour  la  prédication,  il  prêcha  en  beau- 
coup de  diocèses  de  France,  des  stations  d'Avent  et  de  Carême,  des 
missions  et  des  retraites,  et  produisit  partout  de  grands  fruits  de  con- 
version. M.  Tronson  avait  pour  lui  une  estime  et  une  affection  parti- 
culières. Grandet  en  a  donné  une  excellente  notice.  Y.  Les  saints 
Prêtres  françaisdu  XVII  siècle; première  série;  Angers,  1897,  iu-8% 
!..  :j:;û-34G. 

(2)  François  de  Ville,  clerc  du  diocèse  de  Grenoble,  l'ut  admis  te 
::  juillet  1677  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  alla  ensuite  à  la  Petite 
communauté  le  19  octobre  1679.  son  père  était  sénateur  à  Chambéry. 

(3j  Grandet  raconte,  sur  le  témoignage  d'un  directeur  au  séminaire 
Saint-Irônée  de  Lyon,  que  M.  de  La  Pérouse  prêcha  dans  cette  ville 
••  quatre  carêmes  sans  avoir  fait  deux  semioi^  semblables  ». 
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des  raisons  pour  quoi  ordinairement  on  ne  se  presse  pas  lant 
île  payer  ses  dettes  :  et  si  la  morale  ne  souffre  pas  ce  délai  en 
de  certaines  rencontres,  je  suis  persuadé  que  la  plus  sévère 
ne  le  condamneroil  pas  en  celle-ci.  Vous  ne  sauriez  croire 
quelles  ont  été  nos  occupations  qui,  avec  un  peu  d'infirmité 
el  les  exercices  ordinaires  de  la  maison,  nous  ont  emporté 
loul  notre  temps.  J'en  prendrai  néanmoins  assez,  à  quelque 
prix  que  ce  soit3  pour  vous  faire  paroître  que  c'est  1res  sincè- 
rement que  je  suis  loul  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   XI 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  27  août  1677. 

Je  suis  1res  persuadé.  Monsieur  el  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  que  vous  n'avez  pas  de  grands  empressemens  pour 
la  Coadjutorerie  de  Genève  (1).  Le  bruit  court  ici,  depuis 
quelque  temps,  que  l'affaire  est  conclue;  mais  je  vois  par  la 
lettre  que  vous  m'avez  t'ait  la  grâce  de  m'écrire,  que  l'on  ne 
s'en  est  pas  encore  déclaré  ouvertement.  En  quelque  étal 
qu'elle  soit  présentement,  vous  ne  devez  point  sortir  de  votre 
disposition  ordinaire.  Ouoique  vous  redoutiez  cette  charge  el 
que  vous  en  soyez  touché  quelquefois  jusqu'aux  larmes,  il 
faut  que  le  cœur  demeure  toujours  dans  son  indifférence  et 
dans  son  abandon.  C'est  une  bonne  marque,  que  la  nature 
en  souffre.  Plus  vous  sentez  de  répugnance  pour  cet  emploi, 
plus  serez-vous  en  état  de  ne  vous  y  engager  que  par  vocation 
el  par  une  pure  soumission  à  la  voix  de  celui  qui  vous  y 
appelle.  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  compatira  votre  peine. 
et  de  ressentir  votre  douleur;  mais  quelque  impression 
qu'elle  me  fasse,  je  ne  puis  me  résoudre  de  demander  h 
.Notre  Seigneur  qu'il  en  ôte  la  cause.  Elle  me  paroit  trop 
avantageuse  à   sa  gloire   et    trop   utile  à  son   Église,   pour 


(1)  Jean  d'Arenthon  d'Alex,  êvêque  'le  Genève,  n'avait  alors  que 
57  ans  :  il  en  avait  7">  Lorsqu'il  mourut,  'lix-lmit  ans  plus  tard,  en  [695 
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n'y  pas  trouver  un  sujet  de  consolation  toute  particulière. 
Je  prie  ce  divin  Maitre  d'être  en  vous  en  sa  force  et  en  sa 
vertu,  pour  vous  faire  faire  le  sacrifice  qu'il  demande  de  vous 
en  cette  occasion.  Vous  devez  être  vous-même  l'hostie  qui 
doit  être  immolée.  Prenez  garde  que  ce  soit  une  hostie  paci- 
fique, et  que  le  feu  de  l'amour  de  Dieu  qui  la  doit  consumer 
n'y  manque  pas.  Que  vous  serez  heureux  s'il  peut  être  assez 
ardent  pour  la  brûler  toute  entière  et  pour  en  faire  un 
holocauste!  Si  l'affaire  se  termine  et  que  vous  croyiez  qu'un 
voyage  en  cette  ville  vous  puisse  servir,  vous  me  trouverez  tou- 
jours 1res  disposé  a  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  sera  en  ma 
disposition,  et  que  vous  jugerez  vous  devoir  être  utile.  Vousen 
pourrez  même  disposer  avec  d'autant  plus  de  liberté,  qu'il 
me  semble  que  ce  que  j'ai  est  plus  à  vous  qu'à  moi.  et  que 
vous  y  avez  tout  droit  par  le  bon  usage  que  vous  faites  pour 
Dieu  du  peu  que  l'on  vous  donne.  Je  m'imagine  que  ce  seroit 
là  le  secret  de  faire  croître  ce  que  j'ai,  et  de  le  multiplier  au 
centuple. 

M.  de  Ville  se  range  tout  à  fait,  et  nous  en  sommes  con- 
tens.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  encore  bien  du  chemin  à  faire, 
mais  il  en  a  déjà  fait  qui  nous  contente,  et  je  suis  assuré  que, 
de  la  manière  qu'il  s'y  prend,  il  fera  bien  pourvu  qu'il  con- 
tinue; mais  le  tout  dépend  de  prendre  assez  de  temps  et  de 
persévérer.  Les  fruits  précoces  ont  souvent  une  belle  appa- 
rence; mais  ils  ne  durent  pas,  et  en  peu  de  jours  ils  se  pour- 
rissent. C'est  la  nature  de  ceux  de  ce  pays,  et  ceux  de  Savoie, 
ne  sont  pas,  ce  me  semble,  dune  autre  espèce. 

Pour  M.  de  Rochefort  (1),  fils  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Agnieu,  c'est  un  très  bon  enfant,  qui  a  bien  de  l'esprit  et 
pour  le  moins  autant  de  jugement,  et  qui  par  sa  douceur  et 
sa  bonté  se  fait  aimer  de  tout  le  monde.  Comme  il  a  avec 
cela  beaucoup  d'ouverture  pour  l'étude,  on  peut  espérer  qu'il 
sera  un  jour  très  utile  dans  l'Église,  pourvu  que  sa  com- 
plexion  délicate  et  sa  santé  ne  lui  donnent  point  la  tentation 


I  1 |  Joseph-Gaspard  de  Rochefort  était  entré  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  le  5  décembre  1G73. 
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maligne  à  laquelle  il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  ne  succom- 
bent. J'espère  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  croire, 
autant  que  jamais,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XII 

A    MONSIEUR    DE    MONTFORT    (1) 

Ce  26  septembre  1677. 
Monsieur, 

J'avoue  que  votre  canonicat  m'a  donné  bien  de  la  joie.  La 
part  que  j'y  puis  avoir  est  le  témoignage  que  j'ai  rendu  à  la 
vérité  en  parlant  de  vous  à  Monseigneur  d'Arras.  S'il  eût  été 
nécessaire  de  vous  y  rendre  plus  de  service,  je  l'aurois  fait 
d'aussi  bon  cœur  pour  faire  réussir  cette  affaire.  Vous  me 
connoissez  suffisamment  pour  ne  pas  douter  de  mes  disposi- 
tions et  de  l'intérêt  particulier  que  je  prends  en  ce  qui  vous 
louche. 

Je  crois  bien  que  le  poste  où  vous  êtes  n'est  pas  si  pénible 
que  le  confessionnal;  mais  il  vous  fournira  assez  de  quoi 
vous  exercer;  et  si  le  travail  n'y  est  pas  si  grand  pour  l'exté- 
rieur, la  peine  intérieure  récompensera  bien  celle  que  vous 
pouviez  avoir  ici  dans  votre  emploi  (2).  Car  je  ne  doute  point 
que  les  personnes  dont  vous  me  parlez  ne  vous  donnent  de 
l'exercice,  et  ne  vous  fassent  pratiquer  de  bonnes  vertus.  La 
devise  que  vous  pouvez  prendre,  et  qui  me  paroit  pour  vous 
la  meilleure  est  :  patient! a  et  .silentio  :  car  il  n'y  a  rien  à 
gagner  avec  eux  par  d'autres  voies. 

Monseigneur  de  Limoges  (3)  a  interdit  un  curé  qui  a  refusé' 
de  signer  le  Formulaire,  et  il  lui  a  fait  signilier  en  forme  son 

(1)  Dominique  Montfort,  du  diocèse  de  Tout,  était  tonsuré  quand  il 
fut  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  23  septembre  1653.  Il  a  pu- 
blié un  ouvrage  ascétique  intitulé  :  L'Oraison  du  cœur;  ou  Manière 
courte  et  facile  pour  faire  l'oraison  mentale;  par  le  sieur  de  Mont- 
fort,  Chanoine  d'Arras;  Paris,  Jacques  de  Laize-de-Bresche,  1684,  in-12. 

(2)  ces  paroles  donneraient  à  entendre  que  M.  de  Montfort  avait  été 
employé  à  a  communauté  de  la  paroisse  Saint-Sulpice. 

(3)  Louis  de  Lascaris  d'Urfé. 
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interdiction.  II  fait  actuellement  la  visite  de  son  diocèse,  où 
l'on  dit  que  Dieu  lui  donne  beaucoup  de  bénédiction. 

Monseigneur  de  Grenoble  (I)  a  mandé  à  un  de  ses  parens 
que  lalettre  que  les  évoques  dévoient  écrire  au  Pape  ne  lui 
a  point  été  envoyée  ;  et  que,  de  l'air  dont  elle  étoil  composée, 
il  n'auroit  eu  garde  de  la  signer.  Ces  termes  ont  choqué  plus 
qu'on  ne  peut  dire  ceux  qui  ont  le  plus  de  part  à  cette 
affaire  (2). 

On  dit  que  le  Pape  a  nommé  dix  personnes  pour  examiner 
les  propositions  qui  lui  ont  été  envoyées.  II  y  en  avoit  quatre 
vingt  et  six  dans  le  mémoire  que  l'on  avoit  projeté  en  cette 
ville.  Mais  je  ne  sais  si  l'on  n'en  aura  point  retranché  quel- 
ques-unes qui  auroient  pu  faire  quelque  difficulté.  Vous  en 
saurez  peut-être  plus  de  nouvelles  que  nous.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XIII 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  10  octobre  167T. 

L'on  fait  courir  ici  le  bruit  que  votre  affaire  de  l'évêché 
est  tout  à  fait  rompue,  et  l'on  débile  cette  nouvelle  comme 
certaine.  J'en  serois  contristé  pour  la  perle  qu'en  feroil 
l'église  de  Genève;  mais  d'ailleurs  je  m'en  consolerais  aisé- 
ment avec  vous,  car  vous  seriez  déchargé  d'une  pesante 
croix.  Je  n'ai  pas  cru,  de  la  manière  qu'elle  se  présentoit, 
que  vous  dussiez  la  fuir;  mais  si  la  Providence  l'éloigné, 
vous  en  devez  bien  avoir  de  la  joie,  voyant  le  poids  de  la 

(1)  Etienne  Le  Camus,  né  à  Paris  le  24  novembre  1632,  docteur  de 
Sorbonne  en  1650,  évèque  de  Grenoble  en  1671,  créé  cardinal  par  un 
raotu  proprio  d'Innocent  XI  le  2  septembre  1680,  mort  le  12  septembre 
1707.  V.  Histoire  du  cardinal  Le  Camus,  évoque  et  prince  de  Gre- 
noble, par  l'abbé  Ch.  Bellet;  Paris,  Picard,  in-8». 

(2)  Voir,  au  livre  deuxième,  p.  58,  la  note  de  la  lettre  à  l'évèque 
d'Arras,  en  date  du  2  juillet  1677. 
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charge  donl  on  vous  délivre  et  la  difficulté  de  s'en  bien 
acquitter. 

Je  vous  envoie  les  quatre  pièces  que  vous  m'avez  deman- 
dées. Pour  les  passages,  il  y  en  avoit  plusieurs  que  j'avois 
fait  copier  dès  l'hiver  passé.  J'avois  toujours  eu  dessein  d'y 
en  ajouter;  mais  si  je  ne  puis  en  prendre  le  temps,  je  vous 
les  enverrai  comme  ils  sont  :  car  je  suis  convaincu  qu'il  vaut 
mieux  donner  peu  que  de  ne  rien  donner. 

M.  de  Rochefort  est  toujours  incommodé.  11  a  une  admira- 
ble ouverture  pour  l'étude,  et  si  ses  forces  se  rétablissent,  il 
y  fera  merveille.  Nous  en  aurons  toujours  un  soin  particulier, 
car  c'est  un  très  bon  enfant,  et  à  qui  il  ne  manque  que  de  la 
santé.  Tout  à  vous  de  tout  le  cœur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XIV 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  20  novembre  1677. 

Je  ne  sais  si  les  passages  que  je  vous  envoie  pourront  vous 
servir;  mais  je  sais  bien  que  j'aurois  beaucoup  de  joie  de 
pouvoir  vous  être  utile  en  quelque  chose.  C'est  une  dispo- 
sition dans  laquelle  vous  pouvez  faire  étal  que  vous  me  trou- 
verez toute  ma  vie.  Car  il  me  semble  que  Notre  Seigneur 
demande  que  je  sois  a  vous  autant  que  jamais.  Nous  avons 
fait  une  perte,  ces  jours  passés,  qui  vous  sera  sensible.  C'est 
du  bon  M.  de  Rochefort,  donl  on  peut  dire  que  raptus  est  ne 
malitia  mutaret  inlellectum  ejus  ant  ne  ficiio  deciperet 
animant  illius  (Sap.  IV,  11).  Jamais  je  n'ai  vu  d'enfant  plus 
innocent,  plus  candide,  plus  ouvert,  plus  simple,  plus  tidèle. 
Sa  patience  et  sa  douceur  ont  ici  charmé  tout  le  monde;  et 
je  puis  dire  que  c'éloit  un  vrai  enfant  de  la  Sainte  Vierge. 
La  perte  est  d'autant  plus  grande  qu'avec  ses  grâces  très  sin- 
gulières, il  avoit  un  jugement  si  formé  et  une  pénétration  si 
extraordinaire,  que  je  l'ai  admiré  en  cent  occasions.  Enfin, 
je  suis  si  convaincu  que  eonsummatus  in  brevi  explevil  tem- 
pora  milita  (Sap.  IV,  13),   que  je  me  sens  plus  porté  à  le 
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prier  pour  mes  besoins  qu'à  prier  Dieu  pour  les  siens.  .le  ne 
doute  point  que  vous  n'en  soyez  touché  pour  la  perte  que 
l'ait  votre  église  future,  à  laquelle  il  auroit  pu  rendre  un 
jour  de  grands  services.  M.  de  Ville  avance,  et  s'il  continue 
tout  ira  bien.  Je  suis  très  cordialement,  et  plus  que  je  ne 
puis  dire,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XV 


A    MONSIEUR    N 


Décembre  1677. 


Il  y  a  des  jansénistes  de  doctrine,  et  il  y  en  a  d'autres  de 
parti;  et,  entre  ceux-ci,  les  plus  dangereux  sont  ceux  qui 
déclarent  ne  prendre  aucun  parti,  mais  qui  estiment  les  per- 
sonnes qui  en  sont,  et  qui  conseillent  ou  qui  ne  désapprou- 
vent pas  assez  la  lecture  de  leurs  livres.  Je  crains  que  la 
personne  (i)  dont  vous  m'écrivez  ne  soit  de  ces  derniers;  et 
quand  il  n'y  auroit  que  l'opposition  qu'il  peut  avoir  aux  Reli- 
gieux, l'étrange  sentiment  qu'il  a  des  anciens  casuistes, 
l'approbation  authentique  qu'il  donne  à   quelque  nouveau 

(1)  Le  nom  de  M.  Du  Février  écrit  par  M.  Bourbon  en  marge  de 
cette  lettre  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  qualité  de  la  «  personne  »  dé- 
signée ici.  C'est  M.  Jean  Du  Ferrier,  un  des  premiers  compagnons  de 
M.  Olier,  lequel  se  retira  de  la  Compagnie  au  commencement  de  jan- 
vier 1649,  et  devint  bientôt  vicaire  général  d'Alby.  Alors  aussi  il  eut 
quelques  relations  avec  Alain  de  Solminiac,  évèque  de  Cahors,  qui, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  le  chargea  de  communiquer  aux  évèques 
d'Aleth  et  de  Pamiers  la  déclaration  qu'il  fit  alors  contre  les  jésuites. 
Cette  déclaration  rendue  publique  et  que  les  jansénistes  ne  manquè- 
rent pas  d'exploiter,  attira  beaucoup  d'ennuis  à  M.  Du  Ferrier  qui 
chercha  sans  doute  à  se  disculper;  et  l'on  comprend  que  M.  Tronson 
refusât  «le  prendre  sa  défense  auprès  de  l'archevêque  de  Paris,  qui  eût 
sans  doute  été  prié  d'en  agir  de  même  auprès  du  roi.  C'est  dans  le 
même  esprit  que,  le  11  mars  suivant,  il  écrivait  au  curé  de  Saint-Sul- 
pice  :  «  Vous  avez  raison  de  dire  que  je  ne  vous  conseillerois  pas  de 
répondre  à  M.  Du  Ferrier  touchant  l'article  de  Monseigneur  de  Pa- 
miers. L'affaire  est  trop  délicate,  et  ce  n'est  point  à  nous  à  la  décider. 
Ils  ont  leurs  casuistes,  et  les  nôtres  leur  seroient  trop  suspects.  » 
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que  je  ne  crois  pas  trop  sûr,  je  me  donnerois  bien  de  garde 
de  m 'engager  bien  avant  pour  soutenir  ses  intérêts  et  pour 
entreprendre  sa  défense.  Cependant  s'il  n'y  a  qu'à  faire  voir 
sa  lettre  à  Monseigneur  l'archevêque  sans  rien  dire  pour  le 
justifier,  je  n'y  verrois  pas  grand  inconvénient;  quoiqu'il  me 
semble  que  Monseigneur  de  Cahors  (1)  devant  être  bientôt 
en  celte  ville,  il  seroit  plus  sûr  d'attendre  que  vous  eussiez 
su  de  lui  ce  que  c'est  que  cette  affaire  dont  il  vous  a  écrit. 
Les  gens  de  la  morale  sévère  à  la  nouvelle  mode  vont  ordi- 
nairement si  loin,  qu'il  n'y  a  pas  de  grands  biens  à  attendre 
de  leur  justification.  Plus  je  pense  à  la  démarche  que  vous 
me  mandez  avoir  été  faite  auprès  de  M.  Talon  (2),  et  plus 
elle  me  surprend.  Elle  mérite  un  bon  avertissement;  mais 
cependant  je  crois  que  celle  que  vous  avez  faite  auprès  de  lui 
étoit  bien  nécessaire,  et  qu'on  ne  pouvoit  prendre  un  meil- 
leur tour  que  celui  que  vous  avez  pris.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVI 

A    MADAME    DE    BELLEFONT, 

Ahbesse  des  Bénédictines,  à  Caen  (3) 

Ce  7  mai  1678. 
Madame, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 

(1)  Nicolas  Sevin,  d'abord  évèque  de  Sarlat,  puis  coadjuteur  et  en- 
suite successeur  d'Alain  de  Solminiac,  mort  à  Paris  le  9  novembre 
1678. 

(2)  Denis  Talon,  rils  d'Orner,  avocat  général  au  Parlement  de  Paris, 
né  en  juin  1628,  succéda  à  son  père  en  1652,  fut  nommé  procureur 
général  en  1683,  président  à  mortier  en  1693,  et  mourut  le  2  mars  1698. 

(3)  Au  xvir  siècle,  il  n'existait  pas  à  Caen  d'abbaye  de  Bénédictines 
en  dehors  du  monastère  de  la  Sainte-Trinité.  Or,  d'après  la  Gallia 
christiana,  ni  à  cette  date,  ni  avant,  ni  après,  il  n'y  eut  jamais  dans 
ce  monastère  d'abbesse  du  nom  de  Bellefont.  Peut-être  s'agit-il  d'Éléo- 
nore-Charlotte  de  Gigault  de  Bellefont,  d'abord  religieuse  au  monas- 
tère des  Bénédictines  de  la  Sainte -Trinité  de  Caen,  laquelle  fut 
nommée  abbesse  des  Bénédictines  de  Montivilliers-en-Caux,  audiocèse 
de  Bouen,  et  qui  mourut  en  1682. 
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crire,  par  laquelle  je  vois  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir 
bien  nous  donner  part  à  vos  prières,  et  nous  associer  à  une 
dévotion  qui  nous  sera  toujours  très  à  cœur  (1).  Nous  vous 
sommes  très  particulièrement  obligés  de  la  proposition  que 
vous  nous  en  faites,  et  nous  estimons  cette  grâce  trop  pré- 
cieuse et  espérons  en  tirer  trop  d'avantages  pour  ne  l'ac- 
cepter pas  avec  beaucoup  de  joie  et  avec  toute  la  reconnois- 
sance  que  nous  devons.  De  notre  côté,  nous  nous  offrons 
aussi  de  très  bon  cœur  à  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  pourra 
dépendre  de  nous,  et  qu'il  plaira  à  Notre  Seigneur  de  faire 
par  notre  ministère.  Je  ne  pense  pas,  Madame,  que  pour 
cette  association  il  soit  besoin  d'autre  formalité  que  d'une 
lettre  réciproque,  signée  de  part  et  d'autre,  par  les  personnes 
qui  représentent  la  communauté.  Dès  que  nous  aurons  reçu 
cette  grâce  entière  de  votre  charité,  nous  ne  manquerons  pas 
d'y  correspondre  comme  vous  désirez;  et  nous  le  ferons 
d'autant  plus  volontiers,  que  nous  espérons  tous  de  trouver 
dans  cette  union,  et  un  appui  très  solide  auprès  de  Dieu  par 
le  moyen  de  vos  prières,  et  un  très  juste  supplément  à  toutes 
nos  infidélités.  Pour  moi,  Madame.,  je  m'en  tiendrai  si  honoré 
en  mon  particulier,  qu'il  n'y  aura  rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous  en  témoigner  ma  gratitude,  et  pour  vous  persuader  que 
je  suis  très  sincèrement.  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVII 

A  MONSIEUR  DE    BALLZE    (2) 

Ce  23  octobre  1678. 
Ne  craignez  point,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 

(1)  La  dévotion  à  la  sainte  Enfance  de  Notre  Seigneur.  Voir,  plus 
loin,  la  lettre  du  8  mars  1679. 

(2)  Jean  Calmine  de  Baluze,  du  diocèse  de  Tulle,  était  prêtre  lorsqu'il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  17  octobre  1662.  Il  rendit  de 
grands  services  à  la  Compagnie  par  son  habileté  dans  les  affaires  tem- 
porelles. Aussi  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passa-t-elle  à  suivre 
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que  voire  séjour  eu  Normandie  nous  fasse  peine  et  nous 
embarrasse.  La  plus  grande  peine  que  j'en  ai  eue  jusqu'à 
cette  heure,  est  de  voir  celle  que  vous  peut  causer  l'affaire 
qui  vous  y  occupe.  Je  vois  bien  que  ce  ne  peut  être  qu'un 
sujet  de  grande  mortification  pour  une  personne  qui  s'est 
retiré  dans  le  séminaire  pour  d'autres  emplois  :  et  c'est  aussi 
ce  qui  me  fait  le  plus  souhaiter  votre  retour.  Car  j'aurois 
bien  de  la  joie  de  vous  y  voir  déchargé  d'une  si  pesante 
croix.  Mais,  au  reste,  comme  vous  avez  eu  la  charité  de  nous 
vouloir  donner  ce  secours,  je  ne  puis  que  vous  prier  de  croire 
que  nous  en  conserverons  toute  la  reconnoissance  que  nous 
devons;  que  vous  pouvez,  soit  pour  votre  séjour,  soit  pour 
votre  retour,  soit  pour  la  détermination  des  affaires,  en  dis- 
poser sans  crainte,  de  la  manière  que  vous  estimerez  la  meil- 
leure; que  ce  que  vous  ferez  sera  ici  certainement  approuvé, 
et  que  si  l'on  vous  mande  d'agir  en  consul  romain,  ce  n'est 
pas  pour  nous  décharger  de  l'embarras  que  donne  l'applica- 
tion aux  affaires;  mais  c'est  que  nous  sommes  convaincus 
que  Dieu  qui  vous  a  donné  cette  charité  pour  nous,  demande 
que  nous  vous  en  laissions  le  maître.  Voilà  le  fond  de  mon 
cœur  qui  est  à  vous  plus  que  je  ne  puis  dire.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVIII 

a  l'abbé  de  coetlogon 

Ce  lundi  au  soir,  21  novembre  1678. 

J'espère,  Monsieur,  que  nous  pourrons  être  en  état,  au 
premier  joui-,  de  vous  rendre  le  service  que  vous  désirez. 
Il  n'y  a  nulle  difficulté  pour  avoir  un  valet  avec  vous(l).  Mais 

et  à  poursuivre  les  procès  que  le  séminaire  dut  entreprendre  pour  se 
faire  restituer  des  sommes  qui  lui  étaient  dues,  surtout  en  Normandie, 
par  devant  le  Parlement  de  Rouen.  M.  de  P»aluze  mourut  cependant  à 
Paris,  au  grand  séminaire,  le  19  février  1704,  âgé  d'environ  72  ans. 

(1)  M.  Tronson  exprimait  toute  sa  pensée  sur  ces  valets,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  à  l'évêque  d'Arras,  le  14  avril  1678  :  «  Pour  la  per- 
sonne de  qualité  qui  veut  envoyer  son  dis  en  cette  ville  pour  y  étudier 
en  théologie,  vous  pouvez  l'assurer  qu'il  y  a  eu  ici  quantité  de  per- 
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il  y  a  deux  choses  sur  cela  donl  il  est  important  que  vous 
soyez  averti.  La  première  est  qu'il  ne  pourra  pas  avoir  de 
chambre  auprès  de  la  vôtre,  ni  coucher  auprès  de  vous.  La 
seconde  est  que  l'on  prend  ici  autant  de  pension  pour  les 
valets  que  pour  les  maîtres;  c'est-à-dire  quatre  cents  livres 
pour  chacun.  Il  y  a  d'autres  petites  circonstances  dont  il 
seroit  très  nécessaire  pour  votre  santé  que  vous  fussiez  in- 
formé, avant  que  de  vous  résoudre  à  demeurer  ici.  Si  vous 
voulez  nous  faire  la  grâce  de  venir  demain  diner  avec  nous, 
vous  pourriez  être  éclairci  de  tout,  et  peut-être  aurons-nous 
place  dès  le  soir  même  pour  vous  recevoir.  Je  vous  propose 
de  venir  dîner,  parce  qu'il  n'y  a  que  cette  heure  sûre  pour 
nous  trouver,  et  vous  nous  obligerez  d'y  venir  en  liberté. 
Si  je  ne  puis  me  rendre  à  la  maison,  vous  y  pourrez  de- 
mander M.  Bardon,  qui  vous  dira  toutes  choses,  et  qui  vous 
assurera  sur  tout,  si  je  ne  le  puis  faire  moi-même,  que  vous 
me  trouverez  toujours  très  disposé  à  vous  témoigner  que  je 
suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tbonson. 

LETTRE  XIX 

a  l'abbé  DE  COETLOGON 

Ce  23  novembre  1678. 

Je  crois,  Monsieur,  que  vous  aurez  su  hier  de  M.  Bardon(l) 

sonnes  de  condition  qui  se  sont  très  bien  passés  de  serviteurs,  et  qu'il 
y  en  a  encore  plusieurs  qui  s'en  passent.  Pour  moi,  je  ne  conseillerois 
jamais  d'en  prendre,  à  moins  qu'une  personne  ne  fût  infirme.  Car  je 
vois  que,  la  plupart  du  temps,  ce  n'est  qu'un  sujet  d'amusement  aux 
jeunes  gens  qui  viennent  ici.  Cependant  cela  est  libre,  et  l'on  ne  fait 
aucune  difficulté  à  ceux  qui  en  veulent  avoir;  mais  il  faut  payer  la 
même  pension  pour  le  valet  que  pour  le  maître,  c'est-à-dire  400  livres 
pour  chacun.  Il  n'y  a  point  d'autre  dépense  à  faire,  si  ce  n'est  qu'il  faut 
avoir  deux  surplis  et  un  bonnet  carré.  Car,  pour  d'autres  meubles,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir.  Il  y  a  encore  vingt  sols  par  mois,  qu'il 
faut  donner  quand  on  fait  blanchir  son  linge  au  séminaire  ». 
(1)  Directeur  du  séminaire  Saint-Sulpice. 
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ce  que  l'on  a  coutume  de  pratiquer  ici,  et  ce  que  l'on  croit 
nécessaire  pour  l'ordre  de  la  maison.  Si  ce  qu'il  vous  aura  dit 
sur  le  détail  des  exercices,  et  particulièrement  sur  les  che- 
veux courts,  sur  les  petits  rabats  et  sur  la  manière  de  se 
vêtir,  ne  vous  fait  point  de  peine  et  que  vous  puissiez  vous 
assujettir  à  nos  usages,  vous  trouverez  une  chambre  à  che- 
minée toute  prêle,  et  des  personnes  disposées  à  vous  servir  (1). 
Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 


LETTRE  XX 

A    LA    RÉVÉRENDE    MÈRE    MITALLIER  (2) 

Ce  4  mars  1679. 

Que  Jésus  soit  notre  unique  amour. 

11  y  a  quelques  jours,  ma  très  chère  cousine,  que  les  Pères 
capucins  que  vous  aviez  chargés  de  votre  lettre  ont  pris  la 
peine  de  me  l'apporter  et  de  me  dire  de  vos  nouvelles.  Quoi- 
que vous  croyez  que  je  vous  ai  tout  à  fait  oubliée,  je  puis 
bien  cependant  vous  assurer  que  vous  m'êtes  aussi  chère  que 
jamais,  et  que  je  croirois  manquer  à  ce  que  Notre  Seigneur 
demande  de  moi,  si  je  manquois  à  vous  offrir  à  lui  et  à  lui 
recommander  bien  particulièrement  vos  besoins.  Je  suis 
persuadé  qu'il  vous  aime,  et  les  grâces  qu'il  vous  a  faites  dans 
l'emploi  où  vous  êtes  vous  en  doivent  être  des  preuves.  Vous 
n'y  avez  pas  manqué  de  croix,  et  je  ne  doute  point  que  les 
tentations  ne  les  aient  accompagnées;  mais  qu'y  a-t-il  à 
craindre,  quand  on  est  dans  un  emploi  par  vocation,  et  que 
Notre  Seigneur  y  est  avec  nous?  Un  peu  de  courage  et  de 
fidélité  vous  fera  achever  saintement  votre  carrière.  Deman- 

(1)  Le  nom  de  cet  abbé  ne  se  lit  pas  dans  le  catalogue  des  entrées. 
Peut-être  ne  put-il  se  résigner  à  porter  les  «  cheveux  courts  et  les 
petits  rabats  »,  sans  parler  du  reste. 

(2)  Elle  était  religieuse  d'un  coin  eut  de  Grenoble.  Voir  la  lettre  de 
M.  Tronson  à  M.  de  Marnaix,  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble,  du 
5  juin  1680. 
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dez-lui  avec  confiance,  non  pas  d'être  délivrée  de  la  peine. 
afin  d'achever  votre  sacrifice,  non  en  la  façon  que  vous  sou- 
haiteriez, mais  en  la  manière  qu'il  désire.  La  vie  présente 
n'est  pas  le  temps  de  descendre  de  la  croix  :  il  faut  attendre 
après  la  mort,  laquelle  ne  peut  être  qu'heureuse  aux  âmes 
crucifiées  avec  Notre  Seigneur.  Je  prie  ce  divin  amour  de 
vous  consommer  en  lui,  afin  que  ne  vivant  plus,  ni  à  vous 
même,  ni  à  aucune  créature,  vous  ne  soupiriez  plus  qu'après 
celui  qui,  par  sa  mort,  a  voulu  se  rendre  le  maître  de  nos 
cœurs.  Je  suis  en  lui,  autant  que  vous  pouvez  désirer,  tout  à 
vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXI 

A    MONSIEUR    DE    SABATIER    (1) 

Ce  6  mars  1679. 

Si  je  vous  écrivois  toutes  les  fois  que  j'en  ai  hien  envie,  je 
vous  assure  que  vous  recevriez  souvent  de  mes  lettres;  mais 
il  faut  réprimer  l'inclination  trop  grande,  et  immoler  à  la 
volonté  de  celui  qui  possède  nos  cœurs  ces  mouvemens  de 
la  nature  qui  n'iroient  qu'à  nous  satisfaire.  Vous  aimez  trop 
ce  tout  aimable  Sauveur  pour  pouvoir  rien  désirer  plus 
ardemment,  ni  en  vous  ni  en  vos  amis,  que  l'établissement 
de  son  règne;  et  je  vous  crois  si  parfaitement  à  lui,  qu'en 
suivant  ses  ordres  je  suis  persuadé  que  je  réponds  à  vos 
souhaits.  Voyez,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  si 
je  me  trompe  dans  cette  opinion  que  j'ai  conçue;  mais 
j'agirai  avec  vous  sur  ce  principe.  Ainsi,  vous  pouvez  vous 

(1)  Né  à  Valréas,  dans  le  diocèse  de  Vaison  en  novembre  1654,  Pierre 
de  Sabatier  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans 
et  déjà  tonsuré,  le  l"r  novembre  1673.  Il  ne  fut  cependant  ordonné  prêtre 
qu'en  1685,  ayant  été  obligé  de  passer  dans  sa  famille  une  partie  consi- 
dérable des  douze  années  que  dura  son  séminaire.  Après  avoir  assez 
longtemps  exercé  les  fonctions  de  directeur  et  de  supérieur  en  divers 
séminaires  de  la  Compagnie,  il  fut,  en  1706,  nommé  évèque  d'Amiens, 
et  mourut  le  20  janvier  1733.  V.  Bibliothèque  su/picie?ine ,  t.  III, 
p.  137-149. 
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attendre  à  ne  recevoir  de  mes  lettres  que  lorsque  votre  besoin 
me  fera  connoitre  que  le  souverain  Maître  demande  que  je 
vous  écrive.  A  condition  néanmoins  que  vous  ne  laisserez  pas 
de  me  mander  de  vos  nouvelles,  et  que  vous  demeurerez 
toujours  bien  persuadé,  dans  le  temps  même  de  mon  plus 
grand  silence,  que  l'on  ne  sauroit  être  plus  à  vous,  ni  de 
meilleur  cœur,  depuis  bien  des  années,  et  que  j'y  serai  toute 
ma  vie.  Si  je  pouvois  vous  ouvrir  le  fond  de  mon  àme,  vous 
y  verriez  ceci  écrit  en  de  bien  plus  gros  et  plus  vifs  carac- 
tères, que  ceux  dont  je  me  sers  dans  cette  lettre,  qui  vous 
fera  néanmoins  assez  comprendre  que  je  ne  veux  point  avoir 
pour  vous  de  réserve.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXII 

A    MADAME    DE    BELLEFONT 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  8  mars  1679. 
Madame, 

La  grâce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  offrir  nous  est 
trop  avantageuse  pour  ne  l'accepter  pas  avec  toute  la  recon- 
noissance  que  nous  devons.  Il  y  a  si  long  temps  que  l'on  nous 
a  inspiré  la  dévotion  au  saint  Enfant  Jésus  et  à  sa  sainte 
famille,  et  nous  la  regardons  comme  une  source  de  tant  de 
grâces  et  de  bénédictions,  que  nous  ne  saurions  recevoir  de 
joie  plus  sensible  que  de  nous  voir  associés  à  des  personnes 
qui  ont  bien  avant  dans  le  cœur  cette  même  dévotion.  Nous 
savons,  Madame,  combien  elle  règne  solidement  dans  le 
vôtre,  et  nous  bénissons  Dieu  qu'il  vous  ait  donné  le  mouve- 
ment d'étendre  jusqu'à  nous  le  zèle  avec  lequel  vous  la 
répandez  si  saintement  dans  votre  communauté.  Ainsi,  nous 
ne  saurions  qu'embrasser  avec  une  consolation  très  grande 
une  union  qui  ne  peut  que  nous  procurer  un  grand  secours 
et  un  puissant  appui  auprès  de  Notre  Seigneur,  et  dans 
laquelle  nous  espérons  trouver  un  supplément  pour  ce  qui 
manque  à  nos  petites  dévotions. 

De  notre  pari,  Madame,  nous  vous  offrons  de  très  grand 
cœur  de  vous  donner  toute  la  part  que  nous  pouvons  à  nos 
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prières,  et  de  vous  associer,  avec  toute  votre  communauté, 
à  tout  le  bien  qu'il  plaira  à  Notre  Seigneur  de  faire  dans 
l'Église  par  notre  ministère. 

Pour  les  engagemens  de  celle  association,  outre  l'obliga- 
tion générale  qu'ont  tous  les  chrétiens  de  s'entre-aider 
mutuellement  dans  la  communion  des  saints,  nous  pourrions 
nous  souvenir  plus  particulièrement  devant  Dieu  les  uns  des 
autres,  et  surtout  les  2o  du  mois,  et  les  jours  que  l'on  célé- 
brera quelque  fête  en  l'honneur  de  quelqu'une  des  personnes 
sacrées  de  la  Sainte  Famille,  afin  que  Notre  Seigneur  tire  sa 
gloire  de  cette  union. 

Nous  osons  même  espérer  de  votre  charité,  que  vous  ne 
irouverez  pas  mauvais  que,  dans  des  besoins  extraordinaires 
et  particuliers  qui  pourroienl  survenir,  nous  prenions  la 
liberté  de  recourir  à  vous  pour  nous  aider  à  entrer  dans  les 
desseins  de  Dieu;  et  nous  pouvons  aussi  vous  assurer  que,  de 
notre  côté,  nous  satisferons  à  tout  ce  que  vous  pourrez 
souhaiter  de  nous  en  de  pareilles  rencontres,  parce  que  c'est 
du  meilleur  de  notre  cœur  que  nous  sommes  et  que  nous 
voulons  être  à  jamais,  en  l'amour  de  Jésus  el  Marie,  Madame, 
vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  les  supérieur 
et  ecclésiastiques  du  séminaire  Saint-Sulpice.  —  L.  Tbonson, 
supérieur.  Bourbon,  secrétaire. 

LETTRE  XXIII 

a   i/abbé  de  saulx  (1) 

Ce  4  mars  1680. 

Que  vous  êtes  heureux,  Monsieur,  de  ne  vouloir  plus  d'au- 
tre consolation  sur  la  terre  que  celle  de  servir  Dieu  dans  un 
parfait  détachement  et  dans  un  saint  abandon  à  sa  Provi- 
dence !  Il  faut  avoir  du  cœur  pour  le  servir  de  la  sorte;  car 

(1)  François  Chevalier  de  Saulx,  né  en  Poitou,  docteur  en  théologie 
et  missionnaire,  fut  désigné  par  le  roi  dès  le  mois  d'août  1G8T  pour  le 
siège  épiscopal  d'Alais,  préconisé  par  la  huile  qui  érigea  cet  ôvèché, 
sacré  le  -29  août  1094,  et  mourut  à  la  lin  du  mois  d'octohre  1712. 
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il  y  a  bien  des  croix  que  porte  cet  état.  Mais  après  ce  que 
Notre  Seigneur  a  fait  pour  vous,  que  ne  devez-vous  point 
faire  pour  lui?  Soyez  donc  à  Jésus,  quoiqu'il  vous  en  coûte; 
puisqu'il  lui  en  a  tant  coûté  pour  être  tout  à  vous.  Je  ne 
doute  point  que,  depuis  que  vous  vous  êtes  un  peu  plus 
abandonné  à  lui  et  que  la  prudence  humaine  a  donné  plus 
de  place  dans  votre  cœur  à  la  vie  de  la  foi,  vous  n'ayez  goûté 
les  avantages  qu'il  y  a  de  marcher  dans  la  pureté  et  la  sim- 
plicité de  ses  voies  ;  mais  l'importance  est  d'y  persévérer 
lors  même  qu'on  s'en  dégoûte,  et  de  ne  point  prendre  le 
change  en  cherchant  de  l'appui  sensible  dans  les  créatures, 
lorsque  nous  n'en  trouvons  pas  assez  en  Dieu  selon  notre 
goût.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  lui  serez  fidèle  en  quelque 
état  qu'il  vous  mette,  et  que,  dans  l'adversité  ou  la  prospé- 
rité, dans  les  consolations  ou  les  désolations,  sur  le  Thabor 
ou  sur  le  Calvaire,  vous  irez  toujours  avec  confiance  en 
Notre  Seigneur,  et  non  declinabis,  neque  ad  dexteram ,  neque 
ad  sinistram.  (Deut.  22,27).  Cependant,  quoique  je  ne  doute 
ni  des  soins  de  la  Providence  sur  vous,  ni  de  votre  fidélité, 
je  ne  vous  conseillerois  pas  aisément  de  vous  défaire  de  tout 
votre  patrimoine,  si  le  revenu  de  voire  bénéfice  ne  suffit  pas 
pour  le  paiement  de  vos  dettes  et  pour  votre  entretien.  Vous 
verrez  sur  les  lieux  l'état  de  vos  affaires  et  ce  que  vous  juge- 
rez que  Notre  Seigneur  peut  demander  de  vous,  selon  vos 
différentes  obligations  et  selon  la  force  de  son  attrait. 

Je  ne  vois  nulle  difficulté  au  jeûne  du  samedi,  pourvu  que 
votre  santé  ne  diminue  point.  La  pensée  de  vous  précau- 
tionner pour  l'heure  de  votre  mort  est  une  pensée  des  plus 
salutaires  que  vous  puissiez  avoir,  et  rien  ne  peut  vous  être 
plus  utile  pour  vous  dégoûter  du  monde  et  pour  vous  tenir 
séparé  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  que  de  regarder  toute 
la  vie  comme  votre  préparation  à  ce  dernier  moment.  On  ne 
sauroit  s'y  préparer  de  trop  bonne  heure;  et  c'est  pourquoi 
je  ne  puis  que  bénir  Notre  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  imprime 
cette  pensée  si  fortement.  Le  meilleur  avis  que  je  vous  puis 
donner  sur  cela  est  celui  que  les  saints  ont  donné  si  souvent, 
et  qu'ils  ont  eux-mêmes  pratiqué  avec  tant  de  fidélité  :  Sic 
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vive  quasi  quotidiè  moriturus;  facile  enim  contemnit 
omnia  qui  se  se  sempev  cogitât  moriturum.  Vous  savez  assez 
combien  je  suis  à  vous,  sans  qu'il  soil  nécessaire  que  je  vous 
en  renouvelle  les  assurances,  el  que  je  vous  en  fasse  de  nou- 
velles protestations.  —  L.  Tkonson. 

LETTRE  XXIV 

A  MONSIEUR   GAUDEBOUE  (1) 

Ce  1«  avril  1680. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
que  vous  ne  soyez  assez  embarrassé  dans  votre  cure,  n'ayant 
personne  qui  vous  soulage.  Le  peu  de  secours  que  vous  y 
trouvez  vous  doit  obliger  de  recourir  plus  souvent  à  .Notre 
Seigneur  qui  ne  nous  manque  jamais  dans  nos  besoins.  11 
vaut  mieux  lui  seul  que  tout  le  monde;  et  quoiqu'on  ne 
doive  rien  négliger  pour  avoir  du  secours  des  créatures  qui 
nous  aident  dans  son  service,  parce  que  c'est  la  voie  ordi- 
naire, quand  sa  Providence  nous  en  prive  nous  pouvons 
avoir  celte  consolation,  qu'il  veut  bien  nous  tenir  lieu  de 
toutes  choses.  Il  faut  pour  cela  nous  tenir  fort  unis  à  lui,  el 
trouver  le  secret,  par  le  moyen  de  l'oraison,  de  ne  nous 
point  trop  abandonner  aux  dissipations  des  emplois  exté- 
rieurs; lesquels,  si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  font  aisément 
quitter  ce  saint  et  nécessaire  exercice  de  l'oraison,  (l'est 
l'avis  qui  me  paroît  le  plus  important  à  vous  donner,  parce 
que  je  sais  par  expérience  qu'il  n'y  a  rien  qui  soil  plus  utile 
pour  conserver  la  ferveur,  et  qu'il  n'y  a  rien  cependant  que 
l'on  quitte  si  aisément  quand  on  est  dans  l'emploi.  Voyez  ce 
que  je  puis  d'ailleurs  pour  votre  service,  et  disposez  avec 
liberté  de  celui  qui  est  en  Notre  Seigneur,  autant  que 
jamais,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

Nous  avons  reçu  vos  deux  barils,  mais  à  condition  que 

(l)  Jacques  Gaudeboue,  du  diocèse  d'Amiens,  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  le  21  octobre  1669,  et  en  sortit  le  23  juin  167L  En  1680,  il 
était  curé  de  Cherbourg  en  Normandie. 
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vous  ne  songerez  plus  à  nous  rien  envoyer;  car  vous  savez 
que  ce  n'est  pas  notre  coutume  de  recevoir  des  présens. 


LETTRE  XXV 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROLSE 

Ce  24  mai  1680. 

L'union  de  votre  famille,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  vous  donnera  peut-être  quelque  ouverture  d'y  faire 
quelque  bien,  et  de  ne  pas  perdre  tout  à  fait  votre  temps  à 
Chambéry.  Si  rien  ne  vous  y  arrête  et  que  Monseigneur 
l'évêque  de  Grenoble  vous  souhaite  pour  ses  retraites,  je  ne 
verrois  pas  de  difficulté  que  vous  lui  rendissiez  ce  service, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  gens  du  calibre  de  ceux  qui  ont 
pensé  vous  décrier  ici.  Voici  ce  qu'ont  mandé,  la  semaine 
passée,  quelques  personnes  qu'on  avoit  prévenues  contre 
vous,  et  que  j'avois  entrepris  de  détromper  :  «  Pour  ce  qui 
»  regarde  M.  de  La  Pérouse,  on  me  mande  qu'on  se  plaint  de 
»  lui,  de  ce  qu'il  vit  bien  avec  tout  le  monde,  c'est-à-dire 
»  avec  les  jansénistes  aussi  bien  qu'avec  les  autres;  qu'il  les 
»  reçoit  chez  lui;  qu'il  les  visite;  qu'il  s'en  est  servi  en  mis- 
»  sion  dans  son  pays;  qu'il  a  souffert  qu'il  se  soit  dit,  et  fait 
»  publiquement  dans  ses  missions,  des  choses  qui  ressentent 
»  et  favorisent  les  nouveautés,  sans  qu'il  s'y  soit  opposé  ni 
»  en  ait  témoigné  de  la  douleur.  Je  fournirai  les  contredits, 
»  lorsque  vous  aurez  eu  la  bonté  de  me  les  envoyer.  »  Vous 
voyez,  par  cette  lettre  qu'un  de  mes  amis  m'a  écrite,  ce  que 
fait  la  société  des  personnes  suspectes.  J'y  ai  déjà  répondu  ce 
que  je  dois,  et  je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  chose  de  particulier 
que  l'on  y  put  ajouter  pour  les  confondre. 

Vous  faites  fort  bien  de  ne  rien  dire  encore  de  votre  des- 
sein. 11  peut  arriver,  avant  le  temps  de  l'exécuter,  tant  de 
changement,  que  je  ne  vous  conseille  point  de  vous  en  ouvrir 
à  personne.  Ce  sera  sans  doute  une  affliction  pour  vos  proches, 
de  voir  que  vous  vous  en  séparez.  Ne  les  affligez  point  avant 
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le  temps.  Il  sutiira  de  cueillir  le  fruit  quand  il  sera  mùr,  et  il 
n'est  de  nulle  utilité  qu'on  le  sache  plus  tôt. 

On  m'a  donné  pour  vous  une  grande  lettre  circulaire 
imprimée  qui  est  adressée  à  toutes  les  supérieures  de  la  Visi- 
tation (1),  et  qui  contient  une  partie  d'une  comédie  ridicule, 
qui  a  été  représentée  dans  le  couvent  de  la  Visitation  d'An- 
gers. On  y  voit  les  jésuites  confondus,  le  molinisme  abattu, 
M.  Arnauld  publiant  sa  doctrine,  et  le  jansénisme  enfin  vic- 
torieux. C'est  une  pièce  curieuse,  mais  trop  grosse  pour  la 
mettre  à  la  poste.  J'attendrai  pour  vous  l'envoyer  que  vous 
me  donniez  quelque  autre  adresse. 

Vous  savez  que  je  suis  assez  à  vous  pour  prendre  part  à 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  famille.  Ainsi,  vous  pouvez  croire 
que  je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  bien  voulu  me  mander 
les  changemens  qui  y  sont  arrivés,  et  la  confiance  que  l'on  y 
prend  en  vous.  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXVI 

A  L'ABBÉ  GODET  DES  MARAIS 

Ce  17  août  1680. 

Je  loue  fort  le  zèle  de  vos  Dames  (2).  de  qu'elles  veulent 
rendre  à  la  mémoire  de  M.  de  Poussé  est  digne  de  leur  piété; 
et  je  regarde  l'oraison  funèbre  qu'elles  vous  ont  proposé  de 
faire  comme  une  marque  de  leur  estime.  Mais  il  y  a  tant  de 
raisons  pour  ne  point  suivre  ce  mouvement  de  leur  zèle,  que 
je  n'hésite  point  à  vous  dire  que,  non  seulement  je  ne  vous 
conseille  point  d'y  penser,  mais  je  suis  persuadé  qu'il  fau- 
droit  même  les  détourner  de  penser  à  quelque  autre,  si  elles 
en  prenoient  la  vue  après  votre  refus.  Voilà,  Monsieur  et  très 

(1)  Lettre  circulaire  aux  Mères  Supérieures  de  la  Visitation, 
par  l'abbé  de  Sainte-Foi  (M.  Grandet);  in-4°  de  16  pages.  Elle  est  ifcitée 
du  21  mars  1680.  Sur  cet  écrit  et  sur  ce  qui  y  donna  occasion,  voir 
Grandet,  Histoire  du  séminaire  d'Angers,  t.  II,  p.  180-191. 

(2)  Les  Darnes  de  Saint- Cyr,  dont  Godet  des  Marais,  futur  êvêque  de 
Chartres,  était  directeur  depuis  l'année  1677. 

HT.  —   14 
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cher  en  Notre  Seigneur,  une  décision  bien  nette,  dont  je  vous 
dirai  une  douzaine  de  bonnes  raisons  quand  vous  voudrez.  Je 
suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXVII 

A     M  0  N  S  I E  U  R    B.VRDO  N    (  1  ) 

A  Issy,  ce  mardi  matin  23  août  1680. 

M.  Bourbon  m'a  dit  que  le  P.  Thomassin  (2)  vouloil  mettre 

son  neveu  au  séminaire.  Vous  pouvez  l'assurer  que  nous  le 
recevrons  et  le  servirons  avec  bien  de  la  joie,  et  qu'il  n'y 
aura  pas  de  difficulté  de  lui  donner  une  chambre  à  chemi- 
née; mais  que  nous  n'avons  pas  accoutumé  de  donner  parole 
positive  de  recevoir  ceux  qui  veulent  venir  dans  la  maison, 
que  nous  ne  les  ayons  vus  auparavant,  et  que  nous  ne  leur 
ayons  expliqué  les  principales  choses  auxquelles  il  faut  s'as- 
sujettir; que  nous  sommes  persuadés  qu'il  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  nous  observions  cette  conduite  à  l'égard  de  Mon- 
sieur son  neveu,  que  nous  observons  à  l'égard  de  tous  les 
autres;  et  qu'il  verra  bien  dans  la  suite,  par  le  zèle  avec 
lequel  nous  le  servirons,  que  si  nous  gardons  cette  formalité 
à  son  égard,  ce  n'est  que  par  l'assujettissement  que  nous 
devons  rendre  à  notre  règle.  Vous  pourriez  parler  à  son 
neveu,  le  jour  qu'il  voudra;  et  lui  exposer  le  règlement  de 
la  journée,  les  promenades,  les  deux  professeurs  que  pren- 
nent le  malin  ceux  qui  vont  en  Sorbonne,  la  permission  qu'il 
faut  avoir  pour  sortir,  la  défense  d'entrer  dans  les  chambres 
les  uns  des  autres,  la  manière  de  s'habiller,  l'exactitude  que 
l'on  demande  pour  toutes  choses,  etc.  Et  si  vous  le  trouvez 
(huis  les  dispositions  que  l'on  a  accoutumé  de  désirer,  vous 
n'aurez  qu'à  l'assurer  qu'on  le  recevra  et  qu'il  aura  une 
chambre  à  cheminée.  Ce  que  nous  avons  vu  cette  année  nous 

(ii  Directeur  <lu  séminaire  Saint-Salpice. 

(2)  Louis  Thomassin,  un  des  membres  les  plus  savants  et  les  plus 
célèbres  de  la  congrégation  de  l'oratoire,  né  à  Aix  le  28  août  1619, 
mort  ;i  Paris  le  24  décembre  1695. 
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doit  obliger  à  no  nous  point  dispenser  de  cette  formalité, 
que  j'estime  d'une  très  grande  conséquence  pour  l'ordre  de 
la  maison  :  ou  si  l'on  s'en  dispense,  comme  on  a  t'ait  quel- 
quefois, il  faut  que  ce  soit  en  promettant  de  recevoir  seule- 
ment pour  une  retraite,  durant  laquelle  on  examineroit  si  la 
personne  pourroit  s'accommoder  dans  la  maison,  et  si  l'on 
seroit  content  l'un  de  l'autre.  Tout  à  vous.  — L.  Tronson. 

LETTRE  XXV1I1 

A  L'ADRESSE  DE  NOTRE-DAME  DE  SÉZANNE  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  25  août  1680. 
.Madame, 

Pour  répondre  à  votre  lettre,  je  vous  dirai  que  l'on  tra- 
vaille aux  affaires  qui  regardent  l'exécution  du  testament  de 
feu  M.  de  Poussé (2).  11  m'avoit  nommé  pour  exécuteur;  mais 
comme  je  ne  me  suis  pas  trouvé  en  état  de  pouvoir  y  donner 
le  temps  nécessaire,  M.  de  la  Barmondière.  curé  de  Saint- 
Sulpice,  s'est  chargé  de  cette  commission.  11  vient  de  me 
dire  que,  comme  par  la  Coutume,  M.  le  marquis  de  Poussé 
doit  avoir  les  deux  tiers  du  bien,  les  légataires  ne  sauraient 
.ivnir  au  plus  que  la  troisième  partie  de  ce  qui  leur  a  été 
légué;  de  sorte  que,  à  ce  compte,  vous  n'auriez  guères  plus 
de  treize  cents  livres  pour  les  quatre  mille  qu'il  vous  donnoit. 
On  travaille  actuellement  à  régler  toutes  choses;  et  si  vous 
voulez  en  écrire  à  M.  notre  curé,  vous  pourrez  en  apprendre 
tout  le  détail.  Je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

(1)  Marie-Raguier  de  Poussé,  fille  de  Gaspar  Raguier,  marquis  de 
Poussé,  et  de  Claire  de  la  Rouere-Guedon,  abnesse  de  Notre-Dame  de 
Sézaime  ou  Bricol,  ordre  de  saint  Benoît,  alors  du  diocèse  de  Troyes. 
Klle  avait  été  nommée  en  1667,  et  mourut  en  1729,  âgée  de  87  ans.  Son 
père  Gaspar  Raguier  était  frère  du  curé  de  Saint-Sulpice,  et  Marie,  par 
conséquent,  était  sa  nièce. 

(2)  M.  de  Poussé  était  mort  le  8  juillet  précédent,  à  5  heures  et  demie 
du  soir.  Depuis  le  mois  d'octobre  1678,  il  s'était  démis  de  la  cure  de 
Saint-Sulpice  en  faveur  de  M.  de  la  Barmondière. 
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LETTRE  XXIX 

A  MONSIEUR  DE  HALUZE 

A  Issy,  ce  jeudi  matin  5  septembre  1680. 

Nous  sommes  si  persuadés,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  que  la  meilleure  affaire  que  nous  puissions 
faire  est  de  nous  tirer  des  mains  des  Normands,  que,  pour 
en  sortir  entièrement,  nous  nous  réduirons  de  grand  cœur 
à  la  somme  de  vingt  mille  livres,  pourvu  que  ceux  qui 
traiteront  veuillent  se  charger  de  tout  et  nous  garantir  de 
tout  événement.  C'est  pourquoi  si  M.  le  Président  veut  nous 
donner  vingt  mille  livres  comptant  à  cette  condition,  vous 
ne  devez  faire  aucune  difficulté  de  traiter  avec  lui.  Vous  mé- 
nagerez la  chose  prudemment,  afin  que  l'on  ne  tire  pas  avan- 
tage contre  nous  d'une  si  grande  diminution.  Je  suis  très 
cordialement,  et  plus  que  je  ne  vous  puis  dire,  tout  à  vous. — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XXX 

AU    P.    BOURDALOUE    (1) 

A  Issy,  ce  7  octobre  1680. 

Je  crois,  mon  Révérend  Père,  que  vous  voudrez  bien  me 
faire  la  grâce  de  me  donner  un  quart-d'heure  de  votre  temps. 

(1)  Louis  Bourdaloue,  célèbre  prédicateur,  né  à  Bourges  le  20  août 
1632,  entré  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  le  10  octobre  1648, 
mort  à  Paris  le  13  mai  1704.  —  Le  P.  Henri  Chérot  a  publié  ce  billet  de 
M.  Tronson  dans  Bourdaloue  :  Sa  correspondance  et  ses  corres- 
pondants ;  Paris,  Retaux,  in-8°,  p.  312.  Il  le  donne  comme  inédit  :  cepen- 
dant il  avait  déjà  été  imprimé  en  1823  dans  L'Ami  de  la  Religion  (nu  du 
4  octobre,  t.  XXXVII,  p.  246),  à  propos  d'un  compte  rendu  de  la  Re- 
traite ecclésiastique  de  M.  Tronson  récemment  éditée.  Le  P.  Griselle 
{Bourdaloue;  Histoire  critique  de  sa  prédication,  t.  I,  p.  520, 
note  3)  fait  allusion  à  ce  même  billet  pour  critiquer  Crétineau-Joly 
qui,  dans  V Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  (3e  édition,  1851, 
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C'est  pour  une  affaire  dont  M.  Colbert  vous  a  entretenu,  et 
dont  il  me  fit  hier  l'honneur  de  me  parler.  Gomme  il  pourra 
nous  envoyer  quérir  tous  deux  jeudi  prochain  pour  aller 
dîner  à  Sceaux,  et  qu'il  est  bien  aise  que  nous  en  conférions 
ensemble  auparavant,  je  ne  manquerai  pas  de  me  rendre 
chez  vous  mardi  ou  mercredi,  à  l'heure  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  donner.  Elles  me  sont  toutes  égales,  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  après  midi;  et  il 
me  suffira  de  savoir  celle  qui  vous  sera  la  plus  commode,  et 
en  laquelle  je  pourrai  vous  assurer  de  vive  voix  que  je  suis 
sans  réserve  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XXXI 

au  p.  rapin,  jésuite  (1) 

Ce  25  novembre  1680. 

Je  vous  envoie,  mon  Révérend  Père,  ce  que  vous  m'avez 
demandé  touchant  la  condamnation  (2)  de  M.  Arnauld.  Le 
manuscrit  a  été  copié  sur  l'original  des  registres  de  la 
Faculté  (3).  Ainsi,  vous  pouvez  le  regarder  comme  une  pièce 
sûre  et  y  avoir  une  foi  toute  entière. 

t.  IV,  p.  341)  rattache  sans  raison  cette  lettre  et  les  délibérations 
qu'elle  suppose  entre  Colbert,  Bourdaloue  et  M.  Tronson,  à  La  question 
de  la  révocation  de  PÉdit  de  Nantes. 

(1)  Ce  billet  a  été  déjà  imprimé  dans  les  Mémoires  du  P.  Rapin,  t.  II, 
p.  342,  note. 

(2)  Par  la  Sorbonne,  en  1655  et  1656.  Le  P.  Rapin  a  utilisé  ces  maté 
riaux  dans  les  pages  332  et  suivantes  du  tome  II"  de  ses  Mémoires  sur 
le  Jansénisme. 

(3)  Ce  volume  «  manuscrit  »  conservé  encore  aujourd'hui  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  est  le  IV«  tome  des  Acta  S.  Facultatis  theo- 
logise  Parisiensis,  recueil  formé  par  M.  Baudrand,  sur  lequel  on  peut 
voir  la  Bibliothèque  sulpicienne,  1. 1,  p.  116-118.  Les  feuilles  211-338 
contiennent,  en  effet,  le  compte  rendu  de  toute  cette  affaire  jusqu'au 
18  février  1656,  avec  ce  titre  :  «  Exscriptum  è  tabulis  Sacras  Facultatis 
theologiae  Parisiensis,  De  gestis  in  examine  et  censura  secundse 
Epistolx  M.  Antonii  Arnauld,  doctoris  ac  socii  Sorbonici,  mense 
decembrij  anno  1655  ». 
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Les  deux  autres  volumes  (i)  contiennent  tout  ce  que  nous 
avons  sur  ce  sujet. 

Il  m'est  important  que  l'on  ne  sache  point,  hors  de  chez 
vous,  que  c'est  moi  qui  les  ai  prêtés.  Il  m'a  été  impossihle 
de  vous  les  envoyer  plus  tôt;  et  je  crois  que  vous  êtes  assez 
persuadé  que  ce  n'est  ni  par  défaut  de  zèle  pour  votre 
ouvrage,  ni  par  manque  de  confiance  et  de  respect  pour  vous, 
puisque  vous  savez  que  je  vous  suis  tout  acquis  et  sans 
réserve.  —  L.  Tronson. 


(1)  Ces  «  deux  autres  volumes  »,  sur  le  même  «  sujet  »,  n'étaient  cer- 
tainement pas  le  V«  tome,  aujourd'hui  perdu,  des  Acta  cités,  car  il 
contenait  les  actes  postérieurs  à  l'année  1672.  C'étaient  probablement 
des  relations  des  mêmes  séances  de  la  Faculté,  rédigées  par  tel  ou  tel 
docteur  :  peut-être  quelqu'un  des  manuscrits  suivants,  que  possédait 
alors  la  bibliothèque  de  Saint-Sulpice,  d'après  son  catalogue  conservé 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Mazarine  :  —  1°  Ce  qui  s'est  passe  au 
sujet  de  la  première  et  de  la  seconde  lettre  de  M.  Arnauld ,  2  vol. 
in-4°;  —  2°  Pièces  touchant  ce  qui  s'est  porssd  en  Sorbonne,  à  l'oc- 
casion de  la  lettre  de  M.  Arnauld  ;  Journal  latin  touchant  cette 
affaire,  1  vol.  in-4°.  —  3°  Relation  de  l'assemblée  de  1656,  1  vol. 
iri-l  .  Après  avoir  cité  ce  billet  de  M.  Tronson,  l'éditeur  des  Mémoires 
du  P.  Rupin  ajoute  :  «  Les  registres  de  la  faculté,  s'ils  sont  quelque 
part,  doivent  être  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Quant  aux 
deux  autres  volumes  que  possédait  Saint-Sulpice.  que  sont-ils  devenus? 
S'ils  contenaient  le  plumitif  de  Cornet  qui,  comme  beaucoup  d'autres 
docteurs,  prenait  des  notes  aux  assemblées  de  la  Sorbonne,  ne  se- 
raient-ils pas  bien  précieux  .' 

D'autre  part,  M.  Tronson  écrivit  encore  au  I>.  Rapin,  le  dimanche 
3  lévrier  1686  :  «  Voici,  mon  très  Révérend  Père,  trois  volumes  {au- 
dessus  et  en  surcharge  M.  Tronson  a  ajouté  :  51 ,  53  et  57 1  que  M.  Bau- 
drand  m'a  marqués,  et  qu'il  croit  être  ceux  que  vous  désirez,  .le  croyois 
pouvoir  vous  les  porter  moi-même;  mais  pour  ne  pas  différer  plus 
long  temps  à  vous  les  faire  tenir,  je  vous  les  envoie  par  ce  porteur,  en 
attendant  que  j'aille  moi-même  vous  assurer  que  vous  ne  sauriez  dis- 
poser avec  trop  de  liberté  de  tout  ce  qui  peut  dépendre  d'une  per 
sonne  qui  vous  honore  parfaitement,  et  qui  est  entièrement  à  vous.  - 
L.  Tronson.  » 
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LETTRE  XXX11 

A   LA   R.   MÈRE   MAlilE-MADELEINE  DU  S.   SACREMENT  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  8  décembre  1680. 
Vive  Jésus  en  Marie. 

Ma  Révérende  Mère, 

J'ai  rendu  votre  lellre  à  M.  l'abbé  de  f.hanlerac  (2).  Il  est 
toujours  en  bonne  santé  et  il  nie  semble  qu'il  se  dispose  à 
s'en  aller  bientôt.  11  seroit  inutile  que  je  vous  écrivisse  plus 
en  particulier  de  ses  nouvelles,  puisqu'il  sera  au  premier 
jour  en  état  de  vous  les  dire  lui-même  de  vive  voix.  Ce  qu'il 
ne  vous  dira  pas  est  qu'il  nous  a  ici  fort  édifiés,  et  que  nous 
sommes  très  persuadés  que  vous  avez  très  grand  sujet  d'en 
avoir  une  estime  particulière.  Je  soubaite  que  vous  le  soyez 
autant  de  celle  que  j'ai  pour  vous,  pour  votre  Révérende 
Mère,  et  pour  votre  saint  ordre.  J'espère  y  trouver  un  grand 
avantage  auprès  de  Notre  Seigneur,  et  qu'au  moins  vous  ne 
refuserez  pas  vos  prières  pour  les  besoins  de  celui  qui  ne 
vous  oubliera  pas  auprès  de  cet  aimable  Sauveur,  et  qui  sera 
toujours,  en  son  amour,  votre  très  humble  et  1res  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXIlt 

A    MONSIEUR    LALLIEB  (3) 

Ce  5  février  1681. 
Monsieur, 

Puisque  l'on  ne  gagne  rien  à  ne  vous  point  remercier  de 
vos  bienfaits,  et  que  vous  ne  laissez  pas  de  les  continuer  à 
ceux  qui,  pour  les  faire  cesser,  ne  vous  en  témoignent  pas  la 
reconnoissance   qu'ils   doivent,  il    faut    que  je  vous   rende 

(1)  Prieure  du  couvent  des  Carmélites  de  S.  Joseph  à  Bordeaux. 

(2)  Voir  plus  haut,  lettre  VIII,  note  1,  pag.  186. 

(3)  Curé  de  Valognes,  ancien  élève  du  séminaire  Saint-Sulpice, 
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grâces,  pour  l'année  passée  et  pour  celle-ci,  des  gelinottes 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  Elles  sont  arri- 
vées dans  un  bon  temps,  et  dans  une  conjoncture  favorable 
pour  nous  faire  honneur;  et  nous  avons  cru  ne  les  pouvoir 
mieux  traiter,  que  de  les  mettre  entre  les  mains  de  gens  qui 
leur  auront  fait  tout  l'accueil  qu'elles  méritent  (1).  Cepen- 
dant, Monsieur,  quelque  obligation  que  nous  vous  en  ayons, 
nous  vous  serons  très  sensiblement  obligés  si  vous  vouliez 
retrancher  cette  marque  de  votre  souvenir  pour  des  person- 
nes qui  savent  assez  la  bonté  que  vous  conservez  pour  eux 
dans  votre  cœur,  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  ces  sortes  de 
preuves  pour  s'en  convaincre.  Je  crois  aussi  que  vous  n'en 
aurez  pas  besoin,  de  votre  part,  pour  vous  convaincre  que  je 
suis  de  grand  cœur  tout  vôtre  en  Notre  Seigneur.  —  L. 
Tronson. 

LETTRE  XXXIV 

A.    MONSIEUR    CLÉMENT    (2) 

Ce  20  mars  1681. 

J'ai  toujours  compté  beaucoup,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  sur  la  disposition  de  votre  cœur  envers  nous, 
et  je  n'ai  point  douté  que  vous  ne  nous  en  donnassiez  des 
marques  dans  l'affaire  que  nous  avons  à  Rouen,  contre  une 
personne  qui  doit  ici  au  séminaire  quarante  mille  livres  de 
principal,  et  de  qui,  depuis  quinze  années  qu'il  doit  d'arré- 
rages, c'est-à-dire  depuis  que  la  rente  est  créée,  nous  n'avons 
pu  tirer  autre  chose  que  de  perpétuelles  chicanes  (3).  Quelque 
justice  qui  nous  paroisse  dans  cette  affaire,  et  quelque  con- 

(1)  N'auraient-elles  pas  été  envoyées  à  Sceaux,  à  la  famille  Colbert 
chez  laquelle  M.  Tronson  dînait  quelquefois  ? 

(2)  Après  être  sorti,  en  1679,  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  où  il  était 
entré  le  24  février  1666,  Pierre  Clément,  du  diocèse  de  Besançon,  suivit 
à  Rouen  le  coadjuteur  Jacques-Nicolas  Colbert,  qui  le  fit  vicaire  gé- 
néral. Il  fut  nommé  évèque  de  Périgueux  en  1702,  et  mourut  en  1719. 

(3)  Voir,  plus  haut,  les  lettres  XVII  et  XXIX,  pag.  199,  212. 
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viction  que  nous  ayons  de  l'équité  et  des  intentions  droites 
de  notre  rapporteur,  nous  avons  à  faire  à  une  partie  qui 
entend  si  bien  la  coutume  du  pays,  et  qui  l'a  si  bien  fait 
paroitre  par  toutes  ces  procédures,  que  vos  sollicitations 
nous  seront  très  utiles;  et  nous  vous  les  demandons  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  que  nous  savons  qu'elles 
seront  considérées,  quand  vous  témoignerez  que  c'est  une 
affaire  ou  vous  prenez  beaucoup  d'intérêt. 

Pour  la  communion  pascale  que  l'on  doit  faire  dans  sa 
paroisse,  je  ne  crois  point  que  les  évêques  soient  sujets  à 
cette  loi.  Plusieurs  auteurs  en  exemptent  même  les  prêtres; 
ce  que  je  ne  suivrois  pas  aisément  dans  la  pratique,  si  ce 
n'est  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  attachés  à  quelque  autre 
église.  Car  ce  sentiment,  pris  en  général  et  sans  limitation, 
me  paroît  favoriser  trop  le  relâchement  et  la  liberté  que  l'on 
se  donne  de  se  dispenser  des  devoirs  de  la  paroisse.  Mais 
quoiqu'il  en  soit,  et  les  évêques  et  les  prêtres  doivent  prendre 
garde  qu'ils  sont  redevables  au  prochain  de  l'édification  et 
du  bon  exemple;  et  que,  s'ils  ne  sont  point  renfermés  dans 
ce  point  de  discipline  qui  lie  les  autres  fidèles,  ils  sont  assu- 
jettis à  l'obligation  générale  de  ne  point  cacher  tellement 
leurs  bonnes  œuvres,  qu'ils  donnent  lieu  aux  peuples  d'être 
mal  édifiés  et  scandalisés  de  leur  conduite.  Pour  moi,  j'ai 
toujours  regardé  cette  parole  de  Notre  Seigneur  comme 
étant  d'une  grande  obligation  pour  les  ecclésiastiques  :  luceat 
lux  vestra  coràm  Jiominibus,  ut  videant  opéra  vestra  bona. 
Nemo  accendit  lucernam  et  ponit  eam  sub  modio,  sed  super 
candelabrum  (Math.  V,  16,  17).  Vous  voyez  comme  je  vous 
écris  à  cœur  ouvert  ;  mais  je  vous  supplie  que  cette  lettre  ne 
soit  que  pour  vous;  car  je  ne  la  fais  que  pour  répondre  à  la 
vôtre,  en  la  manière  que  vous  désirez. 

Je  ne  crois  pas  que  l'obligation  de  communier  à  sa  paroisse, 
dans  la  quinzaine  de  Pâques,  soit  d'une  obligation  si  étroite, 
que  les  évêques  n'en  puissent  pas  dispenser  des  particuliers. 
Lorsque  le  bien  de  l'Église  ou  l'utilité  publique  le  demande, 
je  ne  verrois  pas  que  l'on  en  put  douter.  Mais  lorsque  ce 
n'est  que  quelque  utilité  ou  commodité  plus  grande  de  la 
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personne,  il  me  semble  que  cela  devroit  êlre  bien  examiné, 
et  qu'il  faudrait  savoir  quelle  est  cette  utilité  ou  cette  com- 
modité, avant  que  de  décider  le  cas.  Car  on  se  t'ait  quelque- 
fois des  délicatesses  qui,  étant  bien  examinées,  ne  sont  point 
des  raisons  sutiisanles  de  dispense.  Il  y  auroit  même  quel- 
quefois à  craindre  que  la  dispense  ne  causât  du  scandale; 
comme  s'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'un  seigneur  ou  quelque 
autre,  étant  mal  avec  son  curé,  ne  voulût  pas  communier  de 
sa  main  ni  aller  à  la  paroisse.  C'est  à  la  prudence  de  l'évèque 
à  examiner  les  raisons  et  les  suites  d'une  dispense,  et  à  déter- 
miner ce  qu'il  doit  faire,  eu  égard  aux  circonstances.  Je  suis 
de  cœur  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXV 

A    MONSIEUR    DE   LA   HAYE  (1) 

Ce  4  avril  1681. 
.Monsieur, 

Je  n'ai  pu  voir  que  ce  malin  l'ecclésiastique  que  Monsei- 
gneur de  Xoyon  (2)  m'a  adressé,  et  pour  lequel  il  s'est  donné 
la  peine  de  m'écrire,  parce  que  je  ne  revins  qu'hier  de  la 
campagne.  Comme  il  souhaite  que  je  lui  rende  témoignage 
de  sa  vocation,  et  que  je  ne  le  puis  connoître  que  par  quel- 
que conversation  passagère,  il  me  seroil  fort  difficile  d'en 
juger,  et  j'avoue  que  je  n'aurois  pas  assez  de  lumière  pour 
rassurer  sur  cela  ni  sa  conscience,  ni  la  mienne;  de  sorte 
que,  s'il  désire  que  j'examine  par  moi-même  ses  dispositions 
et  sa  vocation,  je  ne  puis  lui  en  répondre  que  par  la  modestie 
qui  paroît  en  lui  et.  par  la  bonne  volonté  qu'il  témoigne. 
Uue  s'il  s'en  veut  rapporter  au  témoignage  de  M.  Grandin, 
dont  Monseigneur  connoil  la  probité  et  le  mérite,  et  qui, 
ayant  cet  ecclésiastique  chez  lui  depuis  plusieurs  années,  en 

1 1 1  Nicolas  De  La  Haye,  docteur  de  Sorbonne,  fut  élu  doyen  du  eha- 
pitre  <le  l'église  cathédrale  de  Noyon  le  7  juin  de  Tannée  1(152,  et 
mourut  le  9  septembre  de  l'année  11  91 . 

(2)  François  de  Clermont-Tonnerre,  évêque  de  Noyon  depuis  le  2  oc- 
tobre 1661. 
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pont  mieux  répondre  que  personne,  il  pourra  avoir  facile- 
ment l'éclaircissement  qu'il  désire. 

Au  reste,  je  vous  suis  fort  obligé  de  votre  office  de  Saint- 
Sulpice,  que  je  communiquerai  à  nos  Messieurs,  et  que  je 
trouve  bien  composé;  sans  vouloir  juger  de  la  préférence 
que  vous  dites  que  quelques-uns  ont  donnée  à  quelques 
hymnes;  car  elles  sont  toutes  belles.  Nous  recevrons  avec  la 
même  reconnoissance  l'office  de  la  Translation  1 1).  En  atten- 
dant, faites-moi  la  grâce  de  me  croire,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   XXXVI 

A    MONSIEUR    DE    BÀLUZE 

Ce  2\  juin  1681. 

Enfin,  Monsieur  cl  très  cher  en  .Notre  Seigneur,  nous 
voyons  par  l'heureux  succès  de  notre  affaire  combien  Dieu  a 
béni  vos  travaux  et  vos  soins.  Nous  voilà,  par  sa  miséricorde, 
délivré  d'un  méchant  pas;  et  c'est  une  grâce  dont  nous  som- 
mes entièrement  redevables  à  votre  charité.  Ainsi  il  est  bien 
juste  qu'après  en  avoir  rendu  nos  actions  de  grâces  à  Notre 
Seigneur,  nous  remerciions  celui  dont  il  a  voulu  se  servir 
pour  nous  mettre  en  liberté.  Si,  après  avoir  levé  l'arrêt,  vous 
pouvez  faire  ici  un  voyage,  et  que  rien  ne  vous  arrête  à 
Rouen,  nous  pourrons  vous  en  témoigner  ici  de  vive  voix,  et 

(U  D'après  lis  Règlemons  de  la  Communauté  de  Messieurs  les 
Prêtres  desservant  la  paroisse  de  Saint-Su Ipice  \  1782,  in-8°,  p.  128  , 

l'office  de  la  Translation  des  reliques  de  Saint-sulpice  se  faisait  ordi- 
nairement le  dimanche  de  l'octave  de  l'Assomption  de  la  Très  Sainte 
Vierge.  Cependant,  en  1690,  la  lète  fut  célébrée  le  dimanche  après 
l'octave,  vinge-septième  jour  du  mois  d'août.  Elle  se  lit  plus  solennel- 
lement, par  une  octave  durant  laquelle  il  y  eut  tous  les  jours  sermon 
par  différents  prédicateurs,  à  cause  d'une  relique  insigne  du  saint,  que 
M.  Baudrand,  curé  de  Saint-Sulpice,  avait  reçue  de  M«'  Phélippeaux 
de  la  Yrillière,  archevêque  de  Bourges.  Y.  Bulletin  trimestriel  des 
anciens  élèves  de  Saint-Sulpice,  année  1902,  p.  309.  Hamel,  Histoire 
Oc  l'église  Saint-Sulpice;  Paris,  1900,  in-8»,  \>.  139. 


220  LIVRE    TROISIÈME 

noire  reconnoissance  et  notre  joie  :  et  l'on  pourroit  concerter 
ensemble  ce  qu'il  y  au  roi  l  à  faire  à  l'avenir  pour  le  décret, 
et  pour  sortir  entièrement  d'affaire.  Cependant,  vous  pouvez 
croire  que  ce  que  vous  ferez  sera  toujours  fort  approuvé  par 
celui  qui  sait  la  droiture  de  vos  intentions;  qui  connoit  votre 
zèle,  el  que  vous  pouvez  regarder  comme  étant,  par  beau- 
coup de  titres,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXVII 

A     MONSIEUR     CLÉMENT 

Ce  23  juin  1681. 

Je  vois,  Monsieur,  par  votre  lettre  que  je  reçus  hier,  que 
Monseigneur  le  Coadjuteur  sait  reconnoitre  le  mérite  des 
personnes,  et  récompenser  les  services  qu'on  lui  rend  (1). 
Vous  pouvez  croire  que  vos  intérêts  me  sont  assez  chers,  et 
que  je  prends  assez  de  part  à  ce  qui  vous  touche  pour  avoir 
eu  beaucoup  de  joie  du  bénéfice  qu'il  vous  donne.  Elle  m'a 
été  d'autant  plus  sensible  que,  comme  je  vois  par  îà  qu'il  est 
content  de  votre  conduite,  je  crois  aussi  que  vous  trouverez 
assez  d'ouverture  selon  les  désirs  de  votre  cœur  pour  rendre 
votre  demeure  auprès  de  lui  très  utile,  el  pour  sa  personne 
et  pour  son  diocèse.  Nous  savons  les  sollicitations  1res  obli  • 
géantes  que  vous  avez  faites  et  dont  nous  avions  assurément 
besoin  pour  nous  débarrasser  des  chicanes  qu'on  nousfaisoit 
et  gagner  enfin  notre  procès.  Mais  je  réserve  à  vous  en  témoi- 
gner ici  ma  reconnoissance  de  vive  voix,  vous  assurant 
cependant  que  ce  m'est  un  nouvel  engagement  pour  être  tout 
a  vous.  —  L.  Tro.;son. 

LETTRE  XXXVIII 

A     MONSIEUR     L A  L L l E  R 

Ce  7  août  1681. 

Je  ne   m'étonne  pas,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
(l)  Voir,  plus  haut,  la  note  (2)  de  la  page  216. 
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gneur,  do  la  nouvelle  quevous  me  mandez,  et  je  ne  puis  que 
louer  le  choix  qu'a  l'ait  Monseigneur  de  Coulanees(i).  Je  suis 
très  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  pas  mettre  son  ofticialité  de 
Valognes  en  de  meilleures  mains  que  les  vôtres,  et  que  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  de  l'accepter.  L'histoire  de  Petms 
Cantor  (2)  que  vous  m'avez  oui  dire  autrefois  ne  vous  doit 
point  effrayer.  Car  elle  n'est  point  pour  ceux  qui  ont  autant 
d'envie  de  servir  Dieu  que  vous  en  avez  ;  et  je  connois  trop  la 
droiture  de  votre  cœur  et  la  sincérité  de  vos  intentions, 
pour  en  craindre  les  suites.  Tout  ce  que  vous  avez  à  prendre 
garde  est  que  la  multitude  de  vos  emplois  ne  vous  emporte 
point  le  temps  de  l'oraison,  et  que  le  service  du  prochain  ne 
vous  fasse  pas  manquer  à  ce  dernier.  Car,  pourvu  que  vous 
soyez  fidèle  à  cet  exercice,  vous  y  trouverez  toute  la  grâce 
nécessaire  pour  vous  hien  acquitter  de  vos  autres  emplois,  et 
Dieu  bénira  tous  vos  travaux.  Au  lieu  que  toutes  vos  inten- 
tions et  toutes  vos  bonnes  œuvres,  qui  souvent  même  sont 
fort  dissipantes,  ne  vous  soutiendroient  point  assez  sans 
l'oraison,  qu'il  faut  toujours  mettre  in  capite  libri.  Vous 
voyez,  Monsieur,  comme  je  vous  parie  avec  ouverture  de 
cœur.  C'est  pour  vous  convaincre  que  je  suis  toujours  le 
même  à  votre  égard;  c'est-à-dire  toujours  tout  à  vous  et  sans 
réserve.  —  L   Tronson. 

LETTRE  XXXIX 

AU  R.   P.   DE  LA  MOTTE  (3) 

Ce  dimanche  21  septembre  1681. 

Je  vis  hier,  mon  Révérend  Père,  M.  le  marquis  de  Seigne- 

(1)  Charles-François  de  Loménie. 

(2)  Pierre  le  Chantre,  né  dans  le  Beauvoisis,  mourut  à  l'abbaye  de 
Longpont  le  22  septembre  1197.  Il  professa  la  théologie  à  Paris  et  de- 
vint grand  chantre  de  la  cathédrale.  Élu  en  1191  évêque  de  Tournai,  il 
vit  son  élection  cassée  pour  vice  de  forme  :  appelé  ensuite  au  siège 
épiscopal  de  Paris,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  car  il  fut  supplanté  par 
Eudes  de  Sully. 

(3)  Voir,  au  tome  I,  la  note  de  la  page  447.  J'y  dis  que  le  P.  de  La 
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lay  qui  me  proposa  une  action  «le  charité  dont  j'ai  cru  que 
vous  ne  refuseriez  pas  de  vous  charger.  II  a  un  ami  intime 
qui  a  beaucoup  d'esprit,  qui  est  dans  le  grand  monde,  qui 
est  chevalier  de  l'Ordre,  et  qui  a  été  ambassadeur  en  Polo- 
gne, qui  voudroit  bien  se  donner  à  Dieu  el  songer  à  le  servir 
mieux  qu'il  n'a  fait  jusqu'à  présent.  Comme  j'ai  pensé  qu'une 
personne  comme  vous  lui  seroit  très  propre,  et  que  tous  les 
bons  avis  qu'on  pourroit  lui  donner  auroient  I  esoin  d'être 
soutenus  d'une  vertu  et  d'une  capacité  comme  h)  vôtre,  je 
n'ai  point  fait  de  difficulté  de  témoigner  qu'il  ne  pourroit 
mieux  faire  que  de  se  mettre  entre  vos  mains.  Ainsi,  je  crois 
qu'il  vous  ira  trouver  au  premier  jour,  et  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  donne  une  si  bonne  matière  à  votre 
zèle.  Si  vous  pouvez  gagner  son  cœur,  vous  le  mettrez 
bientôt  en  état  de  faire  beaucoup  de  bien,  et  dans  le  monde 
et  à  la  Cour.  Vous  connoitrez  par  là,  mon  Révérend  Père, 
l'estime  que  je  fais  de  votre  vertu,  et  combien  véritablement 
je  suis  en  Notre  Seigneur  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XL 

A    MONSIEUR    DE    SÀINT-VALLIKR  (I) 

Ce  2  février  1682. 

Je  n'ai  garde,  Monsieur,  d'être  surpris  de  votre  ordination. 
Pouviez-vous  vous  engager  dans  le  sacerdoce  par  une  voie 

Motte  était  «  peut-être  frère  »  île  Madame  Guyon.  La  chose  est  cer- 
taine. <  Le  II.  P.  «le  La  Motte  »  était  propre  frère  »,  au  témoignage 
•le  cette  dame  même,  attesté  par  le  P.  Paulin  d'Aumale  dans  la  Décla- 
ration qu'il  donna  à  son  sujet  (V.  Correspondance  de  Fénelon, 
t.  vu,  p.  64);  mais  il  était  son  frère  consanguin,  c'est-à-dire  issu  du 
même  père,  mais  non  de  la  même  mère.  Voici  comment.  Claude  Bou- 
vier, seigneur  de  la  Motte-Vergonville,  procureur  du  mi  au  bailliage 
et  siège  présidial  de  Montargis,  épousa,  le  5  février  1622,  Marie  Ozon, 
et  en  eut  quatre  enfants,  dont  l'un  fut  Barnabite.  D'un  second  mariage 
contracté,  le  8  janvier  1645,  avec  Jeanne  Le  Maistre  de  la  Maisonfort, 
il  eut,  le  13  avril  1G48,  Jeanne-Marie,  qui,  en  1GG4,  épousa  Jacques 
Guyon. 
'1)  Jean-Baptiste  de  Saint-Vallier,  ([ni  tut  plus  tard  évêque  de  Québec, 
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plus  sainte  el  plus  sûre  que  celle  que  vous  avez  suivie.'  Ce 
vous  doit  être  une  grande  satisfaction,  dans  l'étal  où  vous 
vous  trouvez  présentement,  d'y  avoir  été  déterminé  par  un 
prélat  aussi  éclairé  que  le  vôtre  (I).  Vous  ne  pouviez  pas 
connoitre  la  volonté  de  Dieu  et  ses  desseins  sur  vous  d'une 
manière  plus  avantageuse;  el  il  me  semble  que  l'on  a  bien 
sujet  d'èlre  en  paix,  quelque  frayeur  que  donne  la  sainteté  de 
l'étal,  quand  on  peut  être  aussi  assuré  de  sa  vocation  que 
vous  avez  sujet  de  l'être  de  la  vôtre.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
bien  employer  les  talens  que  Notre  Seigneur  vous  a  donnés. 
La  mission  que  vous  venez  de  faire  est  une  marque  que  vous 
n'avez  pas  envie  de  les  laisser  inutiles,  et  je  suis  très  per- 
suadé que  le  sacerdoce  ne  sera  pas  en  vous  vani  nominis 
umbra;  et  qu'après  vous  être  préparé  comme  vous  avez 
fait  (2),  on  pourra  dire  de  vous  ce  que  S.  Bernard  dit  du 
prince  des  prêtres  et  du  grand  pasteur  de  nos  âmes  :  Non 
venit  vacue.  quia  non  venit  vacuus  (3).  C'est  le  souhait  de 

naquit  à  Grenoble  le  '4  novembre  1G53.  et  entra  au  séminaire  de  Sain  t- 
Sulpice  en  l'année  1680.  L'abbé  Têtu  ditqu'  «  aucun  historien  n'adonné 
la  date  de  son  ordination  sacerdotale  »  (Les  Évoques  de  Québec; 
(juébec,  1889,  in:S»,  p.  78).  D'après  la  lettre  de  M.  Tronson,  on  est  fondé 
à  croire  que  c'est  aux  IV  temps  de  décembre  lo81  ;  et  que  c'est  de  son 
ordination  du  diaconat,  aux  IV  temps  de  septembre  de  la  même  année. 
qu'il  faut  entendre  ce  que  lui  écrivait  M.  Tronson,  le  30  du  même 
mois  :  «  Quelque  part  que  vous  vouliez  bien  prendre  à  nos  nouvelles, 
je  suis  sûr  qu'elles  ne  vous  donneront  pas  plus  de  joie  que  m'en  ont 
donné  celles  de  votre  ordination.  .Je  ne  doute  point  que  Notre  Seigneur 
ne  vous  y  ait  fait  beaucoup  de  grâces,  et  ce  vous  doit  être  une  grande 
consolation  de  ne  vous  y  être  point  ingéré  de  vous  même,  d'avoir  at- 
tendu que  votre  évêque  vous  y  appelât,  et  de  ne  vous  y  être  engagé 
(lue  par  les  ordres  et  l'imposition  des  mains  d'un  tel  prélat.  Les  confé- 
rences que  vous  avez  avec  lui  ne  peuvent  que  vous  être  très  utiles;  et 
vous  n'apprendrez  point  dans  plusieurs  jours  d'étude  et  de  lecture,  ce 
que  vous  pouvez  apprendre  de  lui  dans  une  seule  conversation.  Ainsi, 
je  vous  conseille  de  vous  la  procurer  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  : 
c'est  un  avantage  que  vous  ne  sauriez  assez  estimer  ». 

(i)  Etienne  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble. 

(2)  Il  s'y  était  «  préparé  par  un  mois  entier  de  retraite  »  (Têtu,  loc. 
cit.). 

iùi  s.  Bernard.  Serin.  XXII  in  Cant.,  n.  lu. 
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celui  qui  est,  de  cœur,  voire  1res  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XLI 

A    MONSIEUR    LALLIER 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  24  février  1682. 
Monsieur, 

Vous  n'avez  pas  envie  que  nous  oubliions  la  Normandie, 
puisque  vous  entreprenez  de  nous  faire  goûter  tous  les  ans 
la  bonté  de  ses  fruits.  Je  souhaiterois  que  M.  Daurcher(l) 
nous  en  fit  ressouvenir  aussi  agréablement  que  vous  le  faites; 
mais  ses  chicanes  nous  font  voir  que  toutes  les  productions 
du  pays  ne  sont  pas  d'une  même  nature,  non  plus  que  les 
personnes  de  même  humeur.  Ce  que  je  vous  puis  dire  est 
qu'il  n'y  en  a  point  dont  la  mémoire  nous  soit  plus  présente 
et  plus  chère  que  la  vôtre,  et  qu'en  quelque  temps  et  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  vous  me  trouverez  toujours  très 
disposé  à  vous  témoigner  que  je  suis  très  cordialement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XLI1 

A  monsieur  rlouet  de  camilly  (2) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  10  mars  1682. 
Monsieur, 

Je  reçois  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois  le  livre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer(3).  Je  vous  assure 

(1)  Débiteur  normand  avec  lequel  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  était 
en  procès. 

(2)  Successeur  du  P.  Eudes  dans  la  supériorité  de  la  congrégation 
fondée  par  celui-ci,  communément  appelée  Eudistes. 

(3)  Le  Trésor  du  Cœur  admirable  de  la  Mère  de  Dieu,  par  le 
P.  Eudes.  La  première  édition  parut  à  Caen  en  1681,  in-4°  (l'auteur  était 
mort  en  1680).  L'ouvrage  a  été  réimprimé  en  1834,  2  in-8». 
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qu'il  me  sera  1res  cher,  et  pour  le  mérite  de  l'auteur,  et  pour 
la  qualité  des  matières,  et  pour  l'estime  et  la  considération 
particulière  que  j'ai  depuis  long  temps,  et  que  j'aurai  toute 
ma  vie  pour  la  personne  qui  me  l'envoie.  J'en  ai  lu  déjà 
quelques  chapitres  avec  beaucoup  de  consolation,  et  j'espère 
qu'il  nous  servira  pour  nous  renouveler  dans  la  dévotion 
envers  le  Cœur  admirable  de  la  Très  Sainte  Mère  de  Dieu  et 
envers  son  divin  Intérieur.  Je  vous  demande,  Monsieur,  le 
secours  de  vos  prières,  afin  que  nous  puissions  nous  rendre 
fidèles  à  votre  pratique  si  sainte,  et  qui  fait  une  partie  de 
notre  vocation.  J'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  cette 
grâce,  non  plus  que  celle  d'être  persuadé  que,  dans  toutes 
les  occasions  où  il  ira  de  votre  service  ou  de  celui  de  votre 
congrégation,  vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous 
témoigner  que  je  suis  très  sincèrement,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XL1II 

A    MONSIEUR    DESPALUNGUE    (1) 

Ce  19  mai  1682. 

C'est  pour  vous  donner  avis,  Monsieur,  selon  que  nous 
convînmes  hier,  que  M.  Tronson  se  trouvant  incommodé  ce 
matin,  il  a  été  obligé  de  prendre  quelque  remède  qui  le  met 
hors  d'état  pour  aujourd'hui  de  voir  personne.  Je  lui  dis, 
comme  il  fut  arrivé,  que  vous  étiez  venu  ici  avec  vos  petits 

(1)  Précepteur  des  enfans  de  M.  Colbert.  François  d'Espalungue,  ori- 
ginaire du  Béarn,  était  nls  de  demoiselle  Jeanne  de  Sarrebource,  qui, 
le  il  octobre  1644,  épousa  «  noble  François  d'Espalungue,  seigneur 
d'Estussan  et  autres  lieux,  mousquetaire  à  cbeval  de  la  garde  du  roi, 
capitaine  commandant  dans  le  régiment  deBellebrunele4  juillet  1636, 
prévôt  général  des  monnaies  de  France  en  1637,  gentilhomme  servant 
du  roi,  mort  le  10  janvier  1653  »  (Dufau  de  Malaquer,  Armoriai  de 
Béarn;  Pau,  v«  Léon  Hibaut,  1893,  t.  II,  p.  446).  Il  eut  le  47e  rang  sur 
88  licenciés  dans  la  licence  de  1674,  et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  le 
18  juin  1675.  Il  fut  ensuite  professeur  en  théologie,  président  et  direc- 
teur du  séminaire  royal  de  Douai,  et  mourut  le  21  avril  1694. 

III.  -  15 


226  LIVRE    TROISIÈME 

Messieurs,  qui  pourroient  bien  venir  encore  cette  après 
dînéc;  et  pour  se  confesser,  à  ce  qu'on  m'avoit  dit.  Ce  qu'il 
apprit  avec  déplaisir,  pour  la  peine  qu'ils  s'étoient  donnée  de 
faire  un  voyage  inutile.  Je  ne  sais  s'il  n'en  auroit  point,  de 
confesser  déjeunes  enfants,  dont  il  confesse  la  mère;  car  il 
y  a  bien  des  gens  de  piété  qui  y  trouvent  de  grands  inconvé- 
nients, et  que  vous  comprendrez  bien  aisément.  Il  se  recom- 
mande bien  à  vos  prières.  Vous  voulez  bien  que  je  vous 
demande  la  même  grâce,  avec  celle  de  me  croire,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  Bourbon. 


LETTRE  XLIV 

A    MONSIEUR    D'ESPALUNGUE 

Ce  jeudi  21  mai  1682. 

Monsieur  Tronson  s'étant  trouvé  plus  incommodé  depuis 
lundi,  et  n'étant  pas  en  état,  ce  matin,  de  vous  écrire,  il  m'a 
chargé  de  le  faire  et  de  vous  dire,  que  la  raison  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  mander  lui  paroissoit  très  considérable;  et 
que,  si  peu  que  vous  y  fassiez  réflexion,  vous  en  pénétrerez 
assez  les  suites.  Et  ainsi,  il  ne  voit  nulle  difficulté  que  vous 
en  parliez  à  Madame  Colbert  (1)  :  car  il  est  persuadé  qu'elle 
se  convaincra  bien  aisément,  que  la  difficulté  qu'il  fait  n'est 
pas  sans  fondement,  et  qu'elle  n'est  que  pour  le  bien  de 
Messieurs  ses  enfans.  Je  ne  vous  avois  pas  fait  réponse,  parce 
que  je  m'attendois  que  M.  Tronson  vous  la  feroit  lui-même. 
Ne  me  refusez  pas,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  la  grâce  de  me 
croire  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
Bourbon. 


(I)  Marie  Cliaron,  fille  de  Jacques  Cliaron,  seigneur  de  Menars,  Con- 
seiller du  Roi,  et  de  Marie  Begon,  épousa  Jean-Baptiste  Colbert  en 
1648,  et  mourut  le  8  avril  1687. 
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LETTRE  XLV 

A    L'ABBÉ    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  29  juin  1682. 

Je  crois,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  qu'il 
seroit  inutile  de  vous  mander  des  nouvelles  de  Sorbonne 
dont  on  parle  maintenant  partout  (1).  Vous  avez  été  dans  un 
lieu  et  avec  des  personnes  qui  ne  vous  auront  pas  permis  de 
les  ignorer,  et  vous  n'aurez  pas  manqué  d'en  apprendre  de 
bonne  part  tout  le  détail.  Je  ne  puis,  dans  ces  conjonctures, 
qu'approuver  votre  résolution,  que  je  trouve  très  sage  et  très 
prudente  (2). 

Je  vous  renvoie  un  paquet  que  M.  Maillard  (3)  m'avoit 
envoyé,  et  que  je  soupçonne,  par  l'écriture,  lui  avoir  été 
adressé  de  Rome. 

Nous  avons  pris  le  silence  pour  notre  partage;  que  plu- 
sieurs, même  de  nos  bons  amis  blâment  maintenant,  mais 
qu'ils  ne  désapprouveront  pas  quand  le  temps  sera  venu  de 
dire  nos  raisons.  Vous  jugerez  par  là  jusqu'où  va  notre 
silence,  puisque  nous  le  préférons  à  notre  justification.  C'est 
tout  ce  que  j'en  puis  écrire.  Je  suis,  plus  que  je  ne  vous  puis 
dire,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLVI 

A    L'ABBÉ    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  9  février  1683. 
Vous  aurez  vu  par  ma  dernière  lettre,  Monsieur,  combien 

(1)  Allusion  aux  assemblées  tenues  en  Sorbonne  par  les  docteurs  de 
la  Faculté  de  théologie  pour  la  réception  de  la  Déclaration  du  Clergé 
de  France  dans  l'Assemblée  de  1682.  V.  Gérin,  Recherches  historiques 
sur  l'Assemblée  du  Clergé  de  France  de  1682 ;  seconde  édition, 
Paris,  1870,  in-8»,  cliap.  XII,  p.  372-400. 

(2)  La  même,  vraisemblablement,  que  celle  de  M.  Tronson  :  garder 
le  silence  sur  ces  matières. 

(3)  supérieur  du  séminaire  Saint-Irénée  à  Lyon. 
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j'approuve  les  raisons  que  vous  avez  de  ne  point  aller  tra- 
vailler en  Provence.  La  personne  que  vous  m'avez  nommée 
est  trop  suspecte,  ou  au  moins  l'a  été  trop  par  le  passé,  pour 
croire  qu'il  soit  de  la  gloire  de  Dieu  de  vous  joindre  à  lui 
dans  les  emplois  qu'on  vous  propose.  Les  bruits  que  l'on 
avoit  fait  courir  ici  par  le  passé  et  les  soupçons  que  l'on 
avoit  pris  de  votre  conduite,  pour  avoir  travaillé  ensemble, 
demandent,  à  mon  avis,  que  vous  vous  ménagiez  beaucoup 
sur  cet  article,  et  que  vous  évitiez  ces  occasions  qui  font 
parler  le  monde.  Ce  n'est  pas  là  pourtant  une  raison  à  dire  : 
vous  en  avez  assez  d'autres  qui  seront  mieux  reçues. 

J'ai  reçu  les  trois  derniers  Décrets  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  remercie.  Comme  les 
affaires  peuvent  s'aigrir  et  que  ce  commerce  pourroit,  par 
les  conjonctures  du  temps,  devenir  suspect,  je  crois  qu'il  est 
de  la  prudence  d'y  faire  quelque  interruption  (1).  Cependant 
vous  m'obligerez  de  me  dire  ce  qu'il  faut  pour  ceux  que  j'ai 
reçus,  atin  que  j'y  satisfasse. 

Je  ne  doute  pas  que  vos  entretiens  pour  les  ecclésiastiques 
ne  soient  d'un  grand  fruit.  Nous  prierons  Notre  Seigneur 
qu'il  vous  conserve  la  santé  et  qu'il  bénisse  vos  travaux. 

Je  serai  ravi  de  pouvoir  contenter  M.  le  Coadjuteur 
d'Arles  (2);  mais  je  ne  sais  si  mes  occupations  qui  ne  dimi- 
nuent pas  me  permettront  de  le  satisfaire.  J'y  ferai  pourtant 
tous  mes  efforts,  et  pourvu  qu'il  suive  l'avis  que  vous  lui 
avez  donné,  et  qu'il  demande  heure  par  billets,  nous  pour- 
rons peut-être  répondre  à  ses  désirs.  Mais  sans  cela  je  ne  le 
pourrois  pas,  et  je  vous  assure  que,  quelque  bonne  volonté 
que  j'en  eusse,  il  me  seroit  impossible  que  fort  souvent  il  ne 

(1)  Il  s'agit  sans  doute  de  pièces  envoyées  de  Rome  et  émanées  de  la 
Cour  pontificale  avec  laquelle  la  Cour  de  France  était  alors  en...  déli- 
catesse. 

(2)  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  né  en  1638,  nommé 
coadjuteur  de  son  oncle  en  1666,  sacré  archevêque  de  Claudiopolis  le 
11  décembre  1667,  archevêque  titulaire  d'Arles  en  1689,  mort  à  Mont- 
pellier le  2  novembre  1697,  âgé  de  59  ans.  Il  paraît  avoir  désiré  de 
s'entretenir  quelquefois  avec  M.  Tïonson,  principalement  en  vue  de 
sa  sanctification. 
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prit  la  peine  do  venir  ici  inutilement;  à  cause  de  la  multitude 
des  affaires  qui  nie  surviennent  et  des  personnes  que  la  place 
où  je  suis  m'obligent  de  contenter.  Je  ne  manquerai  pas  de 
lui  dire  ce  que  vous  m'en  avez  écrit. 

Pour  M.  l'Évêque  de  Carcassonne  (1),  nous  aurions  une 
très  grande  joie  de  pouvoir  servir  un  aussi  digne  prélat  et  de 
lui  donner  du  monde  pour  son  séminaire:  mais  nous  ne 
sommes  point  en  état  maintenant  de  lui  en  pouvoir  four- 
nir (2).  M.  Baudrand  est  trop  nécessaire  à  Clermont,  et  je  ne 
ci'ois  point  que  le  Prélat  y  voulût  consentir.  Les  autres 
séminaires  n'ont  que  ce  qu'il  leur  faut.  Nous  n'avons  ici  que 
notre  nécessaire.  Ainsi  nous  sommes  obligés  de  ne  nous 
point  charger  de  nouveaux  établissemens,  que  nous  ne  pour- 
rions entreprendre  sans  affoiblir  notablement  ceux  que  nous 
avons.  Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 


LETTRE  XLVll 

A    MONSIEUR    DE    MONDORY    (3) 

Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ce  9  mars  1683. 

Je  ne  saurois  vous  dire,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  la  joie  que  m'ont  donné  vos  lettres.  J'en  ai  reçu  du 
Port-Louis,  de  l'Ile  d'Anjouan  et  de  Surate;  et  je  vois  qu'enfin 
les  ennemis  sont  vaincus,  et  que  vous  vous  en  êtes  rendu  le 
maître  après  plusieurs  rudes  combats.  Il  y  a  d'autant  plus 
de  sujet  d'en  bénir  Dieu,  que  sa  miséricorde  a  paru  très 
grande  sur  vous  dans  ces  temps,  où  sans   un   secours   tout 

(1)  Louis-Joseph  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  frère  puîné  de 
.lean-Baptiste,  coadjutèur  d'Arles,  né  en  1654,  sacré  en  1681,  mort  en 
1722,  le  1er  mars. 

(2)  M.  Tronson  faisait  la  même  réponse,  le  4  avril  1682,  au  marquis 
de  Seignelay  cpie  l'êvêque  de  Carcassonne  avait  intéressé  dans  cette 
affaire.  Voir  cette  lettre  au  livre  suivant.  C'est  la  XXXVIIe. 

(3j  Annet  Le  Court  de  Mondory,  du  diocèse  de  Clermont,  bachelier  de 
Sorhonne,  missionnaire  à  Siam,  mouiut  au  mois  de  septemhie  1687, 
âgé  de  31  ans. 
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particulier  de  sa  grâce,  vous  étiez  en  danger  de  perdre  pour 
jamais  votre  vocation.  11  vous  a  soutenu,  il  vous  a  fortifié, 
et  après  vous  avoir  laissé  éprouver  assez  long  temps  combien 
la  nature  est  foible  en  elle-même,  il  vous  a  fait  connoitre 
qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  puisse  entreprendre  en  Jésus-Christ. 
Oh  !  que  de  bon  cœur  vous  devez  dire  avec  le  prophète  :  Mise- 
ricordias  Domini  in  œternum  cantabo ;  (Psalm.  LXXXVII, 
2);  et  avec  l'apôtre  :  Deo  grattas  qui  dédit  nobis  victoriam 
-perDominum  nostrum  Jesum  Christum  (I  Cor.  XV, 57).  Jamais 
vous  ne  reconnoitrez  dignement  cette  grâce  que  dans  l'éter- 
nité. Quand  vous  auriez  mille  vies  que  vous  sacrifieriez 
toutes  à  sa  gloire,  vous  n'égaleriez  point  encore  ce  que 
mérite  cette  faveur,  et  vous  lui  demeureriez  toujours  infini- 
ment redevable. 

Mais  quelque  considérable  que  soit  cette  première  grâce, 
vous  ne  la  devez  regarder  que  comme  une  préparation  à  de 
plus  grandes.  Car  il  ne  vous  a  pas  fait  surmonter  avec  tant 
de  force  toutes  ces  répugnances  que  la  nature  soulevée  vous 
donnoil  dans  le  temps  de  votre  départ;  il  ne  vous  a  pas  con- 
duit aux  Indes  contre  les  fausses  prophéties  de  la  dévote  du 
pays,  il  ne  vous  donne  pas  une  santé  si  robuste  contre  le 
préjugé  des  médecins,  et  il  ne  permet  pas  enfin  que  l'on  vous 
choisisse  comme  un  des  plus  robustes  de  la  troupe,  qu'il  n'ait 
de  grands  desseins  sur  vous.  C'est  à  vous,  mon  cher  Monsieur, 
de  prendre  garde  à  n'y  mettre  point  d'obstacle,  et  à  répondre 
à  une  si  grande  et  si  sainte  vocation. 

Il  me  semble  que  pour  cela  vous  devez  toujours  vous  défier 
beaucoup  de  vous-même  et  de  votre  petite  sagesse  qui  vous 
exposeroit  souvent  à  faire  de  fausses  démarches,  si  elle 
n'étoit  réglée  par  l'obéissance.  Vous  savez  par  votre  expé- 
rience que  c'est  là  une  voie  bien  sûre.  Ainsi,  ne  vous  en 
écartez  jamais,  sous  quelque  apparence  de  bien  que  ce  puisse 
être.  La  pratique  vous  en  sera  aisée  tant  que  vous  demeurerez 
dans  le  séminaire  de  Siam;  et  quand  vous  en  sortirez  pour 
travailler  ailleurs,  prenez  toujours  pour  règle  de  conduite 
les  maximes  générales  qu'on  vous  aura  données,  et  n'en 
faites  l'application   particulière   dans   les  occasions   qui  se 
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présenteront,  qu'avec  l'avis  de  ceux  avec  lesquels  vous  tra- 
vaillerez. Il  est  dit  des  Romains  dans  le  premier  livre  des 
Machabées,  quod  in  potestatem  redegerunt  metalla  auri  et 
argenti,  et  possederunt  omnem  locum  consilio  et  patientia 
(I  Mach.  VIII,  3).  C'est  avec  ces  dispositions  que  vous  devez 
travailler  à  la  conquête  des  âmes,  faire  tout  avec  bon  conseil, 
et  en  attendre  le  fruit  en  patience.  C'est  le  moyen  d'acquérir 
de  grands  trésors  de  grâces  et  bien  des  âmes  à  Jésus-Christ; 
cette  conduite  surtout  étant  accompagnée  de  la  mortification 
et  de  l'oraison.  C'est  ce  que  nous  demanderons  pour  vous 
à  Notre  Seigneur,  pendant  que  la  joie  que  nous  avons  de  vous 
voir  fidèle  à  votre  vocation  nous  fera  prendre  toute  la  part 
que  la  charité  peut  donner  à  vos  travaux.  Au  reste,  je  dois 
vous  dire  que  nous  avons  lu  avec  plaisir  les  journaux  de 
votre  voyage,  à  quelques-unes  de  nos  récréations.  Quand  vous 
nous  en  enverrez,  nous  en  ferons  toujours  part  à  nos  Mes- 
sieurs, et  surtout  à  la  jeunesse  qui  peut  profiter  de  ces  récits, 
et  qui  a  souvent  besoin  d'être  animée  par  ces  relations. 
Ainsi,  j'espère  que  le  temps  que  vous  y  mettrez  ne  sera  pas 
perdu.  Car  Dieu  s'en  pourra  servir  pour  en  attirer  d'autres 
à  suivre  votre  exemple  et  à  réveiller  des  vocations  endormies. 
Je  ne  m'étonne  point  de  cette  liberté  d'esprit  et  de  cette 
paix  si  profonde  que  Notre  Seigneur  vous  donne.  Ce  n'est 
que  le  commencement  de  ce  centuple  qu'il  promet  dès  cette 
vie  à  ceux  qui  quittent  tout  pour  son  amour.  Ainsi,  je  puis 
vous  dire  que  si  vous  persévérez  dans  ce  dénuement  total  et 
dans  cet  abandon  qui  tienne  votre  cœur  séparé  de  tout,  pour 
ne  chercher  uniquement  que  sa  gloire,  majus  his  videbis 
(Joann.  I,  oOj.  Je  le  souhaite  pour  la  consolation  de  notre 
très  cher,  pour  qui  je  ressens  plus  de  tendresse  que  jamais, 
et  afin  que  notre  Souverain  Maître  soit  glorifié  en  lui  et  par 
lui  autant  qu'il  le  désire.  Je  suis,  du  meilleur  du  cœur,  tout 
à  vous.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  XL  Vil  l 


A  MONSIEUR  AUSIÈS  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  12  mars  1683. 

Les  nouvelles  que  vous  avez  mandées  de  votre  voyage, 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  nous  ont  donné  ici 
une  consolation  toute  particulière.  Je  dis  nous,  parce  que 
j'ai  communiqué  le  récit  que  vous  m'en  avez  envoyé  à  tous 
vos  bons  amis;  et  vous  savez  que  vous  n'en  manquez  pas 
dans  le  séminaire.  Or,  tous  en  ont  eu  bien  de  la  joie,  et  plu- 
sieurs enviant  votre  bonheur  se  résoudroient  aisément  à 
vous  aller  joindre,  s'ils  avoient  une  vocation  aussi  reconnue 
que  la  vôtre.  M.  Le  Febvre,  M.  Mondory  et  M.  de  Lespinasse 

(1)  Jean-Baptiste  Ausiès,  né  à  Cahors,  entra,  le  18  octobre  1671,  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  dont  il  disait  dans  la  suite  :  «  Si  je  savais 
qu'il  y  eût  quelque  maison  dans  Paris  où  il  y  eût  plus  de  régularité  et 
plus  d'exemples  de  piété  et  de  vertu  que  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  j'irois  dès  aujourd'hui;  mais  parce  que  je  n'en  connois  aucune, 
je  tâcherai  de  demeurer  à  Saint-Sulpice  tant  que  je  serai  à  Paris  » 
(cité  par  M.  Launay,  Histoire  générale  Je  (a  Société  des  Missions- 
Étrangères  ;  Paris,  1894,  in-8°,  t.  I,  p.  509).  M.  Ausiès  y  demeura,  en 
effet,  assez  longtemps.  Son  évèque,  Nicolas  Sevin,  qui,  en  janvier  1677, 
lui  avait  accordé  des  lettres  dimissoires  pour  recevoir  les  quatre 
ordres  mineurs,  eut,  paraît-il,  quelque  peine  d'apprendre,  en  1680,  que 
M.  Ausiès  se  proposait  de  partir  pour  les  missions  étrangères  :  ce  qui 
donna  à  M.  Tronson  l'occasion  d'écrire  au  vicaire  général  de  Cahors, 
le  8  mars  1680,  la  lettre  suivante  :  «  Quant  à  ce  que  l'on  vous  a  écrit 
que  M.  Ausiès  va  dans  les  missions  du  Levant,  il  est  vrai  que  le  bruit 
en  court  ici  et  que  l'on  a  assez  de  fondement  de  le  croire.  Mais  je  ne 
sais  pas  si  ce  seroit  là  un  sujet  à  Monseigneur  de  Cahors  de  se  plaindre 
de  nous  avec  justice.  Il  est  trop  éclairé  pour  ne  pas  savoir  que  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  des  cœurs  pour  en  disposer  comme  il  nous 
plaît  ;  que  nous  sommes  encore  moins  les  maîtres  des  vocations  pour 
les  tourner  selon  nos  desseins;  qu'il  y  a  mille  choses  dans  la  direction 
des  âmes  sur  lesquelles  on  a  ia  bouche  fermée,  et  que  ce  seroit  la  plus 
misérable  de  toutes  les  conditions  du  monde,  que  celle  de  directeur  et 
confesseur,  si,  parce  qu'il  y  a  quelque  cliose  qui  n'est  pas  approuvé 
dans  la  conduite  extérieure  d'une  personne,  on  .se  plaignoit  de  celui 
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qui  sont   partis  avec   Monseigneur   l'êvêque  d'Héliopolis  (1) 

pourront  frayer  le  chemin  à  plusieurs  autres.  J'avoue  que 
je  m'estimerais  heureux  si,  ne  pouvant  pas  travailler  par 
moi-même  à  un  si  grand  œuvre  et  n'étant  pas  digne  d'une 
si  grande  grâce,  je  pouvois  y  contribuer  par  les  personnes 
que  la  Providence  nous  adresse.  Car  je  suis  persuadé  que 
rien  maintenant  n'est  plus  considérable  dans  l'Église,  et 
qu'on  ne  sauroit  rendre  un  plus  grand  service  à  Notre  Sei- 
gneur, ni  lui  procurer  plus  de  gloire,  que  par  ces  emplois 
apostoliques  et  dans  ces  missions,  où  Dieu  semble  verser 
ses  grâces  à  pleines  mains.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  de  la 
pari  qu'il  a  bien  voulu  vous  y  donner,  en  vous  y  appelant 
d'une  manière  si  amoureuse.  J'espère  que  qui  cœpit  in  te 
opus  bonum  ipse  perficiet  (Philip.  I,  6).  C'est  ce  que  deman- 
dera incessamment  pour  vous,  mais  de  tout  son  cœur,  celui 
qui  est  mille  fois  plus  qu'il  ne  vous  peut  dire,  tout  à  vous. — 
L.  Tronson. 

LETTRE  ALIX 

A   MONSIEUR  DE   LSSPINASSE  (2) 

Du  séminaire  de  saint-Sulpice,  ce  12  mars  1683. 
J'ai  su,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  quelles 

qui  la  conduit.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  m'excuser,  car  vous  savez  que 
je  ne  l'ai  jamais  ni  confessé,  ni  dirigé:  mais  pour  vous  dire  les  choses 
comme  elles  me  paroissent.  Et  puis,  je  ne  chercherais  pas  à  me  justi- 
fier sur  cela  auprès  de  vous,  qui  connoissez  assez  l'esprit  qui  nous  fait 
agir,  et  la  manière  dont  nous  avons  accoutumé  d'en  user.  Vous  l'avez 
vu  par  votre  expérience,  et  vous  en  pouvez  parler  comme  savant;  et 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  notre  justification  ».  —  M.  Ausiès 
partit,  en  effet,  pour  la  Cochinchine  et  il  y  mourut  en  1709.  «  Ame 
belle,  pure,  aimant  l'idéal,  d'une  piété  angélique,  il  parlait  peu,  agis- 
sait beaucoup,  et  laissa  la  réputation  d'un  saint  »  (Launay,  toc.  cit.). 

(1)  François  Pallu,  né  à  Tours  en  1625,  vicaire  apostolique  du  Ton- 
quin.  mort  en  Chine  le  29  octobre  1684. 

(2)  Jacques  de  Lespinasse,  du  diocèse  d'Auxerre,  entra  le  6  mars  1678 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  en  sortit  le  27  juillet  1680,  pour  aller 
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ont  été  vos  incommodités;  mais  il  faut  que  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pu  m'en  affliger.  Vous  croirez  bien  que  ce  n'est 
pas  manque  de  tendresse  pour  une  personne  qui  nous  a  été 
toujours  très  chère,  et  qui  nous  l'est  encore  plus  que  jamais. 
Mais  j'ai  été  persuadé  que  cette  conduite  de  Dieu  vous  étoit 
avantageuse,  et  que  vous  retireriez  beaucoup  de  grâces  de 
ces  épreuves.  Il  vous  a  donné  de  la  force  et  du  courage  pour 
son  service,  et  je  me  suis  toujours  imaginé  qu'un  cœur  aussi 
dégagé  et  autant  à  Dieu  que  le  vôtre,  ne  seroit  pas  ébranlé 
par  toutes  ces  maladies,  quee  infirma  infirmitates  sunt,  forti 
viro  coronœ.  Quand  vous  n'iriez  pas  jusqu'à  la  Chine,  que 
vous  rencontreriez  encore  mille  autre  croix,  et  qu'il  faudroit, 
au  milieu  de  votre  course,  achever  votre  sacrifice,  qu'im- 
porte, pourvu  que  ses  desseins  soient  accomplis  sur  vous. 
C'est  à  lui  à  se  glorifier  en  nous  en  la  manière  qu'il  le  désire. 
Il  est  le  maître,  et  l'accomplissement  de  sa  volonté  qui  fait 
le  bonheur  des  saints  dans  le  ciel  doit  faire  toute  notre  joie 
sur  la  terre.  Persévérez  seulement,  mon  cher  Monsieur,  avec 
le  même  cœur  que  vous  avez  commencé.  1, 'avantage  que 
vous  avez,  est  que,  quoiqu'il  arrive,  en  combattant  pour 
Notre  Seigneur  vous  serez  assuré  de  remporter  la  victoire. 
Tuta  pro  Christo  pugna.in  qua  nec  vulneratus ,  nec  concul- 
catus,  nec  milites,  si  fieri  possei,  occisus,  fraudaberis  à 
Victoria.  Tantum  ne  fugias  :  sola  causa  qua  perdere  posses 
victoriam,  fuga  est  :  fugiendo  jiotes  amittere,  moriewdo 
non  potes.  Je  ne  vous  dis  pas  ceci  dans  la  crainte  que  le  cou- 

au  séminaire  des  Missions-Étrangères.  Lu  15  novembre  suivant, 
M.  Tronson  informant  l'évêque  d'Auxerre  que  M.  de  Lespinasse,  avant 
de  partir  pour  la  Chine,  lui  en  demanderait  la  permission  et  celle  de 
recevoir  les  Ordres  sacrés,  lui  écrivait  :  «  Je  ne  crois  pas  devoir  re- 
fuser de  vous  faire  connoître  que  nous  avons  été  très  contens  de  sa 
conduite.  Il  a  beaucoup  d'esprit  et  de  piété;  il  m'a  toujours  paru  avoir 
des  inclinations  très  bonnes,  et  d'un  caractère  bien  propre  pour 
l'Église  ;  et  si  je  ne  me  trompe,  il  y  sera  en  édification  et  y  rendra 
beaucoup  de  service  ».  M.  de  Lespinasse  partit,  en  effet,  avec  l'évêque 
d'Héliopolis,  en  1681  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  rendre  «  beaucoup 
de  service  »  :  il  se  noya,  le  31  août  1685,  dans  le  Menam,  ou  rivière  de 
Siam,  à  l'âge  de  29  ans. 
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rage  vous  manque;  mais  je  le  dis  dans  un  désir  de  voir  un 
jour  votre  persévérance  couronnée.  Le  R.  père  Condren,  gé- 
néral de  l'Oratoire,  et  qui  a  été  un  des  plus  grands  serviteurs 
de  Dieu  de  nos  jours,  avoit  remarqué  qu'il  n'y  a  guères  de 
saintes  familles,  où  Dieu  ne  tienne  toujours  vivante  l'image 
de  son  fils  crucifié  en  la  personne  de  quelqu'un  de  la 
famille  qu'il  exerce  par  la  souffrance  et  qu'il  lient  attaché 
à  la  croix.  Ne  seriez-vous  pas  heureux,  quand  vous  ne 
serviriez  qu'à  cela  dans  le  séminaire  de  Siam,  et  quand 
vos  infirmités  continuant  le  reste  de  vos  jours,  vous  n'y 
auriez  point  d'autre  emploi,  par  l'ordre  de  la  Providence, 
que  d'y  faire  connoitre  par  votre  douceur,  par  votre  pa- 
tience, par  votre  abandon  et  votre  paix,  quelles  ont  été  les 
dispositions  de  Jésus-Christ  dans  ses  souffrances.  Quoiqu'il 
en  arrive,  il  faut  toujours  demeurer  abandonné  entre  les 
mains  de  Notre  Seigneur  comme  une  victime  destinée  à  la 
mort;  toujours  prêt  à  être  sacrifié,  quand  il  plaira  au  souve- 
rain sacrificateur.  Que  ce  soit  d'une  manière  ou  d'une  autre 
que  le  sacrifice  s'achève,  il  importe  fort  peu,  pourvu  qu'il 
s'achève  dans  le  feu  de  l'amour  et  que  la  charité  consomme 
la  victime  !  C'est  à  quoi  je  ne  doute  pas  qu'aboutissent  tous 
vos  vœux,  qui  vous  doivent  porter  à  demander  sans  cesse  à 
Dieu  ce  que  lui  demandoit  autrefois  un  grand  saint  :  absce- 
dat  vanitas,  accédât  divinitas ,  totum  consumât  charitas,  et 
fiam  iotus  divinus  (1);  c'est  ce  que  je  demanderai  à  Dieu  in- 
cessamment pour  vous,  comme  je  vous  prie  de  le  demander 
pour  celui  qui  est  tout  vôtre  en  Notre  Seigneur. —  L.  Tronsok. 

LETTRE  L 

A    MONSIEUR    LE    FEBVRE  (2) 

Ce  18  mars  1683. 

Je  vous  estime  heureux,  Monsieur  et  très  cher  en  Noire 

(1)  S.  Bonav.  Stim.  amor.,  p.  I,  cap.  6 

(2)  Après  avoir  exercé  plusieurs  emplois  dans  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice  à  Montréal,  en  Canada,  au  séminaire  de  Bourges,  au  séminaire 
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Seigneur,  de  ce  que  Monseigneur  l'évêque  d'Héliopolis  vous 
a  choisi  pour  passer  la  mer  avec  lui  dans  le  même  vaisseau. 
Je  ne  doute  point  que  ce  bonheur  ne  vous  ait  beaucoup 
adouci  les  fatigues  de  la  navigation  et  la  rigueur  du  voyage, 
et  que,  faisant  un  saint  usage  de  tout,  vous  n'ayez  déjà 
recueilli  beaucoup  de  fruit  des  exemples  et  des  conversations 
d'un  si  digne  prélat.  Ce  qui  m'a  paru  admirable  en  lui  et  qui 
a  été  ici  d'une  très  grande  édification,  est  cette  extraordinaire 
patience  avec  laquelle,  abandonné  à  Dieu  dans  une  parfaite 
confiance,  il  attend  les  momens  de  la  Providence,  et  fait 
ainsi  réussir  avec  tant  de  succès  ce  qu'il  entreprend  pour  sa 
gloire.  C'est  ce  qui  est  rare  en  des  personnes  si  zélées,  et  ce 
qui  est  aussi  bien  important  dans  les  œuvres  de  Dieu,  pour 
supporter  en  charité  et  avec  douceur  les  imperfections  et  les 
foiblesses  de  ceux  avec  lesquels  on  travaille,  ou  auxquels  on 
a  à  faire,  et  pour  ne  rien  gâter  par  une  trop  grande  précipi- 
tation. Comme  Notre  Seigneur  vous  a  donné  de  la  prudence 
aussi  bien  que  du  zèle,  j'espère  que  vous  en  recueillerez 
abondamment  les  fruits,  et  que  nous  en  apprendrons  un  jour 
des  nouvelles  capables  de  donner  de  la  ferveur  à  toute  notre 
jeunesse. 

Je  souhaite  que  le  petit  portrait  (4)  enchâssé  d'or,  que  vous 
avez  désiré  que  l'on  vous  fît  faire  et  que  je  vous  envoie,  en 
vous  rappelant  l'idée  d'une  personne  pour  qui  vous  avez  tant 
de  vénération  et  tant  d'estime,  vous  rappelle  aussi  le  sou- 
venir de  cette  patience  et  de  celte  douceur  qui  lui  ont  gagné 
tant  de  cœurs,  qu'il  a  attirés  par  cette  voie  à  Jésus-Christ. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  trouver  de  quoi  exercer  ces 
vertus,  et  dans  des  occasions  où  vousreconnoilrez combien  il 
est  avantageux  d'en  avoir  fait  une  bonne  provision.  Il  y  a  si 
long  temps  que  Notre  Seigneur  vous  dispose  à  ces  missions 
apostoliques,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  donne  abon- 

et  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  M.  François  Le  Febvre  était 
allé  au  séminaire  des  Missions-Étrangères,  et  ensuite  s'était  embarqué 
pour  la  Chine  avec  Mar  Fallu,  évêque  d'Héliopolis,  et  quelques  autres 
missionnaires.  Voir  tome  I,  p.  191,  note  (1). 
(1)  Le  portrait  de  M.  Olier. 
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dammenl  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  bien  réussir.  La 
dévotion  aussi  que  vous  avez  eue,  avant  votre  départ,  de 
vouloir  multiplier  votre  cœur  pour  être  en  hommage  eu  tant 

de  lieux  aux  pieds  de  la  Très  Sainte  Vierge,  vous  sera  encore 
sans  doute  une  source  de  beaucoup  de  grâces,  et  je  suis  per- 
suadé qu'elle  attirera  de  grandes  bénédictions  sur  vos  tra- 
vaux. On  a  exécuté  sur  cela  ponctuellement  vos  ordres,  et 
l'argent  que  vous  avez  spécifié  y  a  été  fidèlement  employé 
par  les  soins  de  M.  de  Baluze,  dont  vous  connoissez  l'exac- 
titude. 

Nous  avons  perdu,  il  y  a  quelques  jours,  M.  Hudon  (1), 
qui  est  mort  à  la  soixanle-dix-seplième  année  de  son  âge, 
après  six  ou  sept  jours  de  maladie.  Je  le  recommande  à  vos 
prières,  aussi  bien  que  celui  qui  est,  mille  t'ois  plus  qu'il  ne 
vous  peut  dire,  tout  à  vous.  —  L.  ïronson. 

LETTRE  LI 

a  l'abré  de  la  pérouse 

Ce  26  mars  1683. 

Si  je  ne  vous  connoissois,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  je  croirois  que  vous  donnez  trop  à  votre  zèle,  et 
que  vous  ne  vous  ménagez  pas  assez.  Mais  comme  je  sais 
combien  Dieu  vous  donne  de  force,  je  ne  puis  entrer  dans  le 
sentiment  de  ceux  qui  me  parlent  de  vous  et  qui  me  disent 
tous  que  vous  en  faites  trop.  Je  crois  qu'ils  ont  raison  de 
parler  de  la  sorte;  mais  je  crois  que  vous  en  avez  encore 
davantage  de  faire  ce  que  vous  faites.  Car  puisque  Dieu  vous 
donne  du  talent,  de  la  force  et  de  la  santé,  il  est  bien  juste 
d'employer  tout  à  sa  gloire,  et  de  faire  le  plus  de  bien  que 
vous  pourrez,  ayant  si  peu  de  temps  à   vivre.   C'est    là   le 

(1;  Jean  Heudcm,  né  à  Paris  le  2  février  1607,  exerça  d'abord  la  pro- 
fession d'avocat,  puis  embrassa  l'état  ecclésiastique  à  l'âge  de  trente 
ans,  fut  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  2  avril  1648,  et  y  de- 
meura jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  2  mars  1683.  Y.  Bibliothèque  sulpi- 
c tenue,  t.  I,  p.  70-72. 
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moyen  de   mourir  plein  de  jours,  que  de   les  remplir  de 
bonnes  œuvres. 

J'ai  vu  Monseigneur  le  Coadjuteur  d'Arles  (1)  dont  l'ou- 
verture de  cœur  et  les  dispositions  m'ont  tout  à  fait  édifié. 
11  nous  a  fait  l'honneur  de  venir  à  notre  fêle,  et  de  dîner  au 
séminaire  le  jour  de  saint  Joseph.  Je  lui  ai  témoigné  comme 
vous  m'en  aviez  écrit.  Vous  connoitrez  par  la  manière  dont 
il  vous  parlera  en  repassant  à  Lyon,  s'il  a  été  satisfait  de  nos 
conversations.  Ce  qui  m'en  reste  est  une  estime  particulière 
pour  ce  digne  prélat,  qui  me  paroît  avoir  un  désir  sincère 
de  se  sauver.  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, tout  vôtre.  —  L.  Tronson.  9 

LETTRE  LU 


AU    MEME 


Ce  26  avril  1683. 


Je  sais  bien,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
pourquoi  l'on  m'a  dit  que  vous  travaillez  trop.  C'est  qu'on 
en  a  jugé  par  comparaison,  et  qu'on  s'est  arrêté  à  ce  que 
font  les  autres,  et  non  pas  aux  forces  que  Dieu  vous  donne. 
Puisqu'elles  ne  s'affoiblissent  pas  dans  le  travail,  vous  faites 
très  bien  de  ne  vous  épargner,  et  d'employer  pour  sa  gloire 
et  pour  le  salut  des  âmes  tous  vos  talens. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  et  d'entretenir  ici  bien  particu- 
lièrement Monseigneur  le  Coadjuteur  d'Arles,  dont  je  ne  puis 
être  que  très  satisfait;  car  c'est  un  prélat  qui  me  paroit  bien 
intentionné  et  fort  convaincu  de  ses  obligations.  Je  lui  ai 
témoigné  le  regret  que  nous  avions  de  ne  pouvoir  contenter 
Monseigneur  de  Carcassonne  (2)  qui  nous  faisoit  de  très 
grandes  instances  pour  lui  donner  des  sujets  et  nous  charger 
de  son  séminaire. 

J'ai  reçu  le  dernier  décret  de  l'Inquisition  que  vous  m'avez 

(i)  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan. 
(2)  Louis-Joseph  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  frère  cadet  de 
Jean-Baptiste. 
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t'ait  la  grâce  de  m 'envoyer.  Failes-moi  encore,  je  vous  sup- 
plie, celle  de  me  dire  à  qui  il  faut,  que  je  m'adresse  pour 
l'achat  et  le  port  de  ces  décrets.  Tout  à  vous.  —  L;  Tronson. 

LETTRE  LUI 

A  MONSIEUR  HAUDOX 

Ce  7  juin  1683. 

Il  me  semble  que  c'est  tirer  le  miel  de  la  pierre  et  l'huile 
du  rocher  que  de  tirer  de  l'argent  des  mains  d'un  gascon.  Je 
suis  bien  aise,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  que 
vous  en  ayez  trouvé  le  secret. 

Vos  soupçons  ont  eu,  à  la  fin,  leur  effet,  et  l'évacuation 
que  nous  avons  faite  a  montré  combien  ils  étoient  bien 
fondés,  et  combien  le  directeur  a  été  trompé  par  une  hypo- 
crisie affectée,  dont  on  a  su  tout  le  détail.  Nous  nous 
sommes  défaits  de  ce  qui  nous  incommodoit  :  quatre  sémi- 
naristes sont  maintenant  en  liberté  :  trois  autres  se  sont  à 
peine  sauvés  du  naufrage.  Le  détail  ne  se  peut  écrire. 

Je  croyois  vous  avoir  parlé  des  possédées  du  Puy  avant  votre 
départ,  mais  je  n'ai  pas  songé  que  cela  ne  sulïisoit  pas,  et 
que  je  devois  en  écrire  à  M.  de  Lantages  et  à  M.  Le  Breton. 
Comme  cela  m'a  échappé,  si  vous  n'avez  pas  trouvé  d'ouver- 
ture pour  y  suppléer,  il  faudra  attendre  quelque  autre  occa- 
sion (1).  C'est  une  chose  où  je  crois  qu'il  seroit  important 
d'apporter  quelque  règle  :  nous  en  conférerons  quand  vous 
serez  ici. 

M.  l'abbé  de  Polignac  (2)  et  M.  l'abbé  de  Tonnerre  sortent 

(1)  M.  Bardon,  directeur  du  séminaire  Saint-Sulpice,  devait  faire  la 
visite  du  séminaire  du  Puy,  dont  M.  de  Lantages  était  supérieur  et 
M.  Lebreton  directeur.  Voir  la  correspondance  avec  le  séminaire  du 
Puy. 

(2)  Melchior  de  Polignac,  fils  de  Louis-Armand,  vicomte  de  Polignac, 
né  au  Puy  en  Velay  le  il  octobre  1661,  entré  clerc  au  séminaire  Saint- 
^ulpice  le  13  juin  1683,  sorti  le  31  août  1684,  abbé  de  cinq  abbayes, 
prieur  de  trois  prieurés,  membre  de  trois  Académies  françaises,  am- 
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présentement  d'ici.  Je  ne  vois  encore  nul  obstacle  à  recevoir 
le  premier  qui  témoigne  avoir  une  bonne  volonté.  Pour  le 
second,  j'ai  témoigné  à  Monseigneur  de  Noyon,  son  oncle  (1), 
aussi  bien  qu'à  lui-même,  qu'une  retraite  de  huit  jours  lui 
suffi  roi  t  présentement;  mais  qu'il  faudrait,  afin  que  je  puisse 
lui  rendre  ce  service,  qu'il  se  fit  faire  une  couronne  et  cou- 
per ses  cheveux.  Comme  il  en  est  convenu,  je  serai  chargé 
de  le  conduire,  et  je  laisserai  l'autre  à  M.  Masson  (2). 

Je  vous  ai  mandé  la  réponse  obligeante  de  Monseigneur  de 
Limoges  (3)  sur  ce  que  je  lui  avois  écrit  que  vous  passeriez  à 
Limoges.  Ainsi  je  crois  qu'il  vous  y  fera  bon  accueil.  Je  prie 
Notre  Seigneur  de  vous  accompagner  le  reste  de  votre 
voyage,  et  que  nous  puissions  vous  embrasser  en  bonne 
santé.  Je  suis  de  cœur  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  L1V 

au  r.  p.  prévost,  chartreux. 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  G  juillet  1683. 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  les  lettres  d'association  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  C'est  une  grâce  que 
l'estime  que  j'ai  pour  votre  saint  Ordre  me  rend  infiniment 
chère,  et  je  ne  puis  que  vous  remercier  de  tout  mon  cœur 
de  la  charité  que  vous  avez  eue  de  me  la  procurer.  Vous 
savez  le  besoin  que  nous  avons  de  prières  dans  nos  emplois; 

bassadeur  en  Pologne  et  plusieurs  lois  ambassadeur  ou  plénipoten- 
tiaire à  Home,  cardinal  en  171;.',  archevêque  d'Auch  en  172G,  mort  à 
Paris  le  20  novembre  1741,  âgé  de  sO  ans. 

(1)  François  de  Clermont-Tonnerre,  êvêque  de  Noyon  en  1660,  mort 
en  1701.  Son  neveu,  François-Louis  de  Clermont-Tonnerre,  ne  paraît 
pas  avoir  été  élève  du  séminaire  Saint-Sulpice.  n  devint  vicaire  gé- 
néral de  son  oncle,  aumônier  du  roi,  abbé  de  trois  abbayes,  évêque- 
duc  de  Langres  en  1695,  et  mourut  le  12  mars  1724,  âgé  de  04  ans. 

(2)  Directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Voir  sa  notice,  t.  1, 
p.  387. 

(3)  Louis  de  I. ascaris  d'Url'é. 
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j'espère  que  les  vôtres  el  celles  de  tous  vos  bons  Pères  nous 
aideront  à  nous  bien  acquitter  de  ce  que  Dieu  y  demande  de 
nous,  et  qu'elles  nous  attireront  beaucoup  de  bénédictions. 
Celle  que  Notre  Seigneur  vous  a  faite  en  vous  appelant  dans 
une  communauté  si  sainte  m'a  donné  une  extrême  consola- 
tion, et  il  faudroit  que  je  fusse  bien  peu  sensible  à  ses  misé- 
ricordes qui  me  paroissent  bien  adorables  sur  vous,  si  je  ne 
l'en  remerciais  de  tout  mon  cœur.  Si  quelques-uns  de  nos 
Messieurs  vont  à  Notre-Dame  de  Liesse  (I),  ils  vous  assure- 
ront en  passant  que  je  suis  du  fond  du  cœur,  mon  Révérend 
Père,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LV 

A    MONSIEUR    CLÉMENT 

Ce  7  juillet  1683. 

J'espère,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  que 
vous  pourrez  nous  dire  bientôt  de  vive  voix  ce  que  vous 
n'oseriez  nous  écrire.  Caron  me  dit  que  Mgr  le  Coadjuteur(2) 
doit  venir  au  premier  jour,  et  je  m'imagine  que,  comme 
vous  n'êtes  point  encore  chargé  du  service  de  la  cure  que 
l'on  vous  a  donnée,  vous  l'accompagnerez  dans  ce  voyage. 
Ce  que  je  puis  toujours  vous  dire  est  que,  quelque  terrible 
que  soit  la  charge  qu'on  vous  impose,  je  ne  puis  en  ressentir 
que  de  la  joie,  considérant  le  bien  que  vous  y  pouvez  faire 
et  le  besoin  qu'a  l'Église,  surtout  dans  ce  temps  ici...  de  per- 
sonnes sûres  dans  ces  emplois.  La  pluralité  des  bénéfices  ne 
doit  point,  à  mon  avis,  vous  faire  de  peine  dans  les  circons- 
tances où  vous  vous  trouvez;  et  si  quelqu'un  n'en  esi  pas 
édifié,  vous  pourrez  aisément  guérir  son  scrupule  par  l'usage 
que  vous  ferez  de  vos  revenus,  qui  même  ne  vous  suffiront 

(1)  La  chartreuse  située  sur  le  chemin  de  Paris  à  Notre-Dame  de 
Liesse  était  celle  de  Bourg-fontaine,  à  Pisseleux,  dans  le  canton  de 
VilleisCotterets,  arrondissement  de  Soissons. 

(2)  Jacques-Nicolas  Colbert,  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Rouen. 
Voir  plus  haut,  la  lettre  XXXIV,  et  la  lettre  XXXVII,  p.  210,  220. 

III.-   10 
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pas,  dans  une  paroisse  si  étendue  et  où  il  y  a  tant  de  pauvres, 
quand  vous  voudrez  satisfaire  à  tous  les  devoirs  d'un  bon 
pasteur.  L'assemblée  des  Dames  est  pour  toutes  choses  d'un 
grand  secours,  et  l'on  en  trouve  toujours  assez  de  bonne 
volonté  pour  mettre  les  autres  en  train,  et  leur  donner  du 
zèle  pour  le  service  des  pauvres.  J'espère  que  Dieu  bénira 
vos  travaux,  et  vous  donnera  toute  la  force  nécessaire  pour 
bien  soutenir  le  fardeau  qu'il  vous  impose.  Je  suis  en  lui,  de 
cœur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LV1 

A   MONSIEUR  BLOUET  DE  CAMILLY  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  18  novembre  1683. 
Monsieur, 
Nous  aurons  toujours  uue  extrême  considération  pour  tout 
ce  qui  nous  viendra  de  votre  part.  Vous  pouvez  juger  par  là 
que  nous  en  aurons  autant  que  vous  le  désirez  pour  une 
personne  qui  vous  touche  d'aussi  près  que  Monsieur  votre 
neveu  (2).  Nous  le  reçûmes  hier  avec  bien  de  la  joie,  et  nous 
espérons  que,  par  l'application  que  nous  aurons  à  le  servir, 
vous  connoîtrez  combien  ce  qui  nous  vient  de  votre  part 
nous  est  cher.  Il  a  été  un  peu  prévenu  contre  la  vie  que  l'on 

(1)  Supérieur  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  dite  des  Eudistes, 
archidiacre  et  vicaire  général  de  Coutance. 

(2)  François  Blouet  de  Camilly,  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de 
Rouen,  naquit  le  22  mai  1664,  entra,  étant  déjà  clerc,  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  le  17  octobre  1683,  et  en  sortit  le  8  octobre  1685.  Abbé 
commendataire  du  Val-Richer,  diocèse  de  Baveux,  le  24  décembre  1693, 
et  de  Saint-Pierre-sur-Drive,  diocèse  de  séez,  le  24. décembre  1699; 
vicaire  général  de  Guillaume  Égon,  cardinal  de  Furstenberg,  évèque 
de  Strasbourg;  nommé  évèque  de  Toul  le  11  mai  1704;  sacré  à  stras- 
bourg  le  22  novembre  1705;  nommé  archevêque  de  Tours  le  9  janvier 
1721;  il  mourut  à  Ligueil  (Indre-et-Loire),  petite  ville  de  son  diocèse, 
le  17  octobre  1723,  âgé  de  58  ans.  Excellent  évèque.  Y.  Histoire  des 
diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et  de  Saint-Dià,  par  l'abbé  Eug.  Martin, 
docteur  es  lettres;  Nancy,  Crépin-Leblond,  1903,  in-8",  tome  IIIe. 
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mène  au  séminaire,  mais  il  verra  bientôt  qu'elle  n'est  pas 
si  affreuse  qu'on  la  lui  a  dépeinte,  et  qu'on  ne  la  lui  a  repré- 
sentée que  sous  de  fausses  couleurs.  Vous  pouvez  être  per- 
suadé, Monsieur,  que,  de  ma  part,  je  ne  négligerai  rien  de 
ce  qui  pourra  contribuer  à  lui  adoucir  toutes  cboses  dans 
ces  commencemens,  et  à  le  rendre  dans  la  suite  un  parfait 
ecclésiastique  et  un  digne  ministre  des  saints  autels.  Je  crois 
que  c'est  là  répondre  parfaitement  à  vos  vues,  et  que  je  ne 
puis  vous  faire  mieux  connoîlre,  en  cette  occasion,  combien 
je  suis,  Monsieur,  vôtre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 

LETTRE   LVII 

a  l'abhé  de  la  pérouse 

Ce  6  décembre  1683. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  d'autant  plus  de  joie,  Monsieur 
et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  qu'elle  m'apprend  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  mission.  Nous  prierons 
Dieu  de  grand  cœur  pour  l'une  et  pour  l'autre,  afin  qu'il  en 
lire  sa  gloire. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  Censure  de  la  Morale  du 
P.  Gabrielis  (1).  Le  cours  de  ce  livre  avoit  besoin  d'être  ar- 
rêté par  une  aussi  bonne  digue  :  et  il  y  aura  de  quoi  répondre 
à  ceux  qui  vantent  cet  ouvrage. 

Je  ne  sais  si  vous  connoîtrez  celui  dont  je  vous  envoie  la 
lettre.  II  est  bon  homme,  et  de  nom  et  d'effet.  11  a  demeuré 
long  temps  ici,  et  après  un  voyage  qu'il  a  fait  en  son  pays 
après  sa   licence,    il    se   dispose   maintenant   à   prendre  le 

(1)  P.  .Egidii  Gabrielis,  Ordinis  Sancti  Francisci,  Specimina 
moràlis  christîanx  et  moralis  diabolicse  in  praxi;  Lugduni, 
Joan.  Certe,  1683,  in-12.  Condamné  une  première  fois  à  Rome  par  la 
Congrégation  du  Saint-Office  le  27  septembre  1679,  cet  ouvrage  le  fut 
une  seconde  fois  par  la  même  Congrégation  le  2  septembre  1683,  malgré 
les  efforts  des  jansénistes,  dont  il  contenait  les  erreurs.  V.  Mémoires 
chronologiques  et  dogmatiques  (par  d'A  Vrigny);  édition  de  1739, 
t.  III,  p.  165-167. 
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bonnet.  11  est  chanoine  de  Maastricht,  du  diocèse  de  Liège; 
et  comme  il  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  de  zèle,  ni  de  biens, 
et  qu'il  a  vu  les  grands  besoins  du  diocèse  et  les  grandes  ou- 
vertures à  y  faire  du  fruit  s'il  y  avoit  de  bons  ouvriers,  il  a 
eu  la  pensée  de  vous  écrire  ce  que  vous  verrez  dans  sa  lettre: 
et  je  me  suis  chargé  de  vous  l'envoyer.  Vous  verrez  ce  que 
Notre  Seigneur  demandera  de  vous.  Tout  vôtre,  du  fond  du 
cœur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LVIII 

A  MONSIEUR  DE  BALDZE 

Ce  samedi,  8  janvier  1684. 

Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  récompenser  de  toutes  vos 
peines.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  bénisse  vos  soins  et 
qu'enfin  la  justice,  par  vos  assiduités,  ne  l'emporte  par 
dessus. toutes  les  chicanes.  Vous  voyez,  par  les  démarches 
de  nos  parties,  combien  votre  présence  étoit  nécessaire  à 
Paris,  et  comme,  sans  vous,  ils  nous  auroient  embarrassé 
par  leurs  nouveaux  détours  (1).  Je  m'imagine  que  l'Ange 
qui  comptoit  autrefois  tous  les  pas  de  ce  bon  solitaire  qui, 
par  obéissance,  alloit  tous  les  jours  de  fort  loin  quérir  de 
l'eau  au  Nil  pour  le  soulagement  de  ses  frères,  compte  bien 
maintenant  tous  ceux  que  l'obéissance  et  la  charité  vous  font 
faire  avec  tant  de  persévérance  pour  le  bien  de  la  commu- 
nauté. Pour  moi,  je  vous  assure  qu'ils  me  sont  bien  présens; 
et  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  cœur,  vous  verriez  combien 
ils  y  ont  fait  d'impression,  et  combien  ils  y  sont  profondé- 
ment gravés.  Je  ne  vous  le  dis  pas  pour  vous  le  persuader; 
car  je  crois  que  vous  en  êtes  convaincu  :  mais  je  le  dis  parce 

(l)  Il  s'agit  toujours  —  et  il  s'agira  encore  longtemps  —  du  procès 
que  le  séminaire  de  Saint-Sulpiee  avait  intenté  à  un  président  de  Par- 
lement normand,  et  qui  se  poursuivait  par-devant  le  Parlement  de 
Normandie.  Voir  les  lettres  à  M.  de  Baluze  du  23  octobre  1078,  du  5  sep- 
tembre 1680  et  du  21  juin  1681. 
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que  je  vous  dois  écrire  à  cœur  ouvert,  et  que  j'ai  le  temps 
de  vous  exprimer  ce  que  j'en  ressens  en  moi-même. 

Si  vous  n'aviez  rien  à  faire  demain  à  Paris,  vous  pourriez 
venir  dîner  ici  (1),  et  l'on  vous  enverroit  le  matin  le  cheval. 
Nous  parlerions  de  Tulle  et  de  Canada  (2).  Je  suis,  Monsieur 
et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LIX 

A    MONSIEUR    DE    COCRTAULIN  (3) 

Ce  3  mars  1684. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie,  Monsieur,  d'apprendre  de  vos  nou- 
velles, et  surtout  de  voir  dans  votre  lettre  que  vous  n'êtes 
plus  dans  les  embarras  et  les  troubles  intérieurs  qui  vous 
avoient  si  fort  agité.  Je  souhaite  que  vous  ressentiez  abon- 
damment les  fruits  de  la  paix,  et  que  les  orages  passés 
n'ayent  servi  qu'à  vous  affermir  dans  votre  vocation,  et  à 
vous  rendre  extrêmement  fidèle  à  vous  abandonner  à  Dieu 
pour  toutes  choses.  C'est  lui  qui  veille  incessamment  sur  nos 
besoins  avec  une  bonté  et  des  tendresses  de  père;  mais  qui 
demande  une  extraordinaire  fidélité  de  ses  enfants,  lorsque 
surtout,  pour  éprouver  leur  confiance,  il  les  met  dans  des 
états  de  délaissement,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs,  où  il 
leur  semble  n'avoir  nul  secours.  Ce  qui  me  paroit  alors  le 
plus  à  craindre  et  la  tentation  dont  on  a  plus  de  peine  à  se 
défendre  dans  ce  temps-là,  est  de  recourir  à  la  prudence 
humaine  et  à  chercher  des  secours  dans  les  créatures,  qu'on 
ne  devroil  attendre  que  de  Dieu.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  soyez   savant  sur  cette  matière,  et  que  l'expérience  ne 

(1)  A  Issy,  où  M.  Tronson  résidait  assez  habituellement. 

(2)  On  n'a  pas  oublié  que  M.  de  Baluze  était  de  Tulle.  Entre  lui  et 
M.  Tronson  il  dut  être  beaucoup  parlé  du  séminaire  de  cette  ville, 
dont  M.  Gaye,  alors  même,  commençait  l'établissement  et  préparait 
l'union  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

(3)  Jean  de  Courtaulin,  du  diocèse  de  Narbonne,  fut  admis  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  étant  déjà  acolythe,  le  19  mai  1660,  et  il  en  sortit 
pour  aller  aux  Indes  le  13  juillet  1663. 
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vous  y  ail  beaucoup  appris;  mais  cependant  cet  écueil  est  si 
dangereux,  et  il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  l'évitent,  que  je 
ne  laisse  pas  de  vous  le  marquer,  afin  que  vous  demandiez 
au  moins  à  Dieu  qu'il  continue  de  vous  en  préserver.  Pour 
moi,  je  ne  puis  que  le  bénir  du  zèle  infatigable  qu'il  vous 
donne;  et  comme  je  ne  doute  pas  que,  quelque  ardent  qu'il 
soit,  il  ne  soit  réglé  par  l'obéissance,  je  suis  persuadé  qu'il 
sera  accompagné  de  grandes  bénédictions,  et  qu'il  aura  tôt 
ou  tard  de  grands  effets.  11  faut  adorer  la  Providence,  qui 
n'a  pas  permis  qu'il  ait  eu  jusqu'à  cette  heure  toute  son 
étendue,  et  qui  l'a  borné  aux  frontières  de  la  Chine,  sans 
vous  donner  ouverture  pour  entrer  dans  le  pays  et  prêcher 
l'Évangile  à  ces  peuples.  Peut-être  que  les  prières  que  l'on 
fait  pour  ces  pauvres  Chinois  vous  y  feront  trouver  quelque 
jour  plus  d'ouverture.  Cependant  la  tentative  que  vous  avez 
faite  ne  peut  que  vous  attirer  beaucoup  de  grâces,  et  vous 
devez  avoir  cette  consolation  que  Notre  Seigneur  donna 
autrefois  à  ses  apôtres  :  Si  ad  illos  non  pervenerit  pax,  ad 
vos  revertetur  (Math.  X,  13).  Son  œuvre  ne  se  fait  qu'avec 
beaucoup  de  patience  :  Ecce  agricola  expectat  pretiosum 
fructum  terrœ,  patienter  ferens  donec  accipiat  tempora- 
neum  et  serotinum  (Jac.  V.  7).  Je  le  supplie  de  vous  donner 
le  courage  et  la  force  nécessaire  pour  soutenir  toutes  les 
peines  et  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  pourroient  s'op- 
poser à  l'accomplissement  de  ses  desseins  sur  vous.  La  part 
que  vos  Messieurs  veulent  bien  nous  donner  à  ce  qui  regarde 
vos  missions,  et  l'estime  très  grande  que  nous  avons  d'un 
établissement  si  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  son 
Église,  nous  oblige  de  nous  y  intéresser  de  toutes  les 
manières  que  nous  pourrons;  mais  je  vous  assure  que  nous 
le  ferons  toujours  autant  que  vous  pouvez  souhaiter,  pour 
tout  ce  qui  vous  louchera  en  particulier.  Car  je  vous  puis 
assurer  que  je  suis  autant  à  vous  que  jamais;  et  que  je 
n'aurai  jamais  plus  de  joie  que  de  vous  pouvoir  témoigner  que 
c'est,  de  tout  le  cœur,  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très 
humble  el  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  LX 

A  MONSIEUR  DE  MONDORY  (1) 

Ce  9  mars  1684. 

Je  ne  puis  vous  écrire,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  sans  vous  témoigner  la  joie  que  m'ont  donnée  vos 
lettres.  Les  miséricordes  de  Dieu  sur  vous  me  touchent  si 
sensiblement,  et  je  suis  si  pénétré  des  grâces  qu'il  vous  fait, 
que  les  seules  marques  qui  m'en  paroissent  dans  ce  que  vous 
me  mandez  de  vos  dispositions,  me  donnent  une  consolation 
que  je  ne  puis  vous  dire.  J'espère  que  votre  zèle  pour  la 
gloire  de  Noire  Seigneur  et  pour  la  conversion  des  infidèles 
ne  diminuera  pas,  dans  un  pays  où  il  doit  recevoir  de  nota- 
bles accroissemens.  Ce  que  je  souhaite  surtout,  et  que  vous 
devez  demander  toujours  à  Dieu,  est  de  vous  défier  beau- 
coup de  vous-même,  de  ne  vous  appuyer  que  sur  sa  grâce, 
de  vous  abandonner  à  lui  avec  une  entière  confiance;  et, 
dans  quelque  emploi  que  vous  soyez,  d'y  conserver  un  grand 
fond  d'humilité  et  d'y  suivre  les  règles  que  l'obéissance  vous 
marquera.  Votre  vocation  est  grande,  mais  elle  demande  de 
grandes  vertus  et  une  très  grande  fidélité.  Et  après  avoir 
quitté  tout  ce  qui  pouvoit  vous  attacher  en  ce  pays  ici,  il 
faut  être  fidèle  à  vous  quitter  vous-même.  Te  quoque  inter 
relinquenda  seponere  mémento,  afin  que  vous  puissiez  dire 
avec  confiance  à  Notre  Seigneur  comme  les  Apôtres:  Ecce 
reliquimus  omnia  et  secuti  sumus  te;  quid  ergo  dabis 
nobis  praemii  ?  Et  qu'il  vous  réponde,  centuplum  accipies 
(Math.  XIX,  27,  29).  C'est  le  souhait  de  celui  qui  est  tout 
vôtre.  —  L.  Tronson. 


(l)  Voir  la  note  de  la  lettre  XLVIII. 
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LETTRE  LXI 

A    MONSIEUR    AUSIÈS 

Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ce  10  mars  1684. 

J'ai  vu  par  votre  dernière  lettre,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  l'emploi  que  l'on  vous  a  donné  à  Siam.  Je 
ne  croyois  pas  que  nos  petits  Examens  (1)  dussent  aller  si 
loin;  ils  n'avoient  point  été  faits  pour  passer  les  mers;  mais 
puisque  la  Providence  de  Dieu  leur  a  fait  faire  ce  trajet,  j'es- 
père qu'ils  fructifieront  entre  vos  mains,  et  que  nous  aurons 
par  ce  moyen  un  peu  de  part  à  vos  travaux.  Si  nous  pouvions 
y  participer  encore  par  d'autres  voies  que  par  la  joie  que 
nous  avons  de  votre  vocation,  et  par  les  prières  que  nous 
faisons  à  Dieu  pour  vous  obtenir  la  grâce  de  bien  remplir 
votre  ministère,  je  vous  assure  que  nous  le  ferions  de  tout 
notre  cœur.  Je  dis  nous,  parce  que  vous  savez  que  vous 
avez,  et  ici  et  à  Bourges,  de  bons  amis  qui  ne  vous  oublient 
pas;  qui  ont  eu  bien  de  la  joie  de  voir  la  fidélité  que  vous 
avez  eue  en  votre  vocation  ;  et  à  qui  vous  ne  sauriez  donner 
plus  de  consolation  que  de  leur  apprendre  la  continuation  des 
grandes  miséricordes  de  Notre  Seigneur  sur  vous.  Vous 
voulez  bien  que  je  me  mette  de  ce  nombre,  puisque  vous 
savez  combien  je  suis  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXIl 

A  MONSIEUR  DE  LESPINASSE 

Ce  12  mars  1684. 

Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  remplir  de  ses  grâces,  et 

(1)  Les  Examens  particuliers ,  le  plus  connu  des  ouvrages  de 
M.  Tronson,  non  encore  imprimé  —  il  ne  le  fut  qu'en  1690  —  et  même 
non  encore  achevé,  mais  incomplet,  tel  qu'il  en  existe  en  copie  manus- 
crite à  la  Bibliothèque  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine.  V.  Bibliothèque  sulpicienne,  1. 1,  p.  133,  et  t.  III, 
p.  438. 
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de  vous  faire  goûter  le  centuple  qu'il  promet  dès  celle  vie  à 
ceux  qui  quittent  tout  pour  son  amour.  Nous  avons  su,  Mon- 
sieur et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  comme  il  vous  a  visité 
dans  votre  voyage.  C'est  une  marque  qu'il  ne  vous  oublie 
pas,  puisqu'il  est  venu  à  vous  avec  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
c'est-à-dire  avec-  sa  croix  pour  vous  en  faire  part.  C'est  parla 
qu'il  veut  faire  mourir  en  vous  tout  le  vieil  homme.  Sans  cela, 
l'on  est  toujours  en  danger  d'en  conserver  quelques  restes, 
que  l'on  couvre  des  apparences  du  nouveau;  et  l'on  est 
comme  ceux  dont  parle  S.  Bernard,  qui  se  trompent 
eux-mêmes,  veterem  hominem  nunquam  exuentes  novum 
indicunt.  Comme  l'amour- propre  se  cache  plus  aisément 
sous  une  humeur  douce  el  complaisante,  vous  auriez  plus 
de  besoin  que  Dieu  se  mêlât  de  vos  affaires,  el  qu'il  purifiai 
lui-même  votre  fonds,  en  séparant,  comme  dit  le  prophète, 
le  précieux  du  vil;  afin  qu'il  n'y  ait  p'us  rien  en  vous  qui  ne 
soit  de  lui  et  dont  vous  n'usiez  pour  sa  gloire.  C'est  l'étal  où 
je  me  persuade  que  vous  êtes  présentement,  et  où  je  prie 
Notre  Seigneur  de  vous  affermir,  risque  in  diem  adventus 
ejus  (I.  Cor.  I,  8).  Croyez  que  je  suis  plus  que  jamais  tout 
vôtre  en  Jésus  et  Marie.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXI1I 

A    MONSIEUR    LE    FERVRE  (1) 

Ce  12  mars  1684. 

Il  n'y  eut  pas  moyen,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, de  vous  envoyer  le  portrait  de  M.  Olier,  que  nous  vous 
avons  fait  faire,  comme  vous  désiriez.  Je  crois  que  vous 
serez  content;  car  il  me  semble  qu'on  y  a  bien  réussi;  mais 
il  faudra  vous  en  priver  encore  cette  année;  car,  comme  pas 
un  de  vos  Messieurs  ne  se  dispose  à  partir,  j'ai  cru  qu'il  valoil 
mieux  attendre  a  l'année  prochaine,  que  je  pourrai  vous 
l'envoyer  plus  sûrement. 

(1)  Voir  plus  haut  la  note  de  la  lettre  L,  pag.  235. 
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M.  Basset,  que  vous  avez  vu  apparemment  ici,  et  qui  a  bien 
de  l'esprit,  de  la  conduite  et  du  talent,  n'attend  que  le  mo- 
ment qu'on  lui  permette  de  vous  aller  trouver.  Il  est  allé 
pour  cela  demeurer  au  séminaire  des  Missions-Étrangères, 
croyant  s'embarquer  dès  cette  année,  mais  il  faudra  qu'il 
attende  la  suivante  (1). 

Vous  ne  serez  pas  fâché  de  savoir  que  M.  de  la  Salle  (2)  a 

(1)  Jean  Basset,  du  diocèse  de  Lyon,  entra  au  séminaire  Saint-Sulpice 
le  12  octobre  1677,  se  fit  recevoir'bachelier  de  Sorbonne,  partit  pour  la 
Chine  le  13  février  1685,  fut  provicaire  apostolique  en  diverses  pro- 
vinces de  ce  pays,  et  mourut  au  Kouang-Tong,  le  2  novembre  1707,  à 
l'âge  de  45  ans.  V.  Launay,  Histoire  générale  du  Séminaire  des 
Missions-Étrangères,  t.  I,  p.  317,  365,  464,  477. 

(2)  Robert  Cavelier,  sieur  de  La  Salle,  né  à  Rouen,  frère  de  M.  Jean 
Cavelier  de  La  Salle,  membre  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  V.  Bi- 
bliothèque sulpicienne,  t.  I,  p.  211,212.  si,  de  nos  jours,  l'esprit  de 
corps  a  porté  un  écrivain  religieux  à  rabaisser  le  mérite  de  Robert  Ca- 
velier de  La  Salle,  en  revanche,  un  auteur  laïc  plus  récent  s'est  montré 
plus  impartial  et  plus  juste.  Après  avoir  nommé  quelques-uns  des  ex- 
plorateurs de  la  Louisiane,  «  dont  les  exploits  sont  presque  inconnus  : 
Le  Sueur,  Juchereau  de  Saint-Denis,  le  Père  Pinet,  Charleville,  La 
Harpe,  du  Tisné,  La  Noue,  Bourgmont,  le  Père  Charlevoix,  hommes 
de  volonté  sagace  et  de  prudence  persévérante  »,  M.  Pierre  de  Cou- 
bertin  ajoute  :  «  De  très  haut,  les  domine  la  grande  figure  de  Robert 
Cavelier  de  La  Salle,  le  hardi  normand  envers  qui  le  sort  se  montra 
d'une  cruauté  si  inlassable  et  la  mère-patrie  d'une  ingratitude  si  no- 
toire »  (L'Amérique  française  et  le  centenaire  de  la  Louisiane  ; 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  avril  1904,  p.  818).  Le  même  auteur  n'a 
garde  d'oublier  François  Picquet,  qui  a  son  article  dans  la  Biblio- 
thèque sulyicienne,  t.  I,  p.  394-401.  «  Pour  finir,  dit-il,  à  côté  du  char- 
pentier Pênicaut,  qui  a  conté  avec  une  jovialité  si  française  comment 
il  apprenoit  aux  Indiens  à  danser  le  menuet,  il  convient  de  placer  la 
curieuse  ligure  de  l'abbé  Picquet,  ce  missionnaire  sulpicien  dont  l'é- 
norme influence  s'étendait  de  Québec  aux  Illinois  :  prêtre  politique, 
patriote  et  belliqueux,  qui  seul  savait  discipliner  les  Peaux-Rouges  et 
obtenir  d'eux  un  semblant  de  tactique.  Fondateur  de  missions  et  des- 
tructeur de  redoutes,  il  faisait  alterner  l'assaut  et  la  prière,  et  quand, 
après  la  capitulation  de  Montréal,  pour  ne  point  voir  son  cher  Canada 
aux  mains  des  Anglais,  il  se  retira,  avec  vingt-cinq  Français,  vers  l'in- 
térieur, de  tribus  en  tribus,  une  escorte  imposante  d'indigènes  pro- 
tégea sa  triomphale  retraite.  Ces  quelques  noms,  parmi  tant  d'autres 
qui  mériteraient  d'être  cités,  expliquent  assez  quelles  furent,  là  bas, 
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lait  une  grande  découverte;  qu'il  a  été  dans  des  pays  fort  fer- 
tiles et  peuplés,  et  qu'il  est  descendu,  par  la  rivière  des  Illi- 
nois et  celle  de  Mississipi,  jusque  sur  le  sein  (sic)  Mexique  (i). 
Quelques-uns  disent  que  cette  découverte  pourra  faire  tort 
au  Canada,  et  d'autres  qu'elle  est  inutile;  tous  néanmoins 
n'en  conviennent  pas,  et  il  y  en  a  qui  la  croient  fort  avanta- 
geuse. Comme  il  l'avoit  entrepris  par  l'ordre  de  M.  Colbert, 
il  en  a  rendu  compte  au  Roy.  On  verra  dans  peu  de  temps 
quel  en  sera  le  succès.  Notre  affaire  est  de  prier  Dieu  que  sa 
volonté  soit  faite,  sa  Religion  portée  par  tout  lé  monde,  et 
son  saint  nom  glorifié  partout. 

M.  le  comte  de  Frontenac  a  été  rappelé  de  Canada,  et 
M.  de  la  Barre  y  commande  en  sa  place.  M.  Perrot  est  encore 
à  Montréal;  mais  le  Roy  l'a  révoqué,  et  je  ne  sais  point  encore 
qui  nous  aurons  pour  gouverneur  (2).  M.  de  Belmont  (3)  fait 
toujours  merveille  avec  ses  sauvages  de  la  Montagne,  et  le 
village  y  croit  tous  les  jours. 

Je  ne  vous  mande  ces  nouvelles  que  pour  vous  solliciter 
de  prier  pour  un  pays  que  vous  aimez,  et  qui  a  besoin  que 
Dieu  le  soutienne.  Si  la  croix  est  le  grand  appui  des  ouvrages 
de  Dieu,  celui  de  Canada  ne  manquera  pas  sitôt,  car  on  con- 
tinue à  y  être  exercé  de  bonne  sorte,  on  est  heureux  quand 
on  peut  bien  s'abandonner  à  Notre  Seigneur  pour  porter  en 

les  causes  de  notre  prestige  »  (Ibid.,  p.  819).  Au  même  endroit,  l'écri- 
vain de  la  Revue  exprime  le  désir  qu'on  «  nous  donne  la  monographie  » 
de  Le  Moyne  d'Iljerville,  qu'il  regarde  comme  étant  «  le  véritable  fon- 
dateur de  la  colonie  »  de  la  Louisiane.  Ce  vœu  a  été  depuis  longtemps 
exaucé  par  un  prêtre  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  M-  Gustave 
Desmazures,  mort  à  Montréal  en  Canada  le  29  septembre  1891.  Un  an 
avant  sa  mort  il  avait  publié  :  Histoire  du  chevalier  d'Iberville 
(1G63-1706);  Montréal,  J.  M.  Valois,  libraire-éditeur,  1890,  petit  in-4»  de 
x-291  pages.  Cet  ouvrage,  imprimé  bien  loin  de  la  France,  n'a  d'ailleurs 
pas  été  mis  dans  le  commerce:  et  l'on  comprend  fort  bien  que  son  exis- 
tence ait  pu  être  ignorée  de  M.  Coubertin. 

(1)  Golfe  de  Mexique,  Mexicanus  sinus.  Baudrand,  Lexicon  geo- 
graphicum  ;  Parisiis,  1G70,  in-fol.,  p.  481. 

(2)  M.  de  Frontenac  était  gouverneur  du  Canada,  et  M.  Perrot  gou- 
verneur de  Montréal. 

(3)  Prêtre  de  Saint-Sulpice.  Voir  la  correspondance  avec  le  Canada. 
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paix  toutes  celles  qu'il  envoie.  Vous  en  avez  eu  en  ce  pays- 
là;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  trouviez  dans  celui  où 
vous  êtes.  C'est  le  partage  des  serviteurs  de  Dieu.  Il  ne  les 
laisse  guères  sans  quelque  croix;  et  c'est  là  où  il  leur 
apprend  le  pur  amour.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
bien  profité  dans  cette  école.  Croyez,  Monsieur  et  très  cher 
en  Notre  Seigneur,  que  je  suis  à  vous  plus  que  jamais.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXIV 

A    MONSIEUR    DE    LA    HAYE 

Ce  22  mars  1684. 
Monsieur, 

Je  ne  crois  pas  que  l'Église  ait  rien  réglé  pour  la  perruque 
des  clercs  (1).  II  paroit  assez  qu'elle  a  supposé  qu'ils  n'en  por- 
teroient  pas,  quand  elle  a  marqué,  par  la  tonsure  et  la  cou- 
ronne, l'extérieur  dans  lequel  ils  doivent  paroilre  dans  le 
monde.  Et  l'on  voit  bien,  par  les  raisons  dont  elle  se  sert, 
qu'elle  ne  s'est  jamais  imaginée  qu'ils  emprunteroient  des 
cheveux  étrangers  pour  couvrir  l'une  et  l'autre.  Il  est  même 
difficile  que  les  cheveux  que  l'on  attache  à  ces  perruques  ne 
soient  ou  frisés,  ou  plus  longs  que  ne  demande  la  modestie 
ecclésiastique.  Car,  quand  on  veut  les  raccourcir,  on  les 
trouve  mal  faites,  et  la  plupart  en  sont  choqués.  Nous  ne  les 
souffrons  point  ici,  parce  que  nous  ne  voyons  point  de  raisons 
suffisantes  pour  en  porter;  et,  hors  la  vaine  complaisance 
que  l'on  veut  avoir  pour  le  siècle,  auquel  on  veut  se  con- 
former, on  peut  remédier  à  tout  par  de  grandes  calottes.  Je 
souhaite  que  Notre  Seigneur  bénisse  votre  zèle.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
J,.  Tronson. 


(1)  Cfr.  Histoire  des  Perruques,  où  l'on  fait  voir  leur  origine, 
leur  usage,  leur  forme,  l'abus  et  l'irrégularité  de  celles  des  ec- 
clésiastiques; par  Jean-Baptiste  Thiers;  Avignon,  1779,  in-12. 
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LETTRE  LXV 

A    MONSIEUR    DE    FLAMANVILLE  (i) 

Ce  15  niai  1684. 

Je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  la  grâce  que  vous 
nie  demandez  fût  de  la  nature  de  celles  que  nous  pouvons 
accorder.  Je  ne  vous  aurois  pas  donné  la  peine  de  la  deman- 
der une  seconde  fois.  Je  suis  persuadé  de  votre  infirmité;  je 
connois  vos  besoins,  et  je  sais  qu'un  carrosse  vous  seroit 
d'un  grand  secours.  Mais,  quelque  chère  que  me  soit  votre 
santé,  je  ne  puis  me  départir  de  nos  coutumes,  ni  aller 
contre  nos  règles  dans  une  chose  de  cette  conséquence.  J'en 
appréhende  trop  les  suites,  et  il  seroit  assurément  très  diffi- 
cile d'y  remédier  si  l'on  donnoit  cet  exemple.  II  me  semble 
que  vous  pourriez  avec  plus  de  facilité  trouver  quelque 
expédient  pour  pourvoir  a  vos  besoins  présens,  qui  n'auroit 
pas  de  suite.  Car,  en  vous  mettant  quelque  temps  dans  un 
lieu  où  l'on  ne  vous  feroit  pas  ce  même  scrupule,  vous  pour- 
riez sans  vous  gêner  y  prendre  vos  petits  soulagemens,  et 
vous  rétablir  assez  pour  revenir  à  votre  premier  gite.  S'il  me 
venoil  en  l'esprit  quelque  autre  moyen  de  vous  soulager,  je 
vous  le  proposerois  plus  volontiers  que  celui-ci  qui,  appa- 
remment, ne  sera  pas  trop  à  votre  goùl.  Mais  je  me  vois  hors 
d'état,  dans  la  place  où  je  suis,  de  pouvoir  vous  en  conseiller 
d'autre  qui  se  puisse  pratiquer  dans  le  lieu  où  vous  êtes.  Si 
ce  refus  que  je  vous  fais  vous  est  sensible,  il  ne  peut  aussi 
que  me  l'être  beaucoup,  étant  autant  vôtre  que  je  le  suis.  — 
L.  Tronson. 


(1)  Jean  Hervé  Bazan,  fils  de  Hervé  Liazan,  marquis  de  Flamanville, 
né  à  Flamanville,  au  diocèse  de  Coutances,  était  entré  en  1682  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Il  devint  évèque  de  Perpignan  en  septembre 
1695,  et  se  lit  sacrer  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  le  12  février  1696. 
Voir,  au  tome  Ier,  la  Table  des  noms  de  personnes,  au  mot  Flaman- 
ville. 
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LETTRE  LXVI 

A  l'abbé  de  la  pérouse 

Ce  17  juillet  1684. 

J'ai  su,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  ce  que 
vous  avez  fait  à  Lyon  dans  la  dernière  retraite  de  Messieurs 
les  curés.  La  satisfaction  qu'en  ont  eue  nos  Messieurs  me 
fait  croire  que  le  fruit  en  a  été  plus  grand  que  vous  ne  dites. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  récompense  de  votre  travail  qui  a  été 
extraordinaire  et  sans  toute  la  satisfaction  que  vous  auriez 
désirée,  ne  sauroit  être  que  très  considérable  devant  celui 
dont  vous  ne  cherchez  que  la  gloire.  Je  m'étonne  que  votre 
santé  n'en  souffre  point.  Cependant  je  n'oserois  presque  vous 
dire  de  la  ménager,  voyant  que  Dieu  vous  la  donne  plus 
forte  dans  le  travail.  Vous  en  devez  néanmoins  user  avec 
prudence,  pour  ne  la  pas  prodiguer  en  toutes  occasions. 

Vous  avez  raison  de  préférer  au , Languedoc (1)  Chambéry 
et  les  églises  qui  dépendent  de  votre  chapitre  :  car  c'est  là 
votre  première  obligation.  Vous  dites  beaucoup  quand  vous 
dites  que  1a  troupe  des  capucins  qui  y  doivent  faire  une  mis- 
sion est  plus  forte  que  celle  du  P.  Honoré  (2).  Vous  aurez 
su  les  biens  qu'il  vient  encore  de  faire  à  Angers  dans  sa  mis- 
sion. Je  souhaite  que  vos  pères  en  fassent  autant.  Il  y  a  sujet 
de  bénir  Notre  Seigneur  de  ce  que  Monseigneur  de  Grenoble 
les  emploie  et  de  ce  qu'il  en  est  satisfait. 

Quant  à  ce  que  l'on  vous  a  dit  de  M.  le  Coadjuleur  de 
Rouen  (3),  je  ne  prétends  pas  justifier  ma  conduite  à  son 
égard.  Elle  a  pu  être  trop  douce  et  lui  avoir  fait  tort;  mais 
peut-être  qu'une  plus  sévère  lui  en  auroit  fait  encore  davan- 
tage. Ce  qui  me  console,  est  qu'il  me  semble  que  j'ai  tâché 

(1)  Quelques  semaines  auparavant,  M.  de  La  Pérouse  avait  pensé 
aller  prêcher  une  mission  à  Béziers. 

(2)  Le  P.  Honoré  de  Cannes,  capucin.  Voir  la  correspondance  avec  le 
séminaire  d'Angers. 

(3)  Jacques-Nicolas  Colbert,  dis  du  ministre. 
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toujours  de  voir  ce  que  Dieu  pouvoit  demander  de  moi  dans 
les  occasions,  et  de  lui  dire  ce  que  j'ai  cru,  suivant  ses  dis- 
positions, lui  pouvoir  être  plus  utile.  Si  je  me  suis  trompé  en 
quelque  chose,  je  serai  ravi  d'en  être  éclairci  et  de  le  con- 
noitre  en  détail,  afin  de  corriger  à  l'avenir  ce  que  je  pourrois 
avoir  gâté  par  le  passé.  Vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de 
plaisir  que  de  me  le  mander  si  vous  en  apprenez  quelque 
particularité. 

Nous  avons  perdu  en  la  mort  de  M.  Masson  (1)  un  très  bon 
prêtre  et  qui  nous  étoit  d'un  grand  secours.  Car  il  avoit 
beaucoup  de  santé,  beaucoup  de  zèle  et  une  admirable  faci- 
lité pour  faire  tout  ce  qu'on  désiroil.  Je  crois  que  Dieu  veut 
faire  paroitre,  par  les  bons  sujets  qu'il  nous  ôte,  qu'il  est  le 
maître  de  son  œuvre,  et  que  c'est  sur  lui  seul,  et  non  pas 
sur  la  créature  qu'il  se  faut  appuyer. 

Je  crois  que  vous  aurez  su  l'emprisonnement  et  la  condam- 
nation de  M.  Le  Noir,  théologal  de  Séez,  qui  avoit  autrefois 
refusé  de  signer  le  Formulaire  de  son  évêque,  prétendant 
que  c'étoil  un  formulaire  hérétique (2).  Il  a  fait  paroitre  une 
constance  et  une  fermeté  surprenantes,  et  qui  aura  bien 
édifié  le  parti.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXVII 
a  l'abbé  if  il  on  (3) 

Du  séminaire  Saint-sulpice,  ce  30  juillet  lt>s4. 
Monsieur. 
Si  I'évêque  de  Monsieur  votre  confrère  a  donné  les  mains 

(1)  Directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

(2)  Au  mois  de  juillet  1678,  il  avait  publié  :  Lettre  à  la  duchesse  de 
Guise  sur  l'hérésie  de  la  domination  épiscopale;  sans  lieu  ni  date, 
in-4°.  Ce  titre  indique  suffisamment  l'esprit  de  ce  libelle. 

(3)  Cet  abbé  Milon  était  sans  doute  un  membre  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Grenoble,  puisqu'il  est  dit  confrère  de  M.  de  Saint-Vallier, 
lequel,  dit  son  biographe,  après  son  ordination  sacerdotale,  fut  «  d'a- 
bord chanoine  de  la  cathédrale  de  Grenoble  »  (Têtu,  Les  Évoques  île 
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à  la  démarche  qu'il  a  faite,  je  ne  puis  la  désapprouver.  Il 
connoil  à  fond  et  le  cœur  et  la  personne  dont  il  s'agit.  Il  ne 
manque  ni  de  sagesse  ni  d'expérience.  Ainsi,  je  défère  de 
tout  mon  cœur  à  ses  lumières.  Mais  sans  cela  je  ne  la  puis 
approuver.  11  me  semble  que  la  réputation  que  Dieu  avoit 
donnée  à  M.  l'abbé  de  Saint-Vallier  dans  le  pays  où  vous 
êtes  pouvoit  servir  beaucoup  à  y  accréditer  la  dévotion,  et 
qu'il  étoit  en  état  d'y  faire  encore  de  grands  biens.  Cepen- 
dant, je  respecte,  en  ce  qu'il  a  fait,  les  ordres  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  dont  la  conduite  est  toujours  adorable,  et  qui 
dispose  de  toutes  choses  pour  le  bien  de  ses  élus.  Je  ne  sais 
quelle  impression  fera  sur  vous  cet  exemple;  mais  tout  ce 
que  j'en  conclus,  est  qu'il  est  bien  à  souhaiter  que  ceux  dont 
la  piété  n'est  point  en  péril  dans  le  monde,  et  qui  y  sont 
estimés,  ne  s'en  retirent  pas  aisément  sans  avoir  bien  con- 
sulté la  volonté  de  Dieu  et  sans  l'avoir  bien  reconnue.  Je 
souhaite,  Monsieur,   qu'elle  soit  entièrement  accomplie  sur 

Québec,  p.  78).  Mais  l'ignorance,  où  a  été  cet  auteur,  de  l'année  de 
cette  ordination,  lui  a  fait  commettre  une  inexactitude.  Selon  lui,  le 
frère  de  M.  de  Saint-Vallier,  qui  était  «  capitaine  des  gardes  du  roi  », 
l'ayant  fait  «  nommer  aumônier  ordinaire  du  roi  »,  le  «  jeune  prêtre  » 
qui,  d'après  son  biographe,  n'avait  «  pas  encore  vingt-trois  ans  »,  était 
néanmoins  «  fidèle  à  dire  la  messe  tous  les  jours  ».  Or,  nous  avons  vu 
plus  haut  que  M.  de  Saint-Vallier  était  né  en  novembre  1653,  et  qu'il 
fut  ordonné  prêtre  en  décembre  1681  (Lettre  de  M.  Tronson  du  2  février 
1682);  il  était  donc  alors  âgé  de  vingt-huit  ans.  Ainsi,  sauf  meilleur 
avis,  je  pense  que  les  faits  de  cette  époque  se  rapportant  à  la  vie  de 
M.  de  Saint-Vallier  doivent  être  placés  dans  cet  ordre  :  1°  décembre 
1681,  ordination  sacerdotale;  2°  il  est  nommé  —  ou,  s'il  l'était  déjà,  il 
continue  à  être  —  chanoine  de  la  cathédrale;  3°  pendant  deux  ans  et 
demi,  il  se  livre,  dans  la  ville  de  Grenoble,  au  ministère  de  la  prédica- 
tion et  de  la  confession,  y  acquiert  de  la  «  réputation  »  et  y  «  fait  de 
grands  biens  »  ;  4°  du  consentement  de  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble, 
il  se  «  retire  »  du  monde  et  entre  dans  un  monastère,  peut-être  celui 
de  la  Grande-Chartreuse;  5°  bientôt  il  reconnaît  que  ce  n'est  pas  là  sa 
vocation,  et  il  rentre  à  Grenoble;  6»  il  est  nommé  aumônier  ordinaire 
du  roi  à  la  Un  de  1084  ou  au  commencement  de  1685,  et  se  rend  à  la 
Cour;  7°  là,  il  est  nommé  coadjuteur  de  Pévèque  de  Québec,  et  part 
pour  le  Canada  le  10  mai  1085.  J'ajouterai  que  cette  retraite  est  restée 
inconnue  à  tous  les  biographes  de  M.  de  Saint-Vallier. 
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vous;  et  je  le  souhaite  avec  toute  l'ardeur  que  le  doit  taire 
une  personne  qui  est  très  sincèrement  en  Notre  Seigneur, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXVIII 

A    MONSIEUR    LEVESQUE    (1) 

Ce  26  août  1684. 

J'approuve  fort,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
les  sentimens  que  Dieu  vous  donne  et  que  vous  m'expliquez 
dans  votre  dernière  lettre.  J'estime  les  désirs  que  vous  avez 
de  faire  pénitence  et  d'ajouler  de  nouvelles  abstinences  et 
mortifications  à  vos  anciennes  :  la  vue  même  de  retrancher 
quelque  chose  de  votre  sommeii  me  paroît  être  en  vous  un 
effet  de  grâce  et  une  marque  d'un  cçeur  qui  ne  cherche 
qu'à  satisfaire  à  Dieu.  Mais  quelque  saints  que  soient  vos 
sentimens,  je  ne  puis  croire  que  vous  les  deviez  exécuter 
dans  toute  leur  étendue.  Ils  vous  mèneroient  trop  loin,  et  il 
faut  donner  quelque  borne  à  votre  zèle  :  et,  pour  vous 
répondre  en  détail  sur  les  neuf  articles  de  votre  lettre,  et 
vous  dire  simplement  sur  chacun  ce  que  j'en  pense  : 

1°  C'est  trop,  pour  vous  qui  travaillez,  de  jeûner,  toute 
l'année,  quatre  jours  par  semaine.  Hors  l'Avent,  trois  vous 
doivent  suffire.  Et  encore  feriez-vous  bien  de  manger,  le  ven- 
dredi et  le  samedi,  un  peu  de  poisson  ou  des  œufs  comme 
les  autres.  Une  abstinence  plus  grande  pourroit  vous  affoiblir 
trop,  et  cette  maxime  des  Pères  des  déserts  vous  doit  servir 

(1)  René  Lévesque,  né  en  1624  à  Gorges,  arrondissement  de  Clisson, 
au  diocèse  de  Nantes,  fut  formé  aux  vertus  ecclésiastiques  par  M.  Olier. 
Son  œuvre  capitale  fut  la  communauté  de  Saint-Clément,  qu'il  établit 
à  Nantes,  pour  prêcher  des  missions,  former  de  jeunes  ecclésiastiques, 
recevoir  et  diriger  ceux  qui  voudraient  faire  les  exercices  d'une  re- 
traite. Il  mourut  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il  était  venu  faire 
sa  retraite  spirituelle,  le  12  juin  1703,  à  l'âge  de  80  ans.  X".  Grandet,  Les 
saints  Prêtres  français  du  X  VII  siècle;  première  série;  Paris,  1897, 
in-8",  p.  260-264.  Vie  de  M.  Olier,  t.  III,  p.  367-369. 

III    —  17 
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de  frein  :  Perniciosius  continentia  immoderata  quam  satu- 
ritas  vernissa  supplantât. 

2°  La  règle  de  mettre  ordinairement  les  deux  tiers  d'eau 
dans  votre  vin  est  fort  bonne.  Je  dis  ordinairement  ;  car 
quand  vous  vous  sentirez  affoibli  dans  le  temps  d'un  travail 
extraordinaire,  vous  pourriez  en  mettre  quelquefois  un  peu 
moins. 

3°  Pour  ne  manger,  les  jours  que  vous  ne  jeûnez  pas,  que 
la  moitié  de  vos  portions,  je  ne  puis  conseiller  de  vous  en 
faire  une  règle.  Quand  vous  croirez  que  cette  moitié  vous 
suffira,  à  la  bonne  heure;  laissez  l'autre.  Mais  comme  les 
portions  ne  sont  pas  toujours,  ni  si  bonnes,  ni  si  égales  dans 
les  communautés,  je  crois  que  vous  pourrez  sans  scrupule 
les  manger  quelquefois  toutes  entières,  ou  au  moins  la  plus 
grande  partie. 

4U  Ne  dormir  que  cinq  heures  n'est  pas  assez  pour  un 
homme  qui  travaille.  Six  heures  et  demie  ou  sept  heures 
n'est  pas  trop.  Quand  on  n'a  pas  pris  assez  de  repos,  le 
corps  n'est  pas  si  agile  ni  la  tête  si  libre;  on  s'endort  même 
aisément  dans  ses  exercices.  Or  j'aimerois  mieux  dormir 
moins  le  jour,  et  davantage  la  nuit.  11  me  semble  que  cela 
seroit  plus  dans  l'ordre. 

5°  Tant  que  vous  pourrez  faire  une  heure  et  demi  d'oraison 
par  jour,  vous  le  devez;  et  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  grandes 
et  importantes  affaires  qui  vous  en  détournent,  je  ne  vous 
conseille  pas  d'en  retrancher.  C'est  là  le  grand  moyen  d'at- 
tirer la  bénédiction  de  Dieu  sur  l'ouvrage  qu'il  vous  confie. 
J'en  excepte,  comme  vous,  le  temps  des  missions,  où  les 
emplois  et  les  occupations  dont  vous  vous  trouvez  chargé  ne 
vous  permettront  pas  de  suivre  cette  règle. 

6°  Vous  pourrez  encore  porter,  un  jour  la  semaine,  le  cilice, 
pourvu  que  ce  soit  un  jour  où  vous  n'ayez  pas  du  travail 
extraordinaire. 

7U  Vous  ne  devez  point  faire  ces  mortifications  dans  vos 
missions,  ni  lorsque  vous  vous  sentez  incommodé. 

8"  Vos  six  ou  sept  retraites  par  an  ne  conviennent  point 
à  un  supérieur  de  communauté  qui  a  aussi  peu  de  secours 
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que  vous,  et  qui  n'a  personne  qui  puisse  suppléer  son  absence. 

9°  Quand  vous  aurez  fait  une  retraite  annuelle,  dispensez 
vous  sans  scrupule  de  toutes  les  autres,  tant  que  vous  verrez 
«pie  le  bien  de  votre  communauté  le  demandera. 

Je  suis  tout  vôtre.  —  L.  Tronsok. 

LETTRE  LXIX 

A    MONSIEUR    JACQUIER  (1) 

Ce  29  octobre  1684. 

J'ai  vu  par  votre  lettre  que  le  changement  de  lieu  n'ap- 
porte point  de  changement  à  votre  mal.  S'il  n'y  avoit  point 
d'autres  moyens  de  l'adoucir  et  de  prévenir  les  suites  plus 
fâcheuses  que  l'on  peut  craindre,  que  de  prendre  la  perruque, 
je  ne  vous  détournerois  pas  de  la  porter,  ayant  la  permis- 
sion de  MM.  les  Grands  vicaires.  Mais  une  grande  calotte  à 
oreilles  pouvant  faire  le  même  effet,  je  la  préférerois  à  la 
perruque,  et  vous  la  conseillerois  pour  ne  pas  fortifier  par 
votre  exemple  un  usage  qui  ne  se  rend  que  trop  commun,  et 
que  toutes  les  personnes  zélées  doivent  tâcher  d'abolir.  Si 
vous  ne  pouvez  pas  en  arrêter  le  cours,  du  moins  aurez-vous 
la  consolation  qu'avoit  S.  Grégoire  de  Nazianze  qui,  pour  se 
justifier  dans  son  Apologétique  de  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  faire 
comme  plusieurs  qui  se  relàchoient  dans  un  point  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  :  «  Je  ferai,  dit-il,  tout  ce  que  je  pourrai 
contre  cet  abus,  et  si  je  ne  puis  pas  en  arrêter  le  cours,  au 
moins  ne  l'autoriserai-je  pas  par  ma  conduite  ».  Si  l'on  trouve 
mauvais  que  vous  en  usiez  de  la  sorte,  et  que  vous  ayez 
quelque  petite  confusion  à  paroitre  ainsi  devant  le  monde, 
vous  en  aurez  de  la  gloire  devant  Dieu,  qui  ne  laissera  pas 
sans  récompense  la  fidélité  que  vous  aurez  eue  à  préférer  les 
règles  de  son  Église  aux  coutumes  qu'un  esprit  trop  séculier 
y  introduit.  Ce  doit  être  là  une  partie  de  la  croix  que  Notre 

(i)  Ce  prêtre  demeurait  «  rue  de  la  Treille,  près  le  Grand  Marteau,  à 
Toulouse  ».-  . 
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Seigneur  vous  impose,  et  que  vous  devez  embrasser  avec 
amour,  quoiqu'on  en  dise.  Je  ne  vous  parle  de  la  sorte  que 
parce  que  vous  m'avez  demandé  mon  sentiment,  et  que  je 
sais  bien  que  vous  ne  cherchez  pas  à  plaire  au  monde,  mais 
à  celui  qui,  en  nous  appelant  dans  son  Église,  nous  a  engagé 
de  renoncer  au  monde,  à  condamner  ses  maximes,  et  à  faire 
fort  peu  d'état  de  tous  ses  jugemens.  Mihi  pro  minimo  est, 
devez-vous  dire  à  tous  ceux  qui  voudront  critiquer  votre 
conduite,  ui  à  vobis  judicer,  aut  ab  humano  die.  (I  Cor.  JV, 
33).  Tantum  Christo  placeam,  tantum  Christo  fruar.  Tout 
à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXX 

AU    CARDINAL    GRIMALDI   (1) 

Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ce  12  novembre  1684. 

Monseigneur, 
Je  ne  puis  différer  de  remercier  très  humblement  Votre 

(1)  Voir  dans  l' Avant-propos  du  livre  II  (page  45)  pourquoi  cette  lettre 
adressée  à  un  évèque  ligure  parmi  les  lettres  adressées  à  des  prêtres. 
Le  séminaire  d'Aix  dont  on  offrait  la  direction  à  la  Compagnie  de 
Saint-Sulpice,  avait  été  établi  du  vivant  de  M.  Olier  et  à  son  insti- 
gation, par  un  prêtre  aixois,  M.  Philippe,  élève  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  homme  docte,  judicieux  et  pieux.  Il  s'associa  quelques  ecclé- 
siastiques tonnés  comme  lui  par  M.  Olier,  se  rendit  à  Aix  dont  le  siège 
épiscopal  était  alors  vacant,  et  acheta  une  maison  dans  laquelle,  avec 
l'approbation  du  chapitre  métropolitain,  il  commença  le  nouveau  sé- 
minaire. Il  espérait  en  céder  bientôt  la  conduite  à  quelque  prêtre  de 
Saint-Sulpice  :  toutefois,  M.  Olier,  avant  d'accepter,  voulut  attendre 
l'arrivée  du  nouvel  archevêque;  ce  qui  n'eut  lieu  qu'en  1(555,  quoique 
le  titulaire  eût  été  nommé  en  1648,  après  une  vacance  de  sept  ans.  Le 
nouveau  prélat  était  Jérôme  Grimaldi,  né  à  Gênes  le  20  août  1597, 
évèque  d'Albano  en  1628,  nonce  en  France  en  1641,  créé  cardinal  en 
juillet  1643.  Il  approuva  la  nouvelle  institution,  en  ht  directeur  M.  Phi- 
lippe, et  quelque  temps  après  demanda  à  M.  Olier  des  prêtres  de 
sa  compagnie  qui  en  prissent  le  gouvernement.  M.  Olier  n'ayant  pu 
lui  en  fournir,  les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'au  mois  de 
novembre  1684.  V.  Vie  de  M.  Olier,  t.  III,  p.  331-333,  369,  370. 
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Imminence  de  la  lettre  très  obligeante  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  et  de  l'estime  particulière  qu'elle  a  la 
bonté  de  témoigner  pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ce 
nous  sera  une  très  grande  joie  de  pouvoir  lui  en  faire  paroi- 
tre  nos  reconnoissances  en  répondant  à  ses  desseins,  et  en 
entrant  dans  une  union  qui  nous  donnera  lieu  de  travailler 
sous  ses  ordres  et  dans  un  diocèse  si  bien  réglé  par  ses  soins. 
Mais  comme  celte  union,  pour  être  solide,  ne  se  peut  faire 
qu'à  de  certaines  conditions,  sans  lesquelles  elle  ne  pourroit 
pas  avoir  tout  le  succès  qu'espère  Votre  Éminence,  je  crois 
qu'elle  ne  désagréera  pas  qu'après  les  avoir  examinées,  j'en 
écrive  à  M.  Philippe,  afin  qu'il  les  expose  à  Votre  Éminence, 
et  qu'il  voie  si  Elle  les  aura  pour  agréables.  Cependant, 
Monseigneur,  nous  recommanderons  bien  particulièrement 
à  Dieu  l'issue  «le  celte  affaire,  afin  qu'il  en  tire  sa  gloire;  et 
je  le  ferai,  de  ma  part,  avec  d'autant  plus  d'affection,  qu'après 
l'accomplissement  de  sa  très  sainte  volonté,  je  ne  vois  rien 
qui  me  soit  plus  à  cœur,  que  de  pouvoir  donner  des  marques 
sincères  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur, 
de  Votre  Éminence,  le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXI 

A    MONSIEUR    PHILIPPE 

Ce  17  novembre  1684. 
Monsieur, 

Quelque  désir  que  nous  ayons  de  répondre  aux  intentions 
de  M.  le  Cardinal  et  à  vos  désirs,  je  vous  dirai  néanmoins 
que  l'on  y  a  trouvé  ici  plusieurs  difficultés  :  1°  On  ne  voit  pas, 
par  les  papiers  que  vous  m'avez  envoyés,  que  toute  la  com- 
munauté la  demande  (1).  2°  Quand  toute  la  communauté  la 
demanderoit,  on  ne  voit  pas  bien  le  moyen  de  la  faire  sans 
abroger  vos  règlements  qui,  en  plusieurs  poinls,  ne  seroient 
pas  propres  pour  nous,  et  .ne  pourroient  pas  s'accommoder 

(l)  L'union  du  séminaire  d'Aix  à  celui  de  Saint-Sulpice. 
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avec  les  nôtres.  3°  11  faudroit  que  cette  abrogation  fût 
expresse;  ce  que  M.  le  Cardinal  auroit  peine  de  faire.  4°  11 
faudroit  qu'elle  fût  confirmée  par  des  lettres  patentes  véri- 
fiées en  Parlement;  ce  qui  pourroit  jeter  dans  de  grandes 
difficultés,  ou  au  moins  dans  de  grandes  longueurs.  Je  ne 
sais  pas  quelles  seroient  vos  vues  en  particulier.,  ni  si  vous 
avez  quelque  projet,  ou  quelque  modèle  d'union  qui  put  re- 
médier à  tout.  Nous  profiterions  volontiers  de  vos  lumières. 
Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 


LETTRE  EXXU 

A    MONSIEUR    PHILIPPE 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  6  décembre  1684. 
Monsieur, 

Voici  l'éclaircissement  que  vous  pouvez,  donner  à  Monsei- 
gneur le  Cardinal  sur  la  demande  qu'il  vous  a  faite.  Vous 
verrez  s'il  en  sera  content. 

1°  Quand  un  évêqae  naus  fait  l'honneur  de  nous  appeler 
dans  un  diocèse  et  qu'il  nous  charge  de  son  séminaire,  nous 
y  envoyons  ordinairement  quatre  ou  cinq  ecclésiastiques 
pour  en  avoir  le  soin,  et  pour  le  conduire  sous  son  autorité 
et  sa  pleine  juridiction.  Si  vous  et  vos  Messieurs  êtes  en  état 
et  en  disposition  de  continuer  dans  vos  emplois,  ce  nous 
seroit  d'abord  un  grand  soulagement. 

2°  Entre  les  ecclésiastiques  que  Ton  envoie,  il  y  en  a  un  que 
le  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  choisit  pour  supé- 
rieur: qu'il  peut  ôter  et  retirer,  aussi  bien  que  les  autres 
sujets,  lorsqu'il  le  juge  à  propos;  en  en  donnant  d'autres  à  la 
place,  qui  soient  néanmoins  agréables  audit  seigneur  évèque. 

Nous  voyez  par  là  que  l'élection  du  supérieur  et  la  trien- 
nalité  portées  dans  vos  statuts  ne  pourroienl  pas  subsister. 

3e  Nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  rendre  compte  du 
revenu  du  séminaire,  tant  de  la  recette  que  de  la  dépense; 
à   la  réserve  néanmoins  d'une  somme  que  l'on  détermine, 
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suivant  ce  que  l'on  juge  être  nécessaire,  pour  l'entretien  des 
directeurs;  dont  on  n'a  point  accoutumé  de  nous  demander 
aucun  compte.  C'est  ce  qui  ne  s'accommoderoil  pas  avec  le 
8"  article  de  vos  statuts. 

4°  Nous  estimons  l'œuvre  des  séminaires  si  important,  que, 
pour  y  bien  réussir,  au  moins  selon  notre  petite  capacité, 
nous  croyons  que  ceux  qui  y  travaillent  y  doivent  donner 
tout  leur  temps,  sans  pouvoir  être  détournés  par  d'autres 
emplois.  Cependant  l'intention  de  Son  Éminence  est  que  l'on 
puisse  être  appliqué  aux  missions  ou  k  d'autres  fonctions 
dans  les  paroisses,  selon  les  besoins  du  diocèse;  comme  il 
est  porté  dans  sa  Déclaration  du  19  février  1677. 

Toutes  ces  choses  nous  paroissent  assez  considérables 
pour  douter  si  Son  Éminence  pourra  se  résoudre  à  y  entrer, 
et  k  faire  de  si  grands  changemens,  qui  demandent  qu'on 
abolisse  des  statuts  fondamentaux;  qu'on  détruise  une  décla- 
ration authentique,  et  que  l'on  prenne  un  esprit  tout  diffé- 
rent de  celui  que  l'on  s'étoit  d'abord  proposé. 

Quant  à  ce  qui  vous  regarde  en  particulier,  vous  jugez  bien 
que  l'union  ne  se  pourroit  faire  sans  que,  vos  statuts  étant 
abolis,  vous  ne  renonciez  au  droit  d'élire  un  supérieur  et  les 
sujets  de  la  communauté,  qui  ne  subsisteroil  plus  k  l'avenir 
que  dans  ceux  qui  seroient  envoyés  de  Saint-Sulpice.  Je  dis, 
à  l'avenir;  car,  pour  vous  et  pour  les  trois  Messieurs  qui 
travaillent  avec  vous,  vous  pouvez  être  persuadés  que  nous 
y  aurons  toujours  tous  les  égards  possibles  :  et  il  me  paroit 
même  si  juste  qu'ils  y  trouvent,  avec  vous,  toutes  leurs  sûre- 
tés, que  si  quelqu'un,  ou  lassé  du  travail,  ou  ne  pouvant 
s'accommoder  k  notre  esprit,  ou  pour  quelque  autre  raison, 
vouloit  se  retirer,  on.pourroit  convenir  qu'on  lui  donneroit 
tant  de  pension.  Je  ne  sais  pas  néanmoins  si  le  séminaire 
pourroit  porter  cette  charge.  Car  vous  ne  me  mandez  pas 
quels  sont  vos  revenus;  ce  qu'il  seroit  bon  néanmoins  de 
savoir,  aussi  bien  que  vos  vues  et  la  disposition  particulière 
de  vos  Messieurs.  Je  crois  qu'ils  comprendront  bien  qu'après 
l'union  il  faudroit  qu'ils  fussent  dans  la  même  dépendance 
du  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  soil   pour   les 
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emplois,  soit  pour  les  lieux,  que  les  autres  sujets  qui  travail- 
lent dans  les  autres  séminaires  de  Saint-Sulpice,  et  qu'ils  ne 
pourroient  aussi  avoir  d'autres  règlemens  que  ceux  qu'on 
leur  donneroil,  qui  seroient  approuvés  par  les  ordinaires.  Si 
l'on  étoit  convenu  de  toutes  ces  choses,  et  que  Son  Éminence 
et  votre  communauté  ayant  fait  pour  cela  les  actes  néces- 
saires, le  tout  étoit  autorisé  par  lettres  patentes  vérifiées  en 
Parlement,  sans  quoi  il  n'y  auroit  rien  de  solide,  nous  accep- 
terions volontiers  vos  offres.  Vous  voyez  les  senlimens  de 
nos  cœurs  expliqués  avec  sincérité  dans  cette  lettre;  laquelle 
vous  sera  commune,  s'il  vous  plaît,  avec  vos  Messieurs,  puis- 
que c'est  la  réponse  à  la  vôtre  qu'ils  ont  bien  voulu  sous- 
crire. Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXIII 

A    MONSIEUR    DE    COURTAULIN 

Du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  janvier  1685. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre  datée  de  Siam  du 
5  décembre  1683.  J'aurais  souhaité  d'y  trouver  de  meilleures 
nouvelles  de  votre  santé,  que  vous  me  mandez  être  beau- 
coup affoiblie;  mais  j'ai  eu  une  consolation  très  sensible  d'y 
voir  la  grande  bénédiction  que  Dieu  a  donnée  à  vos  travaux, 
et  d'y  apprendre  que  vous  êtes  maintenant  au  séminaire,  dont 
on  vous  a  donné  la  conduite;  c'est  une  marque  que  l'on  n'est 
pas  mécontent  de  vous,  puisque  l'on  vous  met  dans  une  place 
aussi  importante  que  celle-là;  ce  que  l'on  n'auroit  pas  fait 
apparemment  si  les  orages  n'éloient  dissipés  et  le  beau 
temps  revenu.  Ainsi,  comme  vous  ne  serez  plus  exposé  aux 
fatigues  extraordinaires  de  vos  missions,  ni  aux  tempêtes 
qui  vous  ont  violemment  agité,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  vous 
y  serez  plus  en  paix,  et  que  vous  pourrez  y  réparer  vos 
forces.  11  ne  faut  pas  néanmoins  vous  attendre,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  que  Notre  Seigneur  vous  laisse  sans 


LETTRES    A    DIVERS    PRÊTRES  W.) 

croix.  Il  vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous  récompenser  par 
l'honneur  de  porter  ses  livrées. 

Je  ne  sais  où  Mer  de  Métellopolis  a  pu  prendre  que  nous 
avions  dessein  d'établir  un  séminaire  dans  les  Indes,  ni  qui 
s'est  avisé  de  faire  courir  cette  nouvelle.  Ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  nous  n'en  avons  pas  eu  seulement  la  première 
pensée;  et  que,  si  nous  l'avions  eue,  nous  l'aurions  rejetée 
comme  une  grande  tentation.  Nous  sommes  trop  persuadés 
que  ce  n'est  pas  là  notre  vocation;  que  nous  ne  sommes  pas 
dignes  de  travailler  à  un  si  grand  œuvre;  que  quand  nous 
serions  en  état  de  le  faire,  l'établissement  d'une  nouvelle 
communauté  auroit  toutes  les  mauvaises  suites  que  vous  me 
marquez.  Ainsi,  vous  pouvez  répondre  que,  si  l'estime  que 
nous  avons  de  vos  missions  nous  porte  à  y  donner  autant  de 
bons  sujets  que  nous  pouvons,  elle  ne  nous  portera  jamais  ni 
à  les  en  retirer,  ni  à  leur  inspirer  d'autre  esprit  que  celui 
d'une  entière  soumission  et  d'une  obéissance  aveugle  aux 
Vicaires  apostoliques.  Ce  sont  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour 
ce  grand  œuvre,  et  nous  sommes  trop  persuadés  que  c'est 
d'eux  que  doivent  prendre  conseil  et  recevoir  lumière  tous 
ceux  qui  y  travaillent. 

De  là  vous  pouvez  juger  ce  que  je  conseillerai  à  M.  Mont- 
dory,  si,  comme  vous  me  mandez  dans  votre  lettre,  il  me 
demande  avis  sur  son  retour  en  France.  Quand  il  m'a  con- 
sulté ici  sur  sa  vocation  pour  les  Indes,  qui  me  paroissoit 
bonne,  je  l'ai  toujours  porté  à  faire  ce  que  lui  conseilleroienl 
de  faire  vos  Messieurs  du  séminaire  des  Missions-Étran- 
gères (1).  Et  s'il  me  demandoit  présentement  avis,  je  le  ren- 
verrais à  ceux  qui  sont  sur  les  lieux,  et  qui,  lui  tenant  la 
place  de  Notre  Seigneur,  lui  doivent  faire  connoilre  sa  vo- 
lonté. Je  lui  dirais  :  «  Habes  Moysem  et  Prophetas.    Varie 

(1)  En  preuve  de  son  assertion,  M.  Tronson  aurait  pu  citer  ces  lignes 
qu'il  écrivait  à  M.  de  Montdory  le  18  janvier  1678  :  «  Je  ne  puis  douter, 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  que  les  ordres  de  vos  Mes- 
sieurs ne  vous  suffisent  pour  connoître  la  volonté  de  Dieu.  Vous  savez 
ce  que  je  vous  ai  dit  là  dessus  avant  votre  départ  :  et  je  ne  vois  rien  à 
y  ajouter,  sinon  que  je  persiste  toujours  dans  les  mêmes  sentimens  ». 
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ad  Ananiam,  et  ille  clicet  tibi  quid  te  oporieat  facere.  » 
(Act.  IX,  7). 

Votre  frère  (1)  est  toujours  à  Limoges  où  il  fait  merveille 
et  où  tout  le  monde  est  fort  content  de  lui.  11  n'a  pas  une  si 
ample  moisson  que  vous,  mais  il  en  a  assez  pour  remplir 
tout  son  temps,  et  il  y  trouve  de  quoi  exercer  tous  ses  la- 
lents,  sans  y  rencontrer  beaucoup  de  croix.  Je  crois  pour- 
tant qu'il  les  aime  assez  et  qu'il  ne  se  détournera  pas  de  son 
chemin  quand  elles  se  présenteront. 

Vous  verrez  à  l'arrivée  du  vaisseau  qui  va  à  Siam  M.  Ma- 
nuel (2)  et  M.  Basset  qui  ont  demeuré  ici  et  qui  sont  de- 
puis quelque  temps  dans  le  Séminaire  des  Missions-Étran- 
gères; à  qui  nous  avons  fort  recommandé  deux  choses  qui 
me  paroissent  fort  essentielles  pour  vos  missions  :  l'une  est 
l'union  très  grande,  et  de  cœur,  entre  tous  les  ouvriers;  en 
sorte  qu'ils  ne  soient  que  cor  unum  et  anima  una  (Act.  IV, 
34);  l'autre  est  une  grande  relation,  ouverture  et  confiance 
aux  Messieurs  qui  conduisent  ici  votre  séminaire,  pour  leur 
mander  les  choses,  et  suivre  leurs  avis,  dans  la  subordi- 
nation néanmoins  requise  à  l'égard  de  Messeigneurs  les  Vi- 
caires Apostoliques.  Je  souhaite  que  Notre  Seigneur  vous 
adresse  beaucoup  de  sujets  semblables,  et  que  nous  puissions 
donner  à  vos  missions  avec  autant  de  sûreté.  Je  ne  puis  vous 
dire  avec  quelle  affection  et  cordialité  je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


(1)  C'est  M.  de  Magnelonne.  Voir  la  correspondance  avec  le  séminaire 
de  Limoges. 

(2)  Etienne  Manuel,  clerc  du  diocèse  de  Paris,  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  le  15  juillet  1678,  alla  à  la  Petite  communauté  le  1er  dé- 
cembre 1681,  puis  au  séminaire  des  Missions-Étrangères,  partit  en  1685 
pour  être  missionnaire  à  Siam  et  en  Cochinchine,  et  mourut  le  18  oc- 
tobre 1693,  âgé  de  31  ans.  il  était  bachelier  de  Sorbonne.  V.  Launay, 
Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions-Étrangères,  Table, 
v°  Manuel. 
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LETTRE  LXX1V 

A    MONSIEUR    PHILIPPE 

Ce  13  août  1685. 
Monsieur, 

Puisque  vous  ne  croyez  pas  que  l'on  puisse  rien  demander 
à  M.  le  Cardinal,  après  tout  ce  qu'il  a  fait  (i),  il  sera  difficile 
de  trouver  des  moyens  sûrs  pour  conclure  l'union  que  vous 
désirez.  Nous  avons  fait  encore  examiner,  ces  jours  ici, 
l'affaire  à  fond;  et  l'on  convient  qu'à  moins  que  M.  le  Car- 
dinal ne  parle  dans  le  contrat  que  nous  passerons  avec  vous, 
ou  au  moins  qu'il  ne  le  ratifie,  il  n'y  auroit  nulle  sûreté  pour 
toutes  nos  conventions. 

Car  1°  l'union  ne  se  peut  faire  qu'en  deux  manières  :  ou  en 
conservant  les  deux  communautés  qui  subsisteroient  sous  un 
même  chef,  ou  en  faisant  cesser  la  communauté  d'Aix  qui  se 
trouveroit  éteinte  par  l'union  à  celle  de  Saint-Sulpice,  comme 
on  éteint  le  titre  d'un  bénéfice  en  l'unissant  à  une  commu- 
nauté. Or,  comme  la  première  manière  ne  seroit  pas  sans  de 
grands  inconvéniens  qui  ne  nous  conviendroienl  pas,  il  fau- 
droit  se  réduire  à  la  seconde,  sur  laquelle  il  seroit  absolu- 
ment nécessaire  que  M.  le  Cardinal  s'expliquât.  Car  la  per- 
mission générale  qu'il  vous  donne  de  contracter  avec  le  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  toute  union  et  société  que  vous 
trouverez  bon,  et  en  la  manière  que  vous  aviserez,  ne  s'en- 
tendra jamais  d'une  union  qui  détruise  la  communauté  qu'il 
a  établie.  Il  déclare  assez  lui-même,  dans  les  derniers  actes 
qu'il  a  faits,  qu'il  prétend  qu'elle  subsiste,  l'union  même 
étant  faite.  Et  ainsi,  comme  ce  seroit  aller  contre  ce  qui 
nous  paroit  de  ses  intentions,  que  d'éteindre  le  corps  qu'il  a 

(l)  Il  avait,  par  un  acte  authentique,  dérogé,  en  faveur  de  Saint- 
Sulpice,  à  une  clause  qu'il  avait  mise  en  établissant  la  communauté 
d'Aix,  savoir  :  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  unie  à  aucune  autre 
communauté  hors  le  diocèse.  Il  avait  aussi  renoncé  à  exiger  que  le  su- 
périeur ne  fût  nommé  que  pour  trois  ans.  * 
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formé,  on  croit  qu'on  ne  peut  rien  faire,  qu'il  ne  ratifie  au 
moins  le  contrat  d'union,  dans  lequel  les  choses  seroient 
plus  clairement  expliquées. 

2°  Si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  relire  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  le  6  décembre  dernier,  vous  trouverez  dans  le 
second  article  une  condition  que  nous  demandions,  à 
laquelle  s'oppose  directement  l'acte  par  lequel  la  triennalité 
est  ôtée;  car  il  est  dit  expressément  dans  cet  acte/ que  nous 
ne  pourrons  pas  retirer  le  supérieur  tant  qu'Usera  agréable 
au  prélat;  et  ma  lettre  porte  en  termes  formels  que  nous 
pourrions  le  retirer  lorsque  nous  le  jugerions  à  j)?'opos.  Il 
est  aisé  de  voir  par  là  que  l'intention  de  M.  le  Cardinal  est 
différente  de  la  nôtre,  et  qu'il  ne  suffiroit  pas  que  nous  con- 
vinssions sur  cela  avec  vous;  puisque,  à  moins  qu'il  ne  s'ex- 
plique autrement,  le  contrat  que  nous  ferions  paroitroit  tou- 
jours avoir  été  fait  contre  ses  intentions  :  et  c'est  pourquoi 
il  ne  pourroit  pas  être  solide. 

Gomme  il  y  a  quelques  autres  formalités  qui  seroient  lon- 
gues à  éclaircir  de  part  et  d'autre,  et  qui  allongeroient  ainsi 
la  conclusion  de  l'affaire,  on  a  cru  que,  pour  raccourcir,  au 
lieu  de  s'expliquer  sur  toutes  ces  formalités  en  détail  par 
des  lettres  et  des  réponses,  il  valoit  mieux  tout  d'un  coup 
vous  envoyer  un  projet  de  contrat,  afin  que  vous  voyiez  si 
M.  le  Cardinal  voudra  entrer  dans  ce  traité,  dans  lequel 
nous  ne  voudrions  pas  nous-mêmes  entrer  s'il  étoit  contre 
ses  intentions.  C'est  à  vous  qui  les  connoissez,  à  nous  les 
faire  connoitre.  S'il  ne  peut  rien  faire  de  plus  que  ce  qu'il  a 
fait,  nous  en  demeurerons-là,  ne  voyant  pas  assez  de  mar- 
ques de  la  volonté  de  Dieu  pour  changer  nos  usages.  Que 
s'il  veut  entrer  dans  le  traité  que  nous  ferons,  vous  verrez  ce 
que  vous  aurez  à  ajouter  de  votre  part  à  notre  projet;  et 
vous  y  aurez  bientôt  réponse.  Je  souhaiterois  pouvoir  avan- 
cer ou  faciliter  davantage  les  choses;  mais,  après  avoir  bien 
consulté,  nous  n'avons  point  trouvé  d'autre  expédient  où  il  y 
eût  sûreté,  que  celui  que  je  vous  propose.  S'il  peut  réussir, 
j'en  aurai  d'autant  plus  de  joie  que  ce  sera  un  moyen  de  conten- 
ter c£ux  qui  prennent  intérêt  dans  vos  affaires,  et  qui  m'en  ont 
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parlé  avec  beaucoup  d'affection (1).  Comme  nous  aurons  tou- 
jours pour  eux  toules  sortes  d'égards,  nous  serons  ravis  de 
pouvoir  répondre  à  leur  zèle,  en  satisfaisant  à  vos  désir-  2 

Cependant  soyez  persuadé  que  je  serai  toujours  très  sincè- 
rement et  de  cœur,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. —  L.  Tronson. 


(1)  Entre  autres,  l'évêque  de  Sisteron,  Louis-  de  Thomassin,  né  à  Aix 
le  16  août  1637,  d'abord  coadjuteur,  puis  successeur  d'Antoine  Godeau 
sur  le  siège  de  Vence,  transféré  à  Sisteron  en  1680.  Au  mois  de  juin 
1684,  il  écrivit  à  M.  Tronson  pour  lui  exprimer  le  grand  désir  qu'il 
avait  de  voir  consommer  l'union  du  séminaire  d'Aix  avec  celui  de 
saint-sulpice. 

(2)  Les  négociations  en  demeurèrent  là.  Le  cardinal  Grirnaldi  mourut 
environ  trois  mois  après,  le  4  novembre  1685.  Jacques  Le  Goux  de  La 
Berchère  qui,  d'évêque  de  Lavaur,  fut  appelé  par  le  roi  à  lui  succéder 
dès  le  13  du  même  mois,  fut  nommé  en  1687  à  l'archevêché  d'Albi  avant 
d'avoir  reçu  ses  bulles  pour  celui  d'Aix;  et,  bien  que,  de  1685  à  1687,  il 
eût  administré  le  diocèse  d'Aix  en  qualité  de  vicaire  capitulaire,  il  ne 
chercha  pas  à  renouer  les  négociations  commencées  sous  son  prédé- 
cesseur. De  son  côté,  lidèle  à  ses  principes  en  cette  matière,  M.  Tronson 
attendit  que  la  volonté  de  Dieu  sur  ce  point  se  manifestât  clairement, 
ainsi  qu'il  s'en  expliqua  à  M.  de  La  Pérouse,  dans  une  lettre  datée  du 
12  décembre  1685  :  «  Nous  étions,  dit-il,  presque  convenus  de  tout  :  maté 
comme  nous  avons  peine  à  nous  multiplier;  que  nous  ne  le  faisons  que 
lorsque  nous  voyons  sûrement  que  Dieu  le  demande  de  nous,  et  que 
nous  attendons  pour  cela  que  sa  Providence,  à  laquelle  nous  demeu- 
rons abandonnés,  nous  donne  de  grandes  marques  de  sa  volonté,  nous 
avons  cru  que  nous  ne  devions  faire,  de  notre  part,  aucune  démarche 
auprès  Monseigneur  de  Lavaur.  C'est  même  ce  qui  m'a  empêché  de  lui 
écrire  sur  sa  nomination  à  l'archevêché  d'Aix.  Car,  quoique  je  l'honore 
très  particulièrement  et  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  nous  aimer,  j'ai 
pensé  que  je  devois  m'abstenir  de  ce  compliment,  afin  de  connoître 
plus  purement  l'attrait  que  Dieu  lui  donnera,  et  les  vues  qu'il  aura 
pour  le  plus  grand  bien  de  son  nouveau  diocèse,  sans  avoir  aucun 
égard  à  nous  ». 
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LETTRE  LXXV 

AU    CURÉ    DE    SAINT-SULPICE    (1) 

Ce  5  septembre  1685. 

Je  ne  crois  pas  que  le  P.  Galois,  bénédictin,  soit  votre 
fait  (2).  Ses  prédications  ont  fait  trop  de  bruit  à  Gaen,  et  il 
y  a  trop  de  gens  qui  le  tiennent  suspect.  Quoiqu'il  soit  le 
plus  innocent  du  monde,  cette  réputation  est  toujours 
fâcheuse,  et  je  craindrois  que  ce  fût  un  grand  obstacle  au 
fruit  qu'il  pourroit  faire  dans  votre  paroisse. 

Je  crois  qu'il  seroit  bien  important  que  l'on  vous  vît 
au  service  de  M.  Colbert  (3). 

LETTRE  LXXVl 

A    MONSIEUR    CHÉNART    (4) 

Ce  5  septembre  1685. 

Je  ne  m'étonne  pas,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, que  vous  trouviez  des  obstacles  au  bien  que  vous 
voulez  faire  dans  votre  cure.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  éviter, 
quand  on  veut  s'acquitter  de  ses  obligations  et  remplir  tous 
ses  devoirs,  surtout  dans  une  paroisse  aussi  étendue  qu'est  la 

(1)  M.  de  La  Barmondière. 

(2)  Antoine-Paul  Le  Gallois,  né  à  Vire  en  Basse -Normandie,  fit 
profession  dans  l'ordre  de  saint  Benoît,  congrégation  de  S.  Maur,  le 
28  mars  1662,  et  mourut  au  Mont-Saint-Michel  le  5  novembre  1695,  âgé 
de  55  ans.  Cfr.  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur;  Paris,  1770,  in-4°,  p.  160-163. 

(3)  Le  ministre  Colbert  était  mort  deux  ans  auparavant,  le  6  sep- 
tembre 1683  :  il  s'agissait  donc  d'un  «  service  »  anniversaire. 

(4)  Pierre  Cbénart,  bachelier  en  théologie,  mort  le  2  juin  1694  — qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Laurent  Cbénart,  docteur  de  Sorbonne  et 
auteur  des  Méditations  —  avait  été  donné  par  M.  Tronson  à  la  du- 
chesse de  Guise  pour  taire  des  missions  dans  ses  terres  et  administrer 
la  cure  d'Alencon. 
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vôtre,  el  dans  un  pays  aussi  diflicile  que  celui  où  la  Provi- 
dence de  Dieu  vous  a  mis.  Vous  savez  comment  S.  Bernard 
exhortoit  autrefois  un  pasteur  de  celte  même  province  à  ne 
se  pas  décourager  :  Si  invaluerit  malitia,  lui  dit-il,  non 
praevaleat  inter  bonos,  bonum  esse  salutem  Itabet,  inter 
malos  vero  lauclem.  yuoique  le  cœur  ne  vous  manque  pas, 
si  Messieurs  de  Saint-Lazare  pouvoient  se  charger  de  votre 
cure,  vous  demeurant  curé  votre  vie  durant,  et  Son  Altesse 
Royale  la  duchesse  de  Guise  l'agréant,  je  crois  que  ce  seroit 
un  grand  bien  pour  Alençon.  Car  je  ne  vois  pas  que,  sans 
une  communauté,  une  personne  seule  puisse  soutenir  long 
temps  un  si  pesant  fardeau.  Vous  verrez  si  la  pensée  que 
vous  en  avez  eue  s'affermira,  dépendant  soyez  persuadé  que 
je  serai  toujours  de  tout  le  cœur  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXVII 

A    MONSIEUR    DE    FLAMANVILLE 

Ce  22  octobre  1685. 

J'ai  revu  votre  lettre,  Monsieur,  avec  beaucoup  de  joie, 
comme  j'en  aurai  toujours  une  très  sensible  lorsque  vous 
me  ferez  la  grâce  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Votre 
communauté,  qui  est  prête  à  éclore,  vous  donnera  de  l'exer- 
cice (1).  Mais  tout  ce  qu'on  en  dira  ne  vous  doit  nullement 
embarrasser,  et  en  commençant  avec  peu  de  monde,  votre 
œuvre  s'établira  doucement  el  sans  éclat.  Il  faut  bien  s'at- 
tendre qu'il  y  aura  des  envieux  el  des  critiques  qui  ne  se 
tairont  pas;  mais  il  faut  s'accoutumer  a  laisser  crier  ceux 
qui  en  ont  envie,  et  à  faire  toujours  ce  que  l'on  doit.  La 
manière  dont  vous  commencez  est  sage  et  prudente,  et  j'es- 
père que  Dieu  en  bénira  les  suites.  Vous  m'obligerez  d'as- 
surer M.  Lallier  que  je  suis  tout  à  lui,  et  d'être  persuadé  que 

(1;  Obligé,  pour  raison  de  santé,  de  quitter  prématurément  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  l'abbé  de  Flamanville,  qui  était  du  diocèse  de 
Coutances,  travaillait  à  constituer  une  maison  destinée  à  remplacer  le 
séminaire  de  Valognes  fermé  pour  cause  de  jansénisme. 
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je  suis,  aillant  que  l'on  peut  être,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  ïronson. 


LETTRE  LXXV1II 

A     MONSIEUR     CHÉNART 

Ce  26  octobre  1685. 

Vous  voyez  dans  le  travail  que  vous  avez,  et  que  Dieu  vous 
fait  la  grâce  de  soutenir,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, ce  que  c'est  que  de  ne  s'engager  dans  des  emplois  que 
par  vocation.  Vous  ne  sauriez  douter  qu'il  ne  vous  appelle  à 
Alençon;  et  vous  expérimentez  aussi  les  grâces  qu'il  vous  y 
fait  et  les  secoures  particuliers  qu'il  vous  y  donne. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  l'établissement  de  votre  commu- 
naulé(i),  et  je  ne  puis  qu'approuver  vos  vues,  que  vous  me 
faites  la  grâce  de  m'cxpliquer  dans  votre  lettre. 

Pour  la  singularité  du  cidre,  qui  vous  fait  quelque  peine, 
je  crois  qu'eu  égard  au  grand  bien  que  l'on  peut  attendre  de 
vos  prêtres  qui  se  retireront  dans  la  communauté,  et  dont 
quelques-uns  pourroient  avoir  peine  à  s'y  mettre,  s'il  falloit 
donner  200  livres,  vous  pourriez  les  recevoir  pour  50  écus  en 
ne  buvant  que  du  cidre.  Car  je  ne  crois  pas  que  le  tort  que 
celle  singularité  peut  faire  à  votre  communauté  soit  si  con- 
sidérable qu'il  doive  empêcher  les  grands  fruits  que  l'on  doit 
espérer  de  ceux  qui  y  seront  attirés  par  cette  condescen- 
dance. Il  y  avoit  des  choses  bien  plus  singulières  pour  la 
nourrilure  au  séminaire  de  Valognes;  et  cependant  on  n'y  a 
jamais  remarqué  d'inconvénient;  et  Monseigneur  de  Cou- 
lances  m'a  dil  même  qu'il  s'en  trouvoit  très  bien  dans  le  sien, 
où  l'on  pratique  la  même  chose.  Ainsi,  il  me  semble  que  vous 
ne  trouvez  point  de  risque  en  suivant  ces  exemples. 

Il  sera  difficile  de  vous  trouver  ici  présentement  des  prê- 
tres :  car  on  emploie  tous  ceux  qui   sont  capables  de  tra- 

(1)  C'était  une  communauté  de  prêtres  semblable  à  celle  que  M.  Tron- 
son  avait  établie  pour  desservir  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  et  dont 
M.  Chénart  avait  fait  partie. 
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vailler,  aux  missions  que  le  roi  t'ai L  faire  par  toute  la  France, 
et  toutes  les  communautés  de  cette  ville  en  fournissent  un 
nombre  considérable. 

L'arrêt  du  roi  arrêtera  vos  faiseurs  de  placards,  et  pourra 
servir  à  vous  donner  la  paix.  11  étoit  nécessaire,  ut  obstrua- 
tur  os  loquentium  iniqua  (Psalm.  LX1I,  12).  J'espère  qu'avec 
le  temps  vous  verrez  toutes  les  tempêtes  apaisées,  et  que 
vous  serez  en  état  un  jour,  en  continuant  d'être  fidèle  à 
Dieu,  de  jouir  du  fruit  de  vos  travaux.  Je  suis  en  son  amour, 
de  tout  le  cœur,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXIX 

A    MONSIEUR    CHÉNART 

Ce  10  décembre  1685. 

Je  suis  assez  convaincu,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Sei- 
gneur, du  besoin  que  vous  avez  de  bons  ouvriers  pour  vous 
seconder.  Je  serois  même  ravi  de  pouvoir  vous  en  donner,  si 
j'en  avois  en  ma  disposition  qui  vous  convinssent;  mais  il  est 
si  rare  d'en  trouver  présentement,  que  je  ne  vois  pas  que  vous 
deviez  beaucoup  vous  y  attendre. 

M.  de  La  Pérouse  est  à  Béziers,  où  il  travaille  à  l'instruc- 
tion des  nouveaux  convertis,  et  où  il  a  de  trop  grands  enga- 
gemens  pour  pouvoir  abandonner  les  grandes  missions  que 
l'on  y  fait. 

Cependant  je  crois  que  vous  faites  bien,  dans  le  besoin  où 
vous  vous  trouvez,  de  vous  servir  des  RR.  PP.  Jésuites  et  Ca- 
pucins. Il  se  trouve  parmi  eux  de  bons  sujets,  et  vous  pourriez 
peut-être  vous  délivrer  par  là  de  ceux  d'une  autre  espèce 
qu'on  pourroil  vous  donner,  et  dont  vous  ne  voudriez  pas.  Je 
suis  toujours,  Monsieur, .votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 


III. —  18 
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LETTRE  LXXX 

A     MONSIEUR     DE     CICÉ    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  11  janvier  1686. 

Enfin,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  vous  voilà 
donc,  à  ce  qu'on  nous  dit,  arrivé  à  la  Chine.  J'ai  bien  de  la 
joie  de  voir  vos  souhaits  accomplis.  Dieu  vous  aime  de  vous 
avoir  choisi  entre  plusieurs  autres  pour  y  accompagner 
M*r  d'Héliopolis.  Je  regarde  cette  disposition  de  Providence 
comme  un  avantage  bien  considérable  pour  vous,  et  qui  doit 
aussi  vous  être  un  nouvel  engagement  de  lui  être  fidèle. 
Vous  avez  maintenant  de  quoi  donner  de  l'étendue  et  de 
l'exercice  à  votre  zèle,  et  vous  ne  manquerez  pas  d'occasions 
de  faire  fructifier  les  grâces  dont  vous  avez  reçu  les  se- 
mences dans  votre  noviciat  et  solitude  de  Kenlé.  Je  ne  doute 
nullement  que  qui  cœpit  in  vobis  opus  bonum  pèrficiet 
usque  in  diem  Christi  Jesu,  sicut  est  mihi  justum  hoc  sen- 
tire  pro  vobis  (Philip.  I,  6).  C'est  la  prière  que  fait  à  Dieu  du 
fond  de  son  cœur  celui  qui  est  très  cordialement  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXl 

A    MONSIEUR    DE    BALUZE 

Ce  13  janvier  1686. 

Nous  aurions  eu  bien  de  la  joie,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  de  vous  posséder  ici  jusqu'au  carême.  Mais 
je  vois  bien  que  la  Providence  en  dispose  autrement,  et  que 
la  poursuite  de  notre  affaire  (2)  ne  vous  donnera  pas  cette 

(1)  Louis- Armand  de  Cicé,  du  diocèse  de  Rennes,  admis  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  le  13  janvier  1672,  alla  au  Canada  en  1674,  dans  les 
Indes  en  1682,  et  mourut  le  1er  mai  1727,  âgé  de  78  ans. 

(2)  L'éternel  procès  pendant  devant  le  Parlement  de  Rouen,  dont  il  a 
été  tant  de  fois  parlé. 
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liberté.  Vous  pouvez  être  persuadé  qu'en  votre  absence  nous 
n'oublions  pas  de  prier  Dieu  pour  vous,  et  c'est  de  cœur  que 
je  lui  demande,  au  commencement  de  cette  année,  autant 
de  grâces  et  de  bénédictions,  que  j'en  dois  soubaiter  à  l'une 
des  personnes  du  monde  qui  m'est  des  plus  chères. 

Vous  m'obligerez  de  vouloir  bien  m'acheter  une  Imitation 
de  Jésus-Cbrist  en  latin,  imprimée  à  Rouen,  apud  Ludo- 
vicum  Coste,  via  Scrutarià,  ad  insigne  triplicis  cmcis 
coronatœ,  1671.  Si  vous  n'en  trouvez  point  de  celte  édition, 
il  n'en  faudra  pas  acheter  d'autres.  Car  il  n'y  a  que  celle-là 
qui  puisse  servir  au  dessein  pour  lequel  on  la  demande  (I). 

On  est  très  content,  au  Canada,  des  gouverneurs  et  de  l'é- 
vêque,  et  il  y  a  d'étranges  plaintes  contre  l'Intendant.  Je  suis. 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à  vous.  — 
L.'  Tronson. 

LETTRE  LXXXII 

A    MONSIEUR    DE    PL  AMAN  VILLE 

Ce  20  janvier  1686. 

On  ne  sauroit  prendre  de  meilleures  règles  pour  l'instruc- 
tion des  ecclésiastiques  et  pour  la  réforme  du  clergé  que 
celles  de  S.  Charles.  Je  ne  sais  pas  si  elles  seront  toutes 
propres  pour  vos  clercs  :  car  je  ne  les  ai  pas  assez  présentes, 
et  il  me  fau droit  les  revoir  pour  en  juger.  S'il  y  en  a  qui  ne 
convienne  pas  au  génie  du  pays  et  à  la  qualité  des  esprits, 
vous  le  connoitrez  aisément.  L'esprit  de  S.  François  de  Sales 
pourra  adoucir  ce  que  vous  y  trouverez  de  trop  rude  ;  la  sévé- 

(1)  Quel  était  ce  «  dessein  »?  Je  n'ai  pu  voir  cette  édition  de  Y  Imi- 
tation; mais  connaissant  les  raisons  qui  souvent  faisaient  désirer  à 
M.  Tronson  certains  ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits,  je  conjecture 
fort  que  l'exemplaire  de  l'édition  désirée  devait  servir  de  preuve  à 
l'accusation  portée  contre  les  jansénistes,  d'avoir  quelquefois  falsifié 
le  texte  de  V Imitation  à  leur  avantage  :  par  exemple,  d'avoir  intitulé 
le  IIIe  chapitre  du  IV*  livre  :  Quod  sœpè  utile  sit  communicare,  au 
lieu  de  :  Quod  utile  sit  sœpè  communicare,  qui  est  la  leçon  de  tous 
les  exemplaires  antérieurs  au  jansénisme. 
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rite  de  l'un  étant  tempérée  par  la  douceur  de  l'autre,  est 
capable  de  gagner  bien  des  cœurs.  C'est  ce  que  je  vous  con- 
seille de  faire,  et  d'en  demander  à  Notre  Seigneur  la  grâce, 
en  vous  proposant  de  suivre  les  règles  de  S.  Charles,  et  de 
prendre  S.  François  de  Sales  pour  votre  patron  :  ut  mis- 
ceatur  lenitas  cum  severiiate,  et  sic  fiât  quoddam  tempera- 
mentum  ex  utroque ;  ut  neque  multa  asperitate  exulcerentur 
subditi,  neque  nimia  benignitate  solvantur  (1).  Rien  n'est 
pour  cela  plus  nécessaire  qu'un  zèle  réglé  par  la  prudence. 
Vous  êtes  dans  un  lieu  où  elle  ne  manque  pas  (2). 

Pour  vos  clercs,  la  crainte  du  bruit  ni  la  singularité  ne 
sont  pas  des  raisons  qui  me  paroissent  suffisantes  pour  les 
empêcher  de  porter  la  soutane  en  allant  au  collège.  Celle  de 
la  longueur  du  chemin  n'est  pas  aussi,  à  mon  avis,  assez 
considérable;  à  moins  que,  durant  l'hiver,  il  ne  fût  si  mau- 
vais, qu'ils  ne  pussent  y  aller  sans  gâter  leurs  habits.  Le  port 
continuel  de  la  soutane,  s'il  se  peut  faire,  seroit  d'un  grand 
exemple. 

Si  vous  n'avez  point  d'obstacles  essentiels  au  sous-diaconat, 
je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  opposer  au  désir  de  votre 
prélat,  s'il  vous  presse  là  dessus.  Je  lui  parlerois  volontiers 
conformément  à  ce  que  vous  me  marquez  dans  votre  lettre, 
si  je  jugeois  que  ce  fût  pour  votre  bien.  Mais  ne  voyant  pas 
de  bonnes  raisons  à  lui  dire,  je  crois  devoir  prendre  le  parti 
du  silence,  suivant  celte  règle  :  Tune  tantum  toquere,  cum 
sermo  melior  est  silentio.  Je  suis,  Monsieur,  et  du  fond  du 
cœur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXX1II 

A    MONSIEUR    CHÉNART 

Ce  20  février  1686. 

Les  conjonctures  où  vous  vous  trouvez,  Monsieur,  sont 
assez  fâcheuses.  Je  ne  puis  néanmoins  vous  conseiller  de 

(1)  S.  Gregor.  Magn.  De  Cura  pastorali,  part.  II,  cap.  6. 

(2)  En  Normandie. 
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quitter  la  partie.  Vous  avez  vos  règles  que  vous  faites  bien 
de  suivre.  Si  d'autres  en  ont  de  plus  relâchées,  vous  n'en 
serez  pas  responsable;  et  si  l'on  prend  de  là  un  sujet  de 
blâmer  votre  conduite  comme  trop  sévère,  je  ne  crois  pas 
que  vous  deviez  vous  en  mettre  beaucoup  en  peine.  Le  bien 
que  vous  faites  vous  justifiera  toujours  assez;  et  si  vous 
portez  patiemment  cette  croix  sans  faire  paroitre  de  chaleur 
ni  d'indignation  contre  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  retombe  à  la  fin  sur  eux,  à  leur  con- 
fusion. Ainsi,  mon  cher  Monsieur,  ne  vous  découragez  point. 
1!  est  difficile  de  travailler  avec  bénédiction  et  avec  quelque 
succès,  que  l'on  ne  soit  exposé  à  ces  sortes  d'attaques;  et, 
soit  que  la  jalousie  ou  l'envie  nous  les  suscitent,  ou  que, 
sans  aucune  mauvaise  intention  de  ceux  dont  Dieu  se  sert,  il 
veuille  par  là  nous  éprouver,  il  faut  lui  faire  paroitre  que 
l'on  a  du  cœur  pour  porter  ses  épreuves  :  Viriliter ergo  âge, 
confortetur  cor  ttcum,  et  sustine  Dominion  (Psalm.  XXVI,  14). 
C'est  la  grâce  que  lui  demande  celui  qui  est  tout  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXIV 

A    MONSIEUR    LALLIER 

Ce  20  février  1686. 

Je  fais  réponse  à  M.  Flamanville  loucbant  l'affaire  dont  il 
m'a  écrit.  Vous  ne  devez  prendre  avec  vous,  Monsieur,  nulles 
personnes  suspectes;  et  quoi  que  l'on  puisse  dire  contre 
vous,  quelques  plaintes  que  l'on  fasse  de  vos  refus,  cela  ne 
vous  fera  jamais  tant  de  tort  que  vous  en  pourroit  faire  un 
esprit  entêté  et  qui  auroit  d'autres  maximes  que  les  vôtres. 
11  faut  tâcher,  pour  conserver  la  paix  chez  vous,  d'y  con- 
server l'unité  de  sentimens  et  de  doctrine  :  et  c'est  ce  qui  ne 
se  peut  faire  avec  des  personnes  qui  ont  été  élevées  dans 
d'autres  principes. 

Vous  faites  bien  d'occuper  M.  de  Flamanville  :  car  il  a  un 
feu  qui  le  dévoreroil  bientôt,  s'il  n'avoit  de  quoi  s'exercer. 
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Je  l'exhorte  à  se  servir  un  peu  de  la  prudence  du  pays  pour 
retenir  quelquefois  sa  précipitation  et  sa  trop  grande  ac- 
tivité. J'espère  que  Dieu  bénira  ses  bonnes  intentions. 

Nous  avons  fait  honneur  aux  fruits  du  pays  que  vous  nous 
avez  envoyés,  et  dont  nous  vous  remercions.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L. 
Troxson. 

LETTRE  LXXXV 

A    MONSIEUR    DE    FLAMANVILLE 

Ce  20  février  1686. 

J'ai  reçu;  Monsieur,  votre  dernière  lettre  sans  date.  Vous 
pouvez  bien  juger  ce  que  demande  le  professeur  qui  n'étant 
point  (tonsuré'?)  demande  à  y  porter  le  surplis.  Vous  m'en 
marquez  si  bien  les  suites  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
la  moindre  difficulté  à  prendre  sur  cela  votre  parti.  Si  vous 
voulez  avoir  la  paix  chez  vous,  il  faut  que  vous  ne  preniez 
que  des  esprits  dociles.  Un  seul  entêté  gàteroit  tout,  et  vous 
donneroit  plus  de  peine  que  le  reste  de  la.  maison. 

Pour  votre  tempérament,  je  le  connois,  et  je  sais  qu'il  a 
besoin  de  modérer  sa  promptitude  et  son  activité.  Mais  il  me 
semble  que  vous  ne  sauriez  être  en  une  meilleure  école  pour 
arrêter  ce  feu  et  cette  trop  grande  précipitation,  qu'en  celle 
de  M.  Lallier.  Quand  vous  vous  serez  moulé  sur  lui,  et  que 
votre  ardeur  sera  un  peu  réglée  par  la  sagesse  et  la  prudence 
du  pays  (1),  vous  verrez  que  tout  ira  à  merveille.  C'est  à  la 
vérité  un  grand  ouvrage  pour  vous:  mais  que  ne  peut-on 
point  avec  la  grâce?  Je  souhaite  qu'elle  vous  anéantisse  en- 
tièrement en  vous-même,  pour  vous  mettre  en  état  de  ne 
vivre  plus  qu'en  Jésus-Christ.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre.  —  L. 
Tronson. 

(1)  «  La  prudence  du  pays  »  !  Et  cependant  M.  de  Flamanville  était 
bien  «  du  pays  »,  étant  né  à  Flamanville,  dans  l'arrondissement  de 
Cherbourg,  au  diocèse  de  Coûtâmes  !  Il  y  a  donc  des  normands  qui  ne 
le  sont  pas  ! 
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LETTRE  LXXXVI 

A    MONSIEUR    BASSET    (1) 

Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  ce  16  janvier  1687. 

J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m 'écrire,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
et  j'ai  béni  Dieu  de  votre  heureuse  navigation  et  du  bon 
succès  qu'il  a  donné  à  votre  voyage.  C'est  un  grand  avantage 
de  l'avoir  fait  en  si  bonne  compagnie  et  avec  des  personnes 
d'une  si  grande  piété  (2);  mais  c'est  un  effet  bien  particulier 
de  la  Providence  de  Dieu  sur  vous,  et  une  grâce  qui  me 
paroit  infiniment  plus  considérable,  d'avoir  tenu  votre  cœur 
fermé  aux  impressions  qu'on  a  voulu  donner  en  arrivant, 
contre  ceux  pour  qui  vous  ne  devez  avoir  que  de  l'obéis- 
sance et  du  respect.  Je  suis  très  persuadé  que  la  personne 
dont  vous  me  parlez  est  sans  malice;  mais  vous  voyez,  par 
votre  expérience,  combien  ses  discours  sont  à  craindre  et 
combien  on  doit  se  défier  de  ceux-mêmes  que  l'on  estime 
saints,*  quand  les  avis  qu'ils  nous  donnent  ne  conviennent 
pas  avec  les  sentimens  de  ceux  que  Dieu  a  mis  sur  nos  têtes, 
et  qui  sont  chargés  de  notre  conduite,  (le  que  je  puis  vous 
dire  sur  cela,  est  ce  que  S.  Paul  disait  aux  Romains  :  «  Obser- 
vate  eos  qui  dissensiones  et  offendicula  pr&ter  doctri- 
nam  quam  vos  didicislis  fâchait,  et  declinate  ab  Mis  ». 
(Rom.  XVI,  17). 

(1)  Voir  plus  haut  (  page  250)  la  lettre  LXIII  à  M.  Lefebvre,  datée  du 
12  mars  1684. 

(2)  M.  Basset  s'était  embarqué  en  mars  1685  avec  l'ambassade  que 
Louis  XIV  envoyait  au  roi  de  Siam,  dont  les  ambassadeurs  étaient 
venus  à  Versailles  en  1684.  Elle  avait  pour  premier  chef  le  chevalier 
de  Chaumont,  protestant  converti,  capitaine  de  vaisseau  et  major 
général  des  armées  du  Levant;  et  pour  second  chef,  l'abbé  François 
Timoléon  de  Choisy.  Un  certain  nombre  de  gentilshommes  et  une 
escorte  d'honneur  les  accompagnèrent;  ainsi  que  deux  autres  prêtres 
des  Missions-Étrangères  et  plusieurs  jésuites  savants  mathématiciens. 
Launay,  Histoire  générale  de  la  société  des  Missions-Étrangères , 
t.  I,  p.  316,  317. 
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Vous  apprendrez  assez  de  nouvelles  de  M.  de  Courtaulin 
(1)  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  en  dire  le  détail.  11  n'a 
pas  cru  devoir  retourner  à  Siam  ;  on  n'a  pas  cru  aussi  qu'il 
fut  en  étal  de  faire  du  bien  dans  vos  missions,  et  comme 
tous  les  sentiments  se  sont  trouvés  sur  cela  uniformes,  on 
s'est  séparé  sans  éclat  et  il  s'est  retiré  en  son  pays.  S'il  y  a 
quelque  dérèglement  en  lui,  je  crois  que  c'est  plutôt  un  effet 
de  la  vivacité  de  son  imagination  et  de  l'erreur  de  son  esprit, 
qu'un  égarement  de  son  cœur.  Il  avoit  conçu  de  grandes 
espérances  de  son  secret  du  mouvement  perpétuel  et  des 
longitudes;  mais  tous  ses  desseins,  après  quelques  essais,  ont 
échoué;  aussi  esl-ii  juste  de  laisser  ces  sortes  de  découvertes 
à  ceux  qui  vont  à  la  Chine  comme  mathématiciens,  et  non 
pas  comme  des  missionnaires  apostoliques,  qui,  par  l'humi- 
lité, la  pauvreté,  l'obéissance  et  la  charité,  ne  cherchent  qu'à 
découvrir  le  trésor  caché  de  l'Évangile. 

J'admire  comment  on  a  pu  s'imaginer  ce  que  l'on  vous  a 
dit  de  la  conduite  de  M?r  de  Métellopolis  (2)  à  l'égard  des 
Messieurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  j'admire  encore 
davantage  le  peu  de  prudence  de  ceux  qui  vous  l'ont  pu  dire. 
Quelque  bonne  intention  qu'ils  aient  pu  avoir,  vous  pouvez 
sûrement  les  regarder,  aussi  bien  que  les  autres  qui  vous 
tiendroient  de  pareils  discours,  comme  ceux  donl  parlent  les 
Saints  Pères:  «  Qui  habent pallium  consulentis  el  venenum 
perimentis  ;  qui  te  salutant  habentes  osculum  in  labiis, 
jaculum  in  corde,  et  in  occulta  dilectione  venenum.  »  Je 
connais  trop  la  piété,  la  prudence  et  la  charité  de  MB'  de 
Métellopolis  pour  en  concevoir  d'autres  sentimens,  que  ceux 
que  l'on  doit  avoir  d'un  prélat  que  j'honore  et  estime  infini- 
ment; et  pour  regarder  ces  discours  autrement  que  comme 
des  rêveries  et  des  pures  chimères.  Il  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  et  je  vois  dans  sa  lettre  des  marques  si  sincères 
de  sa  bonté  pour  nous,  que  j'aurois  souhaité  lui  en  témoigner 
mes    reconnaissances    en  lui  envoyant,    dès    cette   année, 

(1)  Voir  plus  haut  (page  245)  la  lettre  LIX,  du  3  mars  1684. 

(2)  Mar  Laneau.  Voir  au  livre  II,  la  lettre  XXXV  à  lui  adressée  par 
M.  Tronson,  le  15  janvier  1687. 
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quelques  bons  sujets  :  mais  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  ici  de 
prêts  à  partir,  dont  nous  pussions  répondre. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  sa  conduite  à  l'égard  de  cette 
personne  riche,  qui  voulait  retenir  son  bien  et  en  avoir  la 
disposition,  est  édifiant  ;  et  je  suis  si  convaincu  que  ce  déta- 
chement est  absolument  nécessaire  dans  vos  missions,  que  je 
ne  conseillerai  jamais  à  un  ecclésiastique  qui  ne  l'auroit  pas, 
de  s'y  engager:  parce  que  je  croirois  qu'il  s'y  engageroit 
sans  vocation,  quelque  talent  qu'il  eût  d'ailleurs,  et  quelque 
zèle  qu'il  fit  paroître  d'ailleurs  dans  sa  conduite.  Quand  les 
règlemens  sont  faits  et  arrêtés,  le  grand  secret  est  de  ne 
plus  raisonner  dessus,  mais  d'obéir;  et  c'est  dans  cette  occa- 
sion, autant  que  pas  une  autre,  qu'on  doit  non  seulement  se 
soumettre,  mais  être  persuadé  que  l'on  a  eu  raison  d'en  user 
comme  on  a  fait.  Avec  cette  persuasion  on  obéit  aisément, 
on  obéit  avec  joie,  et  on  obéit  delà  manière  que  S.  Bernard 
dit  qujobéissoit  la  Sainte  Vierge  :  «  volenti  corde,  Isetanti 
facie,  veloci  opère.  »  C'est  à  quoi  je  suis  très  persuadé  que 
vous  ne  manquerez  pas  de  vous  rendre  aussi  fidèle  dans  vos 
missions,  que  vous  l'avez  été  ici  dans  le  séminaire,  et  c'est 
par  cette  voie  que  «  qui  cœpit  in  te  opus  bonum  ipse  perfi-  . 
ciet,  usque  in  diem  Christi  Jesu  »  (Philip.  1,  6). 

Voici  un  mot  que  M.  l'abbé  de  Charost  (1)  vous  écrit;  il 
est  plus  zélé  que  jamais  et  se  rend  un  modèle  de  cléricature 
dans  l'assemblée  des  clercs  de  sa  paroisse. 

Dieu  a  retiré  à  Lui  Monsieur  Joly,  qui  demeuroilà  la  Petile 
Communauté  (2).  Il  mourut  dimanche  malin  et  nous  l'enter- 
râmes ici  lundi  au  soir.  Bien  lui  eu  a  pris  d'avoir  bien  vécu, 

(1)  Nicolas  de  Béthune-Cliarost,  ne  le  22  août  1660,  mort  le  12  septem- 
bre 1699.  Il  était  abbé  de  Saint-Michel  de  Tréport,  au  diocèse  de  Rouen, 
et  en  avait  pris  possession  le  22  mai  1(72.  V.  La  Vie  de  Messire  Henry 
de  Béihune,  t.  I,  p.  57,  58. 

(2)  «  Le  13  janvier  1687,  convoi  et  enterrement,  dans  la  chapelle 
basse,  de  Me  Jean-Mathieu  Joly,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  bachelier 
de  Sorbonne  et  prieur  de  Saint-Hilaire  de  Molles,  décédé  à  la  Petite 
Communauté,  rue  du  Pot-de-Fer,  le  dimanche  matin,  12  de  ce  mois.  » 
Registre  mortuaiie  de  Saint-Sulpice.  Dans  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  il  est  nommé  Jean-Mathieu  Joly  de  Fleury. 
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car  sa  mort  fut  si  prompte  qu'il  perdit  la  parole  et  la  connais- 
sance en  un  instant,  sans  pouvoir  être  confessé.  Si  au  milieu 
de  tant  de  prêtres  on  meurt  sans  confession,  que  ne  doit-on 
pas  craindre,  etc.  ?  Ces  exemples  sont  toujours  utiles  pour 
quelques-uns. 

Nous  vivons  ici  à  l'ordinaire,  et  je  ne  vois  rien  de  nouveau 
à  vous  mander,  sinon  que  M.  Bardon  est  supérieur  à  Cler- 
mont,  M.  Dyzeran  est  directeur  ici,  M.  Brenier  a  soin  de 
2i  ecclésiastiques  qui  ne  peuvent  payer  leur  pension  et  qui 
sont  dans  une  maison  qui  a  entrée  ici  (1).  Tout  à  vous  en 
Notre  Seigneur.  —  L.  ïronson. 

LETTRE  LXXXVIl 

A      MONSIEUR     DE     CICÉ 

Ce  17  janvier  1687. 

Ce  nous  a  été  une  consolation  en  la  douleur  extrême  que 
nous  avons  eue  de  la  mort  de  M"1"  d'Héliopolis,  d'apprendre 
en  même  temps,  que  l'entrée  de  la  Chine  étoit  ouverte,  et 
que  les  missionnaires  y  pouvoient  aller  en  liberté.  Que  vous 
êtes  heureux,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  d'avoir 
été  choisi  pour  être  de  ce  nombre!  11  me  semble  que  je  vois 
en  cela  une  conduite  particulière  de  la  Providence  de  Dieu, 
qui  vous  ayant  donné  depuis  tant  d'années  de  si  grands  désirs 
de  travailler  à  la  conversion  de  ces  .peuples  infidèles,  vous 
donne  enfin  le  moyen  de  contenter  votre  zèle.  Je  souhaite 
que  vous  y  trouviez  les  cœurs  aussi  disposés  à  l'Évangile 
qu'on  nous  le  dit,  et  que  sentes  jam  albx  sint  ad  messem 
(Joan.  IV,  35).  Je  vous  écrivis,  au  mois  de  janvier  de  l'année 
dernière  (2),  pour  vous  témoigner  la  joie  que  me  donnoit  la 
continuation  de  vos  bonnes  résolutions,  et  votre  fermeté 
pour  la  gloire  de  notre  commun  Maître.  Je  puis  y  ajouter 
maintenant,  que  tous  les  bons  amis  que  vous  avez  ici,  à  qui 

(1)  Le  Petit  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

(2)  Le  11  janvier  1686.  Voir  cette  lettre  —  c'est  la  LXXX%  page  274 
—  où  l'un  trouvera  aussi  une  note  sur  M.  de  Cicé. 
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nous  avons  fait  part  de  vos  bonnes  nouvelles,  sont  dans  les 
mêmes  sentimeus  ;  et  qu'ils  prieront  bien  tous  Notre  Seigneur 
que  exhibeas  te  ipsum  semper  probabilem  Deo,  operarium 
inconfusibilem,  et  collabores  Evangelio  secundum  virtutem 
ejus  qui  le  vocavit  vocatione  sua  sancta  (Il  Tim.  1,8;  II,  lo). 
Voici  des  lettres  que  l'on  vous  écrit  de  Canada,  qui  vous 
apprendront  la  paix  et  la  douceur  dont  on  jouit  présentement 
dans  le  pays.  L'Évèque,  le  Gouverneur  général,  celui  de 
Montréal  et  l'Intendant  sont  dans  une  union  et  une  corres- 
pondance admirables.  Tous  ne  travaillent  que  pour  le  bien 
de  la  colonie,  et  si  l'on  peut  venir  à  bout  d'humilier  les 
Iroquois  qui  traversent  toujours  les  bons  desseins,  on  verra 
en  peu  de  temps  les  désirs  de  tous  les  gens  de  bien  pleinement 
accomplis,  comme  M.  Baudrand  vous  l'écrit.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  vous  mande  les  nouvelles  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  J'espère  toujours  que  vous  n'oublierez  pas  dans  vos 
prières  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE    LXXXV1II 

A    MONSIEUR    DE    LALLIER 

Ce  30  janvier  1687. 

Je  vois  bien,  Monsieur,  que  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
oubliions  la  Normandie,  puisque  vous  continuez  à  nous  en 
faire  goûter  les  fruits  (I).  Il  nous  suftiroit  de  savoir  que  vous 
y  êtes,  et  d'apprendre  les  bénédictions  que  Dieu  vous  y  donne 
pour  nous  en  souvenir.  J'espère  que  le  bien  que  vous  avez 
commencé  avec  M.  de  Flamanville  aura  son  progrès.  Car  je 
vois  qu'il  a  beaucoup  d'estime  et  de  confiance  pour  vous,  cl 
qu'il  ne  demande  qu'à  être  averti  de  ses  fautes  et  de  ce  qu'il 
doit  faire.  Ainsi,  l'union  entre  vous  sera  fort  aisée  à  entre- 
tenir. Si  vous  voyez  qu'il  y  ait  quelque  avis  à  lui  donner 
sur  sa  conduite,  et  que  vous  ne  jugiez  pas  à  propos  de  le 

(1)  Des  gelinottes.  V.  plus  haut  la  lettre  du  5  février  1681. 
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faire  vous-même,  vous  pouvez  vous  confier  en  nous  pour  lui 
en  écrire.  Car  nous  n'avons  point  plus  de  joie  que  de  pou- 
voir contribuer  à  l'œuvre  que  vous  entreprenez;  et  pour  mon 
particulier,  vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous 
témoigner  que  je  suis,  de  cœur  et  très  sincèrement,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 

LETTRE  LXXXIX 

A      MONSIEUR      PÉROT 

Ce  31  janvier  1687. 

Je  prie  Notre  Seigneur  qui  a  converti  tant  de  monde  par 
la  vertu  de  sa  croix,  de  faire  ainsi  fructifier  les  vôtres.  Celles 
du  confessionnal  ne  vous  doivent  pas  surprendre  :  elles  sont 
de  l'ordre  de  Dieu  sur  vous.  Tant  que  votre  cœur  sera  dans 
la  situation  où  il  est,  elles  ne  vous  feront  point  de  tort. 
Elles  vous  humilieront,  en  vous  faisant  connoitre  ce  que 
vous  êtes  par  vous-même  :  elles  vous  tiendront  dans  une 
continuelle  détiance  de  vous-même;  elles  vous  obligeront 
à  recourir  plus  souvent  à  Notre  Seigneur,  qui  seul  peut  sou- 
tenir au  milieu  de  tant  de  foiblesses.Si  vous  quittiez  pour  cela 
cet  emploi,  vous  accorderiez  au  démon  ce  qu'il  demande. 
Car  je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  mêle  dans  ces  peines  qui 
vous  ébranlent,  et  que  son  dessein,  dans  ses  attaques,  ne  soit 
de  vous  faire  quitter  les  armes.  Résistez-lui  fortement,  vous 
confiant  en  la  vertu  de  Celui  pour  l'amour  duquel  vous 
travaillez;  qui  est  spectateur  de  vos  combats  et  qui  vous 
y  prépare  des  couronnes. 

Les  mortifications  corporelles  ne  vous  conviennent  point 
dans  l'état  où  vous  êtes, et  ce  n'est  point  ce  que  Dieu  demande 
de  vous.  Elles  incommoderoient  bientôt  votre  santé,  et  en 
diminuant  vos  forces  elles  ne  diminueroient  pas  vos  peines. 
Il  ne  faut  pas  vous  mettre  hors  d'état  de  travailler  et  de 
combattre:  comme  vous  y  seriez  bientôt  réduit,  en  vous 
affoiblissant.  Vous  trouverez  assez  d'autres  moyens  de  vous 
mortifier    sans   que    la    santé   en   souffre.    Les    saillies    de 


LETTRES    A    DIVERS    PRÊTRES  285 

l'humeur,  les  défauts  du  prochain,  la  dureté  et  insensibilité 
des  pécheurs,  et  mille  autres  sujets  que  vous  trouvez  dans 
vos  emplois.,  vous  fourniront  assez  de  quoi  vous  exercer,  et 
de  quoi  suppléer  par  la  mortification  intérieure  aux  exté- 
rieures que  les  autres  pratiquent. 

Prenez  garde  surtout  que  la  multitude  de  vos  occupations 
ne  vous  fasse  point  quitter  votre  oraison.  Quoique  vous 
prépariez  toujours  quelque  sujet  pour  vous  y  occuper,  vous  ne 
devez  point  faire  de  difficulté  de  le  quitter,  quand  vous  sentez 
l'attrait  qui  vous  porte  à  vous  abandonner  tout  à  Notre 
Seigneur,  et  vous  y  donner  sans  réserve  (1).  Je  suis,  en  lui, 
Monsieur  et  très  cher,  tout  vôtre  et  de  tout  le  cœur.  — 
L.  Tronsox. 

LETTRE  XC 

A    MONSIEUR    DU    CHAILLOUX    (2). 

Du  séminaire  Saint-Sulpice.  ce  5  février  1687. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres.  La  première  m'avoit  fait  prendre 
d'abord  la  résolution  de  vous  écrire  que  vous  deviez  quitter 
la  direction  de  votre  dévote  (3),  puisqu'elle  avoit  continué 
ses  pratiques  déréglées,  et  qu'elle  n'avoit  point  profité  de 
votre  avis  pour  se  guérir  de  ses  illusions.  Mais  la  seconde, 

(1)  C'est  aussi  ce  que  recommande  la  Méthode  d'Oraison  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice. 

(2)  Curé  de  Saint-Philibert  de  Dijon,  paroisse  aujourd'hui  disparue, 
et  en  même  temps  aumônier  d'un  des  quatre  hôpitaux  de  la  ville,  et 
promoteur  de  l'officialité ,  Etienne  du  Chailloux,  né  dans  le  diocèse 
d'Autun,  était  entré,  le  4  juillet  1669,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
où  il  s'était  lié  d'amitié  avec  Godet  des  Marais,  plus  tard  évèque  de 
Chartres. 

(3)  Elle  s'appelait  Maillard,  du  nom  de  son  mari.  On  disait  qu'autre- 
fois elle  avait  mené  une  vie  fort  déréglée;  qu'elle  avait  même  été 
reprise  de  justice  pour  quelque  vol  qu'elle  avait  commis;  enfin, 
qu'ayant  été  reconnue  à  Dijon  pour  une  friponne  et  une  hypocrite,  elle 
fut  contrainte  de  s'enfuir. 
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qui  m'apprend  qu'elle  est  disposée  à  suivre  vos  conseils,  me 
fait  croire  que  vous  pourriez  encore  la  conduire  quelque 
temps  pour  juger  si  véritablement  elle  est  changée,  et  si  ses 
promesses  d'obéir  sont  sincères.  Car  si  elle  retomboit  encore 
dans  ces  sortes  de  fautes  qui  viennent  des  principes  des  illu- 
minés, je  crois  que  vous  feriez  très  bien  de  la  quitter  tout 
à  fait,  et  de  ne  plus  croire  à  toutes  les  promesses  qu'elle 
pourroit  vous  faire  dans  la  suite.  Cependant  vous  devez 
veiller  sur  elle  et  vous  en  défier;  car  ces  personnes  ne  chan- 
gent pas  aisément. 

Pour  la  dévote  de  Paris  qui  lui  a  parlé,  je  ne  la  connois 
pas  assez  pour  en  juger;  mais  ceux  avec  qui  elle  a  plus  de 
commerce  de  piété,  et  qui  sont  fort  éclairés  ne  peuvent  se 
persuader  qu'elle  soit  trompée.  Si  elle  l'est, elle  en  trompera 
bien  d'autres.  Elle  prétend  avoir  bien  détrompé  la  vôtre.  Ne 
saurions-nous  savoir  ce  qu'elle  lui  a  dit,  et  ce  qui  vous  pour- 
roit donner  sujet  de  la  soupçonner  ?  Les  avis  donnés  par  les 
deux  personnes  que  vous  me  marquez  me  surprennent.  Il 
seroit  bon.  si  cela  se  peut,  que  vous  vissiez  ces  deux  lettres  : 
car  peut-être  vous  déguise-t-on  en  cela  la  vérité,  et  il  seroil 
bon  de  voir,  par  la  date  et  par  la  manière  dont  elles  sont 
conçues,  quel  jugement  on  peut  faire  de  ces  personnes  et  de 
l'esprit  avec  lequel  elles  ont  écrit.  Vous  pouvez  m'écrire  en 
confiance  et  sans  peine,  soit  pour  celte  affaire,  soit  pour 
d'autres  qui  vous  regarderont.  Car,  outre  que  j'aurai  toujours 
bien  de  la  joie  d'apprendre  de  vos  nouvelles,  vous  me 
donnerez  par  là  occasion  de  vous  témoigner  combien  je  suis 
à  vous.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  XCI 

A    MONSIEUR    DE    FLAMANVILLE 

Ce  17  février  1687. 

Je  vois  par  votre  lettre,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  que  vous  éprouvez  maintenant  ce  que  tous  ceux  qui 
veulent  faire  quelque  chose  pour  Dieu  expérimentent.  Il  faut 
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que  la  croix  soit  le  fondement  des  œuvres  que  l'on  entre- 
prend pour  lui.  Sans  cela,  on  édifie  sur  le  sable,  et  on  ne  t'ait 
jamais  rien  de  solide.  Ce  quo  vous  souffrez  de  la  part  de  celui 
de  qui  vous  deviez  attendre  plus  de  consolation  et  de  secours, 
est  ce  qui  me  paroit  le  plus  fâcheux  dans  l'état  où  vous  êtes. 
Car  il  est  d'une  grande  conséquence  pour  le  bien  de  l'œuvre 
où  vous  travaillez,  que  vous  paroissiez  fort  unis.  Car  ceux 
qui  s'y  opposent  tireroient  de  grands  avantages  de  votre 
division,  et  Dieu  ne  béniroit  pas  vos  travaux.  Comme  l'humeur 
de  l'un  et  de  l'autre  est  bien  différente,  et  que  votre  manière 
d'agir  ouverte  et  franche  est  bien  éloignée  de  la  sienne  qui 
est  plus  réservée,  il  faut  que  chacun  se  supporte,  in  charitate 
Dei  et  patientia  Christi  (II  Thess.  111,  5).  On  perd  son  temps 
à  vouloir  changer  le  tempérament  des  personnes;  mais  on 
gagne  beaucoup  a  les  supporter  en  charité.  Ainsi,  je  ne  puis 
vous  donner  de  meilleur  avis  que  celui  de  S.  Paul  :  Alter 
alterins  onera  portate  (Gai.  VI,  2).  Voilà  pour  le  premier 
article  de  votre  lettre. 

Pour  le  second,  la  raison  que  vous  me  rapportez  de  l'humeur 
et  de  la  manière  d'agir  ne  me  paroitroit  pas  suffisante  pour 
changer  de  logement.  Mais  si  vous  voyez  que  les  affaires 
d'une  paroisse,  les  embarras  d'une  ofticialité.  le  monde  qui 
y  aborde,  soient  un  obstacle  à  la  régularité  dans  la  maison  où 
vous  êtes,  et  que  vous  puissiez  être  plus  réglé  dans  celle  que 
vous  avez  achetée,  je  ne  verrois  pas  d'obstacle  à  cette  trans- 
migration. C'est  à  vous  d'examiner  sur  les  lieux  s'il  n'y  en 
auroit  point  quelqu'un  auquel  on  dût  avoir  égard.  Car,  si 
M.  de  Lallier  en  avoit  trop  de  peine,  si  cela  faisoit  soupçonner 
quelque  division  entre  vous,  ou  si  on  tiroit  quelque  consé- 
quence fâcheuse  dans  le  public,  je  ne  vous  conseillerois  pas 
de  donner  cet  avantage  à  ceux  qui  ne  seroient  pas  fâchés  de 
vous  voir  désunis.  Je  n'ai  pas  pu  donner  votre  histoire  au 
prélat  avant  qu'il  vit  le  P.  de  La  Chaise,  ne  sachant  pas 
même  qu'il  étoit  dans  cette  ville.  Je  suis  de  cœur  tout  vôtre. 
—  L.  Troxsox. 
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LETTRE    XCII 

A    MONSIEUR    L'ABBÉ    LANGLOIS    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  31  mars  1688. 

Je  prends  tant  de  part,  Monsieur,  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  écrire  un  mol  sur 
votre  ordination.  L'on  m'a  dit  que  vous  deviez  recevoir  le 
diaconat  et  la  prêtrise  à  la  fin  de  ce  carême.  C'est  une  grande 
résolution  et  la  plus  importante  démarche  que  vous  ferez  en 
votre  vie:  car  c'est  celle  qui  a  plus  de  suites,  et  à  laquelle  il 
y  a  moins  de  remède  quand  il  y  a  quelque  chose  qui  y 
manque.  Si  je  l'eusse  connue  avant  votre  départ,  j'aurois  pu, 
en  ami  sincère  et  en  bon  parent,  vous  en  dire  mes  senli- 
mens;  et  j'avoue  que  je  ne  vous  aurois  pas  conseillé  d'aller  si 
vite;  sachant  surtout  combien  il  y  a  de  personnes  qui  se 
repentent  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  temps  pour  s'y  bien 
préparer.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  y  ferez  encore  de 
sérieuses  réflexions,  et  que  vous  ne  vous  exposerez  pas  à 
prendre  ces  derniers  engagemens  sans  avoir  bien  examiné 
la  grande  sainteté  que  demande  cet  état.  Je  ne  prendrais  pas 
la  liberté  de  vous  écrire  de  la  sorte,  si  je  n'étois  persuadé  de 
votre  bon  cœur,  et  si  je  ne  croyois  que  vous  ne  regarderez 
cette  lettre  que  comme  un  effet  de  la  sincérité  avec  laquelle 
je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 


(1)  Jacques  Langlois,  du  diocèse  de  Troyes,  fils  d'un  maître  d'hôtel 
ordinaire  du  roi,  était  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  déjà 
tonsuré,  le  19  octobre  1678,  et  en  était  sorti  le  18  juillet  1685,  après  y 
avoir  passé  sept  ans. 
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LETTRE  XCIII 

a  l'abbé  de  fénelon 

Ce'samedi  31  juillet  1688. 

Si  vous  trouvez  l'occasion,  Monsieur,  et  que  vous  jugiez 
à  propos  de  parler  de  Monsieur  l'abbé  G.  (1)  dans  sa  famille, 
il  ne  faudroit  pas  témoigner  qu'il  se  dégoûte  du  séminaire; 
car  il  n'y  a  pas  assez  de  fondement  de  le  dire,  et  cela  pourroit 
lui  faire  quelque  tort  (2).  Mais  on  peut  assurer  qu'il  y  a  tout 
sujet  de  craindre  qu'une  plus  longue  demeure  n'intéressât 
sa  santé,  et  ne  le  dégoûtât,  non  seulement  du  séminaire, 
mais  encore  de  la  dévotion;  ce  qui  ne  pourroit  avoir  que  de 
très  fâcheuses  suites.  —  L.  Tronsox. 


(1)  Je  pense  qu'ici,  comme  plus  loin  (Lettre  à  Fénelon  datée  du 
20  septembre  1690),  il  s'agit  de  Louis  Colbert,  cinquième  flls  de  Jules- 
Armand,  marquis  de  Blainville,  et  de  Gabrielle  de  Rochecbouart, 
lequel  fut  abbé  de  Bonport,  au  diocèse  d'Évreux,  et  renonça  à  l'état 
ecclésiastique  en  1693.  Il  fut  ensuite  intendant  garde  du  Cabinet  des 
livres,  manuscrits  et  médailles  de  la  Bibliothèque  du  Roi:  puis  comte 
de  Linières,  et  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  bourguignons. 
Le  4  mars  1694,  il  épousa  Marie-Louise  du  Bouchet,  fille  de  Louis- 
François  du  Bouchet,  marquis  de  Sourches  et  grand  prévôt  de  France. 

(2)  On  pouvait  cependant  le  conjecturer  comme  un  futur  probable 
dès  le  mois  d'avril  de  l'année  précédente  1687;  car  alors  M.  Tronson 
lui  écrivait  :  «  Je  ne  m'éloignerois  pas  de  vos  vues,  si  je  croyois 
qu'elles  fussent  conformes  à  celles  de  la  famille  ;  mais  je  ne  vois  pas 
d'apparence  qu'on  les  approuve,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  Petite 
Communauté. Vous  pouvez  cependant  vousexpliquer  doucement  sur  les 
peines  que  vous  prévoyez  et  que  vous  pourriez  avoir  dans  le  lieu 
où  vous  êtes,  surtout  si  l'on  vous  en  interroge.  Vous  verrez  quels 
égards  on  y  aura;  mais  quoi  que  l'on  vous  dise,  ne  prenez  aucune 
résolution  qui  puisse  faire  de  la  peine.  Car  la  volonté  de  Dieu  vous 
paroîtra  mieux  présentement  par  la  disposition  qu'il  donnera  à  ;ceux 
qui  ont  plus  d'intérêt  à  votre  éducation,  qu'à  tout  ce  qu'on  pourroit 
vous  dire  d'ailleurs.  » 

III.  —  19 
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LETTRE  XG1V  (1) 

a  l'abbé  de  charost  (2) 

A  Issy,  le  31  juillet  1688. 

Je  crains.  Monsieur,  que  vous  ne  vous  engagiez  dans 
l'affaire  de  l'éloignement  de  votre  prieur  (3)  et  de  la  lettre 
de  cachet,  avant  que  d'avoir  de  bonnes  preuves  en  main. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'on  vous  en  demandera  sur  la 
correspondance  prétendue  chez  les  étrangers  pour  le  com- 
merce des  livres:  comme  les  lettres  que  l'on  vous  a  écrites 
sur  ce  sujet  ne  sont  pas,  ce  me  semble,  suffisantes,  il  faut 
que  ceux  qui  vous  ont  donné  cet  avis  vous  envoient  de  quoi 
prouver  ce  que  vous  avancerez;  car,  comme  cette  voie  que 
vous  prenez  ne  sera  pas  universellement  approuvée,  il  faut 
bien  prendre  vos  mesures  avant  que  d'y  faire  aucune 
démarche  ;  car  il  serait  fâcheux  d'y  échouer  et  vous  vous 
feriez  par  là  bien  des  affaires.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XCV 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  10  août  1688. 

J'ai  bien  de  la  joie,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez,  par  votre  lettre, 
du  succès  de  votre  voyage  et  de  vos  eaux,  et  de  l'état  de  votre 
santé.  J'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  le  prie  de  conti- 

(1)  Déjà  publiée  par  moi  dans  La  Vie  de  Messire  Henry  de  Béthune 
1. 1,  p.  378. 

(2)  Nicolas  de  Béthune,  fils  d'Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost, 
et  par  sa  mère  petit-fils  de  Nicolas  Fouquet,  surintendant  des  finances, 
né  le  22  août  1660,  mort  le  12  septembre  1699,  de  la  petite  vérole.  Il  était 
docteur  en  théologie  et  abbé  de  saint-Michel  de  Tréport,  au  diocèse 
de  Rouen,  dont  il  avait  pris  possession  le  22  mai  1672.  Il  avait  été  à  la 
Petite  Communauté,  ce  qui  explique  ses  rapports  avec  M.  Tronson. 

(3)  Le  prieur  de  l'abbaye  Saint-Michel  de  Tréport. 
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nuer  à  répandre  ses  bénédictions  sur  le  bon  usage  que  vous 
en  faites. 

Ce  que  vous  me  proposez  touchant  M.  George  nous  embar- 
rasse :   car  nous  voudrions   bien  répondre  au  désir  de  Son 
Éminence  (1),  et  lui  témoigner  en  cette  occasion  le  respect 
que  nous  avons  pour  elle,  et  l'état  que  nous  faisons  de  tout 
ce  qui  vient  de  sa  part.  Cependant  la  qualité  d'ex-jésuite 
nous  fait  un  grand  obstacle.  Car  nous  avons  été  jusqu'à  celte 
heure  si  exacts  à  ne  point  recevoir  ceux  qui  avoient  été  dans 
des  communautés  votives  (2),  et  qui  en  avoient  porté  l'habit, 
que  ceux  même  que  nous  avions  reçus  sans  le  savoir  ont  été 
obligés  de  se  retirer,  sitôt  que  la  chose  a  été  connue.  Si  nous 
n'avions  été  extrêmement  fermes  sur  ce  point,  le  séminaire 
seroit  maintenant  rempli  de  religieux  défroqués.  Jugez  quelle 
réputation  ce  mélange   donneroit   au   séminaire,  et  quelle 
opinion  on  en  concevroit  dans  le  monde.  Or,  l'on  craint  qu'en 
recevant  cet  ex-jésuite,  on  ne  donne  un  exemple  qui  pourroit 
tirer  à  conséquence  dans  la  suite,  et  donner  lieu  d'en  recevoir 
plusieurs  autres  de  même  espèce.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  contenter  Son  Éminence  est  de  le  recevoir,  et  de  ne 
me  point  servir,  pour  exclure  ce  jeune  homme,  de  la  connois- 
sance  que  vous  me  donnez  de  son  état  passé.  Je  regarde 
ce  que  vous  me  dites  comme  un  secret  que  votre  bon  cœur 
décharge  dans  le  mien  d'où  il  ne  sortira  pas,  ne  croyant  pas 
devoir  tirer  avantage,  à  son  préjudice,  de  la  confiance  avec 
laquelle  vous  me  le  déclarez.  Vous  l'avertirez,  s'il  vous  plait, 
de  l'importance  de  garder  aussi,  de  sa  part,  un  secret  invio- 
lable, afin  qu'il  ne  nous  mette  pas  hors  d'étal  de  faire  ce  que 
M.  le  Cardinal  demande  de  nous.  Nous  serons  ravis  de  pouvoir, 
à  cette  occasion,  donner  à  Son  Éminence  des  marques  de  nos 
reconnoissances   pour   l'estime   qu'il   témoigne   avoir    pour 
Saint-Sulpice  (3).  Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

(1)  Le  Cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble. 

(2)  Communautés  où  l'on  fait  des  vœux. 

(3)  M.  George  entra  en  effet  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  mais 
l'air  de  Paris  étant  contraire  à  sa  santé,  il  dut  se  retirer  au  mois  de 
janvier  1689. 
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LETTRE  XCVI 


A    MONSIEUR    DE    LA    PEROUSE 

22  septembre  1688. 

J'ai  envoyé  voire  lettre  à  M.  l'évêque  d'Arras.  Je  vois  bien, 
par  vos  engagemens  présens  et  par  ceux  qui  ne  vous  man- 
queront pas  à  l'avenir,  qu'il  faut  qu'il  se  pourvoie  ailleurs 
pour  la  mission  qu'il  vouloit  faire  dans  son  diocèse. 

Ce  que  M.  le  Cardinal  vous  a  dit  touchant  la  résidence  (4) 
me  servira  dans  l'occasion,  et  c'est  un  témoignage  non 
suspect  et  une  trop  bonne  autorité  pour  arrêter  ceux  qui 
blâmeront  votre  conduite,  et  pour  ne  faire  nul  état  de  la 
censure  des  critiques.  Vous  pouvez,  sur  un  tel  avis,  marcher 
en  toute  sûreté. 

Vous  trouverez  bien  des  affaires  à  Dijon,  et  l'on  ne  man- 
quera pas  de  vous  parler  fort  de  sortilèges  aussi  bien  que  de 
quiétisme.  Pour  le  sortilège,  on  ne  sauroit  trop  se  défier  des 
personnes  qui  s'en  accusent,  et  l'expérience  que  nous  en 
avons  nous  a  convaincus  qu'à  moins  de  s'y  conduire  avec  de 
très  grandes  précautions,  on  se  jette  dans  de  terribles  laby- 
rinthes et  dans  des  embarras  qui  consument  tout  le  temps 
des  missionnaires,  et  sans  beaucoup  de  fruit. 

Pour  les  Quiétistes,  je  ne  vous  en  dis  rien,  parce  que 
M.  Du  Chailloux,  curé  de  Saint-Philibert,  vous  en  peut  dire 


(1)  Le  même  jour,  M.  Tronson  écrivait  à  l'évêque  d'Arras  touchant 
M.  delaPérouse  :  «  M.  le  cardinal  Le  Camus  apprenant  les  grands  biens 
qu'il  faisoit,  l'a  affermi  contre  le  scrupule  de  la  non  résidence,  qui 
pouvoit  donner  occasion  à  plusieurs  de  censurer  sa  conduite.  »  Comme 
doyen  de  la  collégiale  de  Cbambéry,  M.  de  la  Pérouse  était,  en  effet, 
tenu  à  la  résidence;  et  si,  d'autre  part,  pour  lever  son  scrupule,  il 
s'adressa  au  cardinal  Le  Camus,  c'est  que  celui-ci  était  évêque  du 
diocèse  de  Grenoble,  dont  faisait  alors  partie  le  décanat  de  Savoie;  le 
diocèse  de  Chambéry,  qui  en  fut  formé,  n'ayant  été  érigé  qu'en  1770, 
par  une  bulle  du  Pape  Pie  VI,  datée  du  18  août  de  cette  même  année. 
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de  bonnes  nouvelles  (i).  Une  de  ses  dévotes  est  venue  exprès 
de  Dijon  à  Paris  pour  m'en  instruire.  Mais  je  ne  suis  plus  en 
état  de  m'ingérer  dans  ces  sortes  d'affaires  :  de  sorte  que, 
après  une  conversation  assez  courte,  où  je  refusai  même  de 
la  confesser,  je  lui  ai  conseillé  de  s'en  retourner.  Votre 
présence  sur  les  lieux  vous  apprendra  bien  des  choses. 

Que  Dieu  vous  appelle,  ou  ne  vous  appelle  pas  à  Genève, 
c'est  une  affaire  que  vous  faites  bien  d'abandonner  en  paix 
à  la  Providence.  La  retraite  de  60  à  80  curés  est  toujours  un 
grand  bien  que  vous  y  ferez,  et  dont  vous  recueillerez 
sûrement  les  fruits  en  l'autre  monde,  et  peut-être^même  dès 
celui-ci,  si,  un  jour,  vous  en  êtes  évèque.  In  manu  Domini 
cuncta  sunt  posita  (Esther,  XIII,  9).  Nous  prierons  notre 
Seigneur  qu'il  continue  à  bénir  vos  travaux.  Je  suis  entiè- 
rement et  de  cœur  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XCVII 

A    MONSIEUR    DE    PRÉFONTAINE 

A  Issy,  11  octobre  1688. 

Je  vous  suis  très  obligé,  Monsieur,  des  bonnes  nouvelles 
que  vous  me  donnez  du  voyage  de  Monseigneur  le  duc  de 
Beauvilliers,  de  l'heureux  accouchement  de  Madame  la 
duchesse  et  de  la  santé  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous  pouvez 
croire,  par  l'intérêt  que  j'y  prends,  que  j'en  ai  ressenti  une 

(l)  Le  curé  de  Seurre  (Cùte-d'Or) l'accusa  d'être  «un  quiétiste  fieffé  » 
auprès  de  Filsjean,  officiai  du  diocèse  de  Langres,  dont  Dijon  faisdit 
alors  partie.  Le  Parlement  de  Dijon  donna  même  contre  lui  un  décret  de 
prise  de  corps;  mais  l'offlcial  écrivit  à  l'évèque  de  Langres  qu'on  «  aura 
peine  à  croire  qu'un  homme  élevé  à  Saint-Sulpice,  duquel  M.  Tronson 
et  autres  rendront  toujours  bon  témoignage,  ait  donné  lieu  à  décerner 
un  décret  contre  lui.  »  Il  «  fut  calomnié  par  une  folle,  nommée 
Marie  d'A"".  On  a  en  copie  neuf  lettres  écrites  à  lui-même  en  1689  par 
cette  personne,  et  dans  lesquelles  elle  fait  les  aveux  les  plus  complets  ». 
Autour  de  Bossuet;  Le  Quiétisme  en  Bourgogne  et  à  Paris  en 
1698  d'après  des  correspondances  inédites;  par  le  P.  Henri  Chérot  ; 
dans  les  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
20  janvier  1901,  t.  L  XXXVI,  p.  214,  218,  219.) 
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véritable  joie,  qui  auroit  néanmoins  encore  été  plus  grande 
si  Dieu  leur  avoit  donné  un  garçon  (1).  Mais  il  faut  recevoir 
avec  reconnoissance  tout  ce  qui  vient  de  sa  main,  et  croire 
que  c'est  ce  qui  nous  est  le  meilleur.  Je  n*ai  pas  manqué 
d'avertir  le  suisse  dont  vous  m'avez  écrit,  de  dire  la  sainte 
messe  tous  les  jours  dans  les  intentions  de  Monseigneur  le 
duc;  et  il  continuera  jusqu'à  un  nouvel  ordre.  Quand  vous 
en  apprendrez  quelques  nouvelles,  je  recevrai  toujours  avec 
reconnoissance  la  part  que  vous  voudrez  m'y  donner;  et  je 
vous  supplie  de  croire  que  ce  me  sera  une  satisfaction  très 
grande  de  trouver  des  occasions  où  je  puisse  vous  faire 
connoitre  avec  combien  de  sincérité  je  suis,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Trohson. 

LETTRE  XCV111 

A    GODET    DES    MARAIS 

Ce  22  février  1689. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  parler  du  fard  à  Saint-Cyr. 
Si  l'on  vous  en  demande  votre  sentiment,  vous  pouvez  dire 
que  les  docteurs  ne  croient  pas  communément  qu'il  y  ait 
péché  mortel  à  en  user,  à  moins  qu'on  ne  s'en  servit  à 
mauvaise  fin,  ou  qu'il  n'y  eût  un  péril  prévu  de  scandale. 

Que  si  l'on  vous  presse  de  dire  sur  cela  votre  sentiment 
particulier,  vous  pourriez  répondre  que  vous  n'êtes  pas  assez 
hardi  pour  condamner  un  sentiment  appuyé  par  tant  de 
célèbres  docteurs. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  de  mesure  à 
prendre  pour  ne  pas  porter  les  choses  trop  loin,  et  pour  ne 
pas  paroitre  approuver  formellement  des  choses  dont,  pour 
l'ordinaire,  on  abuse,  et  où  il  y  a  très  souvent  péché  mortel, 
et  presque  toujours  péché  véniel.  — L.  Troxson. 

(1)  L'enfant  né  au  duc  le  24  septembre  précédent  était  la  neu- 
vième, et  fut  la  dernière  de  ses  filles.  On  la  nomma  Marie-Françoise; 
elle  se  fit  religieuse  bénédictine,  sous  le  nom  de  Sainte  Cécile,  au 
monastère  de  Montargis  où  deux  de  ses  sœurs  l'avaient  précédée,  et 
où  elle  mourut  en  janvier  1716. 
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LETTRE  XCIX 

A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE 

A  Issy,  ce  saint  jour  de  Pâques  (avril)  1689. 

Je  m'étonne,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  que 
vous  n'ayiez  point  eu  de  réponse  de  M.  Baudrand.  Il  faut,  ou 
que  sa  lettre  ait  eu  le  même  sort  que  la  mienne  du  9  mars, 
ou  que  la  multitude  des  affaires  dont  il  s'est  trouvé  d'abord 
accablé  (l)  lui  ait  fait  oublier  de  vous  écrire  :  car  il  est  assez 
exact  à  s'acquitter  de  ces  sortes  de  devoirs.  Je  suis  sûr 
qu'aussitôt  que  je  l'en  aurai  averti,  il  ne  manquera  pas  de 
vous  mander  des  nouvelles  de  son  nouvel  emploi.  Je  crois 
qu'il  y  contentera  le  monde,  et  qu'il  y  fera  beaucoup  de 
fruit.  Je  crains  seulement  pour  sa  santé  ;  car  il  a  la  poitrine 
foible,  et  il  aura  peine  à  la  ménager,  étant  obligé  de  parler 
beaucoup.  M.  de  la  Barmondière  le  soulage  en  tout  ce  qu'il 
peut,  et  se  tient  toujours  prêt  à  tout  faire  à  son  défaut. 

Je  crois  que  vous  savez  que  le  prieur  Peletier  (2),  à  qui 
M.  son  père  a  permis  de  venir  demeurer  avec  nous  à  Issy, 
est  maintenant  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  (3) .  Quoiqu'il 
ait  eu  peine  à  accepter  ce  nouveau  bénéfice,  ayant  déjà  un 
prieuré,  on  n'a  pas  cru  qu'il  dût  le  refuser;  et  il  s'y  est 
soumis,  en  déclarant  néanmoins  qu'il  ne  les  garderoit  pas 
tous  deux;  et  qu'aussitôt  qu'il  auroit  les  bulles  de  l'abbaye, 
il  quitteroit  le  prieuré.  Je  ne  doute  pas  que  vous  soyez  édifié 
de  celte  disposition,  aussi  bien  que  de  celle  de  M.  le  Contrô- 
leur général  qui,  en  passant  ici,  m'a  témoigné  qu'il  n'yferoit 
nulle  difficulté. 

(1)  M.  Baudrand  venait  d'accepter  la  cure  de  la  paroisse  Saint- 
Sulpice,  qui  lui  avait  été  résignée  par  M.  de  La  Barmondière  le 
7  janvier  1689. 

(2)  Charles-Maurice  Le  Peletier,  lils  de  Claude  Le  Peletier,  contrô- 
leur général  des  Finances,  prieur  de  La  Valette,  au  diocèse  de 
Marseille,  cinquième  supérieur  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 

(3)  Il  avait  été  nommé  par  le  roi  le  11  ou  le  13  du  mois  précédent. 
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Je  crois  que  vous  failesbien  de  ne  pas  changer  les  mesures 
que  vous  avez  prises  pour  Besançon,  quelque  changement 
que  vous  témoignent  à  Dijon  ceux  qui  s'excusent  sur  ce  qu'ils 
ne  vous  ont  pas  connu. 

Vous  ne  serez  pas  trompé  en  M.  Langrognet  (1),  et  je  suis 
bien  aise  que  vous  l'estimiez,  car  il  le  mérite.  S'il  eût  pu 
rompre  ses  liens  et  se  dégager  du  pays,  nous  l'aurions  volon- 
tiers gardé  ici;  à  quoi  il  auroit  eu  assez  de  pente.  Mais  ni  lui 
ni  nous  n'y  avons  pas  vu  assez  de  jour.  S'il  ne  faisoit  pas 
beaucoup  de  bien  à  Besançon,  j'aurois  eu  peine  à  m'empè- 
cher  de  le  désirer  pour  Saint-Sulpice  :  mais  la  volonté  de 
Dieu  doit  être  la  règle  de  nos  désirs.  Vous  m'obligerez,  de 
lui  bien  témoigner  que  nous  ne  l'oublions  pas,  et  qu'en 
quelque  lieu  qu'il  soit,  nous  aurons  toujours  pour  lui  la 
même  affection,  la  même  estime  et  les  mêmes  égards. 

Croyez-vous  plus  à  propos  que  j'écrive  au  plus  tôt  au  curé 
sur  sa  servante  ?  J'attendrai  votre  réponse,  et  suivrai  votre 
avis.  La  chose  me  paroît  très  importante.  Il  est  fâcheux 
qu'un  bon  ouvrier  perde  l'estime,  ou  au  moins  fasse  tort  à  sa 
réputation  et  se  mette  hors  d'état  de  faire  tout  le  bien  que 
sa  profession  demande  par  un  amusement  de  cette  nature. 
Quelqu'innocent  qu'il  puisse  être,  il  ne  sera  jamais  exempt  de 
soupçon. 

L'on  auroil  trop  de  complaisance  en  son  travail,  si  l'on 
faisoit  partout  tout  le  bien  que  l'on  souhaite.  11  faut  remer- 
cier Dieu  de  celui  qui  s'est  fait,  et  lui  abandonner  celui  qui 
reste  à  faire.  Puisqu'il  vous  appelle  maintenant  ailleurs,  il 
faut  y  aller  en  paix. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  découvrir  et  rompre  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'union  de  votre  prieuré.  C'est  une 
bonne  œuvre  et  où  il  n'y  a  rien  à  négliger.  Je  m'étonne 
comme  des  gens  de  bien  s'y  peuvent  opposer.  Si  l'opposition 
vient  de  la  part  de  ceux  que  vous  soupçonnez,  ne  seroit-ce 
point  a  cause  de  la  morale  ? 

On  m'a   fait  voir  depuis  peu  un  livre  nouveau,  imprimé  à 

(1)  Directeur  du  séminaire  de  Besancon. 
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Cologne,  qui  a  pour  titre:  Apologie  historique  des  deux 
censures  de  Louvain  et  de  Douay  sur  la  matière  de  la  grâce, 
par  M.  Gery;  à  l'occasion  d'un  livre  intitulé:  «  Défense  des 
nouveaux  chrétiens...  »àM.  Courcier,  approbateur  de  ce 
nouveau  livre  (I).  Si  cette  apologie  tombe  entre  vos  mains, 
vous  y  pourrez  remarquer  un  style  qui  me  fait  croire  que 
M.  Arnauld  en  est  l'auteur  (2).  On  y  rapporte  des  lettres  de 
Favoriti  (3)  qui  sont  considérables.  On  y  fait  passer  le  jansé- 
nisme pour  une  chimère  et  un  fantôme  que  l'on  fait  paroitre 
partout,  et  qu'on  ne  voit  nulle  part,  etc. 

Mon  cœur  est  trop  à  vous,  et  depuis  trop  long  temps,  pour 
pouvoir  jamais  changer  à  votre  égard  :  magis  est  ubi  amat, 
quam  ubi  animât.  Jugez,  après  cela,  si  je  vous  puis  oublier. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  C 

A    MONSIEUR    LANGROGNET 

Ce  4  juin  1689. 
Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  mander  des  nouvelles  de 
M.  de  La  Pérouse  et  du  succès  de  ses  retraites.  C'est  avec 
grand  sujet  que  vous  en  avez  de  la  joie,  puisque  c'est  par 
votre  moyen  que  ce  grand  bien  a  été  procuré  à  votre  diocèse, 
et  qu'il  y  a  lieu  d'en  espérer  encore  davantage  avec  le  temps. 

Ce  que  je  lui  ai  mandé  de  vous  n'est  que  la  moindre  partie 
de  ce  que  j'en  conserve  dans  le  cœur.  Ce  sont  des  sentimens 
qui  seront  toujours  les   mêmes  en    quelque   lieu  que  vous 

(1)  La  Défense  des  nouveaux  chrestiens  et  des  Missionnaires  de 
la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes,  contre  deux  livres  intitulés  : 
«  La  Morale  pratique  des  jésuites  »,  et  «  L'Esprit  de  M.  Arnauld  » 
(Paris,  1687,  in-12)  est  du  P.  Michel  LeTellier,  jésuite.  L'ouvrage  a  été 
mis  à  l'Index  —  et  y  est  encore  —  donec  corrigatur,  le  22  mars  et 
le  5  juillet  1696. 

(2)  L'auteur,  caché  sous  le  pseudonyme  de  Géry,  n'est  pas  Antoine 
Arnauld,  mais  son  meilleur  disciple,  Pasquier-Quesnel.  L'ouvrage 
avait  paru  en  1688,  in-12. 

(3)  Secrétaire  du  pape  Innocent  XI. 
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soyez.  11  me  suffit  de  savoir  que  vous  êtes  dans  celui  où  Dieu 
vous  veut,  et  que  vous  y  faites  sa  volonté.  Si  j'osois  désirer 
autre  chose  et  que  mes  désirs  fussent  accomplis,  je  serois 
bientôt  en  état  de  vous  témoigner  de  vive  voix  ce  que  je  ne 
puis  faire  maintenant  que  par  écrit:  que  je  suis,  avec  une 
estime  toute  particulière  et  mille  fois  plus  que  je  ne  vous 
puis  dire,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  CI  (1) 

a   l'abré  de   charost 

Ce  19  juin  1689. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  de  la  disposition  où  vous  êtes  de  travailler  dans 
l'Église  et  d'employer  pour  la  gloire  et  le  service  de  notre 
divin  Maître  les  talens  que  sa  bonté  vous  a  donnés.  Comme 
vous  avez  dessein  de  demander  la  permission  de  confesser 
dans  Paris,  je  serois  bien  aise,  lorsque  vous  l'aurez  obtenue, 
d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  avant  que  vous  vous  en 
serviez,  car  j'ai  quelque  éclaircissement  nécessaire  à  vous 
donner  sur  ce  que  nous  disions  hier,  et  quelques  règles 
importantes  pour  vous  acquitter  avec  sûreté  de  ce  saint 
ministère.  Cependant,  comme  il  vous  est  de  la  dernière 
conséquence  pour  y  réussir  d'avoir  une  grande  liberté 
d'esprit,  ne  négligez  rien  pour  l'acquérir.  Passez  par-dessus 
vos  doutes,  surmontez  vos  scrupules,  et  abandonnez-vous 
avec  un  peu  plus  de  confiance  à  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
ne  se  plaira  jamais  davantage  en  vous  que  lorsque  votre 
cœur  sera  parfaitement  en  paix.  C'est  là  ce  que  peut  vous  sou- 
haiter de  plus  avantageux  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 


(1)  Imprimée  dans  la  Vie  d'Henri/  de  Béthune,  1. 1,  p.  379. 
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LETTRE  Cil 

a  l'abbé  de  fénelon 

Août  1689. 

Vous  serez  peut-èlre  surpris,  Monsieur,  de  ne  m'avoir  point 
trouvé  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  ont  félicité  de  la  grâce 
que  Sa  Majesté  vient  de  vous  faire  (1).  Mais  je  vous  prie  très- 
humblement  de  ne  pas  condamner  ce  petit  retardement;  j'ai 
cru  que,  dans  une  conjoncture  où  je  m'intéressois  si  fort,  je 
ne  pouvois  rien  faire  de  mieux  que  de  commencer  par 
adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  de  lui  demander 
pour  vous  la  continuation  de  ses  miséricordes.  J'ai  tâché  de 
faire  l'un  et  l'autre  le  moins  mal  que  j'ai  pu  :  je  puis  vous 
assurer  après  cela  que  j'ai  eu  une  vraie  joie  d'apprendre  que 
vous  aviez  été  choisi. 

Le  roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle  marque  de  sa 
piété,  et  un  témoignage  sensible  de  son  discernement;  et 
cela  est  assurément  fort  consolant.  L'éducation,  dont 
Sa  Majesté  a  cru  vous  devoir  confier  le  soin,  a  de  si  grandes 
liaisons  avec  le  bonheur  de  l'État  et  le  bien  de  l'Église,  qu'il 
ne  faut  être  que  bon  Français  pour  être  ravi  qu'elle  soit  en 
bonnes  mains;  mais  je  vous  avoue  fortingénument  que  ma  joie 
se  trouve  bien  mêlée  de  craintes,  en  considérant  les  périls 
auxquels  vous  êtes  exposé;  car  on  ne  peut  nier  que  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses,  notre  élévation  ne  nous  rende 
notre  salut  plus  difticile.  Elle  nous  ouvre  la  porte  aux 
dignités  de  la  terre  ;  mais  vous  devez  craindre  qu'elle  ne  vous 
la  ferme  aux  solides  grandeurs  du  ciel.  Il  est  vrai  que  vous 

(1)  Le  16  août  1689,  le  roi  avait  nommé  l'abbé  de  Fénelon  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne.  Cf.  Histoire  de  Fénelon,  archevêque  de 
Cambrai,  par  le  cardinal  de  Bausset;  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée  par  l'éditeur  des  Œuvres  de  Fénelon 
(M.  Gosselin)  ;  Paris,  1850, 1. 1,  p.  147-159.  —  La  lettre  de  M.  Tronson  a 
été  déjà  imprimée  dans  la  Correspondance  de  Fénelon,  édition  de 
Versailles,  t.  II,  p.  307-311. 
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pouvez  faire  de  très-grands  biens  dans  la  situation  où  vous 
êtes;  mais  vous  pouvez  aussi  vous  y  rendre  coupable  de  très- 
grands  maux.  II  n'y  a  rien  de  médiocre  dans  un  tel  emploi; 
le  bon  ou  le  mauvais  succès  y  ont  presque  toujours  des 
suites  infinies.  Vous  voilà  dans  un  pays  où  l'Évangile  de 
Jésus-Christ  est  peu  connu,  et  où  ceux  mêmes  qui  le  connais- 
sent ne  se  servent  ordinairement  de  cette  connaissance  que 
pour  s'en  faire  honneur  auprès  des  hommes.  Vous  vivez 
maintenant  parmi  des  personnes  dont  le  langage  est  tout 
païen,  et  dont  les  exemples  entraînent  presque  toujours  vers 
les  choses  périlleuses.  Vous  vous  verrez  environné  d'une 
infinité  d'objets  qui  flattent  les  sens  et  qui  ne  sont  propres 
qu'à  réveiller  les  passions  les^plus  assoupies.  Il  faut  une 
grande  grâce  et  une  prodigieuse  fidélité,  pour  résister  à  des 
impressions  si  vives  et  si  violentes  en  même  temps.  Les 
brouillards  horribles  qui  régnent  à  la  cour  sont  capables 
d'obscurcir  les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus  évidentes,. 
Il  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien  longtemps  pour  regarder 
comme  outrées  et  excessives  des  maximes  qu'on  avoit  si 
souvent  goûtées,  et  qu'on  avoit  jugées  si  certaines,  lorsqu'on 
les  méditoit  au  pied  du  crucifix.  Les  obligations  les  mieux 
établies  deviennent  insensiblement  ou  douteuses  ou  impra- 
ticables. 11  se  présentera  mille  occasions  où  vous  croirez 
même  par  prudence  et  par  charité  devoir  un  peu  ménager  le 
monde;  et  cependant  quel  étrange  état  est-ce  pour  un  Chré- 
tien, et  plus  encore  pour  un  prêtre,  de  se  voir  obligé  d'entrer 
en  composition  avec  l'ennemi  de  son  salut!  En  vérité, 
Monsieur,  votre  poste  est  bien  dangereux;  el  avouez  de 
bonne  foi  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  s'y  affoiblir,  et 
qu'il  faut  une  vertu  bien  consommée  pour  s'y  soutenir.  Si 
jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'Écriture  sainte  vous  ont 
été  nécessaires,  cesl  bien  maintenant  qu'elles  le  sont  dune 
manière  indispensable.  11  semble  que  vous  n'en  ayez  eu 
besoin  jusqu'ici  que  pour  vous  remplir  de  bonnes  idées,  et 
vous  nourrir  de  la  vérité;  mais  vous  en  aurez  besoin  désor- 
mais pour  vous  garantir  des  mauvaises  impressions,  el  vous 
préserver  du  mensonge. C'est  présentement  qu'il  vous  faudra, 
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comme  parle  S.  Augustin,  continuis  cigiliis  èxcubare,  ne 
opinio  verisimilis  fallat;  ne  decipiat  sermo  versutus;  ne  se 
tenebrse  alicujusvis  erroris  offundant;  ne  quod  bonum  est, 
malum,  aut  quod  malum  est,  bonum  esse  credatur;  ne 
ab  Us  quœ  agenda  sunt  metus  revocet,  aut  ne  in  ea  quse 
agenda  non  sunt  cupido  preecipitet.  II  vous  est  certainement 
d'une  conséquence  infinie  de  ne  perdre  jamais  de  vue  le 
redoutable  moment  de  votre  mort,  où  toute  la  gloire  du 
monde  doit  disparaître  comme  un  songe,  et  où  toute 
créature,  qui  auroit  pu  vous  servir  d'appui,  fondra  sous 
vous. 

Vos  amis  vous  consoleront  sans  doute  sur  ce  que  vous 
n'avez  pas  recherché  votre  emploi;  et  c'est  assurément  un 
sujet  de  consolation,  et  une  grande  miséricorde  que  Dieu 
vous  a  faite;  mais  il  ne  faut  pas  trop  vous  appuyer  là-dessus. 
On  a  souvent  plus  de  part  à  son  élévation  qu'on  ne  pense;  il 
est  très-rare  qu'on  l'ait  appréhendée,  et  qu'on  l'ait  fuie  sincère- 
rement  ;  on  voit  peu  de  personnes  arriver  à  ce  degré  d'abné- 
gation. On  ne  recherche  pas  toujours  avec  l'empressement 
ordinaire  les  moyens  de  s'élever;  mais  on  ne  manque  guère 
de  lever  adroitement  les  obstacles  :  on  ne  sollicite  pas  forte- 
ment les  personnes  qui  peuvent  nous  servir;  mais  on  n'est 
pas  fâché  de  se  montrer  à  elles  par  les  meilleurs  endroits; 
et  c'est  justement  à  ces  petites  découvertes  humaines  qu'on 
peut  attribuer  le  commencement  de  son  élévation  :  ainsi 
personne  ne  sauroit  s'assurer  entièrement  qu'il  ne  se  soit  pas 
appelé  soi-même.  Ces  démarches  de  manifestation  de  talens, 
qu'on  fait  souvent,  sans  beaucoup  de  réflexions,  ne  laissent 
pas  d'être  fort  à  craindre,  et  il  est  toujours  bon  de  les  effacer 
par  les  sentimens  d'un  cœur  contrit  et  humilié. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  ne  trouverez  point  cette  lettre  un  peu 
trop  libre  et  un  peu  trop  longue,  et  si  elle  ne  vous  paroitra 
pas  plutôt  un  sermon  fait  mal  à  propos,  qu'un  compliment 
judicieux.  Je  serois  certainement  et  plus  court  et  plus  retenu 
si  je  désirois  moins  votre  salut.  Prenez-vous-en  à  mon  cœur, 
qui  ne  peut  être  que  vivement  touché  de  vos  véritables  inté- 
rêts. Croyez,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  cesserai  de  demander 
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à  Dieu,  que  infundat  cordi  tuo  inviolabilem  suse  charitatis 
affectum,  ut  desideria  de  ejus  inspiratione  concepta,  nullâ 
possint  tentatione  mutari  :  c'est  la  prière  que  fait  l'Église 
pour  obtenir  la  charité  pour  ses  enfants.  Je  suis,  avec  un  très 
profond  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CI11 

A     MONSIEUR     GOURIOU    (1) 

Ce  26  septembre  1689. 

Nous  attendons  les  dernières  feuilles  des  Examens  (2). 
Quand  nous  les  aurons  vues,  nous  vous  enverrons  Y  errata 
de  tout  l'ouvrage  avec  la  préface.  Je  n'ai  trouvé  qu'un  feuillet, 
à  la  place  duquel  il  sera  nécessaire  de  mettre  un  carton  :  car 
on  y  voit  quelques  fautes  qu'on  ne  pourroit  pas  bien  corriger 
autrement.  Je  dois  cependant  vous  dire,  pour  votre  conso- 
lation, que  nous  sommes  fort  contens,  et  de  l'imprimerie 
et  du  correcteur.  Car  l'impression  est  belle,  et  nous  y  avons 
trouvé  peu  de  fautes  qui  ne  soient  dans  la  copie.  Nous 
ne  marquerons  pas  les  virgules,  ni  les  points,  ou  omis  ou 
mal  placés.  Car,  outre  qu'ils  sont  en  trop  grand  nombre, 
on  ne  les  croit  pas  d'une  assez  grande  importance  pour  en 
charger  un  errata.  On  y  prendra  garde  de  plus  près  dans  une 
seconde  édition. 


ri)  Après  avoir  été  envoyé  au  séminaire  de  Clermont  en  1659,  à  celui 
du  Puy  en  1682,  M.  Yves  Gouriou  était  au  séminaire  Saint-Irônée  de 
Lyon  depuis  l'année  1683. 

(2)  Examens  particuliers  sur  divers  sujets  propres  aux  ecclé- 
siastiques et  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  s'avancer  dans 
la  perfection,  par  un  Prêtre  du  Clergé;  à  Lyon,  chez  Antoine 
Thomas,  libraire,  rue  Neuve,  à  Saint-Paul,  proche  le  Grand  Collège, 
1690,  2  in-12  de  400  et  383  pages. 
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LETTRE  CIV 

A    MONSIEUR    LÉOTAUD    (i) 

Ce  29  septembre  1689. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  le  soin  que  votre  charité  a  bien  voulu 
prendre  pour  trouver  de  la  graine  d'arnaveau,  ou  semence 
de  buisson-blanc,  ou  graine  de  Paliurus  (2).  Je  vous  en  suis 

(Il  Charles  de  Léotaud,  docteur  de  Sorbonne  de  l'année  1667,  naquit 
à  Arles  en  Provence,  et  y  mourut  le  11  décembre  1703.  Il  était  entré 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en  1658.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  et 
le  soin  de  ses  affaires  temporelles  ne  lui  permirent  pas  de  rendre  dans 
les  séminaires  tous  les  services  que  faisaient  espérer  ses  talents  et  ses 
vertus. 

(2)  Les  Paliures  (Paliurus  acutusjsont  un  genre  de  la  famille  des 
Rhamnées,  tribu  des  Zizyphées.  Ce  sont  des  plantes  épineuses 
ressemblant  aux  Jujubiers.  On  les  rencontre  dans  toute  l'Europe 
méridionale  :  ils  se  trouvent  aussi  au  Népaul  et  au  Chili.  Les  Paliures 
croissent  spontanément  dans  les  lieux  incultes.  Aussi  Virgile  dépei- 
gnant le  deuil  de  la  Nature  à  la  mort  de  César  dit-il  : 

Pro  molli  viola,  pro purpureo  narcisso, 

Carduus  et  spinis  surgit  paliurus  acutis  (Bucol.  V,  38-39). 

Pour  n'avoir  pas  les  charmes  de  la  violette  et  Péelat  du  narcisse, 
le  Paliure  n'est  pourtant  pas  sans  utilité.  Sur  ses  branches  au  feuil- 
lage luisant,  aux  longues  épines,  qui  se  couvrent  à  la  saison  de  petites 
fleurs  jaunes  en  grappes  axillaires,  on  cueille  un  drupe  sec,  remar- 
quable par  la  large  membrane  qui  l'environne  horizontalement,  et  a 
fait  surnommer  la  plante,  Porte-Chapeau,  et  le  fruit,  Chapeau 
d'évêque.  Ce  sont  ces  fruits  que  M.  Tronson  demande  à  son  corres- 
pondant. 

Ils  renferment,  en  effet,  une  proportion  considérable  de  substances 
alcalines,  qu'ils  abandonnent,  à  leur  décoction.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  la  thérapeutique  ancienne,  qui  n'avait  pas  à  sa  disposi- 
tion les  remèdes  minéraux,  considérait  les  graines  du  Paliurus 
acutus  comme  un  spécifique  contre  la  gravelle,  et  en  général, 
contre  les  maladies  provenant  de  la  surabondance  et  de  la  cristalli- 
sation de  l'acide  urique  et  de  ses  composés  dans  l'organisme. 

Pour  combattre  les  mêmes  affections,  Pline  recommandait  les 
escargots  calcinés;  Avicenne  les  coquilles  d'œufs.  Aujourd'hui,  on 
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d'autant  plus  obligé,  que  l'on  m'a  dit  que  c'étoit  un  admi- 
rable remède  contre  mon  mal.  M.  d'Azégat  (1)  a  mandé  à 
M.  Bourbon  qu'on  en  auroit  tant  que  l'on  voudroit.  Comme 
M.  Helvétius  (2)  a  une  excellente  manière  de  la  préparer,  et 
qu'il  souhaite  fort  d'en  avoir  pour  s'en  servir  dans  les  occa- 
sions, je  vous  prie  de  nous  en  envoyer  le  plus  que  vous 
pourrez.  Plus  il  y  en  aura,  plus  nous  vous  serons  obligés.  Il 
faudroit  faire  casser  les  noyaux  qui  ne  servent  de  rien,  et 
n'envoyer  que  la  graine.  Quand  il  y  en  auroit  deux  bois- 
seaux, ce  ne  seroit  pas  trop.  Il  faut  que  les  personnes  qui  les 
casseront  soient  sûres,  afin  qu'ils  ne  mêlent  rien  avec  celte 
graine.  Pour  la  dépense,  nous  donnerons  de  grand  cœur  tout 
ce  qui  sera  nécessaire.  L'adresse,  à  M.  Guyton  (3),  à  Lyon, 
pour  M.  Bourbon,  est  bonne  et  sûre  (4). 

Tâchez  à  bien  conserver  votre  liberté;  c'est  un  grand 
trésor;  rien  ne  vous  est  plus  nécessaire.  Comme  votre 
voyage  est  pour  mettre  ordre  à  vos  affaires,  vous  pouvez  sans 
scrupule  regarder  les  bonnes  œuvres  qui  y  pourroient  faire 
tort  et  que  l'on  vous  proposeroit,  comme  des  choses  que 
Dieu  ne  demande  pas  de  vous.  Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


ordonne  les  eaux  de  Vichy,  de  Capvern,  les  bicarbonates  de  soude, 
de  potasse,  de  lithine.  Toutes  ces  médications  sont  basées  sur  le  même 
principe  :  rendre  l'acide  urique  soluble  et  éliminable  en  le  faisant 
entrer  en  composition  avec  une  base  alcaline  que  fournit  le  remède 
ingéré  [Note  communiqués  par  M.  Giraud,  ancien  professeur  de 
sciences,  Supérieur  de  la  communauté  des  Philosophes  au  grand 
séminaire  de  Bordeaux.) 

(\)  M.  d'Azégat,  aussi  docteur  de  Sorbonne,  aussi  né  et  mort  à 
Arles,  était  alors  directeur  au  séminaire  de  Viviers. 

(2)  Adrien  Helvétius  était  le  médecin  de  M.  Tronson. 

(3)  M.  Guyton  était  alors  directeur  au  séminaire  Saint-Irônée  de 
Lyon. 

(4)  Le  10  mai  1690,  M.  Tronson  écrivait  encore  à  M.  Léotaud,  en  lui 
demandant  un  nouvel  envoi  de  graine  d'arnaveau:  «  Je  vous  suis 
i  ibligé  de  vos  soins  ;  depuis  que  j'use  de  ce  remède,  je  ne  me  sens  plus 
de  mon  ancienne  incommodité.  Jugez  combien  je  suis  redevable  à  la 
Provence.  » 
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LETTRE  CV 

A    MONSIEUR    FYOT    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  9  octobre  1689. 

Monsieur, 

S'il  y  avoit  eu  lieu  de  faire  quelque  exception  à  la  règle 
que  l'on  a  au  petit  séminaire  de  n'y  recevoir  personne  avec 
une  perruque,  je  puis  vous  assurer  qu'on  l'auroit  faite  en 
faveur  de  Monsieur  votre  neveu  :  car  nous  aurons  toujours 
une  considération  particulière  pour  tout  ce  qui  nous  viendra 
de  votre  part.  Mais  comme  c'est  un  ordre  que  l'on  y  a  toujours 
observé  et  qu'on  ne  pourroit  rompre  sans  tirer  à  conséquence; 
je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  nous  n'y 
donnions  point  d'atteinte.  C'est  cette  seule  vue  qui  m'oblige 
à  me  faire  violence  pour  ne  vous  pas  accorder  en  cette  occa- 
sion ce  que  vous  désirez,  et  ce  que  je  souhailerois  de  tout 
mon  cœur.  Mais  j'espère  que  vous  me  ferez  la  grâce  de 
considérer  la  nécessité  où  je  me  trouve,  et  d'être  persuadé 
que  je  ne  laisse  pas  d'être  avec  beaucoup  de  respect  et  d'estime, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronsûx. 

LETTRE  CVI 

a  f/abbé  de  jouy  (2) 

Ce  5  janvier  1690. 

Si  Monsieur  votre  père,   Monsieur,  ne  croit  pas  que  Blois 

(1)  Claude  Fyot,  nls  d'un  président  au  Parlement  de  Bourgogne,  fut 
nommé  abbé  de  Saint-Étienne  de  Dijon  le  14  mai  1662,  et  mourut  le 
27  avril  1721,  après  une  vie  pleine  de  mérites  et  de  lionnes  œuvres. 
Voir  son  éloge  par  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana,  t.  IV,  col. 
769,  770.  Papillon,  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  t.  I. 

(2)  Michel  Le  Peletier,  né  à  Paris  le  4  août  1660,  nls  de  Claude  Le 
Peletier,  surintendant  des  finances,  fut  nommé  abbé  de  Jouy,  au 
diocèse  de  Sens,  en  1678,  évèque  d'Angers  en  1692,  et  mourut  à  Paris 
le  9  août  1706,  âgé  de  quarante-six  ans.  Il  était  frère  de  Charles-Mau  rice 
Le  Peletier,  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers. 

III.  —  '20 
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vous  convienne  (1).  je  ne  vous  conseillerois  pas  d'y  penser. 
Mais  si  sa  réponse  au  P.  de  La  Chaise  n'a  été  fondée  que  sur 
ce  qu'il  ne  savoit  pas  que  vous  l'accepteriez  volontiers,  vous 
pouvez  en  sûreté  lui  témoigner  que  vous  suivrez  sur  cela  ses 
sentimens  ;  et  que,  comme  il  peut  mieux  connoitre  que  vous- 
même  ce  qui  vous  peut  convenir,  vous  n'avez  point  d'autre 
mesure  à  prendre  que  de  faire  ce  qu'il  croira  de  meilleur 
pour  vous,  soit  pour  Iïlois,  soit  pour  un  autre  évêché  ;  l'un 
et  l'autre  vous  étant  d'ailleurs  indifférent  et  assez  égal.  Vous 
pouvez  même  lui  proposer  sans  scrupule  les  avantages  que 
vous  auriez  à  Blois.  Renoncez  seulement,  avant  que  de  lui 
parler,  à  tout  ce  que  la  nature  pourroit  mêler  d'impur  dans 
vos  intentions.  J'espère  que  Dieu  bénira  vos  bonnes  disposi- 
tions, et  tout  réussira  à  sa  gloire. 


LETTRE  GVII 

A    MONSIEUR     DE    PRÉFONTAINE    (2) 

A  I-  sy,  ce  21  janvier  1690. 

Vous  ne  pouviez  pas,  Monsieur,  me  mander  une  meilleure 
nouvelle  que  celle  dont  vous  me  faites  part  dans  votre  lettre. 
L'heureuse  naissance  d'un  fils  (3)  est  un  véritable  sujet  de 
joie  pour  Mgl'  le  duc  et  Madame  la  duchesse  de  Beauvilliers,  et 
pour  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  à  ce  qui  les  touche.  Ils 
ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  me  mette  du  nombre,  ci 
que  je  les  assure  que  ce  sera  de  1res  grand  cœur  que  je 
demanderai  à  Dieu,  avec  toute  notre  communauté,  qu'il 
rende  le  fils  héritier  des  vertus  du  père,  et  qu'il  remplisse 
toute  la  famille  de  ses  plus  abondantes  bénédictions.  Je  crois, 
Monsieur,  que  vous  êtes  assez  persuadé,  sans  que  je  vous  en 

(1)  Louis  XIV  pensait  alors  à  faire  ériger  le  diocèse  de  Blois.  Cet 
évêché  ne  fut  créé  qu'en  1697,  par  une  bulle  d'Innocent  XII  datée  du 
L>  juillet. 

(2)  Aumônier  du  duc  de  Beauvilliers. 

(3)  Louis  de  Beauvilliers,  Comte  de  Saint-Aignan,  né  à  Versailles  le 
10  janvier  1690.  Il  mourut  le  2  décembre  1705,  âgé  de  seize  ans. 
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donne  de  nouvelles  assurances,  de  la  sincérité  avec  laquelle 
je  suis  votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE   CV1II 

A    MONSIEUR    LESCHASSIER 

Ce  26  juillet  1690. 

On  trouve  ici  quatre  grandes  difficultés  à  se  charger  du 
séminaire  d'Avignon  (1). 

L°  Souvent  le  Vice-légat  et  l'Archevêque  ne  s'accordent  pas 
trop  bien,  et  si  ce  que  le  Vice-légat  aura  fait  ne  revient  pas 
à  l'Archevêque,  on  se  Irouveroit  fort  embarrassé  dans  mille 
difficultés  que  1  Archevêque  pourroit  faire  naître  tous  les 
jours.  La  même  proposition  ayant  été  faite  autrefois 
à  M.  Olier,  il  ne  jugea  pas  la  devoir  accepter,  sur  cette  seule 
raison  qu'il  ne  croyoit  pas  devoir  s'établir,  le  consentement 
de  l'Archevêque  n'y  étant  pas. 

2"  Il  seroit  difficile  qu'on  pût  se  ménager  assez  pour 
contenter  Rome  et  ne  point  choquer  la  Cour  (2).  On  ne  man- 
queroit  jamais  de  faire  parler  le  supérieur  sur  les  matières 

(1)  Le  grand  collège  d'Avignon  avait  été  fondé,  au  quinzième  siècle, 
par  le  cardinal  Brogny,  archevêque  d'Arles,  et  placé  en  1639  par 
Urbain  VIII  sous  la  juridiction  immédiate  de  la  Propagande.  Cette 
maison  était  destinée  à  recevoir  des  étudiants  en  philosophie  et  en 
théologie  qui  étaient  désignés  par  l'archevêque  d'Avignon  et  par  les 
êvèques  de  plusieurs  diocèses,  la  plupart  appartenant  à  la  France,  et 
deux  à  la  Savoie,  ceux  d'Annecy  et  de  Saint-Jean  de  Maurienne.  En 
1690,  Pierre-François  Pertuis,  grand  vicaire  d'Avignon,  entré  au 
séminaire  de  Saint-Sulpicele  12  octobre  1667  et  sorti  le  11  janvier  1670, 
conçut  le  projet  d'ériger  ce  collège  en  séminaire  et  d'en  cmrter  la 
direction  à  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir  fait  goûter 
son  projet  au  Vice-légat  d'Avignon,  Balthazar  Cenci,  depuis  cardinal, 
il  écrivit  à  M.  Tronson  une  lettre  très  pressante  pour  l'engager  a 
exaucer  ses  vœux.  V.  uosselin,  Mémoires  sur  M.  Tronson. 

(2)  On  sait  qu'Avignon  appartenait  au  Saint-Siège  qui  l'administrait 
par  un  légat  ou  un  vice-légat.  Elle  ne  fut  réunie  à  la  France 
qu'en  1791. 
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du  temps  (1)  :  et  puisque  l'on  veut  déjà,  dans  la  lettre  qu'on 
m'écrit,  que  je  parle  d'une  manière  qui  ne  plaiioil  pas  au  roi, 
que  seroit-ce  lorsque  nous  serions  en  ce  pays-là,  et  que  ne 
devrions-nous  point  craindre  dans  les  questions  qu'on 
metlroit  sur  le  tapis,  qui  viendraient  naturellement  dans  les 
conversations  ?  Comment  être  toujours  assez  sur  ses  gardes 
pour  parler  d'une  manière  qui  plaise  à  Rome  et  qui  ne  soit 
point  condamnée  en  France  ? 

3°  Il  semble  que  ce  seroit  trop  entreprendre,  de  nous 
charger  d'un  nouveau  séminaire,  dans  le  temps  que  nous  ne 
pouvons  suffire  qu'avec  peine  à  ceux  que  nous  avons.  Vous 
voyez  l'embarras  où  nous  sommes  pour  donner  un  supérieur 
à  Autun.  Si  quelque  autre  venoil  encore  à  manquer,  comment 
v  suppléer  ? 

4°  Ce  qu'on  propose  de  nous  donner  est  un  collège,  ce  qui 
ne  convient  guères  avec  un  séminaire  où  il  y  a  vingt  places 
fondées,  à  la  nomination  des  évêques  voisins,  ce  qui  feroit 
encore  une  grande  difficulté:  et  où  il  faudroit  enseigner  la 
Philosophie,  ce  qui  est  directement  opposé  à  nos  usages. 

Voilà  les  réflexions  que  l'on  a  faites  ici.  Je  ne  répondrai 
pas  cependant,  que  nous  ne  les  ayons  encore  examinées 
ensemble.  Comme  je  remets  ma  réponse  à  vendredi,  il  ne  sera 
pas  nécessaire  que  vous  veniez  ici  extraordinairement. 


LETTRE  C1X 

A    MONSIEUR    PERTUIS  (2) 

Ce  3  août  1690. 
Monsieur, 

Vous  verrez  par  la  date  de  cette  lettre,  que  j'ai  été  assez  long 
temps  sans  répondre  à  la  vôtre.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse 

(1)  La  «  matière  du  temps  »,  sur  laquelle  les  cours  de  Home  et  de 
France  étaient  alors  profondément  divisées,  était  les  trop  fameux 
articles  de  la  Déclaration  des  êvèques  assemblés  à  Paris  en  1682. 

(2)  Grand  vicaire  du  diocèse  d'Avignon.  Voir  dans  la  Vie  de 
M.  Olier,  t.  III,  p.  372,  un  fragment  de  sa  lettre  à  M.  Tronson. 
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fort  souhaité  de  le  faire  plus  tôt;  mais  la  qualité  de  l'affaire 
que  vous  m'aviez  proposée  ne  me  l'a  pas  permis.  L'on  y  a 
trouvé  de  grandes  difficultés,  et  l'on  a  été  bien  aise  de  prendre 
du  temps  pour  tâcher  de  les  vaincre.  Mais  il  y  en  a  une  sur- 
tout qui  nous  paroil  insurmontable.  C'est  l'engagement  où 
nous  sommes  de  ne  point  prendre  de  collège.  Quelque  avan- 
tage que  nous  put  procurer  celui  d'Avignon,  cet  établissement 
nous  feroit  sortir  de  notre  vocation,  qui  n'est  uniquement  que 
pour  les  séminaires.  Ainsi,  nous  ne  voyons  nul  moyen  de  le 
pouvoir  accepter.  Cependant  nous  ne  laissons  pas  de  vous 
être  bien  obligés  de  la  bonne  volonté  que  vous  conservez 
pour  nous,  et  que  vous  nous  témoignez  obligeamment  dans 
votre  lettre.  Que  si  je  ne  réponds  pas  en  celle  rencontre  à  vos 
désirs,  je  vous  supplie  d'être  persuadé  que  c'est  par  la  pure 
nécessité  de  ne  nous  point  écarter  de  nos  règles.  Car  d'ail- 
leurs vous  me  trouverez  très  disposé  à  vous  témoigner  en 
toutes  rencontres,  que  ma  joie  sera  de  pouvoir  seconder  vos 
bonnes  intentions,  et  vous  donner  des  marques  de  la  sincérité 
avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CX 

A    MONSIEUR    LALLIER 

Ce  15  août  1690. 

Vous  avez  raison,  Monsieur,  de  souhaiter  que  M.  de  Flaman- 
ville  retourne  à  Valognes.  11  est  allé  à  Angers  avec  M.  l'abbé 
de  Saint-Aubin,  et  l'on  n'a  pas  cru  qu'il  pût  se  dispenser 
honnêtement  de  ce  voyage.  Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il 
fera  à  son  retour;  car,  pour  continuer  ce  qu'il  faisoit  à 
Valognes,  il  ne  le  peut  pas  l'année  prochaine;  rétablissement 
que  Monseigneur  y  projetoit  l'ayant  empêché  de  préparer  les 
choses  nécessaires,  et  n'ayant  pris  pour  cela  nulles  mesures. 
Nous  verrons,  à  son  retour,  quelles  seront  ses  vues,  et  nous 
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examinerons  ce  que  Dieu  demandera  de  lui  (1).  Comme'sa 
divine  volonté  doit  régler  vos  désirs  aussi  bien  que  sa 
conduite,  je  crois  que  vous  serez  l'un  et  l'autre  contens  de 
ce  que  sa  Providence  en  ordonnera.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
ici  avant  la  fin  de  septembre.  Je  suis  toujours,  de  cœur, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  CXI 

A    MONSIEUR    DE    FLAMANVILLE 

Ce  27  août  1690. 

J'ai  reçu,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
l'agréable  relation  de  votre  voyage,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'écrire.  J'avois  envie  d'y  répondre  bien  en  détail;  mais 
par  malheur  votre  lettre  s'est  égarée  et  le  détail  m'est 
échappé.  Il  me  reste  seulement  une  idée  générale,  que  vous 
n'engendrez  point  de  mélancolie,  et  que  le  chagrin  ne  vous 
amaigrira  pas  à  Angers  (2).  Comme  la  joie  véritable  et  solide 
vient  de  la  bonne  conscience  et  d'un  cœur  qui  ne  cherche 
que  Dieu,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  la  trouviez  partout, 
puisque  je  suis  persuadé  que  partout  vous  ne  cherchez  qu'à 
lui  plaire.  C'est  là  le  seul  moyen  de  faire  que  gaudium 
nostrum  sit  plénum,  et  que  gaudium  nostrum  nemo  tolla* 
a  nobis  (Joan.  XVI,  22,  24).  Je  souhaite  que  Notre  Seigneur 
vous  fasse  sentir  de  plus  en  plus  les  avantages  qu'il  y  a  d'être 
tout  à  lui,  et  de  ne  chercher  que  sa  très  sainte  volonté.  C'est 
le  grand  désir  de  celui  qui  est,  de  cœur  et  mille  fois  plus 
qu'il  ne  vous  peut  dire,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


(1)  Je  doute  fort  que  M.  de  Flamanville  soit  retourné  à  Valognes,  du 
moins  pour  y  séjourner  et  y  travailler  longtemps. 

(2)  Sur  le  séjour  et  les  travaux  de  M.  de  Flamanville  à  Angers,  cf. 
Histoire  du  séminaire  d'Angers,  par  M.  Grandet,  tome  II;  V.  la 
Tabledes  noms  de  personnes,  au  mot  Flamanville. 


LETTRES    A    DIVERS    HIÈTRES  311 


LETTRE  CXIl 

A    MONSIEUR    DE    FLAMA.N VILLE 

Ce  8  septembre  1690. 

Je  voudrois,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  avoir 
des  nouvelles  assez  divertissantes  à  vous  mander,  pour 
répondre  aux  vôtres,  et  pour  vous  payer  en  même  monnoie. 
Mais  tout  se  passe  ici  à  l'ordinaire,  et  il  n'y  a  rien  que  de 
trop  sérieux  pour  vous.  Car  il  n'y  a  rien  de  nouveau  que  le 
départ  du  Père  Maître  (1)  pour  aller  être  chanoine,  et  le 
trépas  de  la  Petite  communauté  (2):  et  il  n'y  a  rien,  ni  en  l'un 
ni  en  l'autre  qui  put  vous  faire  rire,  quoi  qu'il  y  ait  assez 
de  quoi  vous  étonner.  Vous  en  apprendrez  mieux  les  particu- 
larités quand  vous  serez  ici;  ce  qu'on  nous  fait  espérer  être 
bientôt.  Vous  n'y  trouverez  plus  M  de  Chartres,  qui  n'attend 
que  M.  Bardon,  qui  doit  être  ici  au  premier  jour,  pour 
l'emmener  avec  lui  dans  son  diocèse.  Je  ne  vois  à  ajouter 
à  tout  ce  sérieux,  sinon  que  je  suis,  très  sérieusement  et  du 
fond  du  cœur,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXIIl 

A    L'ABBli    DE    FËNELOX 

Ce  20  septembre  1690. 

11  n'y  a  pas  moyen,  Monsieur,  de  refuser  à  Madame  la 
duchesse  (3)  ce  qu'elle  nous  demande.  Toute  sa  famille  même 

(1)  Claude  de  La  Roehe-Aymon,  futur  évèque  du  Puy.  Voir,  dans  la 
correspondance  avec  le  séminaire  d'Angers, la  lettre  à  l'abbé  deSaint- 
Auliin,  écrite  le  même  jour  que  celle  ci,  8  septembre  1690, 1. 1.  p.  50. 

(2)  On  sait  qu'elle  avait  été  établie  vers  1672  pour  ceux  qui,  man- 
quant de  santé,  ne  pouvaient  suivre  le  règlement  du  séminaire  dans 
tous  ses  points. 

(3)  La  ducliesse  de  Beauvilliers. 
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y  est  trop  intéressée  pour  ne  pas  apporter  de  ma  part  toutes 
les  facilités  possibles  pour  la  contenter.  Nous  avons  déjà 
surmonté  les  obstacles  les  plus  considérables  et  qui  pou- 
voient  faire  plus  de  peine.  11  en  reste  quelques-uns  moins 
imporlans.  auxquels  il  me  paroit  que  l'on  pourra  aisément 
remédier.  Si,  quelque  jour  de  la  semaine  prochaine, on  peut 
nous  envoyer  une  personne  pour  voir  l'état  des  lieux,  avec 
qui  nous  puissions  conférer,  je  crois  que  l'on  conviendra 
sans  peine  de  toutes  les  mesures  qui  seront  à  prendre,  afin 
que  tout  le  monde  soit  satisfait.  Nous  aurons  seulement 
à  supplier  Madame  la  duchesse,  que  l'on  ne  mettra  auprès 
de  M.  l'abbé  (1)  que  des  gens  sûrs  et  réglés,  et  surtout  qu'il 
n'y  ait  point  de  laquais.  Car  cela  est  très  nécessaire,  et  pour 
son  bien  et  pour  le  nôtre.  Vous  verrez,  par  cette  réponse, 
que  je  ne  suis  pas  toujours  si  méchant  que  vous  pensez,  et 
qu'au  moins  pour  cette  fois  l'écrit  vaut  bien  mieux  que 
la  parole.  Au  reste,  j'ai  une  extrême  joie  de  pouvoir  en  cette 


(1)  Sans  cloute  l'abbé  Louis  Colbert,  cinquième  fils  du  marquis  de 
Blainville  quatrième  fils  du  grand  Colbert,  et  par  conséquent  neveu 
de  la  duchesse  de  Beauvilliers.  Comme  il  hésitait  sur  sa  vocation  et 
que  la  vie  du  séminaire  lui  était  particulièrement  pénible,  je  conjec- 
ture qu'il  s'agit  dans  cette  lettre  mystérieuse  des  conditions  excep- 
tionnelles dans  lesquelles  il  continuerait  à  être  élève  de  Saint-Sulpice. 
Voici,  en  effet,  ce  que,  quelques  semaines  après,  le  mardi  7  novem- 
bre 1690,  M.  Tronson  écrivait  d'Issy  au  duc  de  Beauvilliers:  «On  a 
mandé  ici,  Monseigneur,  que  l'on  enverroit  vendredi  matin  un 
carrosse  à  M.  l'abbé  Colbert  pour  aller  à  Paris  ;  car  il  ne  sait  pas  s'il 
sera  assez  tôt  de  retour  ici  pour  se  trouver  à  l'heure  que  vous 
marquez  dans  votre  billet.  J'ai  cru  vous  en  devoir  donner  avis.  11  est 
assurément  beaucoup  à  plaindre,  n'ayant  nulle  marque  de  vocation  à 
l'état  ecclésiastique,  et  ne  sachant  d'ailleurs  à  quoi  se  déterminer.  lia 
grand  besoin  de  prières.  Nous  ne  manquerons  pas  de  l'offrir  à  Dieu 
pour  toute  la  famille,  et  particulièrement  pour  le  défunt,  dont  la 
dernière  maladie  me  paroit  une  des  plus  grandes  grâces  que  Notre 
Seigneur  lui  ait  faites  durant  sa  vie.  »  (Le  marquis  de  Seignelay, 
beau-frère  du  duc,  était  mort  quatre  jours  auparavant,  le  3  novem- 
bre 1690.)  Voir,  plus  haut,  la  lettre  à  Fénelon,  datée  du  31  juillet  1688. 
On  verra  dans  la  note  que  Louis  Colbert  renonça  finalement  à  l'état 
ecclésiastique  en  1693. 
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occasion  donner  une  marque  de  reconnoissance  à  des 
personnes  et  à  toute  une  famille  que  nous  honorons,  et  à  qui 
tout  le  séminaire,  et  moi  en  particulier,  avons  de  très  grandes 
obligations.  Ce  sont  les  sentimens  où  j'ai  trouvé  tous  nos 
Messieurs,  qui  m'aideront  à  faire  réussir  toutes  choses  selon 
le  désir  de  Madame  la  duchesse.  Vous  ne  me  refuserez  pas  la 
grâce  de  lui  offrir  mes  respects  en  lui  rendant  cette  réponse, 
qu'elle  ne  peut  recevoir  par  un  meilleur  entremetteur,  et  de 
croire  que  je  suis,  avec  beaucoup  d'estime,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXIV 

A    MONSIEUR    LEVESQUE 

Ce  25  mars  1691. 

Je  ne  sais  point  qui  sont  ceux  qui  ont  dit  à  Monseigneur  de 
Nantes  (!)  les  choses  que  vous  me  marquez  dans  votre  lettre 
du  5e  de  ce  mois:  mais  assurément  elles  ne  sont  pas  bien 
instruites  de  l'estime  que  l'on  a  pour  vous  à  Saint-Sulpice  ; 
car  on  auroit  été  ravi  de  vous  y  retenir;  l'on  étoit  convaincu 
que  vous  y  feriez  du  bien,  et  toutes  les  fois  que  vous  y  êtes 
venu,  je  vous  aurois  déterminé  à  y  demeurer  tout  à  fait, 
(supposé  que  M.  votre  prélat  y  eût  consenti),  si  je  n'avois  cru 
que  la  Providence  de  Dieu  vous  ayant  engagé  dans  son 
diocèse,  il  vous  appeloit  à  y  achever  le  bien  que  vous  y  aviez 
commencé. 

Je  ne  puis  deviner  aussi  sur  quel  fondement  on  s'est  appuyé 
pour  dire  que  nous  avions  dessein  d'envoyer  un  supérieur, 
mais  que  vous  ne  l'aviez  pas  voulu.  Car  cela  a  si  peu  d'appa- 
rence, que  nous  n'en  avons  pas  eu  seulement  la  première 
pensée  ;  et  que,  quand  même  on  nous  en  auroit  demandé, 
nous  n'aurions  pas  été  en  état  de  le  donner. 

Je  ne  sache  point  aussi  que  l'on  ail  fait  à  M«r  de  Chartres 

(1)  Gilles-Jean-François  de  Beauvau,  né  en  1652,  nommé  évèque  de 
Nantes  en  1677,  sacré  en  1679,  mort  en  1717. 
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la  proposition  d'aller  avec  lui,  qu'il  n'ait  pas  voulu  accepter 
à  cause  de  votre  peu  de  capacilé. 

Ce  que  je  vous  puis  dire  en  un  mot  est  que,  si  Msr  de 
Nantes  n'étoit  pas  content  de  vous,  et  qu'avec  sa  permission 
et  son  agrément  vous  prissiez  la  résolution  de  quitter  son 
diocèse,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  chercher  d'autre  retraite 
que  Saint-Sulpice.  Vous  y  seriez  reçu,  non  seulement  par 
M.  de  La  Barmondière  et  M.  Baudrand,  mais  encore  par  tous 
ceux  qui  vous  connoissent,  à  bras  ouverts  et  avec  une  entière 
cordialité.  Je  ne  vous  y  convie  pas,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
quitter  les  emplois  sans  une  marque  particulière  de  la  volonté 
de  Dieu;  et  les  croix  dont  il  vous  'exerce  n'en  sont  pas  une 
preuve  suffisante,  à  moins  qu'elles  ne  vous  missent  hors 
d'état  de  continuer  le  bien  que  vous  avez  commencé.  Je  suis, 
autant  que  jamais,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
entièrement  et  très  cordialement  à  vous.  —  L.  ïronson. 


LETTRE  CXV 

A  MONSIEUR  REGNARU  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  12  avril  1691. 
Monsieur, 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  lettre,  qui  me  fait 
connoitre  les  sentimens  que  votre  charité  vous  donne  pour 
une  personne  qui  n'en  mérite  pas  de  si  avantageux.  Je 
tâcherai  cependant  de  profiler  de  vos  avis  touchant  les 
Examens;  et  puisqu'il  y  a  tant  de  personnes  qui  désirent 
avoir  en  françois  quelques  passageslatins  qu'elles  n'entendent 
pas,  il  faudra  les  satisfaire;  mais  on  ne  le  peut  que  dans  une 
seconde  édition. 

Quant  aux  Méditations,  je  ne  puis  pas  arrêter  ceux  qui  les 
veulent  imprimer;  mais  je  ne  puis,  pour  bien  des  raisons, 
ni  les  faire  imprimer,  ni  me  mêler  de  l'impression.  Je  dois 
seulement  avertir  que,  comme  on  en  a  fait  bien  des  copies 

(1)  Chanoine  de  l'église  de  Châlons  en  Champagne. 
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depuis  vingt-cinq  ans,  il  esl  difficile  qu'elles  soient  bien 
correctes.  Ainsi,  l'on  s'exposeroil  à  donner  au  public  un 
ouvrage  bien  imparfait,  si  quelqu'un  ne  prenoit  le  soin  de  les 
revoir  auparavant,  et  de  corriger  les  fautes,  et  des  copistes  et 
de  l'auteur  (l). 

Votre  méthode,  de  les  réduire  en  table,  est  une  bonne 
manière  pour  soulager  la  mémoire  et  les  retenir  sans  peine. 
Je  prie  Notre  Seigneur  d'en  tirer  sa  gloire.  Je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXVl 

AU    R.    P.    LE    PORCQ  (2) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  12  avril  1691. 

Mon  Révérend  Père, 

L'écrit  que  vous  aviez  envoyé  à  M.  Le  Vayer  de  Bressac  (3) 
m'a  paru  réfuter  si  solidement  l'opinion  de  Jansénius  et  des 
Thomistes  touchant  le  sens  composé  et  divisé,  qu'après  l'avoir 
lu  plus  d'une  fois,  je  l'ai  prié  de  me  le  laisser  pour  quelque 

(1)  Elles  ont  été  imprimées  en  1826.  V.  Bibliothèque  sut  pic  tenue, 
t.  I,  p.  146. 

(2)  Jean  Le  Porcq,  prêtre  de  l'Oratoire,  né  dans  le  diocèse  de 
Boulogne,  mort  le  5  avril  1722,  étant  dans  la  quatre-vingt-sixième 
année  de  son  âge,  à  Saumur,  où  il  professa  la  théologie  pendant 
cinquante  ans  dans  l'école  qu'y  avait  formée  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Très  opposé  à  la  doctrine  de  Jansénius,  il  la  combattit  dans 
le  livre  intitulé  :  Les  Sentimens  dé  S.  Augustin  sur  la  grâce 
opposés  à  ceux  de  Jansénius  ;  Paris,  1682,  in-4". 

(3)  D'après  la  lettre  de  M.  Tronson  à  M.  Le  Vayer  de  Bressac,  du 
24  avril  1691,  «  l'écrit  touchant  le  sens  composé  et  divisé  »  était  un 
«  papier  »,  ce  qui  indique  qu'il  n'était  pas  encore  imprimé.  Il  le  fut 
dans  la  seconde  édition  que  le  P.  Le  Porcq  donna  de  son  ouvrage  sous 
ce  titre:  Les  Sentimens  de  S.  Augustin  sur  la  grâce  opposes  à 
ceux  de  Jansénius;  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
par  l'auteur  en  différens  endroits,  et  en  particulier  d'une  XVlLpreuve, 
où  l'on  fait  voir  l'opposition  des  sentimens  de  Jansénius  avec 
l'esprit  de  piété,  par  les  ouvrages  de  piété  des  auteurs  de  ce  temps  de 
la  plus  grande  réputation;  Lyon,  Fr.  Coniba,  1700,  in-4  . 


316  LIVRE    TROISIÈME 

temps,  afin  de  le  méditer  à  loisir.  J'ai  été  ravi  de  voir  l'addi- 
tion que  vous  y  faites,  qui  donne  encore  beaucoup  de  jour  à  vos 
premières  réflexions.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  envoyer 
l'un  et  l'autre,  avec  la  lettre  que  vous  lui  écrivez,  au  sémi- 
naire d'Autun,  où  la  Providence  de  Dieu,  par  des  routes 
imprévues  et  qui  vont  au  delà  de  la  prudence  humaine, 
l'a  conduit  pour  en  être  supérieur.  Comme  il  a  beaucoup  de 
sagesse  et  de  piété,  que  son  esprit  est  au  dessus  du  commun, 
qu'il  a  une  manière  insinuante  et  propre  à  gagner  les 
cœurs,  je  crois  qu'il  remplira  bien  ses  obligations,  et  qu'il 
fera  beaucoup  de  fruit  dans  le  diocèse,  étant  extrêmement 
goûté  par  le  Prélat.  Il  a  lu  une  bonne  partie  de  votre  livre 
sur  la  Grâce  avant  son  départ:  et  quoique  le  jansénisme  ne 
soit  pas  beaucoup  à  craindre  dans  ce  pays-là,  cependant 
comme  on  ne  sauroit  être  trop  sur  ses  gardes,  touchant  ces 
matières  où  tant  de  gens  ont  été  surpris,  j'ai  cru  que  je  ne 
pouvois  lui  conseiller  un  meilleur  antidote  que  la  lecture  de 
cet  ouvrage;  ni  lui  faire  prendre  un  préservatif  plus  souve- 
rain  contre  les  nouveautés.  J'espère,  mon  Révérend  Père, 
que  vous  voudrez  bien  continuer  à  lui  donner  vos  bons  avis, 
dont  vous  pouvez  être  sur  qu'il  profitera,  car  je  sais  à  quel 
point  il  vous  estime  et  quelle  considération  il  a  pour  tout  ce 
qui  lui  vient  de  votre  part.  Je  souhaiterois  d'être  assez 
heureux  pour  trouver  des  occasions  de  vous  faire  connoitre 
avec  combien  de  respect  et  d'estime  je  suis,  mon  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  CXV1I 

A    MONSIEUR    DE     PRÉFONT  AINE    (1) 

Ce  1<"'  août  1691. 

Je  vous  suis  très  obligé,  Monsieur,  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  eu  une  véritable  joie 
quand  j'ai  appris  la  nouvelle  dignité  de  Monseigneur  le  duc 

(1)  Aumônier  du  duc  de  Beauvilliers. 
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de  Beauvilliers  (1)  :  mais  je  n'en  ai  pas  été  surpris.  Un  ne 
pouvoit  pas  moins  attendre  de  son  mérite,  du  discernement 
du  Hoi,  et  de  l'estime  qu'il  fait  depuis  long  temps  de  sa 
vertu.  C'est  un  choix  qui  est  extrêmement  approuvé  dans  le 
monde,  et  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  produise  de  grands 
liions,  et  pour  la  Religion  et  pour  l'État.  Je  ne  lui  en  fais 
point  mes  complimens,  parce  qu'il  sait  assez  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  le  touche.  Mais  si  ce  n'est  point  prendre 
trop  de  liberté,  je  vous  prierai  de  lui  offrir  mes  très  humbles 
respects.  Si  nos  vœux  sont  exaucés,  il  croîtra  autant  en 
mérite  et  en  sainteté  devant  Dieu,  qu'il  augmente  en  dignité 
et  en  réputation  devant  le  monde.  Je  suis,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXVI11 

A    MONSIEUR    LESCHASSIER 

Du  19  août  1692. 

Il  seroit  difficile  de  répondre  à  M.  l'Évêque  de  Sisteron  (2) 
sans  avoir  su  auparavant  si  la  Cour  agréera  l'établissement 
d'Avignon  (3).  C'est  la  première  démarche  qu'il  faut  faire. 
Vous  pourrez  voir  pour  cela,  avec  M.  de  La  Barmondière, 
Monseigneur  l'archevêque,  et  lui  dire  : 

i°  Que  Messieurs  le  Vice-légat  et  l'Archevêque  d'Avignon 
ont  eu  dessein  d'y  établir  un  séminaire. 

2°  Qu'on  nous  a  écrit  plusieurs  fois(4)  et  sollicité  pour  leur 
donner  des  sujets  et  nous  charger  de  le  conduire,  et  qu'on 
nous  en  presse  encore  présentement. 

3°  Que  nous  n'avons  voulu  prendre  aucun  engagement  ni 

(1)  Au  mois  de  juillet  précédent,  le  due  avait  été  fait  par  le  roi 
ministre  d'État. 
•    (2)  Louis  de  Thomassin. 

(3i  Voir  plus  haut  la  lettre  à  M.  Leschassier  datée  du  26  juillet  1690. 

<4)  M.  Pertuis  avait  fait  de  nouvelles  instances  au  mois  de  novem- 
bre 1691. 
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taire  aucune  démarche,  que  nous  ne  sussions  auparavant  si 
le  Roi  l'auroil  pour  agréable. 

\  nue,  comme  Mgr  l'Archevêque  a  toujours  eu  une  bonté 
particulière  pour  le  séminaire  Saint-Sulpice.  nous  nous 
adressons  à  lui  pour  le  supplier  de  nous  dire  ce  que  nous 
avons  à  faire  dans  cette  occasion. 

5°  Que  M.  Tronson,  qui  est  toujours  arrêté  au  lit,  n'étant 
pas  en  état  de  lui  aller  rendre  ses  devoirs  pour  avoir 
l'honneur  de  lui  parler  de  cette  affaire,  vous  a  prié  d'y 
suppléer,  pour  nous  conduire  par  ses  avis. 

65  Vous  pourrez  ajouter  à  cela  tout  ce  que  votre  prudence 
vous  fera  juger  à  propos. 

Vous  devez  prendre  garde  de  ne  pas  dire  absolument  qu'on 
nous  veut  charger  du  séminaire,  ou  nous  le  donner;  car  cela 
lui  donneroit  lieu  de  vous  demander  si  nous  sommes  établis 
en  congrégation.  Que  s'il  vous  demandoit  si  nous  sommes 
établis  en  congrégation, vous  lui  diriez  que  non,  et  que  nous 
nous  contentons  de  fournir  des  sujets  à  Messeigneurs  les 
évêques  qui  nous  en  demandent  pour  la  conduite  de  leur 
séminaire,  pour  autant  de  temps  qu'ils  le  jugeront  à  propos. 

Que  si  vous  croyez  qu'il  soit  à  propos  de  nommer 
M.  l'évêque  cle  Sisteron  qui  vous  en  a  parlé  depuis  peu,  vous 
le  pourrez  faire. 

Il  y  a  quatre  grandes  difficultés  que  je  prévois  pouvoir 
empêcher  cet  établissement,  mais  dont  il  ne  faut  point  parler 
qu'après  l'agrément  de  la  Cour.  Elles  sont  : 

1°  Qu'il  faut  que  le  légat  et  l'archevêque  en  conviennent 
tous  et  le  demandent. 

2  Qu'on  nous  exempte  de  prendre  le  collège  du  Roure,  où 
l'on  souhaite  des  philosophes  et  des  laïques,  ce  qui  n'est 
point  de  notre  vocation. 

3°  Qu'il  y  ait  assez  de  revenu,  au  collège  de  Saint-Nicolas, 
qu'on  appelle  le  Grand  Collège,  pour  y  entretenir  tous  ceux 
qui  sont  portés  par  la  fondation,  avec  ceux  qui  conduiront 
le  séminaire,  et  pour  faire  les  réparations  nécessaires. 

4°  Que  la  maison  soit  disposée  d'une  manière  qu'elle  puisse 
servir  à  une  communauté  réglée.  Car  il  ne  faut  pas  s'attendre 
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que  le  séminaire  de  Sainl-Sulpice  soil  en  état  d'y   faire   de 
la  dépense. 

Vous  pourrez  proposer  ces  quatre  ditiicultés  à  M.  de  Sis- 
leron,  quand  vous  aurez  l'agrément  de  la  cour.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXIX 

A    MONSIEUR    DE    SABATIER    (1) 

A  Issy,  ce  27  août  1692. 

Monsieur, 

Notre  Cher  Père  se  porte  mieux;  mais  il  n'est  pas  encore 
en  état  de  vous  écrire.  Je  réponds  de  sa  part,  Monsieur, 
à  votre  lettre  du  13  août  qui  nous  apprend  que  les  difficultés 
pour  l'établissement  du  séminaire  d'Avignon  ne  seront  pas 
si  grandes  que  nous  nous  l'étions  imaginé  !  Car,  si  on  est 
résolu,  comme  vous  dites,  à  ne  recevoir  que  des  théologiens 
et  à  vendre  le  séminaire  du  Roure  pour  faire  un  bâtiment 
régulier  pour  une  communauté,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
les  autres  difficultés  se  lèveront  aisément  ;  au  moins  ne 
tiendra-l-il  pas  à  nous  que  l'affaire  ne  se  conclue.  Il  est  vrai 
que  les  facilités  auroient  été  plus  grandes  du  temps  de  M.  de 
Cenci;  mais,  outre  qu'alors  il  y  avoit  d'autres  obstacles  qui 
ne  subsistent  plus,  il  semble  que,  dans  le  poste  où  il  est 
présentement  (2),  il  peut  contribuer  autant  que  jamais  à 
l'établissement  de  cet  œuvre;  de  sorte  que,  si  les  dispositions 
des  esprits  sont  toujours  les  mêmes,  nous  aurons  toutes  les 
marques  de  la  volonté  de  Dieu  qu'il  nous  appelle  à  travailler 

(1)  Pierre  de  Sabatier,  né  à  Valréas,  diocèse  de  Vaison,  en  1654, 
entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpiee  en  1673,  de  1685  à  1695  directeur 
au  séminaire  de  Limoges  et  second  vicaire-général  de  M»  Lascaris 
d'Urfé,  était  alors  en  Provence,  où  il  prenait  ses  vacances  dans  sa 
famille. 

(2)  Balthasar  Cenci,  romain,  était  alors  maître  de  la  Chambre 
d'Innocent  XII,  qui  le  lit  cardinal  le  12  décembre  1695,  du  titre  de 
S.  Pierre  in  Montorio,  et  êvêque  de  Fermo  le2l  décembre  de  la  même 
année.  Il  mourut  le  26  mai  1709. 
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dans  ce  pays-là.  C'eût  été  une  bonne  chose  que  M.  Bardon 
lut  allé  sur  les  lieux;  mais  il  est  allé  faire  un  autre  voyage 
qui  ne  lui  permettra  pas  celui-là;  puisque  vous  aurez  appris 
sans  doute  que  le  bon  Dieu  l'appela  à  lui,  à  son  arrivée 
à  Ciermont,  où  il  étoit  retourné  pour  reprendre  sa  première 
place  (I).  Mais  vous,  ou  M.  de  La  Pérouse,  y  pourrez  suppléer. 
J'écris  assez  amplement  à  M.  Pertuis  par  ce  même  ordinaire 
sur  ce  sujet.  —  Bourbon. 

LETTRE  CXX 

A    MONSIEUR    PERTUIS 

Ce  27  août  1692. 
Monsieur, 

Enfin  vos  vœux  sont  exaucés,  et  vos  prières  et  vos  sollici- 
tations ont  tout  l'effet  que  vous  pouviez  attendre.  M.  Tronson, 
qui  se  porte  mieux  depuis  quelques  jours,  s'est  déterminé 
durant  l'octave  de  la  Sainte  Vierge  à  vous  donner  conten- 
tement. C'est  à  vous  à  présent  à  faire  les  démarches  néces- 
saires pour  avancer  l'œuvre  et  le  conduire  à  sa  fin.  Comme 
il  est  important  qu'il  paroisse  que  nous  ne  nous  ingérons  pas 
de  nous-mêmes  dans  cette  affaire,  et  que  nous  n'y  entrons 
que  parce  qu'on  nous  y  appelle,  il  seroit  bon  que  Monseigneur 
le  Vice-légat  et  Monseigneur  l'Archevêque  (2)  fissent  l'hon- 
neur d'en  écrire  à  M.  Tronson,  ou  qu'ils  lui  en  fissent  écrire 
de  leur  part.  Car  vous  savez  qu'une  des  difficultés  que  fit 
autrefois    M.    Olier  étoit    le    défaut   du   consentement    de 

(1)  M.  Bardon  avait  gouverné  le  séminaire  de  Ciermont  en  qualité 
de  supérieur,  de  1685  à  1690. 

(2)  Laurent  Fieschi,  ou  de  Fiesque,  né  à  Gênes  le  21  mai  1642,  nommé 
archevêque  et  vice-légat  en  1690,  transféré  à  l'archevêché  de  Gènes  en 
1705,  créé  cardinal  le  17  mai  1706,  mort  le  1er  mai  1726.  Il  ne  fut  vice- 
légat  que  du  31  juillet  1691  au  8  avril  1692.  Il  eut  pour  successeur  dans 
cette  charge,  du  8  avril  1692  au  26  février  1696,  Marc  Daniel  Delhno, 
de  Venise,  qui  l'ut  ensuite  nonce  à  Paris,  puis  cardinal  du  titre  de 
Sainte-Suzanne  et  évèque  de  Brescia  en  novembre  1699,  et  mourut 
en  1704. 


LETTRES    A    DIVERS    PRÊTRES  '.)*2l 

Monseigneur  l'archevêque,  ne  croyant  pas  qu'on  dût  espérer 
beaucoup  de  bénédiction  quand  on  travailloit  dans  un 
diocèse  sans  le  consentement  du  Prélat.  Je  crois  vous 
devoir  dire  que  les  principales  difficultés  dont  j'ai  ouï  parler 
ici  (que  je  m'imagine  que  vous  trouverez  bien  moyen  de 
lever)  sont  :  1°  que  notre  vocation  n'étant  point  de  nous 
appliquer  aux  philosophes,  il  faudroit  trouver  les  moyens  de 
ne  recevoir  dans  le  séminaire  que  des  théologiens.  iJ  Qu'il 
faudroit  qu'il  y  eût  un  logement  propre  pour  y  loger  une 
communauté  et  y  pouvoir  observer  la  régularité.  3°  Que  le 
Recteur  et  le  vice-recteur  veuillent  bien  se  démettre  de  leur 
charge.  J'attendrai  sur  tout  cela  de  vos  nouvelles;  et,  suivant 
ce  que  vous  me  manderez  de  l'état  des  choses  et  de  la  dispo- 
sition des  esprits,  nous  verrons  s'il  y  a  quelque  chose  à  faire 
de  notre  part.  Au  reste,  je  vous  puis  assurer  qu'il  n'y  a 
personne  dans  la  maison  qui  n'eût  bien  de  la  joie  de  cet 
établissement,  dans  la  vue  qu'il  nous  donnera  plus  de 
relation  avec  Rome,  et  plus  d'occasion  de  témoigner  le  res- 
pect et  la  vénération  que  nous  avons  pour  le  Saint-Siège. 
Pour  moi,  je  suis  ravi  d'être  employé  à  vous  écrire  cette 
lettre.  Vous  jugez  bien,  Monsieur,  que  je  vous  l'écris  de  la  part 
de  M.  Tronson  et  par  son  ordre.  —  Rourbon. 

LETTRE  CXX1 

A    MONSIEUR    PERTL'IS 

Ce  20  septembre  1692. 

La  difficulté  que  vous  me  marquez  se  présenter  dans  l'affaire 
en  question  m'a  fait  ressouvenir  de  ce  que  vous  dit  une  fois 
M-  de  Cenci,  k  ce  que  vous  nous  avez  mandé  :  qu'il  en  falloit 
tirer  bon  augure  comme  une  marque  que  l'œuvre  étoit  de 
Dieu,  qui  ne  veut  qu'exercer  ses  serviteurs  eL  leur  faire 
mériter  par  leur  tidélité  le  bon  succès  de  leur  entreprise. 
Voilà,  Monsieur,  ce  qui  vous  doit  consoler,  aussi  bien  que 
l'assurance  que  je  vous  donne  de  la  part  de  M.  Tronson,  que 
ce  retardement  ne  nous  fera  point  changer  de  résolution,  et 

III.  —  21 
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que  vous  devez  compter  sûrement  sur  ce  que  je  vous  ai 
mandé  dans  ma  précédente  lettre.  Voici  ce  qu'il  me  charge 
de  vous  écrire  au  sujet  de  l'expédient  que  vous  me  proposez: 
qu'il  pourroit  bien  y  avoir  d'inconvéniens  à  continuer  le 
Recteur,  parce  que,  bien  qu'il  promette  de  ne  se  mêler  que 
du  temporel,  il  seroit  fort  à  craindre  que,  dans  la  moindre 
occasion  où  il  auroit  quelque  peine  ou  quelque  jalousie,  la 
tentation  ne  lui  fit  prendre  une  autorité  qui  ne  convien- 
droil  pas  au  bon  ordre  de  la  maison;  qu'il  n'y  auroit  pas 
apparence  de  se  servir  de  la  voie  de  Rome  pour  le  faire 
quitter,  car  alors  il  ne  le  f'eroit  qu'à  regret,  et  l'on  est  bien 
résolu  ici  de  ne  faire  peine  à  personne  en  entrant  dans  cet 
établissement;  que  si  on  pou  voit  le  disposer  à  se  démettre 
volontairement,  en  lui  offrant  une  honnête  pension  qui  lui 
seroit  payée  exactement  tous  les  ans,  l'on  entreroit  ici  volon- 
tiers dans  cet  expédient. 

Pour  ce  qui  est  de  la  difficulté  au  sujet  des  philosophes, 
M.  Sabatier  nous  a  mandé  ici,  il  y  a  plus  d'un  mois,  que  ce 
n'en  étoit  pas  une,  et  qu'on  avoit  toujours  supposé,  sur  les 
lieux,  comme  un  principe,  que,  dans  l'union  des  deux 
collèges,  on  obligeroit  tous  les  évêques  qui  ont  droit  d'y 
nommer,  de  n'envoyer  que  des  jeunes  gens  destinés  pour 
l'état  ecclésiastique,  et  qui  eussent  fait  leur  philosophie  : 
qu'on  a  déjà  même  reçu,  s'il  ne  se  trompe,  le  sentiment  de 
plusieurs  évêques  qui  y  consentent  avec  plaisir;  ce  qui  donne 
lieu  d'espérer  que  les  autres  en  feront  de  même,  puisqu'on 
ne  les  prive  pas  de  leur  droit,  et  qu'on  leur  procurera  par  ce 
moyen  de  bons  sujets  pour  travailler  ensuite  dans  leur 
diocèse.  Il  me  marque  aussi,  au  sujet  des  bâtimens,  qu'il  n'y 
aura  pas  de  difficulté  de  ce  côté-là;  ce  que  vous  nous 
confirmez  par  votre  dernière  lettre.  11  ajoute  encore  d'autres 
choses  qui  me  semblent  faciliter  l'affaire  et  nous  en  devoir 
faire  attendre  une  heureuse  consommation;  à  laquelle  je  ne 
doute  point  que  l'on  ne  contribue  ici  le  plus  qu'on  pourra, 
parce  qu'on  n'y  cherche  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'accomplis- 
sement de  sa  sainte  volonté.  M.  Tronson  vous  baise  bien  les 
mains.  —  Rourbon. 
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LETTRE  CXXIl 

A    MONSIEUR    PERTUIS 

Ce  12  octobre  1692. 
Monsieur, 
Vous  aurez  vu  par  les  lettres  de  AI.  Bourbon  nos  sentimens 
et  les  dispositions  où  nous  sommes  sur  l'établissement  du 
séminaire  d'Avignon.  Je  suis  bien  aise  de  vous  confirmer  ce 
qu'il  vous  a  mandé,  et  vous  assurer  qu'il  ne  tiendra  pas 
à  nous  que  l'affaire  ne  se  termine  selon  vos  souhaits.  Les 
deux  grandes  ditlicultés  que  vous  y  trouvez  sont  les  Philo- 
sophes et  M.  le  Recteur.  Pour  la  première,  ne  pourroit-on 
pas  les  mettre  tous  dans  le  collège  du  Roure,  dont  AI.  le 
Recteur  prendroit  tout  le  soin  qu'il  fait  à  présent;  et  pour 
faciliter  l'affaire,  nous  consentirions  volontiers  qu'il  conservât 
la  qualité  de  recteur  du  Grand  Collège  en  ne  se  mêlant  que 
du  temporel,  et  en  s'obligeant  à  donner  tous  les  ans  une 
somme  raisonnable  dont  on  conviendroit,  pour  l'entretien 
des  Directeurs  et  des  Pensionnaires,  et  de  la  maison?  Il  me 
semble  que  c'est  ce  que  vous  aviez  vous  même  proposé.  Vous 
verrez  par  là  combien  nous  sommes  disposés,  en  entrant  dans 
vos  vues,  de  reconnoitre  l'obligation  que  nous  vous  avons 
pour  l'estime  que  vous  avez  de  Saint-Sulpice.  Je  souhaite 
avoir  de  nouvelles  occasions  pour  vous  témoigner  combien 
je  suis,  en  mon  particulier,  Alonsieur,  très  cordialement  tout 
à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXX1I1 

A    MONSIEUR    JOLY,    DE    DIJON    (1  ) 

Ce  6  novembre  1692. 
Alonsieur, 

J'ai  reçu  les  livres  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en- 

(l)  Bénigne  Joly  naquit  à  Dijon  en  1644,  le 22 août  suivant  Papillon, 
le  22  septembre  selon  Morêiï  et  selon  D.  Beaugendre.  De  même,  il 
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voyer,  dont  j'espère  de  faire  un  bon  usage.  Je  vous  en  suis 
très  obligé,  et  vous  en  rends  de  très  humbles  actions  de 
grâces.  C'est  un  ouvrage  qui  ne  peut  être  que  dune  utilité 
très  grande,  particulièrement  dans  le  temps  où  nous  sommes  , 
où  il  y  a  tant  d'àmes  qui  veulent  se  donner  à  Dieu,  et  qui 
cependant  s'égarent,  pour  ne  suivre  aucune  règle,  ni  dans 
leurs  oraisons,  ni  dans  leurs  autres  dévotions.  Les  diverses 
pratiques  de  piété  et  les  différentes  méthodes  que  vous  leur 
proposez  pourront  leur  servir  pour  les  ramener  à  la  voie 
ordinaire,  et  elles  y  reviendront  d'autant  plus  aisément 
qu'elles  pourront  choisir  celle  qui  leur  conviendra  le  mieux, 
et  où  elles  trouveront  plus  de  facilité.  Je  prie  Notre  Seigneur 
de  répandre  ses  bénédictions  sur  un  travail  si  utile  pour  sa 
gloire.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  TrOxNson. 


mourut  le  9  septembre  1694  suivant  ces  deux  derniers  :  il  ne  mourut 
qu'en  1700,  suivant  l'abbé  Papillon  (Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  t.  I,  p.  343,  344).  Cette  dernière  date  est  certainement 
fausse,  car  D.  Beaugendre  cite  une  lettre  adressée  à  M.  Fyot  de  Dijon 
datée  du  5  octobre  1694  dans  laquelle  il  est  parlé  de  la  mortde  Bénigne 
Joly.  L'ouvrage  qu'il  envoya  à  M.  Tronson  est  intitulé:  Méditations 
au  entretiens  de  l'âme  avec  .Y.  S.  /.  C.  après  la  sainte  commu- 
nion, sur  les  Évangiles  de  tous  les  dimanches  et  fêtes  princi- 
pales de  l'année,  avec  les  Instructions  touchant  la  saintecommu- 
nion  et  forais, m  mentale  ;  Dijon,  Ressayre,  1691,  in-12.  V.  D.  Beau- 
gendre:  La  Vie  de  Messire  Bénigne  Joly,  prêtre,  chanoine,  et 
instituteur  des  religieuses  hospitalières  de  Dijon;  Paris,  Louis 
Guérin,  1700,  in  8°  A  la  page  73,  il  dit  que  Bénigne  Joly  avait  passé  par 
Saini-Sulpice,  sans  donner  pins  de  détails.  On  lit,  en  effet,  dans  le 
catalogue  des  entrées:  Benignus  Joly,  presby ter  diœcesis  Lingo- 
nensis  (Dijon  était  alors  du  diocèse  de  Langresi,  doctor  sorbon  icus, 
admissus  die  10  decembr.  1677 .  C'est  sans  doute  en  qualité  d'ancien 
élève,  que  Bénigne  Joly  offrit  son  livre  à  M.  Tronson. 
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CXXIV 

AU    R.    P.    GÉNÉRAL    DES    CHARTREUX  (I) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  11  novembre  1692. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  ne  puis  que  vous  rendre  de  très  humbles  actions  de  grâces 
pour  la  faveur  particulière  que  vous  m'avez  faite,  de  me 
communiquer  votre  écrit  pour  la  défense  de  votre  Ordre. 
C'est  une  marque  de  votre  confiance,  dont  je  me  tiens  très 
sensiblement  obligé,  et  dont  je  pourrai  avoir  occasion  de 
faire  un  bon  usage.  J'y  ai  vu  le  peu  de  fondement  et  de  raison 
que  l'on  a  eu  d'écrire  contre  vous,  et  le  grand  sujet  que  vous 
avez  eu  d'y  répondre  et  de  faire  connoître  la  foiblesse  des 
choses  que  l'on  y  avoit  avancées.  Ii  seroit  à  souhaiter  que 
tous  ceux  qui  ont  su  ce  que  contenoit  l'écrit  de  cet  Abbé, 
eussent  pu  avoir  communication  du  vôtre.  Car  vos  réponses 
leur  découvriroient  bien  des  méprises  et  des  bévues,  et  leur 
donneroient  des  éclaircissemens  qu'ils  ne  trouveront  pas 
aisément  ailleurs.  Mais  comme  on  me  dit  que  la  paix 
et  l'édification  publique  demandent  que  le  tout  demeure 
secret,  et  que  l'on  m'a  témoigné  que  votre  charité  même  le 
désiroit,  je  ne  manquerai  pas  de  remettre  votre  écrit  entre 
les  mains  du  R.  Père  qui  me  l'a  apporté  de  votre  part. 
L'estime  singulière  que  nous  avons  eue  toujours  pour  votre 
saint  ordre,  et  le  zèle  pour  ne  point  souffrir  qu'on  en  diminue 

(1)  Innocent  Le  Masson,  49<=  général  de  l'Ordre  des  Chartreux,  naquit 
a  Noyon,  le  10  mars  1628,  et  mourut  le  8  mai  1703,  dans  sa  76*  année. 
L'abbé  de  Rancé  ayant,  dans  sa  Lettre  a  un  Évoque,  datée  du 
20  juillet  1689,  reproché  aux  Chartreux  d'avoir  mitigé  leurs  anciens 
usages,  D.  Le  Masson  répondit  par  l'ouvrage  suivant:  Explication  <h> 
quelques  endroits  ries  anciens  statuts  de  l'Ordre  des  Chartreux, 
arec  des  éclaircissemens  donnés  sur  le  sujet  d'un  libelle  qui  a 
été  composé  contre  l'ordre,  et  qui  s'est  divulgué  secrètement;  à 
la  Correrie,  par  André  Galle,  in-4°  de  166  pages.  Cet  ouvrage  est 
extrêmement  rare  :  la  lettre  de  M.  Tronson  en  donne  la  raison. 
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la  réputation  dans  le  monde,  nous  auroit  fait  souhaiter 
de  pouvoir  garder  cette  pièce  dans  notre  bibliothèque,  qui 
seroit  utile  dans  le  temps  à  venir,  si  on  renouveloit  ce  que 
l'on  a  publié  dans  celui-ci.  Mais  je  n'ose  vous  en  faire 
la  prière,  et  après  les  marques  de  bonté  que  vous  m'avez 
données,  je  ne  dois  point  avoir  d'autres  vues  que  de  suivre 
les  vôtres.  Je  prends  seulement  la  liberté  de  vous  supplier, 
mon  très  Révérend  Père,  d'exercer  votre  charité  envers  notre 
communauté  en  la  voulant  bien  recommander  à  Notre 
Seigneur  dans  vos  prières.  Elle  y  a  toute  une  grande 
confiance;  et  j'espère  que  vous  n'y  oublierez  pas  les  besoins 
de  celui  dont  les  misères  sont  plus  grandes,  et  qui  est,  avec 
une  estime  et  une  vénération  singulière,  mon  très  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  GXXV 

A    MONSIEUR    PERTUIS 

Ce  12  novembre  1692. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  de  la  fin  du  mois  passé.  M.  Sabatier 
qui  est  retourné  à  Limoges  s'excuse  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
arrêté  plus  long  temps  à  Avignon,  sur  ce  qu'un  plus  long 
séjour  auroit  été  inutile,  puisque  M.  son  oncle  (1)  est  tout 
disposé  à  faire,  de  sa  part,  tout  ce  qu'on  pourra  désirer  de 
lui  pour  l'établissement  du  séminaire.  Ainsi  n'auroit-il  point 
un  juste  sujet  de  se  plaindre  si,  présentement  que  les  choses 
ne  sont  pas  en  état,  on  le  pressoit  de  donner  sa  démission  (2), 
surtout  après  la  parole  qu'il  m'a  donnée,  par  une  lettre  fort 
honnête  qu'il  m'a  écrite  :  quil  ri  a  jamais  rien  tant  souhaité 
dans  la  vie  que  de  voir  cet  établissement  accompli;  qu'il  se 
trouvera  heureux  d'y  pouvoir  contribuer,  et  quil  se  portera 

(1)  Il  se  nommait  de  Goyon  et  était  frère  de  Jeanne  de  Goyon,  mère 
de  M.  de  Sabatier. 

(2)  Sa  démission  de  Recteur  du  Collège  d'Avignon. 
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avec  empressement  à  faciliter  les  choses  qui  pourroient  en 
retarder  l'exécution.  Quand  M.  l'abbé  de  La  Pérousesera  sur 
les  lieux,  il  verra  s'il  y  aura  quelque  difficulté  de  sa  part, 
et  pourra  savoir  plus  en  détail  quelles  seront  ses  intentions. 
Cependant  nous  ne  saurions  que  louer  votre  zèle,  et  prier 
Notre  Seigneur  qu'il  en  bénisse  les  suites.  Nous  attendrons 
en  paix  ce  que  la  Providence  en  ordonnera.  Je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  GXXVI 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  22  décembre  1692. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  et  je  commence  a  y  répondre  par  vous  remercier 
du  soin  que  vous  prenez,  et  de  la  peine  que  vous  vous  donnez 
pour  l'établissement  du  séminaire  d'Avignon.  Je  puis  vous 
dire  encore,  ce  que  je  crois  vous  avoir  déjà  témoigné,  qu'il 
ne  tiendra  pas  à  nous  que  cette  affaire  ne  se  conclue,  et  que, 
pourvu  que  l'on  nous  mette  en  état  d'y  faire  tout  le  bien 
que  l'on  doit  attendre  d'un  séminaire  de  cette  conséquence, 
nous  y  répondrons  avec  tout  le  zèle  qu'on  peut  désirer  de 
nous.  Je  vois  même  en  tous  nos  messieurs  une  si  grande 
inclination  pour  cet  œuvre  et  une  joie  si  sensible  de  pouvoir 
travailler  sur  les  terres  de  Sa  Sainteté,  et  plus  particulière- 
ment sous  ses  ordres,  que  la  bénédiction  qu'ils  en  espèrent 
nous  porteroil  tous,  pour  avancer  cet  ouvrage,  à  y  contribuer 
même  du  temporel,  si  nous  étions  en  état  de  le  faire.  Mais 
les  sommes  considérables  que  nous  avons  été  obligés  de 
donner  pour  les  amortissemens,  les  décimes  que  l'on  a  impo- 
sées sur  toutes  les  communautés  ecclésiastiques,  le  don 
gratuit,  etc.,  nous  met  dans  l'impuissance  de  pouvoir  offrir 
autre  chose  que  des  sujets  de  bonne  volonté  et  qui  ne 
manqueront  ni  de  soumission,  ni  de  zèle,  ni  de  docilité. 

Tout  ce  que  nous  souhaitons  est  de  voir  s'il  y  aura  assez  de 
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fonds  pour  soutenir  cet  établissement  quand  on  l'aura 
commencé,  et  si  les  revenus  du  collège  Saint-Nicolas  suffi- 
ront pour  les  dépenses  nécessaires.  C'est  un  examen  que  la 
prudence  et  l'Évangile  même  nous  apprennent  que  l'on  doit 
faire  avant  toutes  choses,  ne postquam  homo  posuerit  funda- 
mentum  et  non  potuerit perficere ,  omnesqui  vident  incipiant 
illudere  ei,  dicentes:  quia  hic  homo  cœpit  sedificare  et  non 
potuit  consummare  (Luc.  XIV,  30).  Vous  jugerez  bien  qu'il  ne 
seroit  ni  de  la  gloire  de  Dieu,  ni  du  bien  de  l'Église,  ni  de 
l'avantage  du  séminaire  que  l'on  veut  établir,  de  nous  exposer 
à  cette  confusion.  C'est  aussi  ce  qui  m'empêche  de  répondre 
encore  à  la  proposition  que  l'on  vous  a  faite,  de  nous  aban- 
donner tout  le  revenu  du  collège,  et  que  nous  nous  charge- 
rions de  toute  la  dépense.  Car  l'on  vous  assure  que  le  revenu 
monte  au  moins  à  5,000  livres:  et  cependant  on  nous  a 
toujours  fait  entendre  qu'il  n'alloit  pas  si  haut,  et  M.  Sabatier 
même,  qui  nous  en  a  donné  le  détail  article  par  article,  ne 
le  fait  monter  qu'à  la  somme  de  4,240  livres.  L'on  ne 
convient  point  aussi  de  ce  qu'il  faut  pour  les  pensions;  car 
vous  ne  marquez  que  60  écus  au  plus  pour  chaque  collégié, 
et  néanmoins  on  nous  assure  que,  comme  on  est  chargé  de 
les  nourrir  sains  et  malades,  on  ne  sauroit  compter  moins  de 
200  livres  pour  chacun.  Vous  voyez,  par  ce  détail,  que  nous 
ne  sommes  point  assez  éclaircis  de  la  vérité  des  choses  pour 
pouvoir  ni  accepter  ni  refuser  la  proposition  sur  laquelle 
vous  désireriez  une  réponse  positive.  Tout  ce  que  je  vais 
vous  dire  présentement  de  plus  précis,  et  sur  quoi  vous 
pouvez  agir,  est  qu'il  nous  suffit  qu'il  y  ait  de  quoi  nourrir 
les  collégiés,  de  quoi  entretenir  cinq  directeurs  et  de  quoi 
faire  de  temps  en  temps  les  réparations  nécessaires.  J'avois 
prié  M.  Rigoley  (1)  d'écrire  les  vues  qui  lui  viendroient  là 
dessus.  Vous  les  verrez  dans  le  papier  que  je  vous  envoie,  et 
vous   en    ferez   l'usage  que  vous  voudrez.  M.  Sabatier  m'a 


(1)  M.  Rigoley,  ci-devant  supérieur  du  séminaire  d'Autun  (1680),  puis 
du  séminaire  de  Clermont  (1690),  où  il  ne  put  rester  qu'un  an  pour 
raison  de  santé,  était  alors  au  séminaire  Saint-Sulpice  de  Paris. 
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encore  envoyé  une  lettre  que  M.  son  oncle  lui  a  écrite  depuis 
peu,  où  il  lui  témoigne  la  meilleure  volonté  du  monde  pour 
rétablissement  du  séminaire.  Dieu  veuille  que  les  effets  y 
répondent,  et  qu'il  le  fasse  mieux  paroître  que  par  la  propo- 
sition qu'il  vous  avoit  faite.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'il 
n'est  pas  à  propos  de  dépendre  d'une  telle  personne.  Il  seroit 
fort  à  souhaiter  qu'il  ne  se  retirât  pas  mécontent;  car,  comme 
on  dit  qu'il  est  d'une  famille  puissante  et  fort  considérée 
dans  la  ville,  il  nous  seroit  fâcheux  de  lui  donner  sujet  de  se 
plaindre,  si  on  l'obligeoit,  malgré  lui,  à  se  retirer. 

Quelles  mesures  pourroit-on  prendre  pour  le  dérèglement 
des  collégiés?  Car,  à  moins  que  de  faire  maison  neuve, 
comment  pouvoir  régler  un  séminaire  avec  de  tels  esprits  ? 
Si  Monseigneur  l'Archevêque  et  Monseigneur  le  Vice-légat 
sont  zélés  pour  cet  établissement,  ils  trouveront  bien  le 
moyen  de  lever  toutes  ces  difficultés.  Les  lumières  que 
votre  expérience  vous  a  données  sur  ces  sortes  d'établisse- 
mens  peuvent  leur  être  d'un  grand  secours,  et  contribuer 
beaucoup  à  la  conclusion  de  cette  affaire.  J'espère  que  ce 
sera  un  moyen  d'entretenir,  au  moins  en  partie,  le  bien  que 
vos  sermons  et  vos  conférences  auront  fait  dans  la  ville, 
surtout  si  vous  faites  des  conférences  pour  les  ecclésias- 
tiques. Nous  prierons  Notre  Seigneur  de  vous  combler  de  ses 
amples  bénédictions.  Je  suis,  en  lui,  avec  toute  l'estime  et 
l'attachement  possible,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

Vousjugerez  bien,  mon  cher  Monsieur,  par  ce  que  je  vous 
mande  dans  cette  lettre,  que,  pourvu  que  le  revenu  du 
collège  de  Saint-Nicolas  suffise  pour  toutes  les  charges,  nous 
nous  chargerons  volontiers  de  l'administration  du  temporel, 
et  vous  pouvez  en  donner  parole. 
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LETTRE  GXXV11 

DE    M.    BRENIER    (1)    A    MONSIEUR    TRONSON 

Grenoble,  ce  11  janvier  1693. 

Monsieur  mon  très  cher  et  unique  Père, 

Je  crois  devoir  vous  rendre  compte  de  ce  qui  m'arriva  hier 
chez  M-'  notre  cardinal.  L'étant  allé  voir,  sur  ce  que  j'appris 
qu'il  avoit  la  goutte,  il  me  dit  que  M.  l'abbé  de  La  Pérouse 
travailloità  donner  le  soin  d'un  collège  à  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice,el  qu'il  lui  avoit  écrit  que,  s'il  ne  travailloit  qu'à  cela, 
ii  n'avoit  qu'à  venir  dans  son  doyenné  résider;  que  le  soin  d'un 
collège  n'étoit  pas  d'un  grand  bien.  11  me  dit  tout  cela  avec  sa 
manière  obligeante  et  en  riant.  Il  ajouta  que  M.  de  La  Pérouse 
l'avoit  écrit  à  quatre  ou  cinq  personnes  en  ce  pays.  Je  ne 
répondis  à  cela  rien  autre  qu'en  assurant  que  jamais  Messieurs 
de  Saint-Sulpice  ne  se  chargeroienl  d'un  collège  et  que  ce 
n'étoit  pas  notre  vocation.  Comme  tout  le  monde  fut  sorti, 
me  trouvant  seul  avec  Son  Éminence,  je  profitai  d'un  petit 
moment  pour  lui  dire  que  vous  m'aviez  chargé  de  lui  offrir 
vos  très  humbles  respects,  et  de  lui  dire  l'état  au  vrai  de 
l'affaire  du  séminaire  d'Avignon.  J'ajoutai  que  l'on  vous  solli- 
ciloit  depuis  longtemps  de  prendre  soin  du  dit  séminaire 
d'Avignon,  et  que  l'on  offroit  pour  cela  un  collège  que  l'on 
feroit  changer  en  séminaire;  que  vous  n'aviez  jamais  voulu 
y  consentir  jusques  à  ce  que  M.  de  Sisteron  vous  étant  venu 
solliciter  au  nom  de  Messieurs  les  Évêques  qui  avoient  nomi- 
nation dans  ce  collège,  vous  aviez  d'abord  demandé  que  l'on 
en  parlât  au  Roi  pour  savoir  s'il  le  trouveroit  à  propos;  que 
le  Roi  avoit  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise  que  l'on  fit  cet 

(1)  Antoine  Brenier,  supérieur  de  la  Communauté  </e.<  Philosophes 
à  Paris,  était  alors  à  Grenoble  dans  sa  famille,  où  l'avaient  appelé 
certaines  affaires.  C'est  ainsi  qu'il  eut  l'occasion  de  voir  le  cardinal 
LeCamus,  son  êvêque,  et  de  l'entretenir  au  sujet  du  collège  d'Avignon. 
V.  t.  I,  p,  58,  77. 
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établissement;  qu'après  avoir  eu  l'agrément  du  Roi  vous 
avez  dit  que  les  propositions  que  l'on  faisoit  n'étoienl  pas 
une  marque  de  vocation,  et  que  vous  ne  prendriez  jamais 
soin  de  ce  séminaire,  si  1°  M»'  le  Vice-légat  et  Msr  l'Arche- 
vêque d'Avignon  ne  témoignoient  le  vouloir  et  ne  vous 
donnoient  des  marques  de  leur  volonté;  2°  si  Msri  les  évêques 
qui  avoient  des  nominations  dans  ce  collège  n'y  consentoient, 
comme  M.  de  Sisteron  nous  avoit  assuré;  3°  si,  à  Rome,  on 
n'affermissoit  tout  cela  par  l'autorité  du  Pape  et  par  une  bulle 
authentique  qui  mit  toutes  les  choses  dans  l'état  que  l'on 
y  put  faire  du  bien;  que  je  ne  savois  pas  en  quel  état  éloient 
les  choses  présentement;  mais  qu'elles  n'étoient  pas  plus 
avancées,  à  mon  départ  de  Paris,  et  que  c'étoit  ce  que  vous 
m'aviez  ordonné  de  lui  dire,  en  l'assurant  ensuite  de  la  pro- 
fonde vénération  et  de  l'attachement  sincère  de  tout  le  sémi- 
naire pour  Son  Éminence.  Je  lui  fis  sur  cela  mon  compliment 
le  mieux  que  je  pus.  Il  y  répondit  avec  toutes  les  honnêtetés 
sincères,  au  delà  de  ce  que  je  pouvois  attendre.  Je  ne  puis 
dire  l'estime  qu'il  me  témoigna  avoir  de  votre  personne,  et 
l'affection  qu'il  me  marqua  aussi  avoir  pour  le  séminaire; 
que  l'établissement  d'un  séminaire  étoit  bon;  que  cela  vous 
convenoit  bien,  et  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  bien  à  faire 
à  Avignon;  qu'il  ne  vous  conseilloil  pas  de  vous  contenter 
de  ce  que  pourroit  faire  M.  le  Légat  d'Avignon,  mais  qu'il 
falloit  que  tout  cela  fût  affermi  par  une  bulle,  m'ajoulant  de 
vous  marquer  que,  si  vous  vouliez,  il  en  écriroit  à  Rome.  Je 
fus  surpris  de  cela,  car  je  ne  lui  en  avois  pas  dit  le  moindre 
mot.  Je  le  remerciai  le  mieux  que  je  pus,  et  me  retirai. 
J'oubliois  à  vous  dire  que,  lorsque  je  disois  à  Son  Éminence 
la  demande  que  vous  avoit  fait  M.  de  Sisteron  au  nom  des 
autres  Mgrs  les  Évêques,  il  me  dit  :  «  Je  n'en  ai  pas  ouï  parler, 
ni  M.  de  Genève  non  plus;  mais,  m'ajouta-t-il  fort  obligeant 
ment,  tout  cela  n'est  rien.  »  M?r  notre  cardinal  a  trois  places 
dans  ce  collège  ordinaires  et  deux  autres  à  son  tour;  en  tout 
il  en  a  cinq  :  c'est  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même.  J'ai  cru  devoir 
vous  rendre  un  compte  exact  de  tout  ceci,  pour  que  vous  en 
jugiez  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  crois  devoir  encore  vous  dire 
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que  cette  affaire  du  séminaire  fait  un  peu  d'éclat  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  de  La  Pérouse,  autant  que  je  le  puis 
connoitre  par  ce  que  j'en  ai  appris  de  différens  endroits. 
Les  Jésuites  de  Lyon  l'ont  écrit  en  ce  pays,  et  cela  s'est 
redit,  publié  dans  toute  leur  province.  Ce  bon  abbé  dit  à  bien 
du  monde  et  l'écrit  aussi,  qu'il  est  à  Avignon  pour  cela,  et  ne 
s'en  cache  pas;  apparemment  qu'il  ne  le  croit  pas  nécessaire. 
Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  entretiens  si  longtemps 
sur  une  affaire  de  laquelle  je  ne  devois  pas  peut-être  me 
mêler.  Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  fautes  que  j'y 
pourrois  avoir  faites. 

Mes  affaires  temporelles  avancent  un  peu,  mais  elles  ne 
laissent  pas  que  de  traîner.  Je  ne  sais  où  tout  cela  aboutira. 
Je  puis  vous  assurer  que  j'en  suis  bien  lassé.  Le  compte 
de  mon  cousin  est  examiné.  Je  dois  aller  voir  un  mien  parent 
cet  après  diné  pour  terminer  tout  cela.  La  volonté  de  Dieu 
soit  faite  à  jamais. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction,  et  suis,  avec  une 
entière  soumission,  votre  cbétif  enfant.  —  Brenier,  prêtre. 


LETTRE   CXXVIU 

au  r.  p.  bezàrt,  chartreux. 

A  Issy,  ce  17  janvier  1693. 

Voici,  mon  très  Révérend  Père,  le  livre  que  vous  m'aviez 
fait  la  grâce  de  me  prêter  que  je  vous  renvoie.  Je  n'ai  que 
des  remerciemens  à  vous  faire  de  me  l'avoir  bien  voulu 
confier,  et  en  même  temps  des  excuses  à  vous  faire  de  ce  que 
je  l'ai  gardé  si  long  temps.  Ce  que  M.  l'abbé  de  La  T.(l)  a  dit 
contre  votre  ordre  m'a  tellement  choqué,  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  d'en   écrire  à  un  de  ses  amis,  illustre  par  son 

(1)  La  Trappe. 
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mérite  et  par  sa  dignité  (1),  qui  lui  a  t'ait  savoir  tout  le  détail 
de  ce  que  je  lui  mandois;  et,  comme  j'élois  bien  aise  de  me 
servir  des  termes  mêmes  de  son  libelle  dans  les  endroits  où  il 
parle  le  plus  fortement  contre  vous,  j'ai  cru  que  c'étoit  une 
raison  suffisante  pour  différer  la  restitutionque  je  vousdevois 
faire.  Je  ne  sais  pas  encore  de  quelle  manière  ii  se  justifiera. 
Je  ne  puis  vous  dire,  mon  très  Révérend  Père,  avec  combien 
d'estime  je  suis  tout  acquis  à  votre  saint  ordre,  et  avec 
combien  de  sincérité  je  suis  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXXIX 

A  MONSIEUR  DE  FLAMANVILLE 

Ce  17  janvier  1693. 

Soyez  persuadé,  je  vous  supplie,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  que,  soit  dans  la  basse  Normandie,  soit  dans 
l'Anjou  ou  partout  ailleurs,  je  serai  toujours  également  à 
vous.  Je  vous  suis  obligé  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  qui  m'apprend  l'heureuse  arrivée  de 
Monseigneur  d'Angers  et  de  toute  sa  troupe  (2).  Quelque  éclat 
qu'ait  eu  la  réception  qu'on  lui  a  faite,  je  m'attends  qu'il  sera 
beaucoup  relevé  par  la  relation  que  vous  nous  en  promettez. 
Cependant  nous  remercions  bien  Dieu  de  la  bonne  santé 
qu'il  vous  donne,  et  nous  le  prierons  de  grand  cœur,  non 
seulement  de  vous  la  continuer,  mais  de  vous  en  faire  faire 
tout   l'usage  qu'il  désire.    Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 

1 1 1  Sans  doute  l'évèque  de  Limoges,  Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  «  illustre 
par  son  mérite  et  par  sa  dignité  »,  et  ami  de  l'abbé  de  Rancé,  avec 
lequel,  comme  avec  M.  Tronson,  il  entretenait  une  correspondance 
suivie.  Malheureusement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  nous  n'avons  pas 
les  lettres  adressées  par  M.  Tronson  à  cet  êvêque  pendant  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie  et  de  son  épiscopat  (1690-1695). 

(2)  Michel  Le  Peletier  arriva  à  Angers  le  9  janvier  de  l'année  1693,  et 
le  lendemain  10  il  prit  possession  personnelle  de  son  siège  avec  les 
cérémonies  et  prières  accoutumées. 
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beaucoup  d'occasions  proportionnées  à  voire  zèle  de  la  bien 
exercer;  car  on  n'a  garde  de  laisser  inutile  un  si  bon  ouvrier. 
Je  vous  souhaite  mille  bénédictions  du  fond  d'un  cœur,  qui 
est  avec  beaucoup  d'attachement  et  d'estime  tout  vôtre.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  CXXX 

A  MONSIEUR  PERTUIS 

Ce  23  janvier  1693. 
Monsieur, 

Je  vois  par  votre  lettre  du  14  de  ce  mois  que  votre  zèle 
opère,  et  que  les  choses  prennent  un  bon  train  pour  faire 
réussir  l'affaire.  Ce  que  vous  nous  avez  envoyé  de  la  lettre  de 
Monseigneur  de  Cenci  nous  suffît  bien  pour  nous  faire 
connoitre  qu'il  ne  tiendra  pas  à  lui  qu'elle  ne  s'achève,  et 
qu*il  n'a  pas  changé  de  sentiment  depuis  qu'il  est  à  Rome. 
Vous  pouvez  être  aussi  très  persuadé  que  nous  ne  changerons 
pas  aussi  les  nôtres.  M.  Goyon  écrit  toujours  des  merveilles 
à  M.  son  neveu  (1),  et  il  lui  parle  comme  étant  fort  disposé 
pour  faire  ce  qui  pourra  dépendre  de  lui  pour  l'établisse- 
ment. Le  neveu  le  croit,  et  nous  ne  voulons  pas  le  détromper 
pour  ne  pas  faire  connoitre  ce  que  vous  nous  mandez  devoir 
être  secret.  J'ai  peine  à  croire  que  M.  l'abbé  de  La  Pérouse 
voulût  quitter  Avignon  aussitôt  après  le  carême,  s'il  voyoit 
quelque  chose  à  faire  de  sa  part  en  ce  temps-là  pour  la 
conclusion  de  cette  bonne  œuvre.  Cependant  nous  continue- 
rons de  prier  Notre  Seigneur  qu'il  bénisse  vos  soins.  Je  suis, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  CXXXI 

A    MONSIEUR    PERTUIS 

Ce  26  janvier  1693. 
Monsieur, 

II  court   un   bruit  en   Savoie   qui   pourra    bien    alarmer 
(1)  M.  de  Sabatier. 
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Messeigneurs  les  Évoques.  On  dit  que  l'on  va  établir  un  sémi- 
naire en  Avignon  dans  le  collège  des  Savoyards  (1);  que  l'on 
s'adresse  pour  cela  à  la  Congrégation  de  Rome;  que  l'on  veut 
ôter  aux  prélats  le  droit  qu'ils  ont  de  nomination;  que  ce 
séminaire  fera  beaucoup  de  tort  à  leurs  diocèses,  parce  que 
le  dessein  que  Ton  a  est  d'y  élever  des  ecclésiastiques  pour 
le  Canada,  pour  la  Chine  et  pour  les  pays  étrangers.  Monsei- 
gneur le  cardinal  Le  Camus,  ou  Monseigneur  de  Genève  (2) 
en  doit  écrire  à  Messeigneurs  les  Vice-légat  et  Archevêque. 
Vous  savez  ce  qui  en  est.  Ces  fausses  idées  que  l'on  donne  de 
cet  établissement  nous  font  soupçonner  qu'il  y  a  quelques 
personnes  qui  se  mêlent  dans  cette  affaire  pour  la  traverser. 
C'est  un  avis  que  M.  Tronson  a  reçu  depuis  deux  ou  trois 
jours,  et  depuis  qu'il  vous  a  écrit;  et  que  l'on  croit  impor- 
tant que  vous  sachiez.  Vous  en  userez  selon  votre  prudence. 
Vous  pourrez  le  communiquer  à  M.  de  LaPérouse,  parce  que 
je  ne  sais  pas  s'il  sera  à  Arles  ou  à  Avignon  lorsque  vous 
recevrez  cette  lettre.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  ordre  de 
M.  Tronson  de  vous  écrire. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  si  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande avoil  les  desseins  que  l'on  dit  en  Savoie  et  que  je  viens 
de  vous  marquer  ci-dessus,  on  ferait  mieux  de  s'adresser, 
pour  l'établissement  du  séminaire,  aux  Messieurs  du  Sémi- 
naire des  Missions-Étrangères  de  cette  ville,  qui  sont  établis 
particulièrement  pour  ces  grands  emplois,  qu'aux  ecclésias- 
tiques de  Saint-Sulpice,  qui  n'ont  pour  cela  nulle  grâce  ni 
nulle  vocation,  et  qui  par  conséquent  ne  seroient  pas  en 
état  d'y  réussir.  C'est  M.  Tronson  qui  me  fait  ajouter  ceci  et 
qui  vous  salue.  —  Bourbon. 


(1)  Le  grand  collège  d'Avignon  était  communément  appelé  collège 
de  Saint-Nicolas  ou  des  Savoyards,  parce  qu'il  recevait  des  sujets 
venant  des  diocèses  de  Savoie. 

(2)  Jean  d'Arentlion  d'Alex. 
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LETTRE  CXXXI1 

A    MONSIEUR    BRENIER 

Ce  26  janvier  1693. 

Votre  dernière  lettre,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  m'a  donné  bien  de  la  joie  en  m'apprenant  que  vos 
affaires  s'avancent,  que  dans  peu  de  jours  vous  serez  libre,  et 
que  vous  espérez  partir  bientôt  pour  revenir  ici  (1).  Nous 
prierons  Dieu  que  vous  ne  trouviez  plus  de  nouvel  obstacle 
à  votre  résolution,  et  que  si  Messieurs  vos  parens  veulent 
traiter  avec  vous,  ce  ne  soit  point  un  prétexte  pour  allonger 
vos  affaires  et  vous  arrêter  encore  au  pays. 

Je  ne  vois  rien  que  de  bon  en  tout  ce  que  vous  avez  dit 
à  Son  Éminence  dans  les  deux  entretiens  que  vous  avez 
eus  avec  Elle.  Ce  que  j'admire  est  la  fausse  idée  que  l'on 
a  donnée  à  vos  Savoyards  du  séminaire  d'Avignon.  Je  dis, 
la  fausse  idée  (au  moins  suivant  ce  qu'on  nous  en  mande 
et  qui  nous  paroit);  car  1°  il  n'y  a  nulle  apparence  que  l'on 
veuille  priver  les  prélats  du  droit  qu'ils  ont  de  nommer  des 
personnes  de  leur  diocèse  pour  remplir  les  places  fondées. 
Tout  le  changement  qu'il  y  auroit,  mais  qui  leur  seroit  avan- 
tageux, est  que,  au  lieu  d'envoyer  leurs  diocésains  dans  un 
collège,  il  les  enverroient  dans  un  séminaire,  où  ils  se  trou- 
veroient  plus  tôt  en  état  de  servir  l'Église  dans  leurs  diocèses. 

2°  11  n'est  pas  vrai  que  nous  ayons  dessein,  ni  même  que 
nous  ayons  eu  la  première  pensée  de  former  des  ouvriers 
pour  le  Canada.  Nous  n'en  manquons  pas  ici  par  la  miséri- 
corde de  Notre  Seigneur;  et  quand  même  nous  en  manque- 
rions, je  puis  vous  assurer  que  nous  n'aurions  garde  de  nous 
écarter  des  intentions  des  fondateurs  qui  ont  donné  la  nomi- 
nation de  ces  places  à  Messeigneurs  les  évêques,  afin  qu'on 
élevât  des  ecclésiastiques  pour  leurs  diocèses. 

Il)  Voir  plus  haut  la  lettre  datée  de  Grenoble,  il  janvier  1693,  à 
laquelle  répond  celle  de  M.  Tronson. 
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3°  Il  n'est  pas  vrai  aussi  que  nous  ayons  la  pensée  d'élever 
des  missionnaires  pour  la  Chine  et  pour  les  autres  pays 
étrangers.  Car  vous  savez  que  ce  n'est  pas  là  notre  vocation; 
et  il  y  a  apparence  que  si  c'étoit  là  le  dessein  de  la  congré- 
gation de  la  Propagande,  elle  auroit  choisi,  pour  établir  ce 
séminaire,  des  sujets  de  celui  des  Missions-Étrangères  de 
cette  ville,  qui  sont  chargés  de  ces  sortes  de  missions,  et  qui 
ont  grâce  et  vocation  pour  cela.  Cependant,  pour  profiter  de 
votre  avis  et  ne  nous  point  engager  au  delà  de  notre  vocation 
et  de  nos  vues,  nous  écrivons  aujourd'hui  à  Avignon  pour 
faire  connoitre  que  si,  dans  l'établissement  de  ce  séminaire, 
on  avoit  le  dessein  que  vous  me  marquez,  nous  ne  serions  nul- 
lement propres  pour  y  travailler,  et  que  l'on  feroit  mieux  de 
s'adresser  aux  messieurs  des  Missions-Étrangères  qui  sont 
chargés,  par  leur  établissement,  de  ces  grands  emplois.  C'est 
ce  qu'il  est  bon  que  vous  fassiez  connoitre  à  Monseigneur  le 
Cardinal,  si  vous  en  trouvez  l'occasion.  —  L.  Trunson. 

LETTRE   CXXX11I 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  5  février  1693. 

Je  crois,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  que 
M.  Pertuis  vous  aura  fait  part  de  ce  que  je  lui  ai  mandé  en 
votre  absence.  Les  bruits  qui  se  sont  répandus  en  Savoie  de 
l'établissement  du  séminaire  d'Avignon  ont  fort  alarmé 
à  Annecy.  Le  chapitre  en  a  exposé  les  suites  que  l'on  craignoit 
à  Monseigneur  de  Genève.  On  en  a  averti  M.  le  cardinal 
Le  Camus  qui  en  a  écrit  à  M.  le  Vice-légat  ou  à  Monseigneur 
l'Archevêque.  Je  ne  sais  pas  quel  effet  ces  bruits  pourront 
faire.  On  me  mande  que  le  bruit  s'est  rendu  si  public  parmi 
les  R.  P.  Jésuites  de  Lyon,  que  toute  la  province  en  est  ins- 
truite. Tout  cela  pourra  réveiller  ceux  à  qui  cet  établis- 
sement ne  plaira  pas,  et  faire  naitre  de  nouveaux  obstacles. 

J'ai  parlé  à  Monseigneur  l'évèque  de  Chartres  pour  savoir 
s'il  avoit  quelque  peine  contre  vous.  Il  m'a  répondu  d'une 

III.— 22 


338  LIVRE    TROISIÈME 

manière  qui  me  donne  lieu  de  vous  assurer  que,  bien  loin 
qu'il  en  ait  aucune,  il  conserve,  au  contraire,  pour  vous,  une 
estime  particulière  et  une  amitié  très  sincère,  dont  il  vous 
donneroit  des  marques  si  les  occasions  se  présentoient.  Il  n'y 
a  que  l'oubli  causé  par  la  multitude  des  affaires  dont  il  s'est 
trouvé  surchargé  au  commencement  de  son  épiscopat,  qui  l'a 
empêché  de  vous  écrire.  Pour  le  carême  de  (martres,  il  ne 
vous  auroit  pas  convenu,  parce  qu'il  y  avoit  des  raisons  pour 
lesquelles  il  n'éloil.  point  à  propos  en  ce  temps-là  d'y  faire  de 
mission.  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXXXIV 

A  MONSIEUR  DE  LA  PÉROUSE 

Du  27  février  1693 

II  ne  se  peut  rien  de  plus  obligeant,  Monsieur  et  très  cher 
en  Notre  Seigneur,  que  ce  que  Son  Eminence  a  écrit  à  notre 
sujet  (1).    Tout    le  séminaire,  et  moi   en  particulier,  lui  en 

(1)  Voici  ce  que  le  cardinal  Le  Camus  écrivait  à  M.  de  La  Pérouse,  le 
16  février  1693  :  «  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  l'on  a  pris  fort  vivement  à 
Chanibéry,  et  plus  encore  à  Année}',  le  changement  du  collège  en 
séminaire.  M.  de  Genève  m'en  a  écrit.  J'ai  répondu  que  j'écrirois  à 
M.  le  Vice-légat  pour  que  l'on  ne  fit  point  de  tort  à  mes  droits,  et  je  l'ai 
l'ait  ;  qu'au  surplus,  un  séminaire  seroit  plus  avantageux  à  nosdiocèses 
qu'un  collège,  etc.  Il  est  vrai  qu'en  Savoie  l'on  a  crié  contre  vous,  sur 
ce  qu'ont  écrit  ceux  qui  sont  à  Avignon;  mais  cela  n'est  rien,  la  chose 
étant  bonne  en  soi,  et  nos  églises  n'en  souffrant  aucun  préjudice.  Car, 
pour  l'étude  du  Droit,  elle  ne  sert  qu'à  élever  des  avocats  qui,  d'ordi- 
naire, sont  contre  les  intérêts  de  PÉglise,  après  avoir  vécu  plusieurs 
années  à  ses  dépens.  M.  Tronson  est  une  personne  que  je  considère 
avec  vénération,  et  l'expérience  me  fait  dire  que  Saint-Sulpice  est  la 
meilleure  école  pour  former  les  clercs  et  les  élever  dans  l'état  ecclé- 
siastique. »  Cette  lettre  est  inédite,  et  ne  figure  pas  dans  les  Lettres 
du  cardinal  Le  Camus  publiées  par  le  P.  fngold  ;  Paris,  1892, 
in-8°.  L'extrait  que  nous  publions  est  tiré  des  Mélanges,  ou  Lettres  à 
divers  de  M.  Tronson,  t.  II,  fol.  1. 
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sommes  très  obligés,  et  je  ne  manquerai  pas  d'en  écrire  à 
M.  Brenier,  s'il  est  encore  à  Grenoble,  afin  qu'il  lui  en 
témoigne  nos  reconnoissances.  Je  ne  doute  pas  que  ce  qu'il 
marque  pour  l'établissement  d'Avignon  et  que  vous  avez  fait 
voir  à  Messieurs  vos  Prélats,  ne  serve  auprès  d'eux  et  à 
Rome,  où  son  témoignage  sera  de  quelque  poids. 

Vous  avez  raison  de  ne  vouloir  point  vous  engager  à 
Toulouse  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  mission,  et  que  tout  n'y 
soit  tranquille.  Je  suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXXXV 

A   MONSIEUR  DE   LA  PÉROUSE 

Ce  9  mars  1693. 

J'ai  vu,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  par  votre 
lettre  du  27  février  et  par  celle  de  M.  Pertuis  que  j'avois 
reçue  deux  jours  auparavant,  ce  que  l'on  a  fait  pour  l'établis- 
sement que  l'on  projette.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre 
chose  à  faire  présentement,  qu'à  attendre  en  paix  la  réponse 
de  Rome.  Quelle  qu'elle  soit,  vous  pouvez  être  persuadé  que 
nous  en  serons  toujours  très  contens,  puisqu'elle  nous  fera 
sûrement  connoitre  la  volonté  de  Dieu;  qui  est  tout  ce  que 
nous  désirons.  Ces  sortes  d'emplois,  qui  peuvent  avoir  de 
grandes  suites,  demandent  une  vocation  bien  reconnue  ;  et 
je  ne  puis,  au  fond,  qu'avoir  de  la  joie  du  train  que  cette 
%  affaire  prend  à  la  Congrégation,  parce  que  nous  verrons  par 
là  plus  clairement  si  Dieu  ne  nous  appelle  pas  à  cet  œuvre. 
Je  ne  réponds  pas  à  M.  Pertuis,  parce  que  celte  lettre  peut 
servir  pour  tous  deux.  Je  le  salue  et  me  recommande  à  ses 
prières  et  aux  vôtres.  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronsox. 
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LETTRE  GXXXVI 

A  MONSIEUR  DE   LA  PÉltOUSE 

Ce  11  mars  1693. 


Plus  je  fais  réflexion  sur  votre  dernière  lettre,  Monsieur el 
très  cher  en  Notre  Seigneur,  et  plus  je  suis  convaincu  que 
vous  ne  devez  faire  aucune  démarche  pour  faire  réussir  en 
notre  faveur  le  dessein  que  l'on  a  projeté.  Car,  outre  que  ce 
nous  seroit  une  consolation  fort  grande,  d'avoir  des  marques, 
auxquelles  nous  n'eussions  nullement  contribué,  qui  nous 
lissent  connoilre  la  volonté  de  Dieu,  nous  serions  bien  aise 
de  ne  point  donner  de  nouveaux  sujets  de  peine  aux  Pères  de 
l'Oratoire.  Or  ils  en  auroient  assurément  si,  se  trouvant  déjà 
chargés  du  séminaire,  ils  nous  voyoient  établis  à  Avignon.  Ils 
ne  sont  déjà  que  trop  prévenus  et  animés  contre  nous  (1)  ;  et 
je  puis  vous  dire,  entre  nous,  que  si  nous  avions  su  celte 
circonstance  que  vous  me  marquez,  nous  n'aurions  jamais 
écouté  les  propositions  que  l'on  nous  a  faites.  Cette  opposi- 
tion pourroil  avoir  des  suites  qui  ne  seroient  ni  avantageuses 
pour  le  diocèse,  ni  édifiantes  pour  les  peuples.  Cependant, 
attendons  en  patience,  et  prions  Notre  Seigneur  que  le  tout 
réussisse  à  sa  gloire.  Je  suis,  en  lui,  entièrement  àvous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  CXXXVI1 

A    MONSIEUR    DE    FLAMANVILLE 

Ce  21  mars  1693. 
Monsieur, 

Je  vois,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  13  de  ce  mois,  que  vous  avez  expliqué  trop  litté- 

11)  Voir,  dans  la  correspondance  avec  le  séminaire  de  Lyon,  la  lettre 
écrite  à  M.  de  Tanoarn  en  date  du  30  juin  1684,  tome  I,  p.  476. 
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paiement  ce  que  j'ai  mandé  a  M.  l'abbé  de  Saint-Aubin  ri) 
louchant  les  emplois  que  le  prélat  (2)  vous  donne.  Il  ne  pou- 
voit  mieux  faire  que  de  confier  à  votre  vigilance  et  à  vos 
soins  la  portion  de  son  troupeau  que  les  saints  ont  toujours 
regardée  comme  la  plus  illustre  portion  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  illustrior portio  gregis,  et  celle  dont  la  conduite 
demande  plus  de  sollicitude,  plus  de  sagesse  et  plus  de  pru- 
dence, ad  sollicitudinem  magis  cauti,  à  cause  des  difficultés 
et  des  périls  qui  s'y  rencontrent;  et  ce  sont  ces  difficultés  et 
ces  périls  qui  m'ont  fait  dire,  non  pas  que  vous  étiez  réduit 
ad  bestias,  mais  que  vous  aviez  besoin  de  la  constance,  de  la 
patience  et  de  la  sainteté  de  ceux  qui  y  étoient  condamnés  (3). 
C'est  ce  que  je  vous  ai  souhaité,  ce  que  je  vous  souhaite 
encore,  et  ce  que  j'espère  que  Dieu  accordera  au  mérite  de 
l'obéissance,  qui  vous  a  fait  regarder  comme  une  marque  de 
sa  sainte  volonté  celle  de  votre  prélat,  et  le  choix  qu'il  a  fait 
de  vous  pour  cet  emploi.  Je  vois  même  déjà  la  bénédiction 
que  Notre  Seigneur  vous  y  donne,  par  la  confiance  que  l'on 
prend  déjà  en  vous  dans  le  monastère  de  la  Visitation.  Si 
vous  y  pouvez  réunir  les  esprits  et  mettre  la  paix  dans  la 
maison  (i),  ce  sera  une  grande  œuvre  et  qui  confirmera  bien 
votre  vocation. 

Je  ne  vous  demande  point  de  nouvelles  de  votre  santé, 
parce  qu'il  me  semble  qu'elle  a  coutume  de  s'affermir  dans 
le  travail.  J'y  prends  cependant  beaucoup  d'intérêt,  aussi 
bien  qu'à  tout  ce  qui  vous  touche,  comme  étant  très  cordia- 
lement tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


il)  Charles-Maurice  Le  Peletier,  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers,  dans 
la  suite  cinquième  supérieur  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice. 

(2)  Michel  Le  Peletier,  frère  de  l'abbé  de  Saint-Aubin. 

(3)  M.  Tronson  avait  écrit  textuellement  :  «  Je  salue  M.  de  Flaman- 
ville,  et  demande  à  Dieu  pour  lui  la  grâce  d'entrer  dans  les  disposi- 
tions de  ces  saints  qui  étoient  damnati  ad  bestias.  » 

(4)  Le  jansénisme  y  avait  divisé  les  esprits,  et  partant  les  cœurs. 
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LETTRE   CXXXVIII 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  9  avril  1693. 

Vous  ne  pouviez,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
me  donner  de  meilleures  nouvelles  que  celles  qui  sont 
contenues  dans  votre  dernière  lettre  du  31  mars.  Elle  ne  me 
fut  rendue  qu'hier  au  soir,  mais  je  ne  puis  différer  à  vous 
marquer  combien  nous  sommes  obligés  à  leurs  Excellences 
des  bontés  qu'ils  ont  pour  nous.  Vous  nous  obligerez  fort 
de  leur  témoigner  que  nous  en  conserverons  une  parfaite 
reconnoissance,  et  que  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  nous 
appeler  à  leur  rendre  service,  nous  espérons  de  leur  en 
donner  des  marques  plus  effectives,  aussi  bien  que  de  nos 
profonds  respects.  On  a  cru  que  je  ne  devois  pas  encore 
écrire  à  leurs  Excellences,  et  qu'il  falloit  attendre  que  nous 
eussions  des  marques  sûres  de  notre  vocation  par  la  conclu- 
sion de  l'affaire,  avant  que  de  faire  cette  démarche. 

On  a  cru  aussi  qu'il  seroil  bon  d'attendre  que  nous  fussions 
informés  des  propositions  et  de  ce  qu'on  aura  conclu  à 
Rome,  avant  que  d'envoyer  une  procuration.  Je  suis  persuadé 
qu'on  peut  se  fier  à  M.  Pertuis,  et  qu'il  agiroit  de  bonne  foi. 
Mais  le  désir  qu'il  a  de  voir  l'affaire  conclue  pourroit  le  faire 
passer  par  dessus  de  certaines  conditions  qu'il  croiroit 
bonnes,  auxquelles  peut-être  nous  trouverions  quelque  diffi- 
culté. Ainsi,  il  vaut  mieux  différer,  ne  voyant  rien  d'ailleurs 
qui  presse.  C'eût  été  un  avantage  pour  nous  et  une  conso- 
lation pour  M.  Pertuis  si  vous  eussiez  pu  demeurer  à  Avignon 
jusqu'à  la  réponse  de  Rome;  mais  puisqu'on  ne  doit  pas  la 
recevoir  sitôt,  et  que  d'ailleurs  on  vous  presse  de  retourner 
en  Savoie,  vous  ferez  bien  d'aller  où  il  vous  paroit  que  Dieu 
vous  appelle.  Vous  avez  mis  l'affaire  en  si  bon  train,  que 
nous  ne  saurions  vous  en  témoigner  que  beaucoup  de  recon- 
noissance, et  vous  remercier  des  soins  que  vous  avez  pris 


LETTRES    A    DIVERS    PRÊTRES  343 

pour  la  faire  réussir.  Car  c'est  à  votre  zèle  et  à  vos  soins  que 
nous  en  attribuerons  le  succès. 

Il  y  a  sujet  de  bénir  Notre  Seigneur  de  la  santé  et  de  la 
force  qu'il  vous  donne,  et  surtout  de  la  bénédiction  dont  il 
accompagne  tous  vos  travaux.  Je  suis  en  lui,  Monsieur  et 
très  cher,  tout  vôtre.  —  L.  Troxsox. 


LETTRE  CXXX1X 

A    MONSIEUR    JOLLY   (1) 

A  Issy,  ce  3  mai  1693. 
Monsieur, 

Le  porteur  de  ce  billet,  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  écrire,  est  un  bon  garçon  (2)  qui  me  sert  depuis  plus  de 
quarante  ans.  11  m'a  paru  toujours  fidèle  et  d'une  conduite  fort 
réglée:  et  comme  il  commence  à  se  ressentir  de  quelques 
petites  incommodités  qui  lui  font  craindre  de  n'être  pas  en 
état  dans  la  suite  de  se  bien  acquitter  de  ses  devoirs,  il  me 
prie,  avant  qu'il  se  retire  chez  ses  parens,  de  vous  demander 
pour  lui  la  grâce  qu'il  put  faire  une  petite  retraite  chez  vous. 
Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers,  que  je  sais  que  votre 
charité  excusera  la  liberté  que  je  prends;  surtout  n'étant 
pas  en  état,  à  cause  de  la  goutte  qui  me  continue  depuis 
plus  d'une  année,  de  vous  en  aller  faire  moi-même  la  prière. 
Vous  agréerez  bien,  Monsieur,  que  je  ne  laisse  pas  échapper 
une  occasion  si  favorable  sans  me  recommander  à  vos 
prières,  et  sans  vous  assurer  que  je  suis,  avec  toute  la  recon- 
noissance  que  je  dois.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

(1)  Supérieur  de  Saint-Lazare.  Edrne  Jolly,  né  le  24  octobre  1622,  à 
Doue,  en  Brie,  diocèse  de  Meaux,  fut  reçu  dans  la  congrégation  des 
Piètres  de  la  Mission,  à  Paris,  le  13  novembre  1646,  et  rit  ses  vœux  à 
Rome  en  1653.  Il  fut  élu  supérieur  général  en  1673,  et  mourut  le 
26  mai  1697.  Voir  mon  Histoire  des  Séminaires  de  Bordeaux  et  de 
Basas  ;  Bordeaux,  1894,  t.  I,  p.  278,  note. 

(2)  Hébert  était  son  nom. 
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LETTRE  CXL 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  20  mai  1693. 

Nous  vous  sommes  très  obligés,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  mandez, 
surtout  par  votre  dernière  lettre.  Car  il  est  toujours  avanta- 
geux, surtout  quand  on  ne  cherche  que  Dieu,  de  recevoir 
quelques  humiliations  dans  les  projets  même  que  l'on  fait 
pour  sa  gloire  :  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  extraordinaire  d'y 
trouver  des  oppositions.  Il  est  vrai  que  nous  avons  été  surpris 
d'apprendre  qu'elles  venoient  de  Monseigneur  de  Genève; 
et  pour  moi,  je  ne  puis  presque  me  persuader  que  ce  factum 
qui  paroil  sous  son  nom  et  où  il  invective  contre  Saint-Sulpice 
soit  son  ouvrage.  Car  1°  je  n'aurois  pas  cru  qu'un  prélat 
si  saint  fût  capable  de  telles  calomnies,  et  encore  moins  de 
les  rendre  publiques  par  un  imprimé.  2°  Je  le  croyois  plus 
reconnoissant  des  grâces  qu'on  lui  avoit  faites  à  Saint-Sulpice. 
:>'  In  prêtre  de  la  communauté  de  M.  notre  curé  m'a  fait 
dire  depuis  peu,  de  la  part  du  Prélat,  qu'il  prétendoit  seule- 
ment conserver  ses  droits.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  vois  pas 
que  nous  ayons  rien  à  faire,  que  d'attendre  en  paix  et  en 
silence  ce  que  la  Providence  ordonnera  pour  la  conclusion 
de  cette  affaire,  et  pour  ce  qu'il  demandera  de  nous  dans  la 
suite.  Car  vous  voyez  bien  que  si  les  bruits  et  les  soulèvemens 
continuent  de  la  même  force,  il  n'y  auroit  guères  d'apparence 
de  nous  exposer  à  l'orage  et  de  nous  jeter  au  milieu  de  la 
tempête.  Je  serois  bien  aise  que  nous  pussions  avoir  ce  beau 
factum.  Si  vous  avez  commodité  pour  le  faire  tenir  à  Lyon, 
nos  Messieurs  nous  l'enverront  aisément.  Y  auroit-il  de  l'in- 
convénient qu'on  sût  à  Avignon  ce  que  l'on  dit  contre  Saint- 
Sulpice  ?  Ce  seroit  une  raison  qui  ompêcheroit  de  trouver 
si  mauvais  les  diflicultés  que  nous  pourrions  faire  dans  la 
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suite  d'accepter  le  collège,  après  les  paroles  que  nous  avons 
données. 

Nous  sommes  très  obligés  à  Son  Eminence  (1),  et  serons 
toujours  très  reconnoissans  des  sentimens  qu'il  a  de  Saint- 
Sulpice  et  de  la  manière  obligeante  dont  il  en  a  écrit  à  Rome. 

Au  reste,  consolons-nous,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre 
Seigneur,  de  ce  que  nous  sommes  jugés  dignes  de  souffrir 
quelque  confusion  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

J'espère  que  vous  aurez  toujours  la  bonté  de  nous  informer 
de  ce  qui  se  passera  touchant  l'affaire  d'Avignon,  dont  nous 
n'avons  nulle  nouvelle  que  par  vous.  Vous  savez  combien 
je  suis  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXL1 

A     MONSIEUR     PERTUIS 

Ce  9  juin  1693. 
Monsieur, 

Nous  avons  appris  les  oppositions  que  l'on  forme  aux  des- 
seins de  Monseigneur  le  Vice-légat  et  de  Monseigneur  l'Arche- 
vêque, et  les  bruits  que  l'on  répand  avec  beaucoup  d'empor- 
tement et  de  feu  contre  la  réformalion  de  votre  collège. 
Monseigneur  de  Sisteron  nous  avoit  dit  qu'il  obtiendroit  le 
consentement  de  Messeigneurs  ses  confrères;  mais  dans  l'étal 
présent  où  sont  les  choses,  il  n'y  a  guères  d'apparence  do 
l'espérer.  Comme  les  esprits  sont  beaucoup  animés,  il  seroit 
difficile,  si  la  tempête  dure,  de  faire  du  bien  dans  ce  collège; 
et,  dans  les  préventions  où  sont  quelques-uns  de  ceux  qui  y 
ont  quelque  intérêt,  nous  ne  trouverions  pas  les  dispositions 
nécessaires  pour  y  établir  la  réforme  et  la  paix.  Il  faut  prier 
Dieu,  si  c'est  sa  volonté  que  nous  allions  à  Avignon,  qu'il 
apaise  cet  orage;  et  quand  nous  pourrons  dire  :  Imperavit 
vernis  et  mari,  et  facta  est  tranquillitas  magna 
(Math.  VIII,  26),  nous  aurons  une  bonne  marque  de  notre 

(1)  Le  cardinal  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble. 
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vocation;  qui  est  tout  ce  que  nous  attendons  pour  aller 
seconder  votre  zèle.  Cependant  vous  pouvez  être  persuadé 
que  je  suis,  avec  le  même  cœur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXLIl 

A     L EVÈQUE     DE     GENÈVE    (1) 

Du  Séminaire  Saint-Sulpice,  16  juin  1693. 
Monseigneur, 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  par  M.  l'abbé  de  La  Pérouse(2), 
par  votre  lettre  à  M.  de  Couz  qu'il  m'a  communiquée  (3),  et 

(1)  Voir  Pavant-propos  du  livre  IIe,  où  l'on  explique  pourquoi  quel- 
ques lettres  adressées  à  des  évèques  ont  été  classées  parmi  les  lettres 
adressées  à  de  simples  prêtres. 

(2)  Voici  ce  que  Jean  d'Arenthon  d'Alex,  ôvêque  de  Genève,  écrivait 
le  23  mai  1693,  à  M.  de  La  Pérouse,  au  sujet  du  lactum  imprimé  sous 
son  nom  contre  Saint-Sulpice  :  «  Vous  m'obligerez,  Monsieur, 
d'assurer  M.  Tronson  de  mes  très  humbles  et  parfaits  respects  et  de 
lui  faire  comprendre  que,  si  bien  j'ai  été  obligé  de  travailler  de  concert 
avec  mon  chapitre  et  avec  la  ville  d'Annecy  pour  faire  observer  les 
intentions  du  fondateur  de  notre  collège  «l'Avignon,  je  n'ai  aucune  part 
à  l'imprimé  qui  contient  nos  raisons.  L'auteur  et  ceux  qui  y  ont  coopéré 
ont  donné  un  tour  si  injuste  et  des  ornemens  si  faux  et  si  mal 
concertés,  que,  bien  loin  d'avoir  jamais  ordonné  ni  permis  qu'il  fût 
imprimé,  je  le  désavoue  et  déteste  avec  horreur,  parce  que  l'on  y  a 
violé  toutes  les  règles  du  respect,  de  la  prudence  et  de  la  charité  :  et 
si  je  ne  craignois  violer  moi-même  cette  vertu,  je  nommerois  l'auteur 
et  les  deux  particuliers  qui  y  ont  donné  les  mains.  » 

(3)  Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Vous  aurez  sans  doute 
ouï  parler  de  l'affaire  du  collège  d'Avignon.  Sur  quoi  je  vous  dirai 
confidemment  que  je  n'ai  nulle  part  à  l'imprimé  qui  a  été  fait  parle 
chapitre  de  ma  cathédrale  et  par  les  échevins  de  notre  ville,  quant  à 
la  forme  qu'il  a  été  conçu,  ni  quant  aux  circonstances  et  aux  expres- 
sions dont  il  a  été  accompagné.  Et  si  M.  l'abbé  de  La  Pérouse,  notre 
ami  commun,  m'avoit  fait  la  grâce,  ou  M.  Brenier,  «le  me  confier  leur 
négociation,  il  nous  auroit  épargné  bien  des  déboires.  Je  vous  prie 
d'assurer  M.  Tronson  que  je  suis  incapable  de  démentir  la  vénération 
que  j'ai  pour  lui,  et  la  gratitude  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour 
toutes  les  bontés  dont  il   m'a  prévenu  si  obligeamment.  »  —  Jean- 
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surtout  par  celle  que  vous  avez  pris  la  peine  vous-même  de 
m'écrire,  le  désaveu  que  vous  faites  du  Factum  que  l'on  a 
publié  contre  nous.  Quoiqu'il  paroisse  n'avoir  été  imprimé 
que  par  votre  ordre,  je  n'ai  jamais  pu  m'imaginer  que  vous 
eussiez  aucune  part  à  la  manière  peu  charitable  dont  on  y 
parle  des  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice;  et  ce  que  l'on  a 
dit  a  si  peu  de  rapport  avec  les  sentimens  de  bonté  que  vous 
m'avez  toujours  témoignés (1),  qu'il  m'a  paru  que  l'auteur  de 
celte  pièce  n'a  voulu  s'autoriser  de  votre  nom,  que  pour 
rendre  plus  authentiques  et  plus  croyables  les  faussetés  qu'il 
y  avance. 

Je  souhaite,  Monseigneur,  que  l'édition  réformée  de  ce 
libelle  qu'il  a  ordre  de  faire,  le  décharge  devant  Dieu  des 
calomnies  qu'il  avoit  publiées;  mais  je  ne  sais  si  un  second 
factum  en  latin,  où  l'on  ne  feroit  que  les  retrancher,  répare- 
roit  assez  les  médisances  publiées  en  françois  avec  si  peu  de 
vérité,  et  répandues  avec  si  peu  de  fondement  dans  tout  le 
monde.  Car  je  crois  que  vous  savez  que  ce  bel  ouvrage  a  été 
vu  à  Avignon,  qu'il  a  été  envoyé  à  Rome,  et  que,  quelque 
soin  que  l'on  apporte  maintenant  pour  en  supprimer  les 
exemplaires,  il  est  impossible  que  quelques-uns  ne  s'échap- 
pent et  ne  se  répandent  dans  le  public.  Vous  jugerez, 
Monseigneur,  si,  dans  ces  circonstances,  la  charité  ne  deman- 
deroit  point  que  votre  désaveu  qui  nous  paroit  ici,  put  aussi 
aller  jusqu'à  Rome. 

Au   reste,   je  crois  vous  devoir  dire  que    M.  Brenier   ne 

Claude  de  Couz,  prêtre  du  diocèse  de  Genève,  admis  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  le  27  décembre  1665,  en  sortit  en  1666,  et  mourut  en  1704. 
Dans  le  registre  des  entrées  il  est  dit  factus  vicarius  S<»  Sulpitii 
1671  ;  ce  qu'il  faut  traduire,  non  pas  un  des  vicaires,  mais  le  vicaire  du 
Curé  de  Saint-Sulpice,  lequel  était  unique  :  les  autres  prêtres  attachés 
à  la  paroisse  s'appelaient  Prêtres  de  la  Communauté.  Il  était  docteur 
en  théologie. 

(l)  Le  biographe  de  Jean  d'Arenthon  d'Alex  ayant  besoin  de 
demander  conseil,  «  il  s'adressa  à  M.Tronson,  homme  d'unmérite  très 
distingué,  et  qui  est  depuis  si  long  temps  le  digne  directeur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  pour  lequel  notre  évèque  a  toujours  eu  une 
estime  particulière.»  (La  Vie  de  Messire  Jean  d'Arenthon  d'Alex, 
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pouvoit  pas  vous  avertir  de  ce  qui  se  passoit  à  Avignon  sur 
cette  affaire,  n'ayant  eu  nulle  part  à  cette  négociation. 

Quant  à  M.  l'abbé  de  La  Pérouse,  il  est  vrai  que,  comme  il 
devoit  aller  prêcher  le  carême  à  Avignon,  je  le  priai  de 
s'informer  de  l'état  des  choses  :  mais  il  est  vrai  aussi  qu'après 
beaucoup  de  délais,  sur  plusieurs  lettres  qu'on  nous  avoit 
écrites,  nous  n'avons  fait  qu'écouler  avec  respect  ce  que 
Monseigneur  le  Vice-légal  et  Monseigneur  l'Archevêque  nous 
ont  fait  proposer;  que  nous  ne  nous  sommes  engagés  à  rien 
qui  puisse  nuire  aux  droits  des  nominaleurs;  que  rien  n'a 
jamais  été  plus  éloigné  de  notre  esprit,  ni  de  notre  pensée, 
que  de  vouloir  élever  des  ecclésiastiques  contre  la  volonté 
de  leurs  évêques,  et  usurper  les  revenus  du  collège,  comme 
le  charitable  auteur  du  Factum  nous  le  reproche.  Je  puis 
même  ajouter,  Monseigneur,  que,  sur  les  propositions  qu'on 
nous  a  faites, nous  ne  nous  sommes  déterminés  à  les  écouter, 

évêque  et  Prince  de  Genève,  par  D.  Innocent  Le  Masson,  général  des 
Chartreux;  Lyon,  François  Comba,  1697, in-8»,  p.  83.)  Étant  allé  à  Paris, 
en  1662,  pour  des  affaires  religieuses,  Jean  d'Arenthon  qui  avait  été  sacré 
Évêque  de  Genève  le  9  août  1661,  choisit  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
pour  sa  résidence.  On  lit,  en  effet,  dans  le  registre  des  entrées: 
«Ill"sac  Rev™  D'Aranthon,  Episco2ïus  Geneve>tsisJ  admissus  est 
14  maii  1662:  exiii  sept.  1662.y>  «Il  y  fut  reçu,  dit  encore  son 
biographe,  comme  l'ange  du  Seigneur,  accompagné  du  chanoine  de 
Monthaux  et  de  deux  domestiques.  On  n'y  reconnaissoit  l'évèque  que 
par  sa  croix.  Car  il  y  faisoit  les  mêmes  exercices  que  les  séminaristes, 
autant  que  la  nécessité  de  ses  affaires  le  permettoit,  et  il  édifioit  toute 
cette  belle  communauté  par  sa  piétéexemplaire.  On  y  étoit  charmé  de 
l'entendre  parler  sur  les  matières  de  piété  dans  les  conférences,  et  sa 
mémoire  y  est  restée  en  bénédiction  »  (Ibid.,  p.  103).  «Dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1680,  il  ne  logea  pas  à  Saint-Sulpice  parce 
qu'il  avoit  compagnie  avec  lui  ;  mais  tous  les  jours  il  alloit  dire  la 
messe  à  Saint-Sulpice.  Quand  il  prit  congé  du  roi,  celui-ci  lui  dit  qu'il 
n'avoitqu'à  laisser  ses  instructions  entre  les  mains  de  l'abbé  Tronson. 
à  Saint-Sulpice»  (Ibid.,  p.  257).  Unneveude  Jean  d'Arenthon  rttson  sémi- 
naire à  Saint-Sulpice.  «  Étant  allé,  en  l'année  1658,  voir  M.  Vincent, 
celui-ci  lui  dit:  «  Vous  êtes  le  neveu  d'un  oncle  qui  sera  un  jour 
évêquede  Genève  »  (Ibid.,  p.  16).  Ce  neveu  mourutle3  avril  '662,  lende- 
main de  la  solennité  de  la  béatification  de  S.François  de  Sales  à 
Annecy  (Ibid.,  p.  91). 
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qu'après  que,  non  seulement  elles  nous  ont  été  plusieurs  fois 
réitérées,  mais  après  même  qu'un  prélat  (1)  nous  eût  assuré 
qu'il  n'y  auroit  nulle  difficulté  k  l'exécution  de  la  part  de 
Messeigneurs  ses  confrères;  puisqu'il  ne  s'agissoil  que  de 
bien  instruire  leurs  ecclésiastiques  et  les  mettre  en  état  de 
servir  leurs  diocèses.  J'espère  que  les  préventions  que  l'on 
aura  pu  vous  donner  sur  celte  affaire  n'empêcheront  pas  que 
vous  ne  me  considériez  toujours  comme  personne  qui  est, 
avec  un  profond  respect  et  une  singulière  estime,  Monsei- 
gneur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronsox. 


LETTRE  GXLIII 

A    MONSIEUR    DE     LA    PÉROUSE 

Ce  22  juin  1693. 

Vous  trouverez  ici  la  copie  de  la  lettre  du  prélat  (2)  avec 
la  copie  de  la  réponse  où  j'ai  tâché  de  suivre  ce  que  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  me  marquer.  Vous  nous  obligerez 
toujours  beaucoup  de  nous  mander  tout  ce  que  vous  appren- 
drez d'Avignon,  sans  entrer  dans  la  pensée  de  M.  Perluis,dont 
les  réserves  pourroienl  nous  faire  faire  de  fausses  démarches. 
Il  ne  s'agit  pas  d'aller  à  Avignon  ou  de  n'y  pas  aller,  mais  de 
connoitre  la  volonté  de  Dieu;  et  comme,  ordinairement, 
elle  se  manifeste  par  les  circonstances  particulières  qui 
arrivent,  et  que  sa  Providence  permet,  il  est  important 
de  les  connoitre  toutes  pour  ne  point  prendre  le  change. 
Tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 


(1)  Louis  de  Thomassin,  évèque  de  Sisteron. 

(2)  L'évêque  de  Grenoble. 


:iaO  LIVRE    TROISIÈME 


LETTRE  GXL1V 

A    l'ÉVÊQUE     DE    GRENOBLE 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  22  juin  1693. 

Monseigneur, 

J'ai  appris  par  les  lettres  de  M.  l'abbé  de  La  Pérouse  les 
sentimens  que  Votre  Éminence  a  témoignés,  au  sujet  du 
séminaire  que  l'on  a  dessein  d'établir  dans  le  grand  collège 
d'Avignon.  Ils  sont  si  avantageux  et  si  pleins  de  bonté  pour 
nous,  que  je  me  sens  obligé,  et  en  mon  particulier  et  au  nom 
de  toute  notre  communauté,  de  vous  en  rendre  de  très 
humbles  actions  de  grâces. 

Je  crois  que  Votre  Éminence  sait  que  nous  n'avons  écouté 
les  propositions  qu'on  nous  a  faites  de  la  part  de  Monseigneur 
le  Vice-légat  et  de  Monseigneur  l'Archevêque,  qu'après 
qu'elles  nous  ont  été  plusieurs  fois  réitérées,  et  après  qu'un 
prélat  nous  eut  assuré  qu'il  n'y  auroit  nulle  difficulté  de  la 
part  de  Messeigneurs  ses  confrères,  puisqu'il  ne  s'agissoit  que 
d'instruire  leurs  ecclésiastiques  et  de  les  mettre  en  état  de 
servir  leurs  diocèses.  Comme  c'étoit  là  notre  unique  vue, 
quoique  le  faction  nous  en  attribue  d'autres,  il  nous  suffira 
de  savoir  qu'on  ne  nous  y  croit  pas  utiles,  pour  être  persuadés 
que  Dieu  ne  nous  y  appelle  pas,  et  pour  demeurer  là  dessus 
en  paix. 

Cependant  je  vous  supplie  d'agréer,  Monseigneur,  qu'en 
vous  remerciant  de  l'obligation  que  nous  vous  avons  en  cette 
occasion,  j'y  joigne  mes  reconnoissances  pour  les  marques 
de  bonté  que  vous  m'avez  données  en  plusieurs  autres,  qui 
m'engagent  à  être,  avec  un  attachement  particulier  et  un 
profond  respect,  Monseigneur,  de  Votre  Éminence  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  GXLV 

A    MONSIEUR    DE    LA    PÉROUSE 

Ce  14  juillet  1693. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  6°  de  ce  mois,  Monsieur  et  très 
cher  en  Notre  Seigneur.  Je  ne  sais  si  Monseigneur  de  Genève 
aura  reçu  la  mienne.  Je  l'ai  envoyée  par  la  poste,  comme 
étant  la  voie  qui  m'a  paru  la  plus  sûre.  Si  vous  appreniez 
qu'elle  ne  lui  eût  pas  été  rendue,  vous  m'obligeriez  de  me  le 
faire  savoir;  car  il  pourroit  trouver  étrange  qu'après  m'avoir 
écrit,  je  ne  lui  fisse  aucune  réponse. 

Monseigneur  le  cardinal  Le  Camus  m'a  répondu  à  la  lettre 
que  je  m'étois  donné  l'honneur  de  lui  écrire,  de  la  manière 
du  monde  la  plus  honnête  et  la  plus  obligeante.  Il  me 
marque  qu'il  s'est  expliqué,  et  à  M.  de  Genève,  et  à  Rome,  et 
ailleurs,  touchant  le  séminaire  d'Avignon  qu'on  nous  veut 
confier;  que,  quand  l'estime  et  la  considération  qu'il  a  pour 
nous  ne  l'auroit  pas  porté  à  s'expliquer  comme  il  a  fait, 
l'esprit  de  justice  et  l'amour  de  son  diocèse  l'y  auroit 
engagé;  et  que,  si  son  suffrage  y  est  utile,  il  en  écrirai 
M.  le  cardinal  Altieri  (I).  Je  ne  lui  ai  point  encore  fait 
réponse,  parce  que  je  ne  sais  si,  dans  l'état  où  est  l'affaire,  je 
dois  le  prier  de  faire  cette  démarche. 

Vous  ne  sauriez  trouver  de  meilleur  remède  pour  adoucir 
les  peines  de  vos  dégoûts  et  de  vos  croix,  que  de  vous 
occuper  comme  vous  faites.  G'est  beaucoup  qu'elles  ne  vous 
découragent  point,  et  qu'elles  vous  laissent  assez  de  liberté 
et  de  santé  pour  faire  vos  missions,  vos  retraites,  vos  médi- 
tations, vos  entretiens.  On  m'a  perdu  l'original  de  plusieurs 

(1)  Laurent  Altieri,  né  à  Rome  le  9  juin  1671,  était  petit-neveu 
d'Emile  Altieri,  pape  sous  le  nom  de  Clément  X.  Il  fut  créé  cardinal 
par  Alexandre  VIII  le  13  novembre  1690,  sous  le  titre  de  Sainte-Marie 
in  Aquiro  ;  puis  de  Sainte-Agathe  des  Goths  le  14  novembre  1718; 
quitta  ce  dernier  titre  et  opta  pour  celui  de  Sainte-Marie  in  via  lata 
le  24  juillet  1730  ;  et  mourut  en  1741. 
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de  mes  Méditations.  Je  chercherai  celles  que  vous  me 
demandez.  Je  prie  Noire  Seigneur  d'être  lui-même  votre 
consolation.  Tout  vôtre  en  son  amour.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXLVI 

A    l'ÉVÈQUE    DE    GRENOBLE 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  28  juillet  1693. 
Monseigneur, 

Nous  n'avons  écouté  la  proposition  du  séminaire  d'Avignon 
que  parce  que  nous  regardons  le  désir  de  Monseigneur  le 
Vice-légat  et  de  Monseigneur  l'Archevêque  comme  la  voix  de 
Dieu  qui  nous  appeloit  à  travailler  dans  leur  ville.  Présente- 
ment, nous  doutons  si  l'opposilion  de  Monseigneur  l'évêque 
de  Genève,  qui  pourra  indisposer  plusieurs  esprits  et  mettre 
obstacle  au  bien  que  l'on  y  pourroit  faire,  n'est  point  une 
marque  que  Notre  Seigneur  demande  autre  chose  de  nous. 

Cependant,  Monseigneur,  nous  ne  saurions  que  recevoir, 
avec  tous  les  sentimens  de  reconnoissance  dont  nous  sommes 
capables,  les  offres  infiniment  obligeantes  que  Votre 
Éminence  nous  fait  d'en  écrire  à  Monseigneur  le  cardinal 
Altieri.  Votre  recommandation,  qui  ne  peut  être  auprès  de 
lui  que  d'un  grand  poids,  ne  peut  que  nous  être  avanta- 
geuse; et,  de  quelque  manière  que  l'on  agisse  à  Rome,  nous 
vous  en  serons  toujours  très  particulièrement  obligés.  Nous 
en  atlendons  le  succès  (1)  pour  connoilre  quelle  sera  la 
volonté  de  Dieu  el  les  ordres  de  sa  Providence  sur  nous. 
Ils  ne  nous  seront  jamais  plus  agréables,  que  lorsqu'ils  nous 
fourniront  plus  de  moyens  de  le  servir.  Je  souhaiterois 
qu'ils  m'en  donnassent  quelques-uns  où  je  pusse  vous  faire 
connoître  combien  je  suis  sensible  à  toutes  vos  bontés,  et 
vous  donner  des  marques  de  la  sincère  reconnoissance  et  du 
très  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  de 
Votre  Éminence  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

(1)  C'est-à-dire,  la  suite,  l'issue,  du  latin  successus. 
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LETTRE   CXLVII 

AU    CARDINAL    LE    CAMUS 

Ce  19  août  1693. 
Monseigneur, 

Puisque  Votre  Éminence  continue  avec  tant  de  bonté 
à  nous  donner  des  marques  singulières  de  sa  bienveillance, 
je  ne  puis  que  continuer  à  lui  en  rendre  de  très  humbles 
actions  de  grâces.  La  lettre  qu'elle  a  eu  la  bonté  d'écrire 
au  cardinal  Altieri  touchant  le  collège  d'Avignon  pourra 
dissiper  une  partie  de  l'orage  qui  s'est  élevé  du  côté  de  la 
Savoie.  Mais  quand  elle  n'auroit  d'autre  effet  que  de  remédier 
aux  soupçons  et  aux  impressions  désavantageuses  que  l'on 
a  voulu  donner  de  notre  conduite,  nous  vous  en  serions 
toujours  parfaitement  obligés. 

Le  parti  que  nous  avons  pris  dans  cette  affaire,  Monsei- 
gneur, est  de  ne  point  solliciter,  et  d'attendre  ce  que  la 
Providence  en  déterminera.  Car,  outre  que  nous  n'avons 
point  d'agent  à  Home,  nous  avons  cru  que  moins  nous 
aurions  de  part  à  la  décision,  plus  nous  serions  assurés 
de  notre  vocation  et  en  état  de  travailler  avec  bénédiction. 

Il  est  vrai  que  nous  aurions  fort  souhaité  que  le  tout  put 
se  conclure  avec  l'agrément  de  Monseigneur  de  Genève, pour 
qui  nous  avons  toujours  eu  beaucoup  d'estime;  mais  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  change  de  sentiment  :  il  y  a  plutôt  lieu 
de  craindre  qu'en  persistant  dans  son  opposition,  il  ne  prenne 
des  mesures  qui  empêcheroient  une  grande  partie  du  bien 
que  nous  pourrions  faire  dans  le  séminaire  d'Avignon.  Quoi 
qu'il  en  arrive,  nous  tâcherons  de  répondre  à  ce  que  Notre 
Seigneur  demandera  de  nous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXLVI1I 

A  L'ABBÉ  DE   LA    PÉHOUSE 

Ce  5  novembre  1693. 

Je  bénis  Dieu  de  la  santé  qu'il  vous  donne  et  du  bon  usage 
que  vous  continuez  d'en  faire  pour  vos  missions.  Je  souhaite 

III.  —  23 
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qu'il  vous  la  conserve  encore  longues  années  pour  le  bien  de 
son  Eglise  et  pour  sa  gloire. 

Nous  souhaiterions  pouvoir  répondre  à  l'estime  que 
Monseigneur  de  Maurienne  (1)  témoigne  pour  Saint-Sulpice, 
en  lui  rendant  service  dans  son  diocèse;  mais  je  n'y  vois 
nulle  apparence  pour  les  mêmes  raisons  que  vous  lui  avez 
dites,  qui  nous  ont  déjà  fait  refuser  plusieurs  établissemens. 

On  publioit  à  Angers  que  le  prélat  alloil  être  archevêque 
de  Tours,  mais  je  n'y  vois  nulle  apparence. 

La  santé  de  M.  Maillard  (2)  se  rétablit,  mais  fort  douce- 
ment :  aussi,  la  saison  n'est-elle  pas  favorable. 

Pour  la  mienne,  dont  vous  souhaitez  que  je  vous  mande 
des  nouvelles,  la  goutte  m'a  laissé  un  ulcère  à  la  cheville  du 
pied,  qui  est  ouvert  depuis  environ  18  mois,  et  qui  depuis 
quelque  temps  m'oblige  à  demeurer  tout  le  jour  dans  une 
chaise  sans  pouvoir  marcher,  que  pour  aller  à  la  chapelle 
entendre  la  sainte  messe  et  communier.  Le  reste  va  aussi 
bien  que  jamais.  Priez  Notre  Seigneur  que  je  fasse  un  bon 
usage  de  celte  croix  qui,  en  de  certains  momens,  se  rend 
fort  sensible.  Tout  vôtre  et  de  tout  le  cœur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXL1X 

A    MONSIEUR    TAFFOUBEAU    (3) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  21  novembre  1693. 

J'ai  consulté,  suivant  votre  désir,  à  quatre  (4)  de  nos  anciens 

(1)  François-Hyacinthe  Valperga,  nommé  le  20  décembre  1686,  mort 
le  7  septembre  1736. 

(2)  Supérieur  du  séminaire  Saint-Irénée  de  Lyon. 

(3)  Après  avoir  été  doyen,  officiai  et  vicaire  général  de  Sens,  Charles- 
Nicolas  Tafioureau  de  Fontaine  fut  nommé  évèque  d'Alet  le  ^novem- 
bre 1698,  reçut  ses  bulles  le  22  décembre,  se  fit  sacrer  à  Sens  par 
l'Archevêque,  et  mourut  à  Alet  le  8  octobre  1708.  C'était  un  grand  ami 
de  l'abbé  deRancé,  qu'il  vénérait  pour  sa  sainteté. 

(4)  Mme  deSévigné  écrivait  aussi:  «  Je  ne  le  consulterai  à  personne» 
[Lettres,  édition  des  Grands  Écrivains  de  la  France,  t.V,  p.  69)  ;  et 
Fontenelle  :  «  M.  Huyghens  consultoit  à  M.  del'Hospital  ses  difficultés.  » 
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la  difficulté  que  vous  me  proposez  dans  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  On  croit  qu'il  est  bon  que 
le  prêtre  prononce  le  Deinde  qui  est  dans  la  formule  de 
l'absolution,  pour  la  raison  que  vous  avez  marquée  :  et  c'est 
ce  que  nous  avons  accoutumé  de  pratiquer  ici  (1).  Vous  me 
permettrez  bien  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous 
assurer  que  je  suis  avec  beaucoup  d'estime,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CL 

A   MONSIEUR    PÉROT    (2) 

Ce  18  octobre  1694. 

Nous  avons  été  surpris  de  la  mort  de  la  bonne  tante, 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur;  mais  je  ne  l'ai 
nullement  été  d'apprendre  qu'elle  soit  morte  d'une  mort  bien 
douce  et  bien  sainte.  Elle  avoit  été  trop  fidèle  à  Dieu  pendant 
sa  vie,  pour  ne  la  pas  finir  dans  le  calme  et  dans  la  paix  qu'il 
fait  éprouver  ordinairement  aux  âmes  qui  ont  beaucoup 
souffert,  et  qu'il  leur  donne  pour  récompense  de  leur  tidélité. 
Les  peines  de  la  bonne  tante  ayant  été  intérieures,  au  moins 
pour  les  principales,  elles  n'ont  point  paru  au  dehors;  mais 
je  puis  dire  qu'elles  ont  été  des  plus  rudes,  et  de  la  nature 
de  celles  dont  Dieu  se  sert  pour  purifier  ses  élus  et  les 
consommer  dans  son  amour.  L'usage  qu'elle  en  a  fait  est 
si  saint,  qu'il  y  a  sujet  de  se  consoler  de  ce  qu'il  l'en  a  déli- 

(1)  Consultée  sur  cette  même  question,  la  Congrégation  des  Rites, 
après  avoir  pris  l'avis  de  la  Congrégation  de  l'Inquisition,  a  répondu, 
le  11  mars  1837,  nihil  esse  innovandum,  quoique  le  mot  Denulè  soit 
imprimé  en  caractères  rouges  —  comme  les  rubriques  —  dans 
certaines  éditions  du  Rituel  romain;  ideoque  omitti  non  débet, 
conclut  l'éditeur  de  la  Table.  Cf.  Décréta  authentica  Congrega- 
tionis  Sacrorwm  Rituum;  Roma?,  1898,  t.  II,  p.  273,  n.  2704:  t.  V 
col.  146.  Aussi  le  mot  Deinclà  est-il  imprimé  en  noir  dans  lès 
dernières  éditions-types  parues  à  Rome.  Voir  celle  de  1884. 

(2)  Chanoine  delà  cathédrale  de  Chartres,  après  avoir  été  directeur 
au  séminaire  de  Clermont.  Voir  t.I,  p. 328. 
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vrée  pour  lui  donner  un  repos  éternel.  Travaillons  par  notre 
abandon  à  Dieu  et  notre  fidélité,  d'obtenir  la  même  récom- 
pense. Soyez  persuadé  que  mes  senlimens  pour  vous  ne 
seront  jamais  que  tels  qu'ils  ont  été  autrefois,  et  que  vous 
pouvez  désirer.  J'espère  que  vous  serez  toujours  fidèle  à  ce 
que  Notre  Seigneur  demandera  de  vous,  afin  que  le  spirituel 
n'en  souffre  pas.  Je  suis  en  lui,  avec  une  affection  sincère 
et  cordiale,  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  puis  dire,  Monsieur 
et  très  cher,  entièrement  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CLI 

A     MONSIEUR     I'ERTUIS 

Ce  5  novembre  1694. 

Votre  dernière  lettre  du  27  septembre  nous  apprend  le 
résultat  de  la  Congrégation  (1)  pour  le  séminaire  d'Avignon. 
Nous  ne  saurions  qu'adorer  la  Providence  de  Dieu  qui  ne 
nous  ayant  pas  trouvés  dignes  de  travailler  dans  une  si  grande 
moisson,,  y  suscitera  sans  doute  de  meilleurs  ouvriers  et  plus 
capables  de  travailler  utilement  à  sa  vigne.  Ce  que  nous 
avons  à  faire  de  notre  part  est  d'adorer  ses  desseins,  de  nous 
soumettre  à  ses  ordres,  et  de  le  prier  de  récompenser 
la  persévérance  de  votre  zèle  (2).  Je  suis,  en  Notre  Seigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CLll 

A    MONSIEUR    SAIN  (3) 

Ce  24  août  1695. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  de  ce  mois.  Je  ne  vois  nulle 

(1)  La  congrégation  de  la  Propagande. 

(2)  L'affaire  fut  reprise  en  1697  :  voir  plus  loin  la  lettre  de 
M.  Tronson  adressée  à  M.  Pertuis  le  27  octobre  de  cette  même 
année. 

(3)  M.  Sain  était  directeur  du  petit  séminaire  de  Tours  :  il  avait 
proposé  à  M.  Tronson  d'unir  sa  maison  à  celle  de  Saint-Sulpice,  c'est- 
à-dire  d'en  prendre  la  direction. 
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apparence  d'accepter  la  proposition  que  vous  m'y  faites  pour 
votre  petit  séminaire.  C'est  un  œuvre  que  nous  estimons 
parce  qu'il  ne  peut  être  que  très  utile  à  l'Église;  mais  cela 
est  entièrement  hors  notre  vocation,  et  nous  ne  saurions 
croire  que  Dieu  demande  de  nous  cette  union,  quelque 
persuasion  intérieure  et  secrète  que  vous  en  ayez.  Cependant 
j'entre  volontiers  dans  votre  désir  de  faire  recommander 
à  Dieu  cette  affaire,  ne  souhaitant  rien  avec  plus  d'ardeur 
que  de  connoilre  et  accomplir  sa  très  adorable  volonté. 
Je  suis  avec  beaucoup  d'estime,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CLIII 

A    MARIE-MADELEINE    DU    SAINT-SACREMENT 

Prieure  du  monastère  des  Carmélites,  à  Bordeaux 

Ce  25  août  1695. 
Ma  Révérende  Mère, 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  du  13  de  ce  mois  le  paquet  que 
vous  m'adressez  pour  M.  l'abbé  de  Chanterac;  il  ne  manquera 
pas  de  lui  être  rendu  en  sûreté.  Je  ne  doute  pas  que  son 
absence  ne  vous  cause  quelque  petite  affliction;  mais  le  zèle 
que  vous  avez  pour  le  bien  de  l'Église  et  pour  l'accomplisse- 
ment des  desseins  de  Notre  Seigneur  sur  lui  vous  consolera 
aisément,  quand  vous  saurez  qu'il  travaille  avec  bénédiction 
auprès  d'un  très  digne  prélat  qui  a  toute  confiance  en  lui  (I), 
et  dans  un  diocèse  qui  a  besoin  d'un  si  bon  ouvrier.  Comme 
je  sais  l'amour  qu'il  a  pour  votre  communauté  et  son  estime 
pour  vous,  il  ne  bornera  pas  ses  emplois  au  diocèse  de 
Cambrai,  mais  il  les  étendra  volontiers  jusqu'à  ses  chères 
tilles;  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  vous  sera  aussi  utile  de  loin, 
qu'un  autre  qui  seroit  présent,  mais  qui  ne  seroit  pas  de  son 
mérite.  Je  prierai  Notre  Seigneur  d'accomplir  toutes  ses 
adorables  volontés,  et  sur  lui  et  sur  vous;   et  de  vous  faire 

(l)  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai. 
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connoitre  avec  combien  d'estime  je  suis,  en  son  amour,  ma 
très  Révérende  Mère,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  me  donner  quelque  part 
à  vos  prières  et  à  celles  de  votre  sainte  communauté. 

LETTRE  CL1V 

A     MONSIEUR     SAIN 

Ce  9  septembre  1695. 

J'ai  reçu  voire  lettre  du  3  de  ce  mois.  Elle  nous  feroit 
connoitre  bien  clairement  la  volonté  de  Dieu  sur  l'union  que 
vous  désirez,  si  les  visions,  les  révélations  et  les  voies 
extraordinaires  suftisoient  pour  nous  le  découvrir.  Mais 
comme  nous  n'avons  pas  été  élevés  ici  dans  cet  esprit,  et 
que  l'on  nous  a  toujours  conseillé  de  suivre  les  voies 
communes,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  si  nous  souhaitons 
avoir  quelque  autre  marque  pour  nous  déterminer  à  entrer 
dans  vos  vues. 

Nous  vous  donnerions  assurément  avec  joie  cette  satis- 
faction si  M.  Olier  avoit  dit  à  quelqu'un  de  nous  ce  que  votre 
dévole  vous  mande  qu'il  lui  a  dit,  et  que  la  vision  eùl  été 
bien  avérée  par  les  voies  ordinaires.  Mais  comme  il  y  a 
ajouté  qu'il  nous  inspireroit  d'y  consentir,  nous  n'avons  qu'à 
attendre  en  paix  cette  inspiration,  qui  nous  fera  connoitre, 
et  la  vérité  de  la  vision,  et  à  même  temps  les  desseins  de 
Notre  Seigneur  sur  nous  (1).  Cependant,  soyez  bien  persuadé 
que  je  suis  avec  beaucoup  d'estime,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Troxson. 

(1)  Le  18  octobre  suivant,  M.  Tronson  écrivait  à  M.  Le  Peletier,  abbé 
de  Saint-Aubin  et  directeur  du  séminaire  d'Angers  :  «  L'effet  de  la 
vision  qu'a  eue  la  dévote  de  M.  Sain  n'est  pas  encore  venu  jusques  à 
nous:  nous  ne  sentons  point  encore  cette  persuasion  d'aller  à 
Tours.  » 


LETTRES  A  DIVERS  PRÊTRES  359 

LETTRE  CLV 

A  MONSIEUR  DE  SAINT-ANTOINE  (1) 

•  Ce  5  août  1696. 

Je  ne  vois  rien  qui  ne  soit  bon  dans  l'écrit  que  je  vous 
renvoie  (2).  Je  souhaiterois  seulement  qu'un  autre  qu'une 
jeune  femme  en  fût  l'auteur.  Les  personnes  du  sexe,  à  mon- 
avis,  ne  sont  point  faites  pour  écrire,  et  ce  n'est  point,  à  ce 
qu'il  me  semble,  une  occupation  qui  leur  convienne.  La 
retraite  et  le  silence  doit  être  leur  partage,  à  moins  qu'on  ne 
remarque  en  elles  une  vocation  particulière.  C'est  à  vous  à 
juger  si  l'avis  que  M.  Traullé  (3)  donne  à  votre   pénitente 

(1)  Frère  de  M.  Tronson. 

(2)  Il  avait  pour  objet  le  Pater  ou  Oraison  Dominicale.  L'auteur 
était  une  pénitente  de  M.  de  Saint-Antoine,  Marie-Françoise  du 
Plessis-le-Picard,  veuve  de  M.  de  Paris,  niaitre-des-Comptes.  Après  la 
mort  de  son  mari,  elle  alla  dans  la  chapelle  de  Xotre-Dame-de-Lorette 
à  Issy,  s'y  dépouilla  de  tous  les  ornements  du  siècle,  et  s'y  consacra 
sans  réserve  à  la  Sainte  Vierge  et  aux  exercices  de  la  pénitence.  On  a 
publié  sur  cette  sainte  veuve  une  notice  très  édifiante  dans  l'édition 
donnée  en  1752  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  Règle  du  Tiers-Ordre  delà 
pénitence,  institué  par  le  sérapfiique  patriarche  S.  François, 
traduite  et  expliquée  de  nouveau,  avec  un  Abrégé  de  la  vie  des  saints 
de  l'ordre,  par  le  P.  Frassen,  in-12,  p.  294  et  suiv. 

(3)  François  Traullé,  né  à  Abbeville  le  9  septembre  1654,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique,  et  s'attacha  à  la  communauté 
des  prêtres  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  où  sa  vertu  et  son  zèle  paru- 
rent avec  éclat.  Ayant  été  le  confesseur  et  le  directeur  de  Madame  de 
Combé,  il  aida  beaucoup  sa  pieuse  pénitente  dont  il  avait  reçu  l'abju- 
ration, à  fonder  la  maison  du  Bon-Pasteur  ;  et  il  est  regardé,  dit  Simon 
de  Doncourt,  comme  celui  qui,  après  Madame  de  Combé,  a  eu  le  plus  de 
part  à  rétablissement  de  cette  communauté  (Remarques  historiques 
sur  l'église  et  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  t.  I,  p.  73).  M.  Traullé 
mourut  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  juin  1715.  On  conserve  son 
portrait  à  la  Solitude.  V.  Relation  abrégée  de  la  vie  de  Mm*  do 
Combé,  institutrice  de  la  maison  du  Bon-Pasteur  (par  l'abbé 
Jacques  Boileau);  Paris,  1732,  in-12.  Il  est  pourtant  à  remarquer  que 
le  nom  du  «  confesseur  »  de  Madame  de  Combé  n'y  est  pas  prononcé 
une  seule  fois. 
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servira  à  sa  perfection  ;  si  c'est  une  chose  que  Dieu  demande 
d'elle  et  s'il  n'y  a  point  à  craindre,  comme  il  arrive  souvent, 
que  ce  ne  soit  en  elle  une  source  de  vanité  secrète  et  de 
propre  estime  qui,  dans  la  suite,  lui  feroit  beaucoup  de  tort. 
Je  suis,  Monsieur  mon  très  cher  frère,  très  cordialement  tout 
vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  GLV1 

A    MONSIEUR    LESCHASSIER 

Ce  15  novembre  1696. 

Je  pense  qu'on  ne  doit  pas  se  servir  dans  le  séminaire  du 
livre  de  Jansénius  in  Evangelia  (1).  —  1°  Je  ne  me  souviens 
point  qu'on  l'y  ait  jamais  permis,  et  cette  permission  feroit 
faire  des  jugemens  téméraires,  confirmant  dans  leur  pensée 
ceux  qui  disent  qu'on  commence  à  s'adoucir  à  Saint-Sulpice. 
—  2°  Cette  lecture  ne  serviroit  qu'à  donner  estime  des  autres 
ouvrages  de  cet  auteur,  ce  qui  seroit  dangereux.  —  3°  11 
contient  certaines  explications  qui  ressentent  la  doctrine 
condamnée  dans  son  livre  de  la  Grâce,  et  pour  lesquelles 
il  a  été  brûlé  à  Rouen  par  ordre  de  la  justice.  —  4°  Cela 
pourroit  donner  occasion  de  renouveler  des  contestations 
odieuses,  qu'il  est  bon  d'éviter.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   CLV1I 

A    l'aBRÉ    DE    CHAVIGNT(2) 

Ce  19  avril  1697. 
Monsieur, 
J'ai    reçu  avec    beaucoup  de   reconnoissance,  il  y  a  déjà 
quelques  jours,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait   l'honneur  de 

(1)  Tetrateuchus ,  sive  Commenta rius  in  Sancta  Jesu  Christi 
Evangelia  ;  Parisiis,  1649,  in-4°. 

(2)  Denis-François  Le  Bouthillier  de  Chavigny,  dit  Vabbé  de  Pont, 
puis  Vabbé  de  Chavigny,  d'abord  chanoine  de  Tours,  docteur  de 
Sorbonne  en  1692,  fut  fait  vicaire  général  de  Troyes  par  son  oncle  qui 
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m'écrire;  et  je  vous  l'aurois  témoigné  plus  tôt  si  je  n'en  avois 
été  empêché  par  mes  incommodités,  qui  m'obligent  encore 
à  présent  de  me  servir  d'une  main  étrangère  pour  vous 
répondre.  La  nouvelle  que  j'y  "apprends  me  cause  une  joie 
toute  particulière;  mais  l'ouverture  de  cœur  avec  laquelle 
vous  me  la  donnez  m'est  une  marque  si  sensible  de  votre 
bonté  pour  moi,  qu'il  me  semble  que  je  ne  vous  saurois  trop 
remercier.  Je  juge  par  là  que  vous  croyez  que  je  prends 
grand  part  dans  vos  intérêts,  et  vous  ne  me  pouvez  faire  plus 
de  plaisir  que  d'être  dans  ce  sentiment,  parce  qu'il  n'est  rien 
de  plus  vrai,  et  que  je  serois  ravi  d'avoir  occasion  de  vous 
en  donner  quelque  témoignage  effectif.  Vous  devez  croire  la 
même  chose  de  nos  Messieurs,  et  vous  ne  devez  pas  douter 
que  ce  ne  soit  là  leur  disposition  aussi  bien  que  la  mienne. 
Celle  où  vous  me  témoignez  être,  Monsieur,  touchant  votre 
état  présent  me  paroît  bien  bonne  et  bien  sainte,  et  vous 
avez  grand  sujet  d'en  louer  Dieu.  Vous  n'en  sauriez  avoir  qui 
vous  fasse  mieux  connoitre  que  vous  y  êtes  bien  appelé.  Le 
choix  que,  de  lui-même,  s'est  fait  Monseigneur  votre  oncle 
d'un  successeur,  1?.  facilité  qui  s'est  trouvée,  contre  toute 
espérance,    dans   l'accomplissement  de   toutes   ses  vues  en 

en  était  évêque.  Celui-ci  ayant  donné  sa  démission  en  faveur  de  son 
neveu  en  avril  1697,  il  se  fit  sacrer  au  séminaire  Saint-Sulpice  de  Paris 
le  20  avril  1698,  devint  ensuite  archevêque  de  Sens  le  20  janvier  1716, 
et  mourut  à  Sens  le  9  novembre  1730,  âgé  d'environ  65  ans.  Il  était  né 
à  Paris  en  1665,  et  neveu  du  grand  Bossuet  par  sa  mère  Elisabeth 
Bossuet.  Il  était  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  au  mois  d'octo- 
bre 1685.  Le  25  de  ce  même  mois,  M.  Tronson  avait  écrit  à  son  oncle, 
évêque  de  Troyes  :  «  Il  me  suffit  de  savoir  ce  que  vous  est  M.  l'abbé 
Bouthillier  pour  m'obliger  à  lui  rendre  tous  les  services  dont  vous  me 
jugerez  capable.  Il  a  pris  la  peine  de  venir  ici  (à  Issy),  et  de  me 
rendre  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  et  il  m'a 
paru  d'un  si  bon  naturel  et  dans  de  si  bonnes  dispositions  pour  profiter 
des  exercices  du  séminaire,  que  nous  ne  saurions  que  le  recevoir  avec 
beaucoup  de  joie,  Nous  tâcherons,  Monseigneur,  de  vous  témoigneren 
sa  personne  l'état  que  nous  faisons  de  ce  qui  nous  vient  de  votre  part, 
et  surtout  des  personnes  qui  vous  touchent  de  si  près.  »  Cf.  Moréri, 
édit.  de  1759,  art.  Bouthillier  ;  Mercure  du  mois  d'avril  1698, 
p.  151-154. 
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votre  faveur,  la  conduite  purement  passive  que  vous  y  avez 
gardée  de  votre  part,  sont  autant  de  marques  de  véritable 
vocation.  Ainsi,  Monsieur,  tenez-vous  en  paix  là-dessus; 
entrez-y  avec  un  abandon  parfait  aux  desseins  de  Dieu,  et 
mettez  toute  votre  application  à  vous  y  rendre  fidèle;  et, 
j'espère  qu'il  bénira  vos  travaux,  et  que  l'esprit  et  les  talens 
qu'il  vous  a  donnés  seront  utilement  employés  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bien  de  l'Église.  C'est  ce  que  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur,  et  c'est  ce  que  nous  ne  manquerons  pas  de  lui 
demander,  suivant  que  vous  le  désirez.  Je  suis  avec  une 
estime  et  un  attachement  tout  particulier,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CLVIIl 

A     MONSIEUR     PERTUIS 

Ce  27  octobre  1697. 

La  nouvelle  que  j'apprends  par  votre  dernière  lettre  du  14e 
de  ce  mois  nous  a  tout  à  fait  surpris.  Nous  regardions 
l'affaire  de  votre  séminaire,  pour  laquelle  vous  avez  tant  de 
zèle,  entièrement  manquée,  et  nous  croyions  qu'on  n'y 
pensoil  plus.  Mais  je  vois,  par  les  choses  que  vous  me  mandez, 
qu'on  la  renouvelle,  et  qu'on  vous  donne  même  de  grandes 
espérances  qu'elle  pourra  réussir.  Nous  en  aurions  une 
extrême  joie  si  nous  étions  en  état  présentement,  comme 
nous  l'avons  été  autrefois,  de  répondre  à  vos  désirs.  Mais 
comme  depuis  ce  temps-là,  nous  avons  été  encore  chargés  de 
deux  séminaires  (I),  qu'il  nous  est  mort  de  bons  sujets, 
et  qu'il  ne  nous  en  reste  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
soutenir  ceux  dont  nous  avons  la  conduite,  nous  ne  voyons 
pas  encore  ce  que  nous  pourrions  faire  pour  entreprendre  un 
nouvel  établissement  aussi  considérable  que  celui  d'Avignon. 
Il  est  vrai  que  nous  nous  ferions  un  singulier  plaisir  de 
travailler  dans  votre  diocèse,  et  de  servir  dans  un  lieu  immé- 

(1)  Le  séminaire  d'Angers  en  1695  et  le  séminaire  de  Tulle  en  1697. 
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diatement  soumis  au  Souverain  Pontife  et  dépendant  du 
Saint-Siège.  Et  comme  nous  nous  estimerions  bien  heureux 
d'avoir  ce  digne  emploi,  vous  pouvez  juger  que  ce  ne  nous 
est  pas  un  petit  sujet  de  mortification  de  nous  en  voir  privés 
par  la  nécessité  et  la  disette  où  nous  nous  trouvons  mainte- 
nant. Cependant  nous  sommes  très  reconnoissans  delà  bonté 
que  Son  Excellence  Monseigneur  le  Vice-légat  (1)  a  témoi- 
gnée en  cette  occasion  pour  Sainl-Sulpice  :  vous  le  pouvez 
assurer  que  nous  n'en  perdrons  jamais  le  souvenir,  et  que 
nous  embrasserons  avec  joie  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteront  pour  lui  en  donner  des  marques  (2). 

Au  reste,  je  bénis  Dieu,  Monsieur,  du  zèle  qu'il  vous  donne 
pour  sa  gloire  et  de  la  persévérance  avec  laquelle  vous  vous 
appliquez  à  cette  œuvre.  Nous  vous  sommes  bien  obligés  de 
l'affection  et  de  l'estime  que  vous  nous  y  témoignez,  et  je  vous 
supplie  d'être  bien  persuadé  que  je  suis  de  tout  le  cœur  et 
plus  que  je  ne  vous  saurois  dire,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


(1)  A  la  date  de  cette  lettre  de  M.  Tronson,  le  vice-légat  d'Avignon 
était,  depuis  le  7  juin  1696,  Philippe-Antoine  Gualterio,  d'Orvieto. 
Nonce  en  France  en  1700,  créé  cardinal  du  titre  de  S.  Chrysogone,  par 
Clément  XI,  le  17  mai  1706  ;  abbé  de  Saint-Rémi  de  Reims  en  1706,  et 
de  Saint-Victor  de  Paris  en  1716,  commandeur  des  ordres  du  roi 
en  1724,  membre  honoraire  étranger  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  France,  mort  le  20  avril  1728,  âgé  de  69  ans.  Dans  ses 
doctes  recherches  à  travers  le  British  Muséum,  M.  Levesque,  biblio- 
thécaire du  séminaire  Saint  Sulpice,  a  découvert  plusieurs  lettres  fort 
curieuses  de  M.  Languet  de  Gergy,  curé  de  la  paroisse  Saint-Sulpice, 
au  cardinal  Gualterio. 

(2)  L'affaire  fut  reprise  et  aboutit  enfin  en  1705  sous  M.  Leschassier. 
Le  concordat  fut  passé  à  Paris  le  10  mars  de  cette  année,  et  ensuite 
ratifié  par  l'archevêque  d'Avignon,  Laurent  Fieschi,  puis  soumis  à  la 
congrégation  du  Concile;  mais  il  ne  fut  enfin  approuvé  à  Rome  qu'en 
1743,  par  une  bulle  du  Pape  Benoît  XIV.  v.  Vie  de  M.  Émery,  par 
M.  Gosselin  ;  Introduction,  1. 1,  p.  56,  57. 
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LETTRE  CL1X 

A  MONSIEUR  LE  VAYER    (1) 


Ce  29  avril  1699. 


Je  viens  de  lire  votre  billet  à  Monsieur  notre  cher  Père, 
qui  m'a  dit  qu'il  a  toujours  vu  défendre  à  Issy  de  dénicher 
les  petits  oiseaux;  que  cette  défense  sans  doute  n'a  été  faite 
que  pour  de  bonnes  raisons,  et  que  ces  raisons  subsistant 
toujours,  il  ne  voit  pas  de  fondement  suffisant  pour  en  user 
d'une  autre  manière.  Vous  savez  combien  il  aime  les  tradi- 
tions et  les  anciens  usages;  et  ainsi  il  est  toujours  ravi  de 
les  conserver,  à  moins  qu'on  ne  lui  en  fasse  voir  des  incon- 
véniens.  Ce  sera  une  petite  mortification  pour  votre  jeunesse; 
mais  vous  ne  manquerez  pas  de  leur  en  faire  faire  un  bon 
usage;  surtout  en  leur  inspirant  l'amour  de  cette  importante 
maxime:  nihil  innovetur  preeter  id  quod  traditum  est:  ce 
sont  ses  propres  termes,  et  ce  qu'il  m'a  dicté.  Je  vous 
salue,  etc.  —  Bourbon. 

LETTRE  CLX 

A   MONSIEUR  LEVESQUE 

Ce  5  décembre  1699. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  28  du  mois  dernier.  Vous  ne  devez 
pas  vous  faire  un  sujet  de  peine  de  ce  que  votre  voyage  de 
Paris  est  remis  après  Pâques.  II  faut  se  soumettre  à  la  Provi- 
dence qui  le  permet  ainsi,  pour  le  bien  peut-être  de  votre 
communauté  et  vous  faire  mieux  réussir  dans  vos  desseins. 
Puisque  votre  prélat  y  entre,  et  qu'il  consent  que  vous  vous 
unissiez  à  quelque  autre  communauté,  je  n'en  vois  point  qui 

(l)  M.  Le  Vayer  de  Bressac,  précédemment  supérieur  du  séminaire 
d'Autun,  était  alors  supérieur  de  la  Solitude  à  Issy.  Le  billet  a  été 
écrit  par  M.  Bourbon  sous  la  dictée  de  M.  Tronson,  celui-ci  étant  alors 
malade. 
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vous  convienne  mieux  que  celle  de  Messieurs  de  Saint-Lazare, 

et  je  crois  que  vous  ferez  bien  d'y  travailler.  Nous  plierons 
bien  Dieu  qu'il  répande  ses  grâces  sur  la  mission  que  vous 
allez  l'aire.  Je  pense  que  vous  devez  laisser  durant  cette 
mission  les  pénitences  que  vous  avez  coutume  de  faire  dans 
ce  saint  temps  de  l'Avent,  et  que  vous  vous  contentiez,  pour 
toutes  les  extraordinaires,  de  celles  qu'il  plaira  à  la  Provi- 
dence de  vous  envoyer.  Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en 
Notre  Seigneur,  entièrement  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CLXI 

A  MONSIEUR  DE   LALLIER 

Ce  7  février  1700. 

J'ai  appris  de  M^r  votre  prélat  (1)  ce  qui  s'est  passé  à  la 
mort  de  M.  de  la  Luthumière  (2).  Il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'en  raconter  le  détail,  et  je  n'ai  point  été  surpris  de  la 
conduite  extraordinaire  qu'on  y  a  tenue  et  de  la  violence 
qu'on  vous  a  faite.  Votre  consolation  doit  être  qu'on 
approuve  la  manière  dont  vous  vous  y  êtes  comporté  :  celle 
dont  ils  ont  usé  à  votre  égard,  quelque  injuste  et  violente 
qu'elle  soit,  est  si  conforme  à  l'esprit  de  parti,  qu'elle  ne 
surprend  pas  ceux  qui  connoissent  avec  quelle  passion  et 
quels  emportemens  ils  agissent.  Ainsi,  bien  loin  que  cela 
vous  doive   décourager,  ce  vous  doit  être  un  nouveau  motif 

(1)  Charles-François  de  Loménie  de  Brienne. 

(2)  François  de  la  Luthumière,  fondateur  du  Petit  séminaire  de 
Valognes,  était  mort  le  16  septembre  de  l'année  précédente  1699,  âgé 
de  82  ans.  Il  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  accusé  de  jansénisme,  et  telle 
fut  la  conviction  de  son  évèque.Ce  qui  se  passa  lors  de  ses  funérailles, 
et  la  conduite  violente  du  parti  janséniste  dans  cette  circonstance,  à 
l'égard  de  M.  Lallier,  curé  de  Valognes  et  opposé  à  la  «  cabale  », 
semble  bien  confirmer  la  justesse  de  cette  accusation,  à  laquelle  ne 
croient  pas  certains  auteurs  récents.  Y.  Le  Prieuré  de  Saint-Pierre 
de  la  Luthumière,  ou  de  Saint- Jouvin,  à  Brix,  avec  des  illustra- 
tions inédites,  par  M.  l'abbé  J.-L.  Adam;  Évreux,  1892,  in-8°,  p.  5. 
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pour  vous  animer  contre  la  cabale.  Ce  qui  me  fait  croire  que 
vous  en  aurez  une  bonne  issue,  est  que  je  vois  que  M=r  de 
Coutances  prend  fort  à  cœur  de  ne  point  laisser  établir  dans 
le  séminaire  de  Valognes  des  personnes  suspectes,  et  il  y  a 
de  l'apparence  qu'il  y  pourra  réussir. 

Pour  vous,  je  crois  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire,  ni 
travailler  plus  utilement  pour  l'éternité  (à  quoi  vous  dites 
que  vous  voulez  penser  désormais),  que  de  continuer  dans 
les  bons  sentimens  que  Dieu  vous  a  donnés,  et  à  vous 
opposer  aux  nouveautés;  surtout,  étant  convaincu  comme 
vous  êtes,  que  des  novateurs  feroient  un  très  grand  préju- 
dice, non  seulement  au  diocèse,  mais  à  toute  la  province.  Si 
Dieu  demandoit  autre  chose  de  vous,  nous  le  prierons 
instamment  qu'il  vous  le  fasse  connoitre.  Je  suis,  Monsieur 
et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  avec  une  tendresse  et  une 
cordialité  qui  me  fait  prendre  une  part  toute  singulière  à  ce 
qui  vous  touche,  entièrement  à  vous.  —  L.  Tronsox. 


FIN"    DU    LIVRE    TROISIEME 
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LETTRES   A    DIVERS    LAÏQUES 
LETTRE  I 

A   MONSIEUR    LE    DUC    C.  (1) 

Juin  1677. 

Qui  a  Jésus  a  tout. 

Je  prends  trop  d'intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  pour  ne  pas  rece- 
voir avec  bien  de  la  joie  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
marquez  dans  votre  lettre.  Le  bon  traitement  que  vous  avez 
reçu  du  roi,  l'heureux  succès  de  vos  voyages,  l'état  tranquille 
de  votre  âme,  l'application  fidèle  à  vos  emplois,  et  cette  faci- 
lité que  vous  ressentez  maintenant  pour  les  fonctions  de  vos 
charges,  sont  des  grâces  très  grandes  que  le  Souverain 
Maître  vous  fait.  Mais  il  vous  en  fait  encore  une  plus  grande, 
de  vous  faire  considérer  toutes  ces  choses,  non  point  comme 
le  fruit  de  vos  travaux,  ainsi  qu'on  les  envisage  ordinai- 
rement dans  le  monde,  mais  comme  un  effet  de  sa  bonté 
sur  vous  et  votre  famille. 

Les  dispositions  où  vous  avez  été  vous  étoient  bien  néces- 
saires pour  profiter  du  séjour  du  roi  sur  votre  frontière  (2); 

(1)  Un  savant  professeur  de  l'Université,  bien  au  courant  clés  hommes 
du  xvii"  siècle,  à  qui  j'ai  communiqué  cette  lettre,  incline  fortement 
à  penser,  comme  moi,  qu'elle  est  adressée  au  duc  de  Chevreuse, 
Charles-Honoré  d'Albert,  né  le  7  octobre  1646,  créé  duc  de  Chevreuse 
en  1667,  marié  le  3  février  de  la  même  année  à  la  fille  ainée  du 
ministre  Colbert,  gouverneur  de  Guyenne  en  1696,  mort  le  5  novem- 
bre 1712,  âgé  de  67  ans.  V.  Moréri,  édition  de  1759,  v°  Albert  de 
Lianes,  n°  XI. 

(2)  En  1677,  le  duc  de  Chevreuse  servit,  aux  sièges  de  Cambrai,  de 
Gand  et  d'Ypres,  à  la  tète  des  chevau-légers  de  la  garde  du  roi,  dont  il 
avait  été  nommé  capitaine- lieutenant  par  lettres  datées  du  7  août  1670. 
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car  vous  savez  ce  que  vous  êtes  quand  vous  êtes  laissé 
à  vous-même,  et  que  vous  vous  trouvez  abandonné  à  votre 
humeur.  Ce  ne  sont  que  chagrins,  dégoûts,  tristesses,  abatte- 
mens.  Notre  Seigneur  vous  en  a  préservé  dans  cette  occa- 
sion, pour  vous  mettre  en  état  de  bien  faire  votre  cour. 
Il  vous  a  tenu  le  cœur  libre;  il  vous  a  donné  une  manière 
d'agir  dégagée,  ouverte,  gaie,  facile,  complaisante.  Continuez 
à  bien  profiter  de  cette  grâce,  afin  que  vous  ne  preniez  plus 
désormais  vos  inclinations  et  vos  humeurs,  mais  vos  obliga- 
tions et  vos  devoirs  pour  la  règle  de  votre  conduite.  C'est  le 
moyen  de  vous  rendre  plus  fidèle  à  vos  résolutions,  et 
d'accomplir  plus  purement  la  volonté  de  Dieu. 

Les  discours  de  généalogie  et  de  noblesse  vous  doivent 
être  suspects,  puisque  vous  savez  que  c'est  là  votre  foible  : 
et  quoique  vous  n'y  fassiez  pas  maintenant  tant  de  fautes, 
vous  les  devez  regarder  comme  un  piège,  et  comme  un  sujet 
de  tentation  d'autant  plus  dangereux  pour  vous,  que  rare- 
ment anïve-t-i)  que  la  charité  n'y  soit  blessée,  si  elle  n'y  est 
pas  tout  à  fait  étouffée.  Si  vous  pouviez  commencer  à  faire 
un  peu  plus  d'estime  de  la  généalogie  chrétienne,  et 
à  compter  les  degrés  de  noblesse  par  les  degrés  de  grâce 
et  de  vertu,  et  par  l'alliance  que  la  sainteté  nous  donne 
avec  Jésus-Christ,  vous  entreriez  bientôt  dans  le  senti- 
ment des  saints,  qui  ne  se  sont  jamais  glorifiés  de  leur 
noblesse  selon  la  chair,  et  qui  ne  s'en  sont  servis  que  comme 
d'un  nouveau  titre  qui  les  engageoit  à  combattre  plus  géné- 
reusement pour  les  intérêts  de  leur  maitre.  Ce  seroit  alors 
qu'au  lieu  de  disputer  de  ces  matières,  quse  qusestiones  prses- 
tant  magis  qnam  œdificationem  (I  Tim.  I,  4),  vous  diriez 
comme  un  saint  Ambroise  :  Probati  viri  genus,  virtutis 
prosapia  est  (1);  ou  comme  un  saint  Chrysostôme  (2):  Quid 
prodest  et  quera  sordidant  mores  generatio  clara  ?  ou 
comme  un  saint  Hilaire  :  Fastigium  nobilitatis  est  inter 
filios  Dei  computari,  nec  addere  nobis  qaicquam  ad 
dignitatem    terrenx    originis    contemptus,   nisi  contemptu 

(1)  De  Noe  et  Arca,  cap.  4.  Migne,  P.  L  ,  t.  XIV,  367. 

(2)  Opus  imperfecium  in  Matth.  Hom.  III.  Migne,  P.  G.,  t.  LVI,  651. 
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suo  potest.  Nemo  in  cœlestibus  est  gloriosior ,  quam 
qui,  repudiato  patrunx  stemmate,  sola  elegit  Christi 
paternitate  censeri.  Prcetevmitte  igitur  commemorare  nobi- 
litatem  tui  generis,  et  avita  Ma  sxcularium  honoritm  insi- 
gnia.  Peut-être  vous  ai-je  dit  quelque  chose  de  ceci  dans  la 
lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire  l'année 
passée;  mais  comme  je  n'en  ai  pas  la  mémoire  assez  présente, 
j'aime  mieux  m'exposer  à  vous  donner  deux  fois  le  même 
avis,  que  de  manquer  à  une  instruction  qui  me  paroi t  vous 
être  de  la  dernière  importance. 

Pour  les  controverses,  il  y  a  peu  de  profit  à  faire  dans 
la  dispute.  Les  esprits  ordinairement  s'y  aigrissent,  mais 
il  est  rare  qu'ils  s'y  en  convertissent.  Ainsi,  je  vous  conseille 
de  n'en  parler  que  rarement;  et  quand  vous  en  parlerez,  que 
ce  soit  sobrement.  Votre  silence  sur  ces  matières  édifiera 
pour  le  moins  autant  que  vos  disputes.  L'on  sait  assez  que 
vous  ne  manquez  pas  de  lumière,  mais  l'on  a  sujet  de 
douter  si  vous  avez  assez  de  modération.  Faites  paroitre  que 
vous  n'en  avez  pas  moins  que  de  science,  et  que,  si  vous  avez 
assez  de  capacité  pour  combattre  l'erreur,  vous  avez  assez  de 
charité  pour  ne  le  faire  que  lorsqu'il  est  utile.  C'est  le  moyen 
de  vous  vaincre  vous-même;  et  cette  victoire  sera  mille  fois 
plus  utile,  même  pour  faire  triompher  la  vérité,  que  celle  que 
vous  tâchez  inutilement  par  la  dispute  de  remporter  sur 
l'hérésie.  11  me  semble  que  cette  conduite  portera  avec  soi 
plus  de  grâce,  étant  plus  conforme  à  votre  profession;  et  si 
je  pouvois  vous  donner  sur  cela  quelque  règle  générale, 
je  vousdirois  de  n'en  parler  jamais,  que  lorsque  des  personnes 
auroient  véritablement  envie  de  s'éciaircir,  ou  bien  lorsqu'on 
en  parleroit  devant  des  âmes  foibles  et  qui  auroienl  besoin 
(rétro  soutenues. 

Retenez  bien  voire  cœur  lorsqu'il  vous  porte  aux  mouve- 
mens  d'indignation  plutôt  que  de  compassion  pour  ceux  qui 
se  sont  écartés  de  leur  devoir.  Charitas  enim  vera  compas- 
sionem  habet,  fa/sa  indignationem.  S'ils  n'ont  pas  été  aussi 
fidèles  que  nous  à  leur  prince,  peut-être  n'onl-ils  pas  été  si 
infidèles  à  Dieu:  et  voyons  si,  sur  ce  fondement,  nous  n'avons 

III.  —  24 
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pas  un  juste  sujet  de  craindre  ce  reproche  :  Ut  quiet  vides 
festucam  in  oculo  fratris  lui,  trabem  in  ocîdo  tuo  von  consi- 
dérons (Luc.  VI,  il).  11  vaut  mieux  nous  humilier  devant 
Dieu,  sans  la  grâce  duquel  nous  serions  mille  fois  plus  crimi- 
nels, que  d'insulter  aux  personnes  pour  des  fautes  que 
le  prince  a  remises  et  que  Notre  Seigneur  a  pardonnées. 
11  n'appartient  qu'au  pharisien  d'appeler  la  Madeleine 
pécheresse  après  qu'elle  ne  l'est  plus;  et  pas  un  des  disciples 
n'envie  son  bonheur,  ni  ne  trouve  à  redire  aux  grâces  que 
son  Maître  lui  fait  après  l'amnistie  qu'il  a  publiée  en  sa 
faveur.  C'est  ce  qui  doit  arrêter  ces  petits  mouvemens  d'envie, 
de  murmure,  de  jalousie,  de  mépris,  qui  peuvent  s'élever 
quelquefois  en  vous,  lorsque  vous  pensez  à  ceux  qui  sont  si 
bien  traités,  après  avoir  été  au  service  des  Espagnols. 
Ce  vous  doit  être  assez  qu'Usaient  regagné  les  bonnes  grâces 
du  roi,  pour  étouffer  tous  ces  sentimens,  et  pour  vous  obliger 
de  retenir  votre  cœur  et  votre  langue.  Unusquisque,  dit 
l'Apôtre,  Domino  suo  stat  aut  cadit  (Rom.  XIV,  4). 

La  pensée  qui  vous  a  touché  le  jour  de  l'Ascension  est  très 
sainte  et  très  solide.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste,  que  de 
préparer  une  demeure  agréable  dans  notre  cœur  à  celui  qui 
nous  en  va  préparer  une  si  glorieuse  dans  le  ciel.  Ce  que  je 
souhaite,  est  qu'une  pensée  si  sainte  ne  soit  pas  en  vous  sans 
effet,  et  que  vous  ne  vous  contentiez  pas  de  la  goûter  sans 
fruit.  Il  faut,  pour  en  profiter,  que  vous  preniez  de  fortes 
résolutions  de  purifier  votre  âme;  il  faut,  en  suite  de 
ces  résolutions,  que  vous  mettiez  tout  de  bon  la  main 
à  l'œuvre.  Car,  sans  le  travail,  toutes  ces  résolutions  seront 
vaines.  Il  faut  que  vous  travailliez  surtout  à  concevoir  bien 
de  l'horreur  des  péchés  véniels,  dans  la  vue  qu'ils  déplaisent 
à  Dieu,  et  que,  comme  dit  S.  Augustin,  veluti  pustulis  et 
quasi  horrenda  scabie  replentia  animam,  de  forment  faciunt, 
ut  eam  ad  amplexus  illius  sponsi  cœlestis  aut  vix,  aut  cura 
grandi  confusione  venire  permittant  (I).  Quand  vous  devez 

(1)  Appendix  tomi  quinti  Operum  S.  Augustini  continens  ser- 
mones  supposititios,  serm.  CIV,  n°  3;  olim  S.  Aug.  Serm.  XLI  De 
Sanctis;  éd.  Maurin,  t.  V.  Append.  p.  136. 
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recevoir  le  roi  chez  vous,  dit  ce  même  saint,  n'est-il  pas 
vrai  que  vous  ne  voudriez  pas  laisser  dans  votre  maison  et 
devant  ses  yeux  la  moindre  chose  qui  lui  déplût  '.'  C'est 
ce  qui  vous  doit  obliger  de  tenir  votre  âme,  où  Notre 
Seigneur  vient  si  souvent,  bien  dégagée  de  toutes  sortes 
de  péchés.  Les  esclaves  qui  ne  servent  Dieu  que  par 
crainte  ne  se  mettent  pas  souvent  fort  en  peine  d'éviter 
les  fautes  légères,  et  pour  lesquelles  ils  savent  bien  qu'on  ne 
les  chassera  pas  de  la  maison;  mais  les  bons  enfans  les 
craignent  toutes,  et  ils  se  donnent  bien  de  garde,  dans  les 
moindres  choses,  d'offenser  un  si  bon  père.  Qui  ut  filius, 
non  ut  servus ,  Deo  obedit,  etiam  in  minimis  timei  offenclere . 
Je  vous  laisse  à  faire  l'application  de  ces  maximes;  vous 
connoissez  voire  foible,  vous  savez  vos  besoins,  et  vous 
jugerez  bien  sur  quoi  tout  cela  tombe. 

Rien  n'est  si  ordinaire  que  de  trouver  des  gens  qui  exer- 
cent la  patience  de  leurs  maîtres.  Tâchez  de  profiter  de 
cet  exercice  domestique.  Modérez-y  votre  chaleur;  retenez 
cette  impétuosité  de  la  nature,  arrêtez  cette  promptitude  de 
votre  tempérament,  afin  d'apprendre  peu  à  peu  à  vous 
vaincre.  Quand  vous  y  serez  accoutumé  dans  ces  petites  occa- 
sions, vous  y  aurez  plus  de  facilité  dans  les  plus  grandes. 
On  s'exerce,  chez  soi  ou  à  l'Académie,  à  manier  le  fleuret  et 
à  faire  des  armes,  pour  être  en  état  de  se  mieux  défendre  et 
de  mieux  combattre,  quand  l'ennemi  paroit.  Votre  famille 
est  votre  académie.  Apprenez  a  y  bien  pratiquer  la  patience 
et  à  vous  bien  exercer  à  celte  vertu.  C'est  le  moyen  de 
la  pratiquer  dans  les  rencontres  plus  importantes,  et  de  ne 
vous  pas  impatienter  devant  le  monde.  L'exemple  même  que 
vous  devez  à  votre  famille  vous  doit  beaucoup  retenir  pour 
ne  rien  faire  paroilre  qui  ne  se  ressente  de  la  charité, 
de  la  douceur  et  de  la  modération  chrétienne. 

Enfin,  Monsieur,  persévérons  à  demander  ii  Dieu,  dans  la 
vue  de  nos  foiblesses,  qu'il  nous  fortifie  de  sa  grâce  pour 
accomplir  toutes  nos  bonnes  résolutions.  Nous  en  prenons 
assez  dans  l'oraison,  mais  nous  ne  sommes  pas  assez  fidèles 
à  les  exécuter   dans  les  occasions.    Nous  v   sentons   de   la 
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peine,  et  le  courage  nous  manque.  Prions-le  qu'il  nous  rem- 
plisse de  cel  esprit  de  force  qui  rend  l'âme  victorieuse  de 
la  chair  et  de  ses  passions;  afin  que  si,  comme  S.  Paul,  nous 
sentons  quelque  peine  à  faire  le  bien  par  la  révolte  de  la 
nature,  nous  puissions,  par  la  violence  que  nous  nous  ferons, 
dire  avec  ce  même  apôtre  :  graiia  ejus-  in  me  vacua  non 
fuit  (l  Cor.  XV,  10). 

Je  ne  vous  réitère  pas  ici  l'avis  que  je  vous  ai  donné  avant 
votre  départ  pour  la  règle  de  vos  communions,  parce  que  je 
crois  que  notre  fidèle  coadjutrice  que  vous  avez  auprès 
de  vous  (1),  ne  manquera  pas  de  vous  en  faire  ressouvenir 
dans  les  occasions.  Et  quand  même  elle  l'oublieroit,  ou  que 
quelque  considération  la  rendroit  en  cela  trop  retenue, 
je  suis  si  persuadé  de  vos  bonnes  intentions,  que  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  la  priiez  de  se  servir  du  pouvoir  que  vous 
avez  bien  voulu  lui  donner,  pour  exercer  envers  vous 
cette  charité  !  Encouragez-la  sur  cet  article,  car  il  vous  est 
de  grande  conséquence.  Je  ne  lui  en  dis  rien  dans  la  lettre 
que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  écrire,  parce  que  je  crois 
qu'un  mot  que  vous  lui  en  direz  fera  plus  d'effet  que  tout  ce 
que  je  pourrois  lui  en  spécifier,  pour  lui  faire  connoilre 
combien  cela  vous  est  nécessaire.  Nous  ne  manquerons  pas 
de  vous  bien  offrir  à  Notre  Seigneur,  et  de  lui  demander  la 
consommation  de  ses  desseins  sur  vous.  C'est  le  plus  ardent 
souhait  de  celui  qui  est  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  11 

A    MADAME    LA    DUCHESSE    C.    (2). 

Ce  20  juin  1677. 
Vive  Jésus  en  Marie. 
Le  moyen,  Madame,  de  ne  vous  pas  confier  en  l'adorable 

(1)  La  duchesse  de  Clievreuse,  à  qui  est  adressée  la  lettre  suivante. 

(2)  Duchesse  de  Chevreuse.  Jeanne-Marie  Colbert,  hlle  ainée  du 
ministre,  épousa,  le  3  février  1667,  Charles-Honoré  d'Albert,  duc  de 
Chevreuse,  et  mourut  le  26  juin  1732,  âgée  de  82  ans.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  Marie  de  Rohan,  mariée  en  1619  au  connétable  de 
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et  tout  aimable  Providence  de  Dieu,  après  tant  de  témoi- 
gnages et  tant  de  marques  qu'il  vous  a  donné  de  ses  bontés  ! 
C'est  à  quoi  vous  oblige  indispensablement  sa  protection, 
qui  dans  les  vues  de  la  foi  vous  paroitra  toujours  très  grande 
sur  votre  famille;  et  ce  n'est  point  une  tentation,  mais  le  plus 
juste  de  vos  devoirs,  de  mettre  toute  votre  confiance  en  celui 
qui  ne  se  tient  jamais  plus  honoré  de  sa  créature,  que 
lorsqu'elle  s'abandonne  plus  entièrement  et  plus  absolument 
entre  ses  bras.  C'est  ce  que  vous  devez  faire  pour  ce  qui 
regarde,  soit  le  spirituel,  soit  le  temporel,  tant  de  vous  que 
de  votre  famille;  et  bien  loin  qu'il  y  ait  à  craindre  en  cela  pour 
vous  quelque  présomption,  je  vous  réponds  que  ce  sera  un  des 
plus  grands  actes  de  religion  que  vous  puissiez  faire  dans 
l'état  où  vous  êtes.  Le  chapitre  sixième  de  S.  Mathieu,  depuis 
le  vingt-cinquième  verset,  servira  beaucoup  pour  vous  établir 
dans  cette  disposition,  ou  plutôt  pour  l'affermir  dans  votre 
cœur.  Car  je  ne  doute  point  qu'elle  n'y  soit  déjà  bien  établie  ; 
et  je  vous  conseille  encore  de  le  relire  de  temps  en  temps,  et 
de  vous  bien  laisser  pénétrer  de  l'esprit  et  des  véritésquiysont 
contenus.  C'est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes  contre  les 
tentations  qui  nous  abattent  et  nous  découragent.  Car  com- 
ment ne  se  pas  consoler,  en  quelque  extrémité  que  l'on 
se  trouve,  quand  on  considère  jusqu'où  vont  la  vigilance 
et  les  soins  d'un  si  bon  père  ?  Faites  donc  en  paix  ce  qu'il 
vous  fera  connoître  désirer  de  vous,  et  ne  doutez  nullement 
qu'il  ne  fasse  ce  qui  vous  sera  le  meilleur.  Pensez  à  le  bien 
servir,  et  il  pensera  à  vous  bien  secourir.  C'est  l'avis  que 
S.  François  de  Sales  donnoit  autrefois  à  une  de  ses  dévotes, 
et  qui  vaut  mieux  que  tous  ceux  que  je  pourrois  vous  donner 
dans  cette  lettre  :  je  crois  aussi  qu'il  ne  vous  en  faut  pas 
d'autre  dans  l'état  où  vous  êtes.  Ainsi,  je  me  contente  d'ajouter 
que  je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Troxson. 


Luynes,  morte  le  13  août  1679,  restée  célèbre  par  ses  intrigues  dans  les 
affaires  d'État  sous  le  nom  de  Duchesse  de  Chevrcuse:  c'est  celle  de 
Victor  Cousin. 
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LETTRE  III 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  S.  A.    (I) 

A  Issy,  ce  28  juin  1677. 

L'on  m'a  dit  ce  matin,  Madame,  que  vous  aviez  pris  la 
peine  de  passer  au  séminaire.  Si  vous  avez  quelque  dessein 
de  me  faire  encore  cet  honneur  avant  samedi  prochain,  que 
je  dois  retourner  à  Paris,  vous  m'obligerez  infiniment  de 
m'en  faire  donner  avis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  m'y 
rendre  au  jour  et  à  l'heure  que  vous  me  marqueriez.  Je  ne 
prends  la  liberté  de  vous  demander  cette  grâce  que  parce 
que  je  crois  qu'elle  pourroit  être  utile  à  la  personne  que 
vous  avez  voulu  que  je  serve,  et  que  vous  me  pourriez 
donner  sur  cela  quelques  bons  avis.  J'en  aurai  assurément 
grand  besoin  si  Notre  Seigneur  demande  que  je  continue  ce 
que  j'ai  commencé  par  vos  ordres.  Vous  connoîtrez,  Madame, 
par  la  fidélité  que  j'aurai  à  les  exécuter,  combien  je  suis 
votre  très  humble  et  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  IV 

A   LA   MARQUISE  DE   SEIGNELAY 

A  Issy,  ce  26  juillet  1677. 

Je  viens,  Madame,  de  recevoir  votre  billet.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  en  adresser  un  qui  fera  connoître  à   M.  le 

(l)  Henriette-Louise  Colbert,  seconde  fille  du  célèbre  ministre, 
laquelle,  en  1671,  avait  épousé  Paul  de  Beauvilliers,  comte  de  Saint- 
Aignan,  et  qui  s'appela  ensuite  dudiesse  de  Beauvilliers,  lorsque,  en 
1679,  le  comte  de  Saint-Aignan  prit  le  nom  de  duc  de  Beauvilliers.  Elle 
était  sœur  du  marquis  de  Seignelay,  qui  est  sans  doute  la  «  personne  » 
dont  parle  M.  Tronson  dans  sa  lettre,  et  dont  il  avait  entrepris  la 
sanctification,  à  la  prière,  ou  par  les  «  ordres  »,  de  celle  que  Fénelon 
appelle  souvent,  et  M.  Tronson  quelquefois,  «  la  bonne  ducnesse,  la 
petite  ducbesse  ».  Elle  mourut  le  19  septembre  1733,  âgée  de  76  ans  et 
9  mois. 
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marquis  de  Seignelay  la  raison  qui  m'a  empêché  de  satisfaire 
jusqu'à  cette  heure  à  son  désir.  Je  n'y  mets  point  d'adresse, 
parce  que  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  le  lui  remettre 
en  main  propre.  Je  ne  manquerai  pas  d'écrire,  au  premier 
jour,  l'exercice  qu'il  souhaite,  m'estimant  trop  honoré  de 
pouvoir  servir  aux  ordres  de  la  Providence  et  au  grand 
œuvre  de  son  salut.  Vous  ne  doutez  pas  aussi  combien 
j'ai  de  passion  pour  le  vôtre,  qui  ne  me  peut  être  que  très 
à  cœur,  étant  en  Notre  Seigneur,  aussi  sincèrement  que  je  le 
suis,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronsox. 

LETTRE  V 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY  (1) 

Ce  26  juillet  1677. 

J'ai  remarqué  de  si  grands  effets  de  la  présence  de  Notre 
Seigneur  dans  la  personne  de  laquelle  m'écrit  Madame  la 
marquise  de  Seignelay,  et  la  grâce  m'a  paru  opérer  si  puis- 
samment en  son  àme,  que  j'ai  cru  plus  utile  de  ne  lui 
donner  d'abord  que  peu  d'avis,  pour  lui  donner  lieu 
d'écouter  avec  plus  d'attention  ce  que  diroit  le  Souverain 
Maître  qui  lui  parle  si  amoureusement  au  fond  du  cœur. 
Mais  puisqu'il  souhaite  que  je  lui  propose  quelque  petit 
exercice,  et  que  cette  vue  lui  continue,  je  ne  manquerai  pas, 
au  premier  jour,  de  satisfaire  à  son  désir,  que  je  regarde 
comme  un  ordre  de  la  divine  Providence,  et  une  marque  de 
l'obligation  qu'elle  m'impose  de  le  servir.  —  L.  Tronson. 


(1)  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  fils  aine  du  grand 
C  ilbert,  baptisé  à  l'église  Saint-Eustache  le  1er  novembre  1651,  secré- 
taire d'État  de  la  marine,  de  la  maison  du  roi  et  du  commerce  maritime, 
en  survivance  de  son  père,  le  6  septembre  1683,  ministre  d'État  en 
octobre  1689,  mort  à  Versailles  le  3  novembre  1690.  Le  8  février  1675, 
il  avait  épousé  Marie-Marguerite  d'Alègre,  fille  unique  de  Charles-Yves, 
marquis  d'Alègre,  morte  le  16  mars  1678. 
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LETTRE  VI 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY 


Ce  21  août  1677. 


Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  lettre  et  les 
papiers  (1)  que  vous  désirez.  Je  ne  sais  si  j'aurai  été  assez 
heureux  de  répondre  à  vos  vues  dans  celles  que  j'ai  prises; 
mais  je  vous  puis  assurer  que  je  les  changerai  avec  bien  de 
la  joie,  aussitôt  que  je  pourrai  connoître  qu'elles  ne  sont  pas 
conformes  aux  vôtres.  Vous  jugerez  par  là,  Monsieur,  de 
quelle  manière  vous  pouvez  disposer  de  celui  qui  est 
sans  réserve  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  VII 

AU    COMTE    DE    SAINT-AGNEU    DE    ROCHEFORT 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  le  19  novembre  1677. 

Monsieur, 

Vous  avez  su  sans  doute  la  maladie  de  M.  votre  fils  (2). 
Nous  ne  croyions  pas,  dans  les  commencemens,  qu'elle  dût 
être  si  dangereuse,  et  l'on  nous  faisoit  toujours  espérer  que 
les  remèdes  dans  la  suite  le  guériroient;  mais  enfin  Dieu  en 
a  disposé  d'une  autre  manière  et  l'a  voulu  appeler  à  soi,  pour 
lui  donner  une  vie  plus  heureuse  que  celle-ci.  La  grâce  très 
particulière  que  Notre  Seigneur  lui  avoit  faite,  de  le  préserver 
dès  son  enfance,  et  la  fidélité  qu'il  a  eue  à  se  porter  avec 

(1)  L'  «  exercice  »  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précédente. 

(2)  Sur  ce  saint  jeune  homme,  entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
le  5  décembre  1675,  voir  le  tome  I,  p.  106.  On  lit  dans  le  registre 
mortuaire  du  Séminaire:  «  Le  19  novembre  1677  a  été  fait  le  convoi 
et  enterrement,  dans  la  31°  place  de  la  chapelle  basse,  de  M.  Gaspard- 
Joseph  de  Rochefort,  clerc  du  diocèse  de  Genève,  décédé  en  cette 
maison  le  18  de  ce  mois,  âgé  de  18  à  19  ans.  » 
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amour  à  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  son  avancement, 
et  les  saintes  et  dernières  dispositions  dans  lesquelles  il  est 
mort,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  son  bonheur. 
J'espère  qu'il  vous  en  fera  ressentir  les  effets  par  la  force 
qu'il  vous  obtiendra  pour  porter  chrétiennement  une  affliction 
si  sensible.  On  peut  dire  que  c'étoit  un  enfant  de  grâce,  et 
qui  auroit  rendu  un  jour  de  grands  services  dans  l'Église. 
Mais  puisque  Dieu  l'a  trouvé  digne  de  lui,  et  qu'il  ne  nous 
l'a  enlevé  que  pour  le  revêtir  de  sa  gloire,  il  est  juste  que 
nous  nous  soumettions  avec  résignation  et  avec  amour  aux 
ordres  de  sa  divine  Providence  dans  cette  perte.  C'est, 
Monsieur,  la  disposition  où  je  ne  doute  point  que  vous 
n'entriez,  dans  la  vue  de  cette  adorable  volonté  du  Souverain 
Maître;  qui  n'empêchera  pas  les  premiers  sentimens  que  l'on 
peut  donner  raisonnablement  à  une  si  juste  douleur;  mais 
qui  adoucira  beaucoup  cette  même  douleur  par  la  vue  de  la 
récompense  qu'il  a  donnée  de  si  bonne  heure  à  celui  qui  vous 
étoit  si  cher;  qu'il  n'accorde  à  quantité  d'autres  qu'après 
de  périlleuses  épreuves  et  de  longues  années.  Je  souhaiterois, 
Monsieur,  vous  pouvoir  témoigner  les  sentimens  de  mon 
cœur  dans  cette  conjoncture.  Ils  sont  tels  que  doivent  être 
ceux  d'une  personne  qui  étoit  tout  acquis  et  sans  réserve 
à  ce  cher  défunt,  et  que  vous  pouvez  ainsi  considérer,  ajuste 
titre,  comme  une  personne  qui  sera  toute  sa  vie  votre  1res 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  VIII 

AU    MARQUIS    DE    :-EIGNELAY 

Le  saint  jour  de  l'Epiphanie  1678. 

L'ouverture,  Monsieur,  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 
me  découvrir  votre  cœur  est  si  sincère,  que  j'y  remarque 
jusqu'au  fond  des  caractères  de  grâce  et  des  effets  de  la 
présence  de  Notre  Seigneur,  qui  s'en  veut  rendre  absolument 
le  maître.  Il  vous  a  laissé  éprouver  votre  foiblesse  pour  vous 
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faire  connoitre  par  votre  propre  expérience  ce  qu'est  l'homme 
quand  il  est  laissé  à  lui-même  et  qu'il  n'est  pas  assez  fidèle 
à  ses  grâces.  Cependant  les  suites  n'en  sont  pas  dangereuses, 
puisqu'il  vous  donne  un  désir  plus  grand  que  jamais  de  le 
servir  et  de  lui  être  fidèle.  Vous  avez  très  bien  fait  de  lui 
faire  aujourd'hui  votre  cour,  et  de  vous  approcher  de  lui 
pour  échauffer  votre  cœur.  J'espère  que  vous  aurez  eu  part 
à  la  grâce  des  saints  rois  qui  lui  ont  rendu  leurs  hommages 
dans  la  crèche  avec  une  si  grande  foi  et  une  si  profonde 
religion.  Je  vous  enverrai  au  premier  jour  les  autres  disposi- 
tions (1)  que  vous  désirez,  étant  tout  confus  de  n'avoir  pas 
encore  satisfait  à  vos  ordres.  En  attendant,  je  remercierai 
bien  Notre  Seigneur  de  ce  que  infirmitas  tua  non  est  ad 
mortem,  sed  ut  manifestentur  opéra  Dei  in  te  (Cf.  Joann. 
XI,  4).  —  L.  Tronson. 

LETTRE  IX 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY 

Ce  25  février  1678. 

C'est,  Monsieur,  pour  satisfaire  seulement  à  votre  désir  et 
à  mon  devoir,  que  je  réponds  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Car,  pour  vous  confirmer  dans  les 
saintes  résolutions  que  vous  avez  prises,  je  ne  puis  croire  que 
vous  ayez  besoin  d'un  si  léger  appui  et  d'un  si  foible  secours. 
Notre  Seigneur  qui  vous  les  a  inspirées  me  paroit  les 
soutenir  par  une  grâce  si  forte,  que  vous  ne  devez  point 
craindre  vos  foiblesses  et  vos  découragemens,  pourvu  que 
vous  soyez  toujours  fidèle  de  recourir  à  lui,  et  de  vous  en 
approcher  dans  vos  besoins.  Vous  le  pouvez  faire  en  deux 
manières  :  par  la  prière  et  par  la  communion.  La  prière,  où 
vous  recevrez  toujours  beaucoup  de  grâces,  et  d'où  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  tiriez  une  force  secrète,  qui  fait  que 
si    vous    vous   laissez    aller   à    votre  humeur    en    quelques 

(1)  La  suite  des  «  papiers  »  ou  de  1'  «  exercice  »  dont  parlent  les 
lettres  précédemment  adressées  au  marquis. 
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occasions,  vous  vous  surmontez  vous-même  en  mille  autres 
rencontres.  Car,  quoique  vous  ne  sentiez  pas  cette  force  dans 
le  temps  de  l'oraison,  et  que  souvent  vous  n'y  éprouviez  que 
de  la  peine  et  du  dégoût,  ce  dégoût  néanmoins  et  cette 
peine,  soufferts  avec  résignation  et  soumission  aux  ordres  de 
la  Providence,  ne  manqueront  jamais  d'attirer  du  secours 
pour  le  temps  qu'il  faut  agir  ou  souffrir  quelque  chose  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Et  si  cela  se  fait  sans  que  vous  y  ayez  delà 
consolation  sensible,  vous  y  devez  avoir  au  moins  celle  que 
la  foi  donne  aux  âmes  pures  qui,  ne  désirant  que  gloire  à 
Dieu  et  nullement  se  contenter  elles-mêmes,  ne  recherchent 
point  dans  leurs  exercices  les  goûts  et  les  douceurs  qui  font 
la  nourriture  ordinaire  de  l'amour  propre  ;  mais  se  conten- 
tent de  faire  simplement  ce  qu'elles  peuvent,  et  de  porter  en 
paix  les  abattemens  et  les  privations  où  il  les  tient.  Vous 
savez,  Monsieur,  de  quelle  obligation  la  pénitence  est  à  un 
chrétien  et  à  un  pécheur,  et  que  Notre  Seigneur  dans  l'Évan- 
gile nous  en  apprend  l'indispensable  nécessité  par  ces 
paroles:  Nisi  pœnitentiam  egeritis,  etc.  (Luc.  XIII,  3).  Or, 
en  pouvez-vous  jamais  faire  de  meilleure  que  celle  que  lui- 
même  vous  donne'/  II  voit  que  vous  ne  seriez  pas  peut-être 
assez  fort  pour  en  entreprendre  de  grandes  par  vous-même, 
et  que,  quand  vous  auriez  assez  de  force,  votre  condition  ne 
vous  le  permettroit  pas.  Il  y  supplée,  par  unamourtoutparti- 

•  culier  qu'il  a  pour  vous  ;  et  par  une  bonté  de  père,  il  vous 
envoie  pour  ce  sujet  des  infirmités  pour  vous  faire  souffrir  en 

.  votre  corps  ;  il  vous  laisse  dans  des  ennuis  en  l'oraison,  clans 
des  dégoûts  et  dans  d'autres  peines  intérieures  pour  faire 
souffrir  votre  àme.  Et  cela  pour  appliquer  le  remède  aux 
parties  qui  ont  été  blessées,  et  pour  rendre  votre  pénitence 
universelle.  N'est-ce  pas  un  avantage  pour  vous  de  n'avoir, 
pour  lui  satisfaire,  qu'à  l'aimer  dans  ces  états,  et  à  ne  point 
perdre  le  désir  d'être  à  lui  sans  réserve?  C'est  en  cela  que 
toute  l'Église  assemblée  dans  le  dernier  concile  reconnoit  la 
très  grande  miséricorde  de  Dieu  sur  nous  et  son  extrême 
amour  :  Ut  non  sohon  pœnis  sponte  a  nobis  pro  vindicando 
peccato    sitsceptis,    aut  sacerdolis  arbitrio   pro   ?nensura 
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delicti  impositis,  sed  etiam,  quod  maximum  amoris  argu- 
mentum  est,  temporalibus  flagellis  a  Deo  inftictis  et  a  nobis 
patienter  toleratis  apud  Deum  satisfacere  valeamus  (i).  Il 
me  semble  que  cette  vue  vous  doit  bien  encourager,  et  que 
ces  états  si  pénibles  à  la  nature  où  vous  réduisent  vos  infir- 
mités, vous  doivent  devenir  aimables  en  Jésus-Christ,  puisque 
vous  ne  les  souffrez  que  par  son  ordre;  que  vous  y  trouvez 
avantageusement  de  quoi  lui  satisfaire,  et  que  vous  pouvez, 
autant  qu'en  pas  un  autre  état,  lui  offrir  ce  grand  sacrifice 
du  prophète  :  Sacrificium  Deo  spiritus  contribulatus  :  cor 
contritum  et  humiliàtum ,  Deus ,  non  despicies  (Psalm. 
L,  19).  Ainsi,  Monsieur,  ne  perdez  point  courage;  continuez 
doucement  et  amoureusement  vos  petits  exercices  ;  ne 
quittez  jamais  l'oraison  pour  la  peine  que  vous  y  ressentez, 
et  vous  verrez  bientôt,  par  votre  expérience,  combien  ces 
paroles  de  S.  Paul  sont  véritables  :  Yirtus  in  infirmitate 
perfîcitur  (Il  Cor.  XII,  9).  Que  si  la  nécessité  de  vos  emplois, 
ou  les  attaques  de  votre  mal  ne  vous  laissent  pas,  en  de 
certains  jours,  la  liberté  de  vaquer,  à  votre  ordinaire,  à  vos 
pratiques  de  piété,  quittez-les  sans  peine  pour  aller  où  sa 
Providence  vous  appelle,  ou  pour  souffrir  en  paix  ce  qu'il 
désire.  L'abandon  à  sa  volonté  suppléera  à  tout  le  reste,  et 
vous  trouverez  dans  cette  amoureuse  soumission  la  grâce  que 
vous  auriez  rencontrée  dans  l'oraison.  Car,  quelle  meilleure 
oraison,  que  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  de  la  faire,  non 
pas  parce  qu'elle  nous  contente,  mais  parce  qu'elle  le  satisfait  ! 
Vous  vous  trouverez  assurément  fortifié  dans  cette  dispo- 
sition par  les  approches  plus  fréquentes  de  Notre  Seigneur 
en  la  sainte  communion:  et  c'est  à  quoi  je  pense  que  lui- 
même  vous  appelle  par  les  désirs  qu'il  vous  en  donne.  C'est 
pourquoi  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  vous  conseiller  de 
communier  tous  les  huit  jours,  supposant  que  vous  êtes  fidèle 
à  ce  que  vous  savez.  Non  pas  que  je  ne  sache  bien  que  vous 
ne  succombiez  encore  quelquefois  à  votre  humeur;  car, 
après  une  si    longue  habitude,  il  est  difficile  que  vous  n'y 

(l)  Conc.  Ti'kl.,  Sess.  XIV,  cap.  IX. 
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soyez  surpris,  el  que,  dans  les  premiers  mouvemens,  elle 
ne  vous  emporte;  mais  pourvu  que  vous  voyiez  (pue  ces 
emporlemens  ne  sonl  plus  si  violens  ni  si  fréquens,  que 
vous  travaillez  toujours  à  les  vaincre,  que  vous  les  arrêtez 
aux  premières  réflexions  que  vous  y  failes;  en  un  mot,  que 
vous  faites  toujours  en  cela  quelque  petit  progrès,  désirant  de 
bannir  de  votre  cœur  et  d'éloigner  de  vous  tout  ce  qui  peut 
déplaire  à  Jésus-Christ,  vous  ne  devez  point  faire  difficulté 
de  le  recevoir  tous  les  huit  jours.  Si  vous  avez  le  livre  de 
X Introduction  à  la  vie  dévote  de  S.  François  de  Sales,  vous 
trouverez,  par  les  règles  qu'il  donne  à  sa  Philothée  dans  le 
20e  chapitre  de  la  seconde  partie,  qu'il  ne  vous  conseilleroit 
pas  même,  dans  l'état  de  foiblesse  où  vous  êtes,  de  commu- 
nier plus  rarement  :  car  les  fautes  que  vous  y  failes  ne  sont 
point,  ce  me  semble,  mortelles.  Les  vénielles  qui  s'y  rencon- 
trent vous  déplaisent,  et  votre  cœur  soupire  après  Noire 
Seigneur  comme  après  le  médecin  qui  vous  en  doit  guérir. 
Ainsi,  je  ne  puis  vous  dire  autre  chose  que  ce  que  disoit  ce 
saint  évêque  :  «  Vous  voyez,  Philolhée,  que  S.  Augustin 
exhorte  et  conseille  fort  que  l'on  communie  tous  les  diman- 
ches. Faites-le  donc  tant  qu'il  vous  sera  possible  ;  puisque, 
comme  je  présuppose,  vous  n'avez  nulle  sorte  d'affection  au 
péché  mortel,  ni  aucune  affection  au  péché  véniel,  vous  êtes 
en  la  vraie  disposition  que  S.  Augustin  requiert  (£).  »  Vous 
trouverez  encore,  dans  le  chapilre  suivant,  d'admirables 
instructions,  el  vous  y  verrez  que  c'est  dans  cette  commu- 
nion plus  fréquente,  que  vous  apprendrez  à  aimer  Dieu  plus 
fortement,  que  vous  achèverez  de  vous  délivrer  de  vos 
misères,  que  vous  serez  consolé  en  vos  afflictions  et  soutenu 
en  vos  foiblesses. 

Pour  l'exercice  du  jour  de  communion  et  les  oraisons 
jaculatoires,  les  remèdes  qui  m'ont  fort  occupé  jusqu'à 
présent,  avec  l'application  qu'on  m'avait  défendue,  ne  m'ont 
pas  laissé  la  liberté  de  vous   les  envoyer.  J'espère   être  en 

(0  Sur  cette  doctrine  du  s.  évêque  de  Genève,  v.  D.  S.  Maekey, 
Préface  de  l'édition  de  1893 ;  Œuvres  de  S.  François  de  Sales; 
Annecy,  1893,  t.  III,  p.  XLYIII-UI. 
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état,  au  premier  jour,  de  m'acquitter  de  ma  promesse  el  de 
satisfaire  à  votre  désir,  qui  est  trop  juste  pour  ne  le  pas 
regarder  comme  un  ordre  de  Dieu  sur  moi,  et  une  obligation 
que  sa  Providence  m'impose.  Cependant  je  ne  cesserai  de  lui 
demander  qu'il  vous  consomme  dans  son  amour,  et  que,  abs- 
cedat  vanitas,  accédât  divinitas,  îotum  consumât  charitas, 
et  sis  totus  divinus  (1).  C'est  la  prière  que  faisoit  autrefois 
un  grand  saint,  et  dont  je  crois  que  vous  pourriez  vous  servir 
utilement,  surtout  dans  le  temps  de  la  sainte  communion. 

Cependant,  Monsieur,  je  ne  puis  finir  celte  lettre  que  je 
remets,  selon  votre  ordre,  entre  les  mains  de  Madame  la 
marquise  de  Seignelay,  sans  vous  remercier  très  humble- 
ment de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  prendre  quelque 
intérêt  à  ma  santé.  Plût  à  Dieu  que,  pour  une  juste  recon- 
noissance,  je  la  pusse  toute  employer  pour  vous  faire  être  à 
Dieu  autant  que  vous  le  souhaitez  et  que  lui-même  le  désire! 
Ce  seroit  le  comble  de  la  joie  de  celui  qui  est  tout  à  vous  en 
Notre  Seigneur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  X 

A  LA  MARQUISE  DE  SEIGNELAY 

Ce  25  février  1678. 

Je  vous  suis  très  obligé,  Madame,  de  toutes  vos  bontés  : 
j'en  ai  des  marques  très  sensibles,  et  que  je  souhaiterois 
pouvoir  reconnoitre,  dans  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma 
santé.  J'ai  été  très  mortifié,  ces  jours  passés,  de  ne  l'avoir 
pas  eue  assez  bonne  pour  profiter  de  l'honneur  que  vous  me 
vouliez  faire,  el  pour  répondre,  de  ma  part,  à  la  peine  que 
vous  avez  prise  de  venir  ici.  Si  vous  désirez  maintenant 
quelque  chose  de  mon  service,  vous  la  trouverez  assez  réta- 
blie pour  satisfaire  à  votre  désir  et  pour  réparer  le  passé. 
C'est  l'assurance,  Madame,  que  vous  donne,  de  tout  son 
cœur,  celui  qui  est,  en  Notre  Seigneur,  tout  vôtre.  — 
I,.  Tronson'. 

(1)  S_  Bonav.  Stim.  amor.,  p.  I,  c.  6. 
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L'on  me  presse  fort  d'aller.,  dimanche  au  soir,  à  Issy  pour 
y  passer  quelques  jours  et  achever  de  me  guérir.  Je  différerai 
néanmoins  très  volontiers  si  je  puis  ici  vous  être  utile. 

LETTRE  XI 

A    LA    MARQUISE    DE    SEIGNELAY 

A  Issy,  ce  vendredi  matin,  il  mars  1678. 

On  m'a  dit,  Madame,  que  vous  aviez  pris  la  peine  d'envoyer 
au  séminaire.  Si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose 
à  Paris,  vous  savez,  par  ma  disposition  à  recevoir  vos  ordres, 
avec  quelle  liberté  vous  pouvez  me  les  donner.  J'espère  être 
demain  matin  à  l'audience  de  M.  Colbert  pour  lui  parler  de 
quelque  affaire;  et  si  vous  désirez  que  je  vous  rende  quelque 
service,  ou  demain  ou  dimanche,  je  ne  reviendrai  ici  qu'après 
l'heure  que  vous  m'aurez  marquée,  n'ayant  rien  plus  à  cœur 
que  de  vous  aider  à  être  toute  à  Notre  Seigneur  en  qui  je 
suis  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  Xll 

A   LA  MÊME 

Ce  12  mars  1678. 

Je  retourne  à  Issy,  Madame,  dans  la  confiance  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  faire  avertir  lorsque  je  pourrai  vous 
rendre  ici  quelque  service.  Vous  pouvez  en  user  avec  d'autant 
plus  de  liberté  que  tous  les  jours  me  sont  indifférens,  et  que 
je  serai  toujours  également  prêt  de  revenir  ici.  J'attendrai 
donc  pour   cela  vos   ordres   (1),   auquels  je   déférerai,    en 

(1)  Hélas  !  lorsque,  quatre  jours  après,  le  16  mars,  M.  Tronson  averti 
vint  voir  la  marquise,  elle  était  morte  depuis  une  demi-heure,  sans 
avoir  pu  recevoir  les  derniers  sacrements.  Il  se  rendit  alors  cliez  le 
ministre  Colbert,  et  de  là  écrivit  la  triste  nouvelle  au  marquis  de 
Seignelay,  qui  était  alors  à  la  frontière.  De  plus,  il  se  rendit  le  lende- 
main à  Arras  à  la  rencontre  du  marquis,  que  son  père  rappelait 
à  Paris. 
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quelque  temps  que  ce  soit,  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
fidélité  que  je  vous  dois,  et  que  vous  pouvez  attendre  d'une 
personne  qui  est  tout  vôtre  en  Notre  Seigneur. —  L.  Tronson. 

LETTRE  XIII 

A    LA    MARÉCHALE    d'hUMIÈRES    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  20  juin  1678. 

Madame, 

Je  crois  que  votre  piété  excusera  facilement  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  écrire,  quand  vous  considérerez  particu- 
lièrement le  sujet  qui  m'y  oblige.  C'est  pour  la  rente  que 
vous  devez  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dont  il  y  a  plusieurs 
années  que  nous  n'avons  point  toucbé  d'arrérages.  Comme 
nous  sommes  maintenant  dans  des  besoins  pressans,  et  que 
je  suis  obligé  par  la  place  où  je  suis  d'y  pourvoir,  je  me 
trouve  engagé  de  vous  supplier,  Madame,  de  vouloir  bien 
donner  l'ordre  nécessaire  afin  que  nous  soyons  payés.  J'aurois 
bien  souhaité  que  nos  affaires  eussent  été  en  état  de  me  dis- 
penser de  vous  faire  cette  prière;  mais  la  nécessité  où  nous 
sommes  ne  me  permet  pas  d'attendre  plus  long  temps. 
J'espère,  Madame,  que  vous  y  aurez  quelque  égard,  et  que 
vous  ne  refuserez  pas  de  pratiquer  cette  action  de  charité 
en  faisant  une  œuvre  de  justice  (2).  C'est  la  très  humble 

(1)  Louise- Antoinette-Thérèse  de  la  Chastre,  fille  de  l'auteur  des 
Mémoires,  avait  été  mariée  à  M.  d'Humières  le  8  mars  1653.  Après  la 
mort  de  son  mari,  arrivée  le  31  août  1694,  elle  se  retira  cliez  les 
Carmélites,  et  y  mourut  le  2  décembre  1723,  âgée  de  près  de  88  ans. 

(2)  Les  œuvres  de  justice  sont  quelquefois  longues  à  accomplir. 
Plus  de  deux  mois  après  cette  lettre,  le  3  septembre,  M.  Tronson  dut 
encore  écrire  à  la  maréchale  :  «  Après  les  lettres  obligeantes  que  vous 
m'aviez  fait  la  grâce  de  m'écrire,  je  m'étois  persuadé  que  vous  auriez 
la  bonté  de  mettre  quelque  ordre  pour  nous  faire  payer  de  ce  qui  nous 
est  dû.  Mais  comme  nous  n'en  voyons  depuis  ce  temps-là  aucune 
marque,  et  que  votre  dernier  voyage  en  cette  ville  ne  nous  a  point 
procuré  cet  avantage  que  nous  avions  sujet  d'en  espérer,  je  crois, 
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prière  que  vous  l'ait,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson,  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

LETTRE  XIV 

AU    COMTE    DE    SAINT-AIGNAN    (1) 

Ce  vendredi  29  juillet  1678,  à  9  heures  du  soir. 

Votre  billet,  Monsieur,  ne  m'est  rendu  qu'à  cette  heure. 
Je  le  garde  de  peur  qu'il  ne  s'égare,  ou  ne  tombe  en  d'autres 
mains.  Vous  pouvez  être  persuadé  du  secret,  et  qu'il  vous 
sera  rendu  fidèlement. 

Je  pourrois,  le  samedi  de  la  semaine  prochaine,  réparer 
ce  que  je  n'ai  pas  pu  faire  celle-ci.  Mais  j'espère  que  vous 
aurez  la  bonté  de  l'aire  en  sorte  que  ce  puisse  être  sans  dîner 
ni  coucher  hors  du  séminaire  (2).  En  partant  d'ici,  à  quatre 

Madame,  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  dans  les  besoins  où 
nous  sommes,  nous  nous  adressions  à  ceux  qui  vous  doivent,  et  que 
nous  prenions  cette  dernière  voie  à  laquelle  la  nécessité  nous  réduit. 
Je  ne  vous  dis  ceci,  madame,  qu'avec  un  extrême  regret;  mais  quand 
vous  voudrez  bien  faire  réflexion  sur  la  place  où  je  suis  et  sur  mes 
obligations,  vous  jugerez  aisément  que  je  ne  puis  pas  me  dispenser 
d'agir  de  la  sorte,  et  que  cela  ne  m'empêchera  pas  d'être  toujours, 
avec  le  respect  que  je  dois,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Tronson.  »  On  s'adressa  donc  aux  fermiers  des 
terres  que  la  maréchale  possédait  en  Limousin,  et  l'économe  du 
séminaire  de  Limoges  fut  prié  et  chargé  de  faire  les  recouvrements, 
ce  à  quoi  il  réussit  en  y  mettant  le  temps,  la  patience  et  la  peine. 

(1)  Paul  de  Beauvilliers,  comte  de  Saint-Aignan,  baptisé  le  24  octo- 
bre 1648,  duc  et  pair  en  1679,  sur  la  démission  de  son  père,  auquel  il 
laissa  le  titre  de  duc  de  Saint  Aignan  et  ne  retint  que  celui  de  duc  de 
Beauvilliers  ;  chef  du  conseil  royal  des  finances,  à  la  place  du  feu 
maréchal  de  Villeroy,  le  6  décembre  1685;  gouverneur  du  Havre,  de 
Loche  et  de  Beaulieu  en  1687  ;  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  le 
16  août  1689,  et  en  1690  et  1693  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berry  ;  mort 
à  Vaucresson  le  31  août  1714.  Il  avait  épousé  en  1671  Henriette-Louise 
Colbert,  seconde  fille  de  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire 
d'État,  laquelle  mourut  le  19  septembre  1733,  âgée  de  78  ans. 

(2)  Il  s'agissait  d'aller  à  Sceaux  où  la  famille  Colbert  avait  un 
château. 

III.  —  25 
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heures  du  matin  ou  à  midi  précisément,  j'aurois  assez  de 
temps  pour  satisfaire  à  ce  que  vous  savez  que  l'on  désire 
de  moi  (1),  sans  manquer  à  ce  que  je  dois  ici  à  mon  emploi. 
J'attendrai  de  vos  nouvelles  sur  la  résolution  que  l'on  aura 
prise;  et  comme  nous  avons  ici  une  petite  communauté  qui 
m'y  arrête  de  temps  en  temps,  je  vous  supplie  de  m'en  faire 
avertir  jeudi  ou  vendredi  au  matin,  afin  que  je  me  trouve 
le  samedi  à  Paris,  a  l'heure  qu'il  faudroit  partir  (2).  11  suffira 
que  votre  billet  soit  laissé  au  portier  du  séminaire,  si  l'on 
ne  m'y  trouve  pas.  Je  suis  en  Notre  Seigneur  tout  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XV  (3) 

A    LA    DUCHESSE    DE    CHAROST    (4) 

Issy,  ce  5  octobre  1678. 

Si  Notre  Seigneur  m'avoit  donné  autant  d'ouverture  pour 
vous  répondre,  Madame,  que  vous  en  avez  eu  pour  me  parler 
de  votre  intérieur,  vous  n'auriez  pas  eu  sujet  de  croire  que  je 
vous  ai  oubliée.  Car  il  y  a  long  temps  que  je  vous  aurois  écrit 
ce  qu'il  m'auroit  donné  pour  vous  :  mais  comme  je  n'ai  rien 
vu  de  particulier  à  vous  dire  sur  votre  état,  et  qu'après  lui 
avoir  offert  vos  besoins  il  m'a  paru  que  vous  ne  vous  écartiez 
point  de  vos  anciennes  dispositions,  et  des  règles  que  l'on 
vous  a  marquées;  j'ai  cru  qu'il  ne  pouvoit  que  vous  être 
avantageux  de  vous  laisser  marcher  en  abandon  dans  la 
pureté  de  ses  voies.  S'il  y  a  quelque  faute  de  régler  ainsi  ma 

(1)  On  devine  bien  que  le  but  de  cette  visite  était  un  service 
spirituel  à  rendre  au  comte  de  Saint-Aignan. 

(2)  On  voit  que  la  letlre  est  écrite  d'Issy,  et  non  du  séminaire  de 
Paris. 

(3)  Éditée  dans  la  Vie  d'Henry  de  Béthune,  archevêque  de  Bordeaux, 
t.  I,  p.  375-377. 

(4)  Marie  Fouquet,  fille  de  Nicolas  Fouquet,  surintendant  des  finances, 
avait  épousé  Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost,  fils  de  Philippe  de 
Bétliune,  le  12  février  1657,  dans  l'église  Saint-Nicolas-des-Champs  de 
Paris.  Elle  mourut  le  14  avril  1716. 
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conduite  sur  celle  qu'il  lient  à  votre  égard,  il  sera  aisé  de  le 
réparer  quand  vous  serez  ici  :  car  il  me  semble  que  je  n'ai 
pas  d'autre  désir  que  de  connoître  sa  très  adorable  et 
aimable  volonté  et  de  la  voir  accomplie  :  et  j'espère  que  vous 
m'obtiendrez  pour  cela  dans  votre  retraite  les  lumières  et  les 
grâces  qui  me  seront  nécessaires.  Si  vous  pouvez  la  faire 
sous  la  direction  de  Mad.  votre  tante  (1),  elle  a  trop  de 
charité  pour  vous  refuser  ses  bons  avis  et  trop  de  zèle  pour 
ne  vouloir  pas  avoir  part  à  une  si  bonne  œuvre.  Nous 
n'oublierons  pas  devant  N.-S.  le  noviciat  de  Mad.  votre 
fille  (2),  non  plus  que  M.  de  Charost.  Disposez  sans  crainte 
de  celui  qui  est  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 


(1)  Nicolas  Fouquet,  père  de  la  duchesse,  eut  six  sœurs  religieuses. 
Cinq  se  firent  Visitandines  à  Paris.  Les  trois  ainées,  Anne-Madeleine. 
Elisabeth-Angélique  et  Marie-Thérèse,  la  plus  connue  de  toutes, 
entrèrent  au  premier  monastère;  les  deux  dernières,  Louise-Agnès 
et  Madeleine-Augustine,  firent  choix  du  second  monastère,  d'où  elles 
turent  envoyées  à  la  fondation  du  troisième  (Année  sainte  des 
religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie;  Annecy,  1868,  t.  IV. 
p.  432).  Elisabeth-Angélique  prononça  ses  vœux  en  1635,  à  l'âge  de 
16  ans,  et  mourut  le  17  avril  1694,  âgée  de  75  ans,  dont  59  de  profession 
(Année  sainte...,  t.  IV,  p.  432-444).  Marie-Thérèse,  reçue  à  l'âge  de 
9  ans  au  premier  monastère  «  où  se  trouvoit  sa  tante  »,  mourut  le 
25  janvier  1709,  âgée  de  88  ans,  dont  71  de  profession  (Année  sainte..., 
t.  I,  p.  627-643).  Madeleine-Augustine  mourut  au  premier  monastère  le 
2  novembre  1705,  comme  sa  sœur  Elisabeth-Angélique,  âgée  de  75  ans, 
dont  59  de  profession  (Année  sainte... ,t.XI,  p.  57-59).  La  sixième  sœur 
de  Fouquet,  nommée  Marie-Elisabeth,  se  fit  Cistercienne  dans  l'abbaye 
du  Parc-aux-Dames,  au  diocèse  de  Senlis.  Elle  en  fut  abbesse  à  l'âge 
de  30  ans,  à  la  place  de  sa  tante  maternelle,  et  elle  mourut  le 
27  août  1682,  âgée  de  63  ans  (Gallia  christiana,  t.  X,  col.  1517) 

(2)  Marie-Hippolyte,  née  en  1664,  alors  âgée  de  14  ans,  et  qui  se  fit 
Carmélite  au  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques,  à  Paris.  Sa  sœur,  Marie- 
Armande,  qui  entra  chez  les  Filles  de  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint- 
Germain,  n'avait  alors  que  10  ans,  étant  née  en  1668. 
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LETTRE  XVI 

AU   MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  samedi  13  mai  1679. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  ce  que  vous  m'avez  demandé. 
Les  passages  ne  sont  pas  peut-être  si  bien  choisis  qu'ils 
l'auroienl  été  si  j'avois  eu  un  peu  plus  de  temps.  Mais  j'aime 
mieux  vous  les  envoyer  tels  que  j'ai  pu  les  faire  écrire  ce 
malin,  que  de  manquer  à  l'obéissance  que  je  vous  dois.  Ce 
que  je  demande  à  Notre  Seigneur  est  que  si  quelques-uns 
d'entre  eux  vous  touchent  et  vous  portent  à  vous  occuper  de 
son  admirable  Ascension,  vous  ne  vous  y  arrêtiez  pas  d'une 
manière  qui  vous  détourne  de  vos  emplois,  et  de  ce  qu'il 
demande  de  vous  dans  votre  condition.  Car,  quoique  ce  soit 
une  chose  bien  douce  de  méditer  sur  ce  grand  mystère,  c'en 
est  encore  une  meilleure  de  faire  sa  sainte  volonté.  Sans  cela, 
toutes  les  méditations  sont  inutiles  :  on  se  laisse  aller  insen- 
siblement à  une  oisiveté  dangereuse;  et  après  avoir  passé 
bien  des  heures  dans  la  prière,  on  n'est  pas  exempt  de  ce 
reproche  :  Qiiid  statis  aspicientes  in  cœlum  (Act.  I,  11)'? 
La  Providence  met  un  bon  ordre,  de  sa  part,  par  ui  multi- 
tude des  occupations  qu'elle  vous  donne,  pour  empêcher  que 
vous  en  receviez  ce  reproche.  Réglez-vous,  dans  la  vôtre,  d'une 
manière  que  vous  puissiez  dire  ce  que  Notre  Seigneur  disoit  à 
son  Père  :  Opus  consummavi  quod  dedisti  mihi  (Jean  XVII,  4). 
Je  ne  vous  envoie  pas  le  livre  manuscrit,  parce  qu'ayant 
parcouru  ce  qu'il  dit  des  mystères,  j'ai  trouvé  trop  de  choses 
à  retrancher  qui  vous  seroient  inutiles.  Le  reste  pourra  entrer 
dans  ce  que  j'espère  vous  donner  quelque  jour  (1).  Cependant 
je  prierai  Notre  Seigneur  de  tout  mon  cœur  que,   qui  cœpit 

(l)  Ce  recueil  de  passages  latins  et  français  tirés  de  l'Écriture  et  des 
saints  Pères  touchant  les  mystères  de  la  vie  de  Notre  Seigneur,  mis  en 
ordre  pour  l'usage  du  marquis  de  Seignelay  et  intitulé  :  Sacrosancta 
Christi  Mysteria,  a  été  imprimé  par  l'abbé  Migne  dans  les  Œuvres 
inédites  de  M.  Tronson  ;  Paris,  1857,  in-8°,  col.  283-544. 
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in  te  optes  bonum,  ipse  perficiat,  ut  dies  pleni  inverti  an  tur 
in  te.  C'est  le  souhait  le  plus  ardent  de  celui  qui  est  à  vous, 
en  Notre  Seigneur,  tout  ce  qu'il  y  peut  être.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVII 

A    MONSIEUR    COLBERT    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  29  août  1679. 

Monseigneur, 

Je  vois  par  la  lettre  que  M.  l'abbé  votre  fils  me  fait  la 
grâce  de  me  montrer,  que  vous  souhaiteriez  avoir  mon  senti- 
ment par  écrit  touchant  l'affaire  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  communiquer.  Sur  quoi,  Monseigneur,  je  me  sens 
obligé  de  vous  dire,  avec  toute  la  sincérité  que  je  puis,  qu'il 
ne  me  paroit  rien  en  lui  qui  doive  l'éloigner  de  l'emploi  dont 
il  s'agit;  et  que  je  ne  crois  pas  que  vous  engagiez  votre 
conscience  quand  vous  aurez  la  bonté  de  le  lui  procurer.  S'il 
veut  tant  soit  peu  cultiver  ce  fonds  de  religion  que  Dieu  lui 
a  donné,  et  s'appliquer  avec  quelque  soin  aux  fonctions  de 
son  ministère,  comme  il  me  le  promet,  je  ne  doute  point  que 
vous  n'en  ayez  satisfaction,  et  qu'il  ne  rende  à  l'Église  des 
services  considérables.   Je  ne  manquerai  pas,  de  ma  part, 

(l)  Jean-Baptiste  Colbert,  né  à  Reims  le  29  août  1619,  Conseiller 
d'État  et  Intendant  des  finances  en  1661,  surintendant  des  arts  et 
manufactures  en  1664,  contrôleur  général  des  finances  en  1665,  secré- 
taire d'État  de  la  marine  et  du  commerce  en  1669,  mort  à  Paris  le 
6  septembre  1683.  Jacques  Nicolas,  son  fils,  abbé  du  Bec,  né  à  Paris  en 
1654,  entré  diacre  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  1er  décembre  1678j 
avait  été  ordonné  prêtre  le  Samedi-Saint  1er  avril  1679.  L'aimé 
suivante,  1680,  il  fut  nommé  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Rouen  et 
sacré  le  4  août  de  la  même  année  sous  le  titre  d'archevêque  de 
Cartliag'e.  Cette  promotion  à  l'ôpiscopat  d'un  jeune  homme  âgé  de  25 
ou  26  ans  était  «  l'affaire  »  touchant  laquelle  le  grand  Colbert  désirait 
avoir  le  «  sentiment  par  écrit  »  de  M.  Tronson.  Sorti  du  séminaire  le 
18  avril  1679,  le  coadjuteur  y  passa  encore  cinq  semaines  avant  de  se 
faire  sacrer. 
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Monseigneur,  de  contribuer  autant  que  je  pourrai  à  le  bien 
affermir  dans  la  résolution  où  je  le  vois:  et  ce  sera  avec  une 
joie  extrême  que  je  continuerai  d'exécuter  Tordre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  donner,  de  lui  aller  rendre  chez 
lui  mes  devoirs,  une  fois  la  semaine,  parce  que  tout  ce  qui 
me  vient  de  votre  part  ne  peutm'ètre  que  d'une  considération 
très  particulière,  et  que  je  tiendrai,  toute  ma  vie,  à  très  grand 
honneur  de  pouvoir  vous  faire  connoîtreavec  quel  respect  et 
quelle  soumission  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVIII 


A    MONSIEUR    COLBERT 


Août  1679. 


Monseigneur, 
Le  séjour  que  notre  communauté  fait  à  la  campagne  pen- 
dant les  vacances  ne  m'empêchera  pas  d'exécuter  ponctuelle- 
ment vos  ordres,  et  de  voir  Monsieur  votre  fils  chez  lui  une 
fois  la  semaine.  J'eus  l'honneur  de  le  voir  samedi  et  diman- 
che dernier;  il  meparoit  toujours  dans  les  mêmes  dispositions. 
Labontéavec  laquelle  vousm'avez  bien  voulu  faire  l'honneur 
de  m'écrire  et  de  me  témoigner  ne  pas  désagréer  ce  petit 
service  que  je  lui  rends,  me  sera  encore  un  nouvel  engage- 
ment pour  m'y  rendre  plus  fidèle;  ne  souhaitant  rien  avec 
plus  de  passion  que  de  vous  pouvoir  témoigner  avec  combien 
de  respect  je  suis.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur   —  L. Tronson. 

LETTRE  XIX 

AU    MÊME 

Ce  22  septembre  1679. 
Monseigneur, 

Vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  communiquer  avec 
tant  de  bonté  ce  qui  vous  louche  de  si  près.  Je  ne  manquerai 
pas  d'exposer  à  Monsieur  votre  fils  ce  que  vous  me  faites  la 
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grâce  de  me  marquer,  et  vous  pouvez  être  persuadé,  Monsei- 
gneur, que  je  ne  négligerai  rien  de  ce  qui  pourra  dépendre  de 
mes  soins  pour  une  chose  dont  le  succès  vous  donneroit  une 
satisfaction  si  légitime,  et  qui  est  pour  lui  d'une  si  grande 
conséquence.  Je  suis,  avec  tout  le  respect  et  toute  la  soumis- 
sion que  je  dois,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XX 

A    MONSIEUR    DE    MARNAIX    DE    LA    ROUSSILIÈRE 

Conseiller  au  Parlement  de  Grenoble. 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  5  juin  1680. 

Monsieur, 

Le  désir  que  j'ai  de  servir  M.  de  Sautereau  (1)  en  la 
personne  de  M.  son  fils  ne  s'effacera  pas  aisément  de 
mon  cœur,  et  je  le  conserverai  assurément,  sans  qu'il  soit 
besoin,  pour  l'entretenir,  de  nouvelles  recommandations.  Le 
moyen  toutefois  que  les  vôtres  qui  me  sont  si  chères,  n'en 
augmentent  l'ardeur,  et  que  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui 
le  touche  de  si  près  ne  me  fasse  entrer  avec  plus  d'applica- 
tion et  plus  de  zèle  dans  tous  ses  intérêts!  Je  prends  la 
liberté  de  lui  en  témoigner  aujourd'hui  mes  senlimens 
par  la  lettre  que  je  me  donne  l'honneur  de  lui  écrire.  Si  je 
ne  me  suis  pas  plus  tôt  acquitté  de  ce  devoir,  c'est  que 
j'attendois  tous  les  jours  l'arrivée  de  M.  son  fils,  et 
que  j'aurois  été  bien  aise  de  pouvoir  en  même  temps  en 
mander  quelques  nouvelles.  Mais  depuis  que  l'on  est  venu 
meubler  sa  chambre,  et  que  l'on  nous  a  dit  qu'il  étoil  en 
cette  ville,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  différer  davantage  à 
répondre  à  M.  son  père.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai,  comme 
on  nous  l'a  dit,  qu'en  arrivant  en  cette  ville  il  étoit  tombé 
malade,  ou  s'il  aura  voulu  prendre  quelques  jours  pour  se 

(l)  Premier  président  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble. 
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promener  el  se  délasser  du  voyage  avant  que  de  venir  ici, 
ou  même  s'il  n'auroil  point  pris  d'autres  desseins  depuis 
son  arrivée  (1).  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  bien  vous 
assurer  qu'il  me  trouvera  toujours  également  disposé  à  le 
servir. 

Je  ne  manquerai  pas  de  recommander  à  Notre  Seigneur 
M.  votre  neveu,  dont  nous  avons  encore  ici  la  mémoire 
assez  récente,  aussi  bien  que  de  la  bonne  sœur  Milallier  (2), 
dont  je  respecte  la  grâce  el  estime  la  fidélité.  Elle  a  de  quoi 
se  consoler  de  ce  que  Notre  Seigneur  la  traite  toujours  en 
bonne  amie,  et  lui  donne  ce  qu'il  a  de  plus  cher  en  la  tenant 
attachée  à  la  croix.  C'est  par  là  qu'il  lui  a  fait  commencer 
son  sacrifice,  et  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'elle  le  consomme. 
J'espère  que  vous  aurez  bien  la  bonté  de  lui  témoigner, 
lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  que  je  ne  l'oublie  pas,  et 
qu'elle  m'est  aussi  chère  que  jamais  devant  Dieu.  Je  ne  puis 
vous  dire  avec  combien  de  reconnoissance  je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXI 

A    MONSIEUR    HENNEQUIN 

Procureur-général  au  Grand  Conseil. 

Ce  2  juillet  1680. 

Pour  juger  à  fond  de  la  translation  (3)  de  Monseigneur  de 
Cahors  (4),  et  vous  envoyer  mon  sentiment  par  écrit,  il  fau- 
droit  avoir  vu  le  mémoire  qu'il  en  a  fait.  On  me  mande, 
dans  le  commencement  de  la  lettre  que  j'ai  reçue,  qu'on  me 

(1)  Il  n'arriva  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  qu'au  mois  de  juillet  de 
cette  année  1680,  et  n'y  demeura  que  seize  jouis. 

(2)  C'était  une  cousine  de  M.  Tronson.  Voir  au  livre  III,  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  le  4  mars  1679,  et  dans  ce  livre  IV  la  lettre  adressée 
à  M.  Marnais  de  la  Roussillière,  datée  du  8  juin  1688. 

(3)  Sur  le  siège  épiscopal  de  Chàlons-sur-Marne. 

i  n  Louis-Antoine  de  Noailles,  évèque  de  Cahors  depuis  le  mois  de 
juin  1679. 
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l'envoie;  el  à  la  fin  on  me  marque  que  cela  est  inutile,  et  qu'il 
n'est  plus  nécessaire  de  consulter,  parce  que  la  résolution  en 
est  prise.  On  l'aura  appuyée  sur  d'assez  bons  fondemens  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  nouvelles  considérations  pour  l'affermir. 
Ainsi,  Monsieur,  je  me  contente  de  vous  dire  que  j'en  ai  bien 
de  la  joie,  parce  que  je  crois  qu'il  trouvera  dans  ce  nouveau 
diocèse  de  quoi  exercer  son  zèle  el  faire  de  grands  biens  pour 
l'Église.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXII 

AU  MARQUIS  DE   SEIGXELAY 

Ce  17  octobre  1680. 

J'ai  bien  pensé,  ces  jours  ici,  devant  Dieu  à  la  proposition 
que  vous  m'avez  faite;  et  après  l'avoir  recommandée  à  Dieu, 
voici  ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit. 

Premièrement,  qu'il  est  toujours  très  dangereux  à  une  âme 
que  Dieu  a  touchée  vivement  et  qui  veut  répondre  à  ses 
grâces,  de  retrancher  quelque  chose  de  ses  dévotions  ordi- 
naires, parce  que  cela  vient  presque  toujours  de  quelque 
petit  relâchement  ou  dégoût,  qui  fait  que  l'on  ne  veut  plus 
tant  se  contraindre,  et  que  l'on  aime  davantage  sa  liberté  : 
et  comms,  dans  cet  état,  l'on  donne  beaucoup  à  ses  inclina- 
tions, que  l'on  se  laisse  aller  plus  facilement  à  son  humeur, 
que  l'on  se  plait  davantage  à  ce  qui  contente  les  sens  et  la 
nature,  on  ne  trouve  plus  le  même  goût  dans  les  choses  de 
Dieu,  ni  les  mêmes  satisfactions  dans  les  exercices  de  piété 
que  l'on  y  ressentoit  dans  le  temps  de  la  ferveur.  C'est  pour- 
quoi l'on  n'a  plus  tant  de  peine  à  les  quitter. 

Secondement,  je  crois  qu'il  est  très  important,  pour  ne  point 
déchoir  de  l'état  où  vous  êtes  et  où  la  bonté  de  Dieu  vous  a 
mis  par  une  miséricorde  immense,  que  vous  vous  fassiez  un 
capilal  de  vaincre  voire  humeur,  et  de  retrancher  quelque 
chose  de  vos  petites  satisfactions  et  vains  amusemens,  qui  ne 
font  maintenant  que  distraire  votre   cœur,    mais  qui,    tout 
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innocens  qu'ils  sont,  pourroient  bien,  à  la  fin,  le  corrompre. 
Dilectus  enim  tuus  talis  est  naturse  ut  alienum  non  velit 
admittere,  secl  sol  us  vult  cor  tuum  possidere,  et  tanquam 
rex  in  proprio  throno  sedere  (l).  Ces  senlimens  des  saints 
me  feroient  craindre  que  si  vous  ne  dégagiez  votre  cœur  de  ce 
qui  l'amuse  et  le  distrait,  insensiblement  tous  vos  exercices 
de  piété  ne  vous  viennent  à  dégoût,  et  que  vous  n'ayez  peine 
à  continuer,  dans  quelque  temps,  ceux  même  qui  présen- 
tement vous  paroissent  plus  nécessaires. 

Troisièmement,  quoique,  de  votre  part,  il  puisse  y  avoir 
quelque  refroidissement,  ou  moins  de  ferveur  et  de  goût 
dans  vos  communions,  qui  vous  fasse  proposer  d'en  retran- 
cher quelques-unes,  je  vois  cependant  de  grandes  raisons 
qui  me  déterminent  à  consentir  à  ce  retranchement,  et  même 
à  vous  le  conseiller  pour  quelque  temps.  L'expérience  vous 
fera  voir  l'usage  que  vous  ferez  de  ces  jours  de  jeune,  et  de 
quelle  utilité  sera  cette  abstinence  pour  votre  santé.  Car  si 
elle  diminuoit  vos  forces,  il  n'y  auroit  pas  apparence  de  la 
continuer. 

Quatrièmement,  je  suis  persuadé  que  ce  retranchement, 
bien  loin  de  vous  nuire,  vous  pourra  être  très  utile,  pourvu 
que  vous  y  apportiez  quelques  précautions  que  je  crois  tout 
à  fait  nécessaires.  Ces  précautions  sont  de  passer  ces  jours 
d'abstinence  dans  une  plus  grande  fidélité  à  Dieu,  dans  de 
plus  grands  sentimens  d'humilité  et  de  pénitence,  dans  une 
reconnoissance  sincère  de  votre  indignité  et  de  votre  misère, 
retranchant  en  ces  mêmes  jours  toutes  sortes  de  divertisse- 
mens  et  de  jeux,  et  les  employant  uniquement,  après  vos 
prières  ordinaires,  aux  fonctions  de  votre  charge.  C'est  à 
quoi  il  est  de  la  dernière  conséquence  que  vous  vous  assu- 
jettissiez, si  vous  voulez  ne  point  voir  diminuer  votre  grâce 
en  diminuant  le  nombre  de  vos  communions.  Car  il  n'y  a 
que  les  exercices  de  la  pénitence  qui  peuvent  soutenir  les 
pécheurs  dans  les  éloignemens  du  Fils  «le  Dieu,  et  leur 
mériter  les  grâces  que  les  saints  trouvent  tous  les  jours  dans 

(l;  De  huit.  Çhristi,  lit).  II,  cap.  VII,  n°2. 
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ses  approches.  Cela  demande  qu'on  se  fasse  une  continuelle 
violence;  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  la  fassiez 
corde  magno  et  animo  volenti  (II  Machab.  1,  3),  sachant  que 
regnum  cœlorum  vim  patitur,  ei  violenti  rapiunt  illud 
(Math.  XI,  12). 

Voilà  les  pensées  qui  me  sont  venues  sur  votre  état,  et  que 
je  pourrai  vous  expliquer  plus  amplement  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir. 

Je  suis  très  mortifié  de  ne  pouvoir  profiter  de  celui  que 
vous  me  voulez  faire  en  m'envoyant  demain  un  carrosse  pour 
aller  à  Sceaux.  Un  engagement  indispensable  où  je  me 
trouve  d'être  demain  et  après-demain  à  Paris  pour  des 
affaires  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu  et  qui  ne  se  peuvent 
remettre,  me  fait  vous  supplier  très  humblement  de  recevoir 
et  de  faire  mes  excuses.  J'espère  que  vous  ne  refuserez  pas 
cette  grâce  à  une  personne  que  vous  savez  qui  est  à  vous  sans 
réserve.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXIII 

AU  MARQUIS   DE   SEIGNELAY 

Ce  22  décembre  1680. 

Je  vous  envoie,  Monseigneur,  ce  que  vous  avez  désiré  et 
que  je  vous  ai  promis.  Ce  sont  des  matières  ordinaires  de 
retraite,  mais  qui  ne  sont  pas  si  digérées  que  je  l'aurois 
souhaité.  Si  j'eusse  eu  plus  de  temps,  elles  l'auroient  élé 
davantage.  Votre  zèle  saura  bien  y  suppléer,  et  trouver  le 
moyen  d'en  faire  un  bon  usage.  Je  vous  conseille  néanmoins 
de  ne  vous  y  assujettir  qu'autant  que  Notre  Seigneur  vous  y 
donnera  d'attrait.  Car  si  votre  lecture  vous  en  fournissoit 
d'autres  qui  vous  fissent  plus  d'impression,  vous  pourriez 
sans  scrupule  vous  y  arrêter.  Car  les  sujets  particuliers  que 
l'on  propose  aux  âmes  ne  sont  pas  pour  borner  les  opéra- 
tions du  Saint-Esprit,  ni  pour  lui  prescrire  des  limites.  Il  est 
le  maître  de  ses  dons,  il  porte  le  cœur  où  il  lui  plait,  il 
l'applique  selon  ses  desseins  aux  choses  qu'il  désire;  et  il  faut 
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être  fidèle  à  suivre  son  attrait.  De  sorte  que,  s'il  vous  en 
donne  quelqu'un,  vous  le  suivrez.  S'il  ne  vous  en  donne 
point,  vous  suivrez  les  sujets  que  je  vous  propose,  pour  ne 
point  laisser  votre  esprit  exposé  aux  égaremens  et  aux  dissi- 
pations auxquels  il  est  sujet,  quand  il  n'a  rien  de  particulier 
et  de  déterminé  qui  l'arrête  et  qui  l'occupe. 

Je  n'ai  marqué  des  méditations  que  pour  trois  jours,  parce 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en  marquer  davantage.  Que  si 
vous  en  désirez  pour  un  quatrième,  vous  pourrez  prendre, 
pour  la  première,  ["importance  de  bien  employer  le  temps  ; 
ce  que  le  P.  de  Condren  explique  fort  bien  dans  deux  de  ses 
lettres  (1).  Ou  bien,  de  la  tiédeur,  et  combien  elle  est  à 
craindre  :  1°  En  ce  qu'elle  déplait  tellement  à  Dieu,  que, 
comme  disent  les  saints,  sur  ces  paroles  —  utinam  frigidus 
esses  aut  calidus;  sed  quia  tepidus  es,  incipiam  te  evomere 
de  ore  meo  (Apoc.  [II,  15,  16),  —  solet  Deo  vomitum  provocare . 
2°  En  ce  qu'elle  fait  un  tort  extrême  à  l'âme,  en  l'empêchant 
d'avancer  dans  la  perfection,  en  lui  faisant  mépriser  une  infi- 
nité de  grâces  et  de  bons  mouvemens  dont  elle  ne  fait  nul 
état;  en  lui  faisant  commettre  une  infinité  de  péchés  qui  sont 
inséparables  de  la  tiédeur.  3°  En  ce  qu'elle  scandalise  le  pro- 
chain parles  discours  peu  éditîans,  par  les  actions  peu  réglées, 
par  la  conduite  peu  évangélique  où  se  laissent  aller  toujours 
ceux  qui  demeurent  dans  la  tiédeur. 

Pour  la  seconde  et  troisième  méditations  de  ce  quatrième 
jour,  vous  pourriez  prendre  la  persévérance,  et  [^confiance 
avec  laquelle  nous  devons  recourir  à  Dieu  dans  tous  nos 
besoins.  Et  vous  pourrez  trouver  ces  deux  sujets  dans  les 
Méditations  que  je  vous  ai  données  autrefois. 

Huant  au  règlement  que  je  vous  marque,  vous  verrez,  par 
le  lieu  où  vous  serez,  par  les  commodités  que  vous  y  aurez, 
et  surtout  par  l'étal  de  vos  affaires  et  de  votre  santé,  ce  que 
vous  en  pourrez  faire.  Car  la  meilleure  de  toutes  les  règles 

[1)  Recueil  de  quelques  discours  et  lettrée  </"  /'.  Charles  de 
Cond^ôn,  supérieur  général  «le  l'Oratoire  ;  Paris,  1643,  in-12:  lettres 
58  et  59:  Du  soing  que  nous  devons  avoir  de  bien  employer  le 

tan  l>.<. 
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est  de  dépendre  de  la  Providence  et  de  la  suivre  en  toutes 
choses.  De  sorte  que,  si  elle  vous  oblige  à  prendre  une  autre 
conduite  et  d'autres  mesures,  vous  vous  y  assujettissiez  avec  le 
même  zèle  qui  vous  faisoil  souhaiter  si  ardemment  une 
retraite  réglée.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   XXIV 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  3  février  1681. 

Je  ne  vous  envoie,  .Monseigneur,  qu'une  seule  méditation; 
parce  que  je  crois  qu'elle  est  assez  étendue  pour  vous 
occuper  tout  le  jour  que  vous  destinez  à  votre  retraite.  Elle 
est  sur  une  matière  qui  me  paroit  vous  être  d'une  extraor- 
dinaire importance;  et  il  me  semble  que,  dans  les  désirs 
ardens  que  Notre  Seigneur  vous  donne  d'être  tout  à  lui,  rien 
ne  vous  est  si  nécessaire  que  de  retrancher  par  la  morti- 
fication toutes  les  choses  qui,  n'étant  point  de  votre  obliga- 
tion et  de  votre  devoir,  et  n'aboutissant  qu'à  satisfaire 
l'inclination  et  contenter  la  délicatesse,  vous  seroient  tou- 
jours un  sujet  de  distraction,  d'inquiétude  et  de  chagrin,  et 
un  très  grand  obstacle  au  pur  amour.  Vous  pourrez  appro- 
fondir davantage,  en  la  retraite  du  carême,  ce  que  vous  aurez 
commencé  en  celle-ci.  Si  vous  avez  besoin  de  quelque 
lecture  spirituelle  sur  le  même  sujet,  vous  trouverez  dans 
Rodriguez  (1)  un  traité  de  la  Mortification,  qui  ne  peut  vous 
être  que  très  utile. 

LETTRE  XXV 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  28  février  1681. 

Il  y  a  trop  de  motifs,  Monseigneur,  qui  m'engagent  à  vous 
servir,  pour  ne  profiter  pas,  autant  que  je  le  puis,  de  toutes 

(1)  Pratique  de  La  perfection  chrétienne,  par  le  P.  A.  Rodriguez, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  plusieurs  fois  imprimé. 
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les  occasions  qui  s'en  présentent.  Je  souhaite  que  vous 
retiriez  de  celle-ci  tout  le  fruit  que  vous  prétendez,  et  que 
les  sujets  de  méditation  que  je  vous  envoie  soient  conformes 
à  vos  besoins  présens,  et  aux  grands  desseins  de  Notre 
Seigneur  sur  vous.  J'ai  beaucoup  étendu  les  matières,  afin 
qu'elles  puissent  aussi  vous  servir  de  lecture  spirituelle,  si 
vous  le  jugez  à  propos.  Je  vous  conseille  néanmoins  de  ne 
vous  arrêter  qu'à  ce  que  vous  verrez  qui  vous  sera  propre, 
passant  légèrement  sur  tout  ce  qui  ne  vous  fera  point  d'im- 
pression. 

Votre  cœur  est  assez  ouvert  à  la  grâce,  pour  recevoir  avec 
attrait  toutes  les  vérités  dont  Dieu  voudra  se  servir  pour 
votre  sanctification.  Ainsi,  vous  regarderez  celles  qui  ne  vous 
toucheront  point  comme  n'étant  point  pour  vous.  Si  j'en 
avois  pu  faire  le  discernement,  je  ne  vous  aurois  envoyé  que 
les  premières.  Mais  je  sais  que  vous  aurez  assez  de  bonté 
pour  recevoir  les  unes  et  les  autres  comme  venant  d'un  cœur 
qui  est  sans  réserve  tout  à  vous.  *—  L.  Tronson. 

LETTRE  XXVI 

Al      MÊME 

Ce  25  mars  1681. 

J'aurois  de  tout  mon  cœur  interrompu  ma  retraite  la 
semaine  passée,  Monseigneur,  comme  je  l'ai  interrompue 
aujourd'hui  pour  Madame  votre  mère,  si  j'eusse  cru  que  vous 
eussiez  voulu  me  faire  l'honneur  de  passer  au  séminaire.  Je 
tâcherai  de  réparer  cela  en  m'offrant  à  Notre  Seigneur  pour 
satisfaire  à  vos  désirs,  et  pour  vous  envoyer  ce  qu'il  me 
donnera  sur  le  sujet  de  la  petite  retraite  que  vous  projetez. 
Je  ne  doute  point  que  le  désir  sincère  que  vous  ressentez 
d'être  tout  à  lui  ne  vous  attire  beaucoup  de  grâces,  et  que  vous 
ne  trouviez  au  pied  de  la  croix  de  quoi  fixer  votre  esprit  et 
entretenir  votre  dévotion  durant  ces  jours,  sans  avoir  besoin 
de  beaucoup  de  considérations  particulières.  Cependant, 
pour  obéir  à  vos  ordres,  je  vous  envoie,  par  avance,  deux 
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cahiers,  en  attendant  linéiques  autres  que  j'espère  de  tenir 
prêts  pour  lundi  ou  mardi  prochain,  m 'estimant  trop  heureux 
de  pouvoir  vous  rendre  ce  petit  service,  et  vous  témoigner 
par  là  que  je  suis  à  vous  sans  réserve.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXVII 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  22  avril  1681. 

Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  j'aurai  assez  de  quoi  remplir 
vos  désirs,  mais  je  ferai  au  moins  tous  mes  efforts  pour  en 
satisfaire  une  partie.  Si  vous  prenez  la  peine  d'envoyer  ici 
quelqu'un  ,  dimanche  au  soir,  vous  aurez  un  cahier  du 
mystère  de  la  Résurrection,  et  un  autre  hien  ample  de  la 
descente  du  Saint-Esprit,  auxquels  j'espère  joindre  quelques 
méditations  pour  la  retraite  de  la  Pentecôte.  Peut-être  ne 
pourrai-je  pas  les  achever  toutes;  mais  je  vous  marquerai  au 
moins  les  principaux  points  de  celles  que  je  n'aurai  le  temps 
d'étendre.  J'espère,  moyennant  la  grâce  de  Notre  Seigneur, 
y  consacrer  entièrement  ces  trois  jours,  étant  très  persuadé, 
par  la  disposition  qu'il  vous  donne,  que  je  manquerois  abso- 
lument à  ce  qu'il  demande  de  moi,  si  je  manquois  à  vous 
rendre  ce  service.  Je  le  supplie  d'en  tirer  sa  gloire,  et  que 
rien  ne  se  fasse  que  pour  son  pur  amour  dans  lequel  je  suis 
tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XWI1I 

AU    MÊME 

Le  moyen  de  vous  oublier,  Monseigneur,  dans  un  temps  où 
vous  me  faites  l'honneur  de  vous  souvenir  de  moi  d'une 
manière  si  obligeante!  Je  ne  puis  que  vous  en  rendre  mil'e 
actions  de  grâces,  et  vous  envoyer  par  avance  le  cahier  de  la 
Résurrection,  en  attendant  que  je  m'acquitte,  dimanche  au 
soir,  du  reste  de  ma  dette.  Si  la  personne  que  vous  m'enverrez 
ne  passe  ici  que  sur  les  six  ou  sept  heures,  il  me  donnera  lieu 
de  vous  fournir  plus  de  matière.  Vous  aurez  besoin  d'avoir 
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bon  appétit  pour  la  trouvera  votre  goût;  car  je  crains  qu'elle 
ne  soit  pas  fort  bien  assaisonnée.  Je  suis,  avec  tout  le  respect 
et  l'attachement  que  je  dois,  votre  très  humble  et  très  obéis 
sant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXIX 

AU    MÊME 

Ce  dimanche  soir,  4  mai  1681. 

Après  m'être  offert  à  Notre  Seigneur  pour  vous  rendre  le 
service  que  vous  désirez,  voici,  Monseigneur,  ce  qui  m'est 
venu  en  l'esprit  sur  le  dessein  que  vous  avez  de  vous  pré- 
parera la  fête  de  la  Pentecôte,  et  de  vous  disposer  à  recevoir 
la  grâce  de  ce  mystère. 

Vous  pourriez  considérer  d'abord  de  quelle  importance  il 
est  de  se  préparer  à  la  réception  du  Saint-Esprit. 

Vous  méditerez  ensuite  sur  les  trois  obstacles  principaux  qui 
empêchent  ordinairement  qu'on  ne  le  reçoive  en  plénitude, 
qui  sont  la  chair,  le  monde  et  le  péché  dont  il  se  faut  détacher. 

Après,  vous  vous  arrêterez  aux  quatre  dispositions  qui 
mettent  une  àme  en  état  de  recevoir  ce  Dieu  d'amour  :  l'hu- 
milité, l'oraison,  le  désir  et  l'amour. 

Et,  comme  le  fruit  de  la  descente  du  Saint-Esprit  est, 
après  nous  avoir  sanctifié,  de  nous  faire  faire  un  bon  usage 
de  notre  temps,  vous  trouverez  dans  les  trois  dernières 
méditations  de  quoi  vous  exercer  sur  cette  matière. 

LETTRE  XXX 

A    LA    PRINCESSE    D'HARCOURT    (1) 

Ce  lundi  matin  28  juillet  1681. 

Il  faut  que  je  vous  avoue,  Madame,  que,  quelque  désir  que 

(li  Marie-Françoise  de  Brancas  d'Oise,   fille  ainée  du  comte  de 

Brancas,   mariée   le  18  février  1667,   à  Alphonse-Henri-Charles  de 

Lorraine,  prince  d'Harcourt,  lut  dame  du  palais  de  la  Reine,  et 
mourut  le  13  avril  1715. 
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j'aie  de  vous  rendre  service,  j'aurois  peine  à  me  charger 
d'une  cassette  pour  la  rompre  et  partager  des  papiers  que  je 
ne  connois  point.  Je  crois  bien  que  l'affaire  demeurera 
secrète;  mais  il  y  en  a  eu  néanmoins  de  plus  cachées  qui 
n'ont  pas  laissé  de  se  rendre  publiques  :  et  vous  pouvez 
juger,  Madame,  ce  que  Ton  diroit  de  cette  conduite,  et  les 
jugemens  qu'on  feroit  dans  le  monde,  surtout  parmi  les 
personnes  intéressées,  lorsque  l'on  sauroit  que  j'ai  rompu 
une  cassette  qui  étoit  en  dépôt;  sans  que  le  défunt  (1)  m'en 
ait  donné  aucun  ordre,  et  même  sans  qu'il  m'en  ait  jamais 
parlé;  et  que  j'ai  partagé  des  papiers  dont  j'ai  déclaré  ne  rien 
savoir.  Je  crois,  Madame,  que  lorsque  vous  aurez  pesé  ces 
circonstances  et  prévu  les  suites  qui  en  pourroient  arriver, 
vous  voudrez  bien  ne  me  point  jeter  dans  cet  embarras,  et 
que  vous  serez  assez  persuadée  que  la  difficulté  que  je  fais, 
en  cette  occasion,  de  suivre  vos  ordres,  ne  m'empêchera  pas 
d'être  très  sincèrement  et  avec  tout  le  respect  que  je  dois, 
Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

S'il  y  a  quelques  papiers  qui  regardent  Madame  de  Brancas, 
et  que  vous  jugiez  à  propos  de  me  faire  remettre  entre  les 
mains,  je  ne  manquerai  pas  de  les  remettre  en  main  propre, 
comme  nous  étions  convenu. 

Je  suis  très  persuadé  que  quand  M.  Colbert  saura  les 
difficultés  que  je  fais,  il  ne  les  trouvera  pas  mal  fondées. 

LETTRE  XXXI 

A    MONSIEUR    COLBERT 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  5  août  1681. 

Monseigneur, 

J'ai   reçu   la   lettre  que    vous    m'avez   fait    l'honneur   de 

(1)  Charles,  comte  de  Brancas,  nommé  chevalier  d'honneur  de  la 
Reine  en  juin  1661,  était  mort  à  Paris,  le  8  janvier  1681,  âgé  de  63  ans. 
C'est  le  Distrait  dont  parle  La  Bruyère.  Voir  le  curieux  portrait 
qu'en  fait  Saint-Simon  (Mémoires,  édition  de  Boislisle,  t.  XI, 
p.  102,  103). 

III.  -  26 
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m'écrire,  avec  tout  le  respect  et  toute  la  soumission  que  je 
dois.  Comme  je  crains  de  ne  pas  exécuter  avec  assez  de 
ponctualité  les  intentions  de  Sa  Majesté  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  me  faire  connoitre,  ni  de  suivre  assez  fidèle- 
ment vos  ordres,  je  crois,  Monseigneur,  que  vous  voudrez 
bien  souffrir  la  liberté  que  je  [prends,  de  vous  exposer  l'em- 
barras où  je  me  trouve. 

M.  de  Brancas  ne  m'a  jamais  parlé  de  la  cassette  qui  est 
entre  les  mains  de  la  Révérende  Mère  Agnès,  carmélite. 
Je  ne  sais  pas  même  de  quelle  nature  sont  les  papiers  qui 
sont  dedans,  ni  à  qui  ils  appartiennent;  et  quoiqu'il  ait 
supposé,  dans  son  testament,  que  je  savois  où  étoient  ses 
contrats,  il  ne  m'en  a  rien  dit  néanmoins  de  son  vivant,  et 
je  ne  l'ai  appris  qu'après  sa  mort.  J'ai  même  déclaré  à 
Madame  de  Brancas  qu'il  ne  m'en  avoil  jamais  parlé;  de 
sorte  que  Sa  Majesté,  désirant  que  je  dispose  de  ces  papiers 
suivant  les  intentions  du  défunt,  je  me  trouve  dans  l'impos- 
sibilité d'exécuter  ses  ordres,  si  vous  n'avez  la  bonté,  Mon- 
seigneur, de  me  faire  donner  quelque  éclaircissement  plus 
précis.  Je  ne  sais  même  si  la  circonstance,  que  c'est  une 
cassette  qu'il  faut  rompre,  parce  que  la  clef  en  est  perdue, 
a  été  expliquée.  Quoiqu'il  en  soit,  Monseigneur,  il  me  suffira 
de  connoitre  les  intentions  de  Sa  Majesté  ou  les  vôtres;  ne 
désirant  rien  avec  plus  de  passion  que  de  vous  faire 
connoitre  que  je  serai  toujours  avec  une  fidélité  inviolable, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXII 

A    LA    MARQUISE    DE    SEIGNELAY  (1) 

Ce  8  août  1681. 

La  lettre,    Madame,    que   vous   m'avez   fait  l'honneur  de 

(1)  La  seconde  marquise  de  Seignelay,  Catherine-Thérèse  de  Matignon 
marquise  de  Lonré,  fille  puinôe  de  Henri  de  Matignon,  comte  de 
Thorigny,  épousa,  le  6  septembre  1679,  le  marquis  de  Seignelay,  veuf 
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m'écrire  m'a  été  rendue  à  la  campagne.  Si  j'eusse  été  averti 
du  temps  que  vous  avez  pris  la  peine  de  passer  au  séminaire, 
je  m'y  serois  trouvé  avec  beaucoup  de  joie,  pour  vous  y 
rendre  le  service  que  vous  désiriez.  Mais  puisque  la  ProvL 
dence  ne  l'a  pas  permis,  je  vous  dirai,  Madame,  que  le  désir 
que  vous  avez  de  sortir  de  la  tiédeur  où  vous  êtes  est  une 
grâce  de  Dieu  bien  particulière  que  vous  ne  devez  pas 
négliger.  La  plupart  des  personnes  qui  veulent  se  sauver 
dans  le  grand  monde  se  contentent  ordinairement  de  ne  point 
faire  de  péchés  considérables,  et  ils  ne  se  mettent  guères  en 
peine  de  leurs  négligences  et  de  leur  lâcheté  dans  le  service 
de  Notre  Seigneur,  parce  qu'ils  ne  songent  pas  tant  à  se 
perfectionner  et  à  lui  plaire,  qu'à  se  contenter  eux-mêmes  et 
à  se  satisfaire  dans  les  vanités  du  siècle.  Mais  comme  la 
miséricorde  de  Celui  à  qui  vous  voulez  donner  votre  cœur 
vous  inspire  d'autres  senlimens,  et  qu'il  vous  fait  éprouver 
que  toutes  les  grandeurs  et  les  dignités  du  monde  ne  sont 
pas  ce  qui  donne  la  paix  à  une  àme  qui  n'est  faite  que  pour 
Dieu;  il  vous  est  de  la  dernière  conséquence  de  vous  rendre 
fidèle  aux  bons  mouvemens  que  vous  avez,  et  de  chercher  en 
lui  le  calme,  la  quiétude  et  le  repos  que  vous  ne  trouverez 
jamais  dans  les  créatures.  Vous  y  aurez  un  peu  de  peine  dans 
les  commencemens,  parce  qu'il  faut  faire  violence  à  la 
nature,  qui  veut  toujours  s'amusera  ce  qui  contente  ses  sens, 
et  qui  ne  se  plaît  pas  à  une  vie  réglée.  Mais  si  vous  avez  assez 
de  courage  pour  ne  vous  point  rebuter  de  ces  premières 
difficultés  et  pour  persévérer  dans  vos  petits  exercices,  vous 
verrez  que  la  peine  ne  sera  pas  longue,  et  que  Notre  Seigneur 
la  dissipera  bientôt  en  vous  faisant  goûter  la  douceur  de  sa 
présence  et  les  autres  avantages  que  l'on  trouve  dans  son 
service. 

Il  faut  pour  cela,  Madame,  que  vous  preniez  une  ferme 
résolution  de  ne  manquer  point  tous  les  jours  à  votre 
oraison.  C'est  le  premier  devoir  que  vous  devez  rendre  à 

depuis  le  mois  de  mars  de  l'année  précédente.  Devenue  veuve  à  son 
tour,  en  1690,  elle  se  maria,  le  22  février  1696,  à  Charles  de  Lorraine, 
comte  de  Marsan,  et  mourut  le  7  décembre  1699. 
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Dieu  le  matin  quand  vous  êles  levée;  et  quoique  vous  n'y 
ayez  nul  attrait,  quoique  même  vous  y  soyez  toute  distraite 
et  que  vous  en  ayez  du  dégoût,  vous  ne  laisserez  pas  d'en 
retirer  beaucoup  de  fruit,  si  vous  y  persévérez;  car  Dieu 
accorde  tout  à  la  persévérance.  Si  vous  n'avez  nulle  bonne 
pensée  qui  arrête  votre  esprit  et  qui  vous  tienne  attentive 
devant  lui,  vous  y  pourrez  demeurer  humiliée  dans  la  vue  de 
vos  besoins,  implorant  son  secours,  lui  demandant  la  grâce 
de  l'aimer  et  de  le  servir  toute  votre  vie,  le  priant  qu'il  vous 
fasse  miséricorde. 

Il  seroit  bon,  pour  accoutumer  peu  à  peu  votre  esprit  à 
penser  à  Dieu  et  à  s'entretenir  des  vertus  et  des  maximes 
chrétiennes,  d'avoir  quelque  livre  de  méditation  pour  y 
prendre  tous  les  jours  un  sujet  dont  vous  vous  occuperiez. 
C'est  un  des  moyens  dont  on  se  sert  ordinairement  pour 
empêcher  que  les  distractions  soient  si  fréquentes,  et  pour 
arrêter  l'esprit  qui  se  dissipe  aisément  quand  il  n'a  rien  de 
particulier  et  de  déterminé  qui  l'arrête.  Vous  pourriez  même 
ne  pas  lire  une  méditation  tout  de  suite,  mais  la  lire  à 
différentes  reprises,  l'entremêlant  de  réflexions  que  vous 
pourriez  faire  sur  vous-même,  et  vous  arrêtant  davantage  à 
ce  qui  vous  toucheroil  le  plus.  Quand  vous  ne  prendriez 
qu'une  demi-heure,  ou  même  qu'un  quart-d'heure  tous  les 
malins  pour  ce  petit  exercice  de  piété,  vous  verrez  en  peu 
de  mois,  par  votre  expérience,  de  quelle  utilité  il  est  pour  les 
âmes  qui  veulent  se  perfectionner;  mais  il  faudroit  pour  cela 
ne  le  point  interrompre.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  le  pratiquent 
exactement  qui  en  peuvent  bien  concevoir  les  avantages. 
Vous  les  verrez  amplement  expliqués  dans  tous  les  livres  qui 
en  parlent  :  mais  un  peu  d'expérience  vous  en  fera  cent  fois 
plus  connoître  que  tous  ces  livres.  Vous  vous  y  trouverez 
fortifiée  pour  faire  avec  courage  les  actions  de  piété;  vous 
verrez  que  ces  trop  grandes  ardeurs  pour  les  vanités  du 
monde  peu  à  peu  se  ralentiront;  vous  sentirez  que  votre 
cœur  s'échauffera  de  plus  en  plus  pour  Dieu,  et  vous  vous 
étonnerez  vous-même  de  vous  voir  en  si  peu  de  temps  si 
changée.  J'espère  que  le  désir  que  vous  témoignez  de  vous 
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perfectionner  vous  portera  à  embrasser  au  plus  tôt  ce  moyen 
si  facile  que  je  vous  propose;  et  je  m'attends  que  la  première 
fois  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  vous  me  direz  de 
bonnes  nouvelles  de  ce  que  vous  en  aurez  déjà  éprouvé.  Je 
vous  conseille  aussi,  Madame,  de  lire  tous  lesjours  une  demie 
heure  de  quelque  livre  de  piété.  Celui  de  Y  Introduction  à  la 
vie  dévote  de  S.  François  de  Sales  me  paroit  fort  propre 
pour  l'état  où  vous  êtes;  car  il  est  fait  exprès  pour  les 
personnes  du  monde.  Sa  dévotion  n'a  rien  de  farouche,  ni 
rien  de  sauvage.  Il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puissiez  pratiquer 
dans  votre  condition,  et  vous  y  aurez  cet  avantage  que,  sans 
choquer  personne,  vous  y  trouverez  le  moyen  d'y  plaire  à 
Dieu  et  de  vous  sauver.  La  manière  dont  ce  liviet  parle  de  la 
dévotion  me  semble  être  tellement  votre  fait,  que  quand 
vous  l'auriez  déjà  lu,  je  vous  conseille  de  le  relire  encore; 
parce  que  je  suis  très  persuadé  qu'il  vous  profitera  autant 
que  pas  un  autre,  et  que  vous  ne  regretterez  pas  dans  la  suite 
le  temps  que  vous  y  aurez  mis. 

Il  y  auroit,  Madame,  plusieurs  autres  choses  à  vous  dire 
sur  les  moyens  que  vous  me  demandez  de  devenir  plus 
fervente  et  plus  parfaile  :  mais  vous  en  apprendrez  les  prin- 
cipaux dans  cette  lecture,  et,  selon  les  ouvertures  et  les 
goûts  que  Notre  Seigneur  vous  y  donnera,  nous  pourrons, 
dans  la  suite,  entrer  davantage  dans  le  détail  et  descendre 
dans  le  particulier,  si  vous  jugez  que  cela  vous  soit  utile  et 
que  je  puisse  vous  y  rendre  service.  Car,  de  ma  part,  je 
n'aurois  pas  de  plus  grande  joie  que  de  pouvoir  contribuer 
à  vous  faire  être  à  Dieu  autant  qu'il  le  souhaite  et  que  vous 
le  désirez;  et  de  voir  Jésus-Christ  en  vous  dans  la  plénitude 
de  son  règne,  triomphant  de  vous-même  et  de  tout  le  monde. 
C'est  la  grâce  que  je  lui  demanderai  pour  vous  de  tout  mon 
cœur;  comme  étant  en  lui.  avec  tout  le  respect  que  je  dois, 
Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Troxson. 
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LETTRE  XXXIII 

A    LA    DUCHESSE    DE    CHAROST  (1) 

Ce  13  août  1681. 

Je  souhaite,  Madame,  que  celui  qui  vous  fait  sentir  ce  que 
vous  êtes  par  vous-même  vous  fasse  trouver  votre  appui 
dans  l'aveu  de  votre  néant  et  dans  la  confession  de  vos 
misères.  Toutes  vos  faiblesses,  quelque  grandes  qu'elles 
soient,  ne  vous  feront  point  de  tort,  pourvu  qu'elles  ne  vous 
découragent  pas;  et  vos  dénuements,  sécheresses,  insensibi- 
lités, ne  vous  empêcheront  pas  d'être  toute  à  Dieu,  pourvu 
que  vous  demeuriez  dans  votre  simplicité,  et  que,  sans  cher- 
cher de  soutien  sensible,  vous  vous  teniez  en  paix  dans  l'état 
de  nudité  où  il  vous  met.  Lui  seul  vous  doit  suffire  pour 
toute  consolation,  et  celle  que  l'amour-propre  vous  ferait 
chercher,  en  vous  multipliant,  ne  pourrait  que  vous  causer 
dans  la  suite  de  l'embarras  et  vous  affaiblir  au  lieu  de  vous 
fortifier.  J'espère  que  N.-S.  vous  le  fera  mieux  connaître  que 
toutes  les  créatures  ne  pourraient  faire,  et  que  ce  sera  le 
fruit  que  vous  rapporterez  de  votre  solitude.  Gomme  vous  y 
avez  déjà  été  plusieurs  fois,  je  crois  que  vous  n'y  aurez  pas 
besoin  de  nouveaux  avis  pour  y  régler  vos  heures  et  partager 
votre  temps,  et  que  ceux  que  l'on  vous  a  donnés  autrefois 
vous  suffiront.  Je  m'attends  d'avoir  bonne  part  à  vos  prières, 
si  vous  priez  pour  tous  ceux  qui  sont  entièrement  à  vous. 
—  L.  Troxson. 


(1)  Voir,  plus  haut,  la  note  de  la  lettre  XVI.  Comme  cette  dernière, 
la  lettre  XXXIII  a  paru  dans  la  Vie  cV Henry  de  Béthune,  t.  I,  p.  377. 
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LETTRE  XXXIV 

A    MADAME    DE    BELMONT  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  6  octobre  1681. 
Madame, 
J'ai  appris,  ces  jours  passés,  que  vous  étiez  en  peine  de  ce 
que  vous  n'aviez  point  de  nouvelles  de  Monsieur  votre  fils 
qui  est  en  Canada.  Les  dernières  que  nous  en  avons  reçues 
sont  du  mois  de  janvier  dernier,  et  nous  n'en  attendons  pas 
plus  tôt  que  vers  la  fin  du  mois  prochain,  que  les  vaisseaux 
reviendront  de  la  Nouvelle  France.  Je  ne  doute  point  que 
vous  n'appreniez  en  ce  temps-là  par  ses  lettres  la  continua- 
tion de  ses  emplois  parmi  les  sauvages.  Mais  ce  qu'apparem- 
ment il  ne  vous  dira  pas  et  que  son  humilité  pourra  bien 
vous  cacher,  est  la  grande  bénédiction  que  Dieu  lui  donne, 
et  l'estime  extraordinaire  où  il  est  dans  tout  le  pays.  On 
m'en  écrivit  l'année  passée,  deux  mois  seulement  après  son 
arrivée,  d'une  manière  si  avantageuse,  qu'il  y  a  lieUj  de 
croire  que  s'il  y  demeure  quelques  années,  Dieu  se  servira 
de  lui  pour  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  sauvages, 
et  pour  sauver  quantité  d'àmes  qui  le  loueront  continuelle- 
ment dans  le  Ciel,  qui  sans  ce  secours  l'auroient  éternelle- 
ment blasphémé  dans  les  Enfers.  C'est  là  assurément, 
Madame,  la  plus  grande  consolation  que  vous  puissiez  avoir 
dans  l'éloignement  d'un  fils  qui  vous  est  si  cher.  Quelque 
peine  que  la  nature  en  souffre,  elle  doit  être  bien  adoucie 
par  la  vue  des  ordres  du  Souverain  Maitre,  qui  veut  avoir 
entièrement  à  soi  le  cœur  du  fils  et  de  la  mère;  et  qui  se 
sert  pour  cela  de  voies  pareilles  à  celles  qu'il  a  tenues  sur 
ses  plus  grands  saints.  Je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas 
écouté  la  chair  et  le  sang  dans  cette  séparation,  et  que 
votre  résignation  a  été  au  delà  de  ce  qu'elle  a  accoutumé 

(1)  Mère  de  M.  de  Belmont,  sulpicien,  missionnaire  chez  les  sauvages 
de  Montréal  en  Canada.  Voir,  au  tome  II,  dans  la  correspondance  avec 
le  séminaire  de  Montréal,  les  nombreuses  lettres  de  M.  Tronson 
à  M.  de  Belmont. 
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d'être  dans  le  monde.  Mais  je  suis  sûr  que,  quand  il  vous 
expliquera  un  jour  ses  dispositions,  et  que  vous  connoitrez 
tous  les  senlimens  que  Dieu  lui  donne,  vous  bénirez  mille 
fois  sa  grande  miséricorde  sur  lui,  de  lui  donner  un  si 
grand  zèle  et  de  le  rendre  si  fidèle  à  ses  grâces.  Je  souhai- 
terois,  Madame,  pouvoir  entrer  sur  cela,  pour  votre  entière 
consolation,  dans  un  plus  grand  détail;  mais  il  me  suffira  de 
vous  dire  que  je  n'ai  guères  remarqué  de  grâce  plus  grande 
ni  plus  forte  que  la  sienne;  et  que,  s'il  persévère,  vous 
aurez  sujet  de  bénir  éternellement  Notre  Seigneur  de  vous 
avoir  rendu  la  digne  mère  d'un  de  ses  saints.  C'est  là, 
Madame,  le  comble  du  bonheur;  que  vous  souhaite  celui 
qui  est,  avec  une  parfaite  sincérité  et  avec  tout  le  respect 
qu'il  doit,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XXXV 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  mardi  matin  23  décembre  1681. 

Je  vois  bien,  Monseigneur,  que  ma  tluxion  qui  continue  ne 
me  permettra  pas  de  vous  aller  rendre  le  service  que  vous 
désiriez.  J'ai  tâché  d'y  suppléer  par  les  méditations  que  je 
vous  envoie  sur  l'amour  et  la  confiance  que  nous  doit  donner 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  qui  sont  les  deux  sujets  parti- 
culiers que  vous  m'avez  proposés.  J'y  ai  joint  diverses  médi- 
tations sur  l'humilité,  parce  que  c'est  la  vertu  dont  Notre 
Seigneur  nous  donne  un  admirable  exemple  dans  la  crèche, 
et  en  quoi  il  nous  exhorte  particulièrement  de  l'imiter. 
Comme  je  les  ai  tirées  de  mes  vieilles  pancartes,  vous 
pourrez  y  trouver  plusieurs  choses  qui  ne  vous  conviendront 
pas;  mais  vous  saurez  assez  en  faire  le  discernement,  pour 
ne  vous  arrêter  qu'à  ce  que  vous  verrez  vous  pouvoir  être 
utile  (1). 

(1)  Les  Méditations  sur  l'humilité  ont  été  imprimées  en  1823,  à  la 
suite  de  la  Retraite  ecclésiastique.  Voir  Bibliothèque  sulpicienne, 
t.  I,  p.  144,  145. 
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Je  ne  vous  marque  point  en  détail  les  défauts  auxquels 
vous  devez  faire  une  attention  plus  particulière,  et  que  vous 
devez  principalement  combattre  ;  parce  que  je  crois  que 
Notre  Seigneur  vous  le  fera  suffisamment  connoitre  ;  et  puis, 
l'importance  n'est  pas  tant  d'en  découvrir  de  nouveaux, 
comme  d'être  fidèle  à  vous  corriger  de  ceux  que  vous  avez 
déjà  découverts.  Nous  prierons  ici  Notre  Seigneur  qu'il  vous 
remplisse  pour  cela  de  ses  grâces,  et  qu'il  me  rende  digne 
d'être  en  lui  tout  à  vous.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  XXXVI 

AU    MÊME 

Ce  18  février  1682. 

Je  vous  envoie,  Monseigneur,  quatre  méditations  qui  ont 
été  un  peu  interrompues  par  la  mort  de  mon  frère  (1),  et  par 
les  visites  que  je  n'ai  pu  éviter.  Je  crois  néanmoins  que  vous 
y  trouverez  assez  de  matière  pour  vous  occuper  dans  votre 
retraite.  Ce  sont  des  sujets  que  la  nature  ne  goûte  pas;  mais 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  important  pour  vivre  chrétien- 
nement et  selon  l'Évangile,  que  de  se  faire  violence  et  de 
s'accoutumer  à  souffrir,  je  crois  que  le  désir  que  vous  avez 
de  vous  sauver  vous  y  fera  prendre  quelque  goût.  Vous  y 
verrez  au  moins  des  marques  de  mon  obéissance,  et  de  la 
vérité  et  sincérité  avec  laquelle  je  suis  en  Notre  Seigneur 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer,  après  votre  retraite, 
la  mémoire  de  la  misère  où  l'île  de  Montréal  est  réduite  sous 
le  gouvernement  de   M.  Perrot  qui  la  désole,  et  qui  traite, 

(1)  Charles  Tronson,  seigneur  de  Longuetoise,  conseiller  au  Parle- 
ment en  la  troisième  chambre  des  Enquêtes,  où  il  fut  reçu  le 
19  août  1644,  puis  en  la  Grand'Chambre,  mort  sans  enfants  en 
février  1682.  Il  demeurait  à  Paris,  rue  des  Deux-Boulles,  sur  la  paroisse 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  En  1649,  il  s'était  marié  avec  Catherine 
Baussay,  fille  de  Claude  Baussay,  maitre  des  Comptes,  et  de  Suzanne 
Begnard. 
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tant  les  officiers  de  justice  que  les  autres  habitans,  soit 
françois,  soit  sauvages,  d'une  manière  qui  vous  surprendra, 
et  qui  vous  fera  connoitre  combien  le  service  du  roi  et  le 
bien  du  pays  demandent  un  autre  gouverneur. 

LETTRE  XXXVII 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  4  avril  1682. 

Les  restes  de  nos  pratiques  de  Pâques  m'ont  tellement 
occupé,  Monseigneur,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  prendre 
un  seul  moment  pour  satisfaire  à  ma  promesse.  C'est  ce  que 
je  réparerai  dans  la  semaine  où  nous  allons  entrer,  et  si  vous 
avez  la  bonté  d'envoyer  ici  quelqu'un  dans  la  huitaine,  je 
tâcherai  de  faire  en  sorte  que  vos  désirs  soient  bien  remplis. 

Je  crois,  Monseigneur,  que  le  dessein  que  vous  avez  de 
terminer  bientôt  les  affaires  du  Canada  est  un  des  plus  grands 
biens  que  vous  puissiez  faire  à  ce  pays  dans  l'état  où  il  est. 
11  y  a  même  de  pauvres  gens  qui  sont  ici  à  de  grands  frais, 
et  qui  ont  bien  dépensé  dans  leur  voyage,  que  vous  mettrez 
par  là  en  état  de  repasser  par  les  premiers  vaisseaux  qui 
doivent  partir  avant  la  fin  du  mois  :  et  je  puis  vous  assurer 
que  ce  sera  une  grande  charité  que  vous  exercerez  envers 
eux,  de  leur  donner  lieu  de  retourner  avec  sûreté  dans  leur 
famille  et  de  travailler  en  paix  à  leurs  affaires. 

Pour  ce  qui  regarde  Montréal,  il  me  suffit,  Monseigneur, 
que  vous  connoissiez  le  pauvre  état  où  cette  île  est  réduite. 
J'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  faire  le  récit.  J'espère  que  la 
pureté  de  vos  [intentions  et  les  désirs  que  vous  avez  d'y 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  du  roi  vous  attire- 
ront les  lumières  nécessaires  pour  la  délivrer  de  la  misère 
et  de  l'oppression  sous  laquelle  elle  gémit. 

Jai  témoigné  à  Monseigneur  l'évèque  de  Carcassonne  (1) 

(1)  Louis-Joseph- Adliémar  de  Monteil  de  Grignan,  né  en  1654,  nommé 
d'abord  évèque  d'Évreux  en  1680,  mais  bientôt  transféré  à  Carcassonne, 
fut  sacré  à  Grignan  le  21  décembre  1681,  et  mourut  le  lor  mars  1722, 
âgé  de  78  ans. 
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l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  me  parler  de  son  sémi- 
naire, et  que  la  part  que  vous  témoignez  y  vouloir  prendre 
nous  obligeroit  à  faire  tous  nos  efforts  pour  y  satisfaire. 
Cependant  je  n'ai  pas  pu  lui  donner  de  parole  bien  positive, 
parce  que,  en  vérité,  nous  n'avons  encore  personne  en  vue 
dont  nous  puissions  bien  lui  répondre,  surtout  pour  être  à  la 
tête  de  son  séminaire.  Peut-être  en  aurons-nous  dans  peu  de 
temps;  et  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en  dire  lui  doit 
suffire  pour  le  persuader  qu'il  n'y  a  qu'une  impossibilité 
toute  entière  qui  puisse  nous  obliger  de  ne  lui  pas  accorder 
ce  qu'il  désire. 

Je  ne  puis  finir,  Monseigneur,  sans  vous  faire  encore 
mille  remerciemens  de  votre  souvenir  et  des  marques  que 
vous  m'en  donnez  dans  le  billet  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire  d'une  manière  si  obligeante.  Je  souhailerois 
vous  pouvoir  donner  d'autres  marques  de  mes  reconnois- 
sances,  que  l'assurance  que  je  suis,  autant  que  je  le  dois  par 
toutes  sortes  de  considérations,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXXVIll 

AU  MÊME 

Du  séminaire,  ce  8  avril  1682. 
Monseigneur, 

Quelques  accès  de  lièvre  dont  j'ai  été  attaqué  ces  derniers 
jours,  m'obligent  d'aller  chercher  du  repos  à  Issy,  et  m'em- 
pêcheront de  vous  envoyer  encore  cette  semaine  ce  que  je 
vous  avois  promis  sur  les  actions  de  la  journée.  Je  laisse  ici 
entre  les  mains  de  M.  Bourbon  le  petit  paquet  de  drap  que 
vous  savez,  afin  qu'il  le  donne  à  celui  qui  viendra  ici  de 
votre  part;  car,  quoiqu'il  soit  bien  cacheté,  je  crois  qu'il  ne 
le  faut  mettre  qu'en  des  mains  sûres.  Je  suis,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  XXXIX  (1) 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAÏ 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  dimanche  au  soir  7  juin  1682. 

Monseigneur, 

La  parole  que  je  vous  donnai  hier  au  soir  sera  fidèlement 
et  religieusement  observée  :  nos  Docteurs  n'iront  point  à 
l'assemblée,  et  il  leur  a  suffi,  pour  se  déterminer,  de  connoitre 
l'intention  de  Sa  Majesté  (2).  Pour  Monsieur  notre  curé,  il  n'a 
point  été  à  la  dernière  assemblée,  et  il  n'ira  point  aussi  à  la 
prochaine  (3).  Il  y  a  un  des  deux  docteurs  qui  demeurent 
chez  lui  (je  veux  dire,  à  sa  communauté)  qui  suivra  son 
exemple;  mais  il  y  en  a  un  dont  on  ne  peut  répondre.  Car, 
après  lui  avoir  représenté  ce  que  le  roi  désiroit,  il  n'a  point 
voulu  donner  de  parole  positive,  et  il  a  dit  qu'il  verroit,  dans 
le  temps,   à  quoi  sa  conscience  l'obligeroit  (4).  Je  ne  sais, 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  VAmi  de  la  Religion,  dans  son 
numéro  du  samedi  29  novembre  1823,  t.  XXXVIII,  p.  84.  Au  même 
endroit  (p.  84,  85),  on  cite  encore,  parce  qu'elles  ont  rapport  au  même 
objet,  deux  lettres  de  M.  Tronson  à  M.  Grandet  :  la  1™,  datée  du 
13  juillet,  et  la  2e  du  22  août  1682  :  nous  les  avons  données  dans 
notre  tome  Ier,  p.  16-19. 

(2)  Voilà  donc  la  vraie  raison  pour  laquelle  les  docteurs  de  Saint- 
Sulpice  s'abstinrent  d'assister  aux  assemblés  de  Sorbonne convoquées 
pour  l'enregistrement  de  la  Déclaration.  Ils  étaient  connus  et  mal 
notés  à  la  Cour  pour  leur  ultramontanisme  ;  on  craignait  leur 
influence  et  qu'ils  n'augmentassent  le  nombre  des  récalcitrants  ;  et  le 
roi  les  priait  ou  leur  ordonnait  de  rester  chez  eux.  Voir  Gérin,  Recher- 
ches historiques  sur  l'Assemblée  du  Clergé  de  France  de  1682; 
2e  édition,  Paris,  1870,  in-8».  Appendice  A,  p.  518  et  suiv. 

(3)  Le  curé  de  Saint-Sulpice  était  M.  de  La  Barmondiêre. 

(4)  M.  Tronson  avait  bien  raison  de  dire  que  l'on  ne  pouvait  en 
«  répondre  »  ;  car  voici  ce  qu'il  écrivait  au  marquis  de  Seignelay  le 
mercredi  7  avril  1683  :  «  Les  deux  Docteurs  qui  demeurent  à  la  commu- 
nauté de  M.  le  curé  ne  croient  point  pouvoir  se  dispenser  d'aller  aux 
assemblées.  C'est  ce  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  écrire  pour 
satisfaire  aux  ordres  précis  que  vous  m'avez  donnés.  » 
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Monseigneur,  si  je  puis  faire  autre  chose  pour  contenter 
Sa  Majesté,  dont  je  puis  vous  assurer  que  nous  recevrons 
toujours  les  ordres  avec  un  profond  respect  et  une  parfaite 
soumission.  Je  suis,  avec  tout  l'attachement  que  je  dois, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XL 

AU    MARQUIS    DE    CHAROST  (I) 

Ce  2  novembre  1682. 

J'ai  bien  de  la  joie,  Monsieur,  d'apprendre  la  bonne 
nouvelle  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  mander.  L'entrée 
de  M"e  votre  sœur  dans  les  Carmélites  est  un  sacrifice  à  Dieu 
que  lui  fait  toute  votre  famille,  et  il  me  paroîl  si  conforme  à 
sa  vocation  et  aux  desseins  de  N.-S.  sur  elle,  qu'il  serait 
difficile  de  prendre  autant  de  part  que  l'on  doit  à  ses  inté- 
rêts, sans  être  consolé  de  lui  voir  offrir  cette  victime.  J'en 
témoignerai  mes  senlimens  k  Mad.  la  Duchesse,  si  elle  prend 
la  peine  de  venir  ici  demain,  sur  les  trois  ou  quatre  heures, 
aussi  bien  que  mes  reconnoissances  pour  le  souvenir  de 
M=r  le  Duc.  Je  souhaiterois,  Monsieur,  de  vous  pouvoir  aussi 
bien  témoigner  avec  combien  de  respect  et  d'estime  des 
grâces  que  N.-S.  met  en  vous,  je  suis  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XL1 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  15  janvier  1683. 

Je  ne  me  suis  point  donné  le  bonheur  de  vous  écrire,  parce 

il)  Armand  de  Bétliune,  IIe  du  nom,  marquis  de  Charost,  était  dis  de 
la  duchesse  de  Charost,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  11  naquit  le 
25  mars  1663,  et  mourut  le  23  octobre  1747.  Il  était  un  des  intimes  amis 
de  Saint-Sirnon,  qui  en  parle  souvent  dans  ses  Mémoires.  Voir  la 
Vie  d'Henry  de  Béthunc,  t.  I,  p.  55,  et  p.  378,  OÙ  le  texte  de  cette 
lettre  a  été  édité  pour  la  première  fois. 
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qu3  j'avois  compté  le  dimanche,  que  vous  prîtes  la  peine  de 
venir  ici,  pour  le  premier  jour  de  la  semaine.  Je  reçois 
néanmoins  avec  une  extrême  joie  le  reproche  que  vous  me 
faites,  parce  que  ce  m'est  une  marque  bien  sensible  de 
l'exactitude  que  vous  voulez  avoir  à  vos  résolutions.  Je 
demande  tous  les  jours  à  Notre  Seigneur  qu'il  vous  y  affer- 
misse, et  que  sa  grâce  se  rende  enfin  victorieuse  du  tempéra- 
ment et  des  inclinations  invétérées.  Un  peu  de  réflexion 
particulière  sur  les  conversations  inutiles  vous  pourroit  servir 
beaucoup;  surtout  si  vous  considérez  que  ces  heures,  passées 
à  vous  y  satisfaire,  sont  des  heures  quas  tibi  ad  agendam 
pœnitentiam,  ad  obtinendam  veniam,  ad  promerendam 
gratiam  miseratio  Conditoris  indulget  (1);  et  des  heures 
dans  lesquelles  divinam  propitiare  débiteras  pietatem,  flere 
commissam  iniquitatem,  excitare  remissam  voluntatem, 
properare  ad  angelicam  societatem,  suspirare  ad  amissam 
hœreditaiem.  aspirare  ad promissamfelicitatem  (2).  Comme 
les  conversations  inutiles  dans  le  monde  sont,  pour  l'ordi- 
naire, extrêmement  dissipantes,  et  que  je  ne  crois  pas  que 
vous  y  puissiez  jamais  conserver  la  ferveur,  vous  vous  exemp- 
terez de  beaucoup  de  scrupules,  d'embarras  et  de  peines  que 
vous  donnera  votre  peu  d'application  à  Dieu,  si  vous  pouviez 
bien  pratiquer  cet  avis  admirable  de  Notre  Seigneur  dans 
l'Évangile:  Cavete  ab  hominibus  (Math.  X,  17);  non  pas  en 
vous  défiant  de  tous  et  en  les  évitant  tous,  mais  en  faisant  le 
choix  de  ceux  qui  pourroient  vous  servir,  et  vous  défiant 
toujours  beaucoup  de  la  conversation  de  ceux  avec  lesquels, 
étant  dans  une  plus  grande  liberté,  vous  remarquerez  que 
vos  passions  y  sont  plus  vives  et  que  vous  vous  y  trouvez  plus 
dissipé.  Je  ne  sais  si  je  ne  manque  point  au  respect  que  je 
vous  dois  en  vous  parlant  de  la  sorte;  mais  s'il  y  a  en  cela 
quelque  faute,  j'espère  que  vous  l'excuserez  aisément  quand 
vous  considérerez  que  je  ne  le  fais  que  parce  que  je  suis,  non 
pas  en  la  manière  du  monde,  mais  selon  l'esprit  de  Notre 
Seigneur,  tout  à  vous  en  son  divin  amour.  —  L.  Tronson. 

(1)  et  (2)  S.  Bernard.,  Sermones  de  diversis,  XVII,  Migne,  P.  L., 
t.  CLXXXIII,  col.  584. 
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LETTRE  XL1I 

AU  MÊME 

Ce  31  janvier  1683. 

Je  vous  remercie  très  humblement,  Monseigneur,  des 
papiers  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  renvoyer.  J'aurois 
souhaité  vous  en  pouvoir  donner  d'autres  que  vous  me  témoi- 
gnez désirer;  mais  je  crois  qu'il  faut  attendre  que  Notre 
Seigneur  donne  pour  cela  quelque  ouverture.  Car,  pour  l'état 
où  vous  êtes  maintenant,  il  me  semble  que  votre  plus  grand 
besoin  est  de  vous  rendre  fort  fidèle  aux  pratiques  que  vous 
avez,  et  non  pas  d'en  prendre  de  nouvelles.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLIII 

AU  MÊME 

Ce  lundi  9  février  1683. 

Je  crains,  Monseigneur,  que  le  divertissement  ne  l'ait 
emporté,  la  semaine  passée,  sur  la  dévotion.  Ce  n'est  que 
pour  vous  tenir  parole  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
écrire  ce  mot,  et  pour  vous  donner  une  marque  que  je  veux 
vous  être  fidèle.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XL1V 

A    MADAME    TRONSON  (1) 

Ce  3  févier  1683. 

Voici,  ma  chère  sœur,  la  réponse  que  je  vous  ai  promise. 
On  trouve  bien  des  inconvéniensà  faire  ici  le  service  du  bout 
de  l'an  de  mon  frère    1°  Parce  que  ces  sortes  de  service  ne  se 

(1)  Catherine  Baussay,  belle-sœur  de  M.  Tronson,  ayant  épousé  son 
frère  Charles  Tronson,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Voir  ci-dessus 
la  note  de  la  lettre  au  marquis  de  Seignelay,  datée  du  18  février  1682. 
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t'ont  jamais  clans  des  chapelles  particulières  comme  la  nôtre. 
Ou  on  les  fait  dans  des  paroisses,  ou  au  moins  dans  des 
monastères  dont  les  églises  et  chapelles  sont  publiques. 
2°  On  trouveroit  fort  étrange  que  ce  service  se  fit  dans  une 
chapelle  où  il  ne  s'en  fait  jamais  que  pour  les  personnes  qui 
y  sont  enterrées.  3°  Je  ne  crois  devoir  choquer  des  personnes 
qui  auront  un  juste  sujet  de  se  plaindre,  leur  ayant  refusé  la 
même  grâce.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  de  ma  part,  pour  ne 
pas  manquer  à  ce  que  je  dois  au  défunt,  est  que  nous  dirons 
demain  malin,  à  six  heures,  une  grande  messe  pour  lui;  que 
nous  ne  saurions  pas  nommer  le  bout  de  l'an,  mais  que  vous 
appellerez  comme  vous  jugerez  à  propos.  C'est  ce  qui  m'est 
venu  en  pensée  pour  satisfaire  à  ce  que  je  dois  à  la  mémoire 
du  cher  défunt,  et  au  désir  de  ma  très  chère  sœur,  à  qui  je 
suis  tout  acquis.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLV 

A    MONSIEUR    DE    CAMILLY    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  18  novembre  168  3. 

Monsieur, 

Nous  ne  saurions  qu'embrasser  avec  beaucoup  de  joie  l'oc- 
casion que  vous  nous  donnez  de  servir  Monsieur  votre  fils  (2). 
Nous  le  reçûmes  hier  avec  toute  l'ouverture  de  cœur  qu'il 
pouvoit  désirer,  et  nous  nous  estimerons  heureux  de  pouvoir 
lui  témoigner  dans  la  suite  les  égards  que  nous  aurons  tou- 
jours très  particuliers,  non  seulement  pour  ceux  qui  vous 
touchent  de  si  près,  mais  encore  pour  tout  ce  qui  nous 
viendra  de  votre  part.  Nous  nous  estimerons  heureux, 
Monsieur,  si  nous  pouvons  par  là  vous  faire  connoître 
combien  nous  sommes  sensibles  à  vos  bontés,  dont  M.   de 

(1)  Conseiller  en  la  Grand'Chambre  du  Parlement  de  Rouen. 

(2)  François  Blouet  de  Camilly,  né  en  1664,  évèque  de  Toul  en  1704, 
archevêque  de  Tours  en  1721,  mort  en  1723.  Il  était  entré  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  le  17  novembre  1683  et  il  en  sortit  le  8  octobre  1685. 
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Baluze  nous  a  fait  récit.  Vous  lui  en  avez  donné  des  marques 
si  effectives  et  si  considérables  (1),  et  toute  notre  communauté 
vous  en  est  si  obligée,  que  nous  regarderons  tous  comme 
une  nouvelle  faveur  les  occasions  que  vous  nous  donnerez 
de  vous  en  témoigner  nos  justes  reconnoissances.  Ne  regardez 
donc  pas,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  comme  une  grâce,  mais 
comme  un  devoir  les  services  que  nous  rendrons  à  Monsieur 
votre  fils,  et  comme  un  effet  de  la  disposition  où  je  me  trouve 
d'être,  toute  ma  vie,  avec  toute  la  sincérité  et  la  soumission 
que  je  dois,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XLVI 

A    MADAME    COLBERT    (2) 

A  Issy,  ce  15  mars  1684. 

J'ai  fait  quelques  réflexions,  Madame,  sur  ce  que  vous 
eûtes  hier  la  bonté  de  me  proposer,  et  il  me  paroit  qu'il  peut 
y  avoir  quelque  ditiiculté,  dont  il  sera  bon  que  je  vous 
entretienne  avant  que  vous  exécutiez  la  résolution  que  je 
vous  donnai  touchant  vos  aumônes.  Ce  sera  pour  la  première 
fois  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir;  car  je  ne  vois  rien 
qui  presse.  Cependant,  Madame,  je  vous  supplie  de  croire 
que  je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


(1)  Pendant  que  M.  Baluze,  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
était  à  Rouen  pour  y  suivre  un  procès  que  le  séminaire  avait  alors 
devant  le  Parlement.  Voir,  dans  le  livre  IIIe,  les  lettres  adressées 
à  M.  de  Baluze. 

(2)  Marie  Cliaron,  tille  de  Jacques  Charon,  seigneur  de  Menars, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  etc.,  et  sœur  de  Jean-Jacques  Charon, 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris,  avait  épousé  Jean-Baptiste 
Colbert  en  1648.  Elle  mourut  le  8  avril  1687. 

III.  —  27 
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LETTRE  XLVII 

A   MONSIEUR    COUDREAU    (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  13  septembre  1684. 

Monsieur, 

Nous  avons  d'assez  bons  témoignages  de  la  conduite  de 
M.  votre  fils  pour  ne  faire  nulle  difficulté  de  le  recevoir  ici, 
et  de  lui  rendre  tous  les  services  que  nous  pourrons.  II 
suffira  qu'il  soit  à  Paris  le  18  d'octobre;  car  c'est  ce  jour-là 
que  nous  recommençons  nos  exercices.  Ce  que  nous 
observons  pour  la  soutane,  est  qu'elle  ne  soit  ni  de  drap,  ni 
de  soie,  ni  d'autre  étoffe  luisante,  et  que  les  manches  ne 
soient  point  retroussées.  Et  pour  le  surplis,  nous  n'en  portons 
point  de  toile  claire,  comme  batiste;  et  on  n'y  met  ni  entre- 
toile, ni  dentelle,  ni  passement.  Quant  aux  meubles,  il  en 
trouvera  assez  dans  la  chambre  que  nous  lui  donnerons;  et, 
excepté  quelques  livres  dont  il  aura  besoin,  un  écu  ou  deux 
pourront  fournir  à  tout  le  reste.  C'est,  Monsieur,  l'éclaircis- 
sement qu'a  cru  vous  devoir  donner  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLV1I1 

A    MONSIEUR    DE    BLAINVILLE    (2) 

Ce  23  avril  1685. 

Je  souhaiterois,  Monsieur,  vous  pouvoir  rendre  le  service 
que  vous  demandez;  mais  comme  mes  occupations  et  mes 

(1)  Trésorier  de  France,  à  Tours. 

(2)  Jules-Armand  Colbert,  marquis  de  Blainville  et  d'Ormoy, 
quatrième  fils  du  grand  Colbert,  né  en  1664,  surintendant  général 
des  finances  en  survivance  de  son  père,  démissionnaire  en  1683, 
Grand-Maître  des  cérémonies  de  France  en  1685,  lieutenant  général 
en  1702,  mort  à  Ulm  en  1704. 
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infirmités  ne  me  le  permettent  pas,  le  meilleur  avis  que  je 
vous  puisse  donner  est  de  choisir  un  bon  confesseur  à  votre 
paroisse,  auquel  vous  puissiez  vous  adresser  ordinairement. 
Vous  y  trouverez  plus  de  grâce  et  de  bénédiction,  surtout 
dans  ce  temps-ici,  que  l'Église  exhorte  tous  les  fidèles  à  aller 
à  leur  paroisse.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLIX 

AU    DUC    DE    BEAUVILLIERS 

A  Paris,  ce  2  mai  1685. 

Je  reçus  à  Issy,  Monseigneur,  le  billet  de  M.  de  Préfon- 
taine (1),  et  les  messes  que  disoit  notre  bon  prêtre  suisse  ont 
cessé  le  mercredi-saint  selon  votre  ordre.  Comme  vous  n'en 
demandiez  qu'une  par  jour,  il  n'en  a  dit  qu'une  à  votre  inten- 
tion le  jour  de  Noël.  Ainsi,  vous  n'avez  rien  à  ajouter  à  ce 
que  vous  avez  dit  de  nous  donner;  et  de  notre  part  nous 
n'avons  que  des  remercîmenls  à  vous  rendre. 

La  manière  chrétienne  dont  vous  avez  reçu  le  dernier 
fruit  de  votre  mariage  est  une  grâce  que  j'estime  infiniment 
plus  grande  que  celle  qu'il  vous  auroit  faite  en  vous  donnant 
un  fils;  et  je  ne  crois  pas  vous  pouvoir  rien  souhaiter  de  plus 
avantageux  que  cette  paisible  et  amoureuse  soumission  aux 
ordres  de  sa  divine  Providence  (2).  Je  le  prie  de  vous  faire 

(1)  Aumônier  du  duc  de  Beauvilliers. 

(2)  La  «  soumission  »  du  duc  de  Beauvilliers  aux  ordres  de  la  Provi 
dence  n'était  pas,  en  effet,  sans  quelque  mérite.  Marié  le  21  janvier  1671 
à  Henriette-Louise  Colbert,  il  avait  déjà  cinq  filles  issues  de  son 
mariage,  lorsque,  le  14  avril  1685,  naquit  la  sixième  Marie-Henriette, 
laquelle  fut  ensuite  suivie  de  trois  autres,  sans  interruption.  Ce  n'est 
que  le  10  janvier  1690,  après  19  ans  de  mariage,  que,  dans  cette  chré- 
tienne famille,  commença  la  seconde  série  des  enfants,  celle  des 
garçons,  qui  se  suivirent  jusqu'au  nombre  de  quatre.  On  voit  par  là 
à  quelle  intention  du  duc  de  Beauvilliers  le  «  bon  prêtre  suisse  »  disait 
chaque  jour  la  messe.  Voir,  plus  loin,  la  lettre  adressée  au  duc  le  jour 
de  Pâques  de  l'année  1686. 
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toujours  marcher  en  foi  dans  la  sainteté  de  ses  voies,  et  de 
vous  consommer  dans  la  pureté  de  son  amour.  Je  suis,  en 
lui,  Monseigneur,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  L 

AU    DUC    DE    MORTEMART(l) 

Avril  1685. 

Je  me  trouve  hors  d'état,  Monseigneur,  de  vous  rendre  le 
service  que  vous  désirez.  Vous  trouverez  plus  de  bénédic- 
tion  de  vous  confesser  en  ce  temps-ci  à  votre  paroisse  : 
l'Église  le  recommande  très  particulièrement  à  tous  les 
fidèles;  et  comme  cette  conduite  est  plus  conforme  à  son 
esprit,  et  beaucoup  plus  dans  l'ordre,  je  ne  puis  douter 
qu'on  n'y  reçoive  aussi  plus  de  grâces.  Je  vous  supplie 
cependant  d'être  persuadé,  Monseigneur,  que  je  serai  ravi  de 
trouver  d'ailleurs  quelque  occasion  de  vous  faire  paroilre 
que  je  suis,  avec  un  profond  respect,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   LI 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

Ce  4  octobre  1685. 
Monseigneur, 

Je  souhaiterois  fort  que  nous  eussions  des  prédicateurs  qui 
pussent  répondre  au  grand  zèle  que  Dieu  donne  au  Roi  pour 
l'instruction  des  Huguenots  (2).  Nous  les  abandonnerions  de 

(1)  Louis  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemart,  pair  de  France  et 
général  des  galères,  naquit  en  1663.  Il  était  beau-frère  des  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Clievreuse,  ayant  épousé,  en  1679,  Marie-Anne 
Colbert,  lille  du  grand  ministre.  11  mourut  le  3  avril  1688,  n'étant  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans.  Ayant  réitéré  la  même  demande  au  mois  de 
juin  de  la  même  année  1685,  M.  Tronson  lui  lit  la  même  réponse. 

(2)  Louis  XIV  venait  de  révoquer  le  célèbre  Édit  de  Nantes,  publié 
par  Henri  IV  en  1598,  lequel  accordait  aux  calvinistes  la  liberté  de 
conscience,  l'exercice  de  leur  culte,  et  l'admission  aux  charges  et  aux 
fonctions  publiques. 
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grand  cœur  pour  une  œuvre  si  glorieuse  à  Sa  Majesté,  et  d'où 
dépend  le  salut  de  tant  d'àmes.  Mais  comme  nous  venons  de 
donner  neuf  ecclésiastiques  pour  les  missions  que  l'on 
va  faire  en  Languedoc,  et  que  vous  savez  d'ailleurs,  Monsei- 
gneur, que  nous  n'avons  presque  ici  que  de  la  jeunesse,  je  crois 
que  vous  serez  aisément  persuadé  de  l'impuissance  où  nous 
sommes  de  satisfaire  au  désir  que  vous  me  faites  la  grâce  de 
me  témoigner,  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Je  l'ai  reçue  comme  une  marque  de  votre  bonté, 
qui  vouloit  nous  donner  une  part  à  de  si  saints  emplois;  et  je 
suis  sensiblement  mortifié  de  n'y  pouvoir  répondre  que  par 
de  simples  protestations  de  l'attachement  sincère  et  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LU 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY 

Ce  vendredi-saint,  12  avril  1686. 
Monseigneur, 
Le  dessein  que  vous  avez  m'est  trop  à  cœur  pour  n'y  pas 
contribuer  de  ma  part  autant  que  vous  le  désirez.  Ainsi, 
j'attendrai  demain  votre  carrosse  pour  aller  à  Sceaux  vous 
témoigner  que  je  suis,  avec  un  parfait  attachement,  mais 
dans  un  grand  désir  de  vous  voir  tout  à  Notre  Seigneur, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  LUI 

AU   DUC  DE  BEAUVILLIERS 

Ce  saint  jour  de  Pâques  1686. 

Je  reçus  hier,  à  Sceaux,  Monseigneur,  les  effets  de  votre 
charité  pour  les  messes  qu'a  dites  notre  bon  suisse.  Si  vos 
désirs  selon  la  chair,  auxquels  Notre  Seigneur  vous  fait  la 
grâce  de  ne  vouloir  point  adhérer,  ne  sont  pas  entièrement 
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remplis,  ceux  selon  l'esprit  le  sont  pleinement,  puisque  vous 
ne  voulez  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  manifeste  par  les 
ordres  de  sa  Providence  (1).  Qu'il  soit  béni  à  jamais  pour  la 
grâce  qu'il  vous  fait  de  vous  y  soumettre  de  tout  votre 
cœur. 

Je  crois  vous  devoir  dire  que  je  trouvai  M.  le  marquis  de 
Seignelay  dans  les  meilleures  dispositions  du  monde,  et  dans 
des  résolutions  pour  l'avenir  telles  que  je  pouvois  souhaiter. 
Mais  vous  savez  le  besoin  qu'il  a  d'être  soutenu.  Son  oraison 
seule  ne  lui  suffira  pas.  11  lui  faut  absolument  des  entretiens 
et  des  conversations  de  piété.  Comme  il  ne  peut  en  trouver 
de  meilleures  que  dans  sa  famille,  il  est  résolu  de  prendre 
tous  les  jours  une  demi-heure,  sur  les  quatre  heures,  pour 
parler  de  piété,  ou  avec  vous,  ou  avec  quelqu'une  de 
Mesdames  ses  sœurs  (2).  Et  afin  de  prendre  quelque  enga- 
gement qui  l'oblige  à  n'y  pas  manquer,  il  s'est  déterminé  de 
s'en  expliquer  ou  à  vous,  ou  à  elles,  d'abord  qu'il  sera  de 
retour  à  Versailles.  S'il  ne  vous  en  parloil  pas,  vous  pourriez 
lui  dire  ce  que  je  vous  en  mande,  parce  que  le  désir  qu'il  a 
d'être  fidèle  à  sa  résolution  est  si  sincère,  qu'il  m'a  prié  même 
de  vous  en  écrire,  afin  que  vous  l'aidiez  à  n'y  pas  manquer. 
C'est  un  secours  que  je  puis  vous  dire  lui  être  de  la  dernière 
nécessité,  et  sans  lequel,  quoique  Dieu  le  touche  vivement, 
je  ne  crois  pas  qu'il  se  soutienne  jamais.  Je  n'ai  que  faire  de 
solliciter   sur  cela  votre  charité,   dans  une   occasion  aussi 


(1)  Le  9  de  ce  même  mois  d'avril,  le  duc  de  Beauvillieis  était  devenu 
père  d'un  septième  enfant,  et  c'était  encore  une  fille  !  Elle  fut  nommée 
Marie-Paule,  et  se  fit  plus  tard  religieuse  bénédictine  à  Montargis, 
sous  le  nom  de  sœur  de  l'Enfant-Jésus.  C'était  probablement  afin  de 
recevoir  de  Dieu  un  héritier  qui  perpétuât  son  nom,  que,  depuis  long- 
temps, le  duc  faisait,  chaque  jour,  dire  une  messe.  Le  1er  octobre  1685, 
M.  Tronson  lui  écrivait  :  «  Notre  bon  prêtre  suisse  a  commencé 
aujourd'hui  les  messes  que  vous  désirez  qu'il  dise  à  votre  intention, 
et  il  les  continuera  jusqu'à  nouvel  ordre.  Nous  y  joindrons  nos  vœux, 
et  nous  prierons  Dieu  tous  ensemble  qu'il  bénisse  vos  vues  et  remplisse 
vos  désirs.  »  Ils  ne  furent  remplis  qu'en  janvier  1690. 

(2)  Les  duchesses  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart. 
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importante  que  celle-ci  et  qui  parle  d'elle-même.  J'en  espère 
tout  si,  de  sa  part,  il  continue  ce  petit  assujettissement. 

Je  lui  témoignai  ce  qu'on  m'avoit  mandé  du  Canada 
touchant  la  satisfaction  qu'on  y  avoit  du  Gouverneur,  et 
combien  on  espérait  du  choix  qu'il  avoit  fait  de  M.  de  Cham- 
pigny  pour  intendant,  dont  il  me  dit  que  vous  lui  aviez  rendu 
de  bons  témoignages.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LIV 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAT 

Ce  30  juin  1686 
Monseigneur, 

Le  Minime  qui  dressoit  des  maitres  et  des  maîtresses 
d'école  est  le  Père  Barré,  qui  est  mort  depuis  quelques 
jours  (1).  Ses  maitresses  sont  en  grand  nombre.  11  y  en  a  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  qui  travaillent  avec  beau- 
coup de  succès  et  de  bénédiction,  et  l'on  en  a  envoyé  même 
une  en  Canada.  Mais  pour  les  maitres  d'école,  il  n'y  a  pas  si 
bien  réussi,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  put  vous  en  donner 
présentement  pour  les  pays  étrangers.  C'est  M.  l'abbé 
de  Montigny  qui  est  chargé  des  unes  et  des  autres (2).  Comme 
c'est  une  œuvre  que  je  ne  connais  pas  moi-même,  j'ai  cru 
me  devoir  informer  de  ce  détail  avant  que  de  me  donner 
l'honneur  de  vous  faire  réponse.  Si  vous  désirez  avoir 
quelque  autre  éclaircissement,  vous  savez  avec  quelle  liberté 
vous  pouvez  disposer  de  celui  qui  est  avec  un  profond  res- 
pect et  sans  réserve,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

il)  Nicolas  Barré  naquit  à  Amiens  le  20  octobre  1621,  et  mourut  le 
31  mai  1686.  V.  Vie  et  Lettres  spirituelles  du  R.  P.  Nicolas  Barré,, 
minime,  dans  lesquelles  on  découvre  les  différents  états  des 
peines  intérieures,  et  d'excellents  moyens  et  pratiques  pour  les 
bien  supporter  et  en  faire  un  très  saint  usage  ;  Paris,  1876,  in-12. 
La  lre  édition  avait  paru  à  Paris,  Théod.  Muguet,  1697,  in-12. 

(2)  Voir,  plus  loin,  la  lettre  LXIII  à  la  duchesse  de  Charost,  note  2. 
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LETTRE  LV 

A    LA    COMTESSE    DE    MOUY    (1) 

Ce  12  juin  1687. 
Madame, 

Le  temps  que  j'ai  été  sans  répondre  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'érrire  me  donne  lieu  de  vous 
mander  présentement  des  nouvelles  plus  particulières  de 
Monsieur  votre  fils.  II  n'aura  pas  manqué  de  vous  donner 
avis  de  son  entrée  dans  le  séminaire  (2),  et  nous  l'y  avons 
reçu  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  nous  a  témoigné  toute  la 
bonne  volonté  que  nous  pouvions  désirer.  Il  continue  à  y  bien 
faire,  et  nous  avons  tout  sujet  d'espérer,  par  de  si  bons 
commencemens,  que  l'on  sera  très  satisfait  de  sa  conduite. 
Il  auroit  besoin  présentement  d'une  soutane  de  camelot  ou 
d'étamine  toute  simple,  de  deux  surplis  sans  dentelle  et  de 
toile  qui  ne  soit  pas  trop  claire  ni  trop  fine,  et  de  quelques 
livres  de  doctrine  et  de  piété.  La  Bible,  un  petit  Nouveau 
Testament  à  mettre  dans  la  poche,  une  Philosophie,  et  un 
Grenade  (3)  ou  Rodriguez  (4)  sont  les  quatre  qui  lui  seroient 
plus  nécessaires  pour  bien  employer  son  temps,  et  pour  se 
mettre  en  état  de  profiter  des  exercices  du  séminaire.  Je 
prends  la  liberté,  Madame,  de  vous  expliquer  ce  détail  pour 
ne  rien  omettre,  de  ma  part,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  son  avancement,  soit  pour  la  science,  soit  pour  la  piété.  Je 

(1)  A  Elbeuf-en-Fray,  proche  Gournay-en -Bray  (Seine-Inférieure). 

(2)  Nicolas  de  Mouy,  du  diocèse  de  Paris,  était  entré  laïc  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  le  30  mai  1687  :  il  s'en  alla  le  26  juillet  1689. 

(3)  Le  livre  ici  visé  par  M.  Tronson  est  La  Guide  des  pécheurs,  le 
plus  célèbre  et  le  plus  lu  de  tous  les  ouvrages  du  pieux  dominicain  ; 
que  certains  esprits  modernes  trouvent  un  peu  vieilli,  surtout  dans 
la  traduction  française  de  Girard,  mais  qu'ils  n'ont  pas  encore  réussi 
à  remplacer,  et  dont  on  a  dit  qu'il  a  converti  plus  de  pécheurs  qu'il  ne 
compte  de  lettres. 

(4)  La  Pratique  de  la  perfection  chrétienne  et  religieuse, 
ouvrage  bien  souvent  réimprimé  et  traduit  clans  toutes  les  langues. 
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crois  répondre  par  là  à  vos  intentions,  et  je  vous  supplie  de 
regarder  cette  liberté  comme  un  effet  du  désir  que  j'ai  de 
vous  faire  connoilre,  en  la  personne  de  votre  fils,  que  je  suis, 
avec  une  entière  sincérité,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LVI 

AU    DUC    DE    REAUVILLIERS 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  le  17  juin  1687. 

La  mort  de  mon  frère  (I),  Monseigneur,  ne  méritoit  pas  la 
moindre  de  vos  applications.  Ainsi,  je  ne  puis  attribuer  qu'à 
votre  charité  et  à  celle  de  Madame  la  duchesse  la  part 
que  vous  voulez  y  prendre,  et  la  peine  que  vous  vous  êtes 
donnée  de  m'en  écrire.  Vous  l'avez  fait  de  la  manière  du 
monde  la  plus  capable  de  me  toucher,  en  me  marquant, 
à  même  temps,  l'effet  des  eaux  (2),  et  l'état  de  votre  santé 
que  vous  savez  m'ètre  très  chère.  Je  prie  Dieu  qu'elle  se 
fortifie  de  plus  en  plus,  et  qu'il  vous  fasse  recevoir  avec  votre 
abandon  et  votre  soumission  ordinaire  aux  ordres  de  sa 
Providence  les  nouvelles  que  l'on  ne  manquera  pas  de  vous 
mander  de  votre  famille,  et  auxquelles  je  prends  toute 
la  part  que  je  dois;  comme  étant,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

(1)  Jean-Pierre  Tronson,  chevalier,  seigneur  de  Cheneviëres,  mort 
sans  enfants.  Deux  ans  après  sa  mort,  un  prêtre,  maître  Toussaint 
Le  Brun,  obtint  un  privilège  du  roi  pour  faire  imprimer  La  Vie  de  la 
vénérable  mère  Marguerite  Acarie,  dite  du  Saint-Sacrement, 
religieuse  carmélite  déchaussée,  décédée  au  monastère  de  la 
Sai?ite  Mère  de  Dieu  de  Paris,  écrite  par  M.  T.  D.  C.  ;  Paris,  Louis 
Sevestre,  1689,  in-12  de  415  pages.  La  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  tome  IV,  p.  371,  traduit  ces  initiales  par  les  mots,  Tronson 
de  Chcnevière  ;  et  comme  d'ailleurs  elle  appelle  cet  auteur  Jean- 
Pierre,  qui  sont  aussi  les  prénoms  du  frère  de  M.  Tronson,  alors 
défunt,  il  semble  bien  cpie  l'on  est  autorisé  à  lui  attribuer  cet  ouvrage. 
Le  P.  Lelong  ajoute  qu'il  était  «  employé  pour  le  service  du  roi  dans 
les  Négociations  avec  les  couronnes  du  Nord  ». 

(2)  Le  duc  était  alors  aux  eaux  de  Bourbon. 
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LETTRE  LV1I 

A    MONSIEUR    DE    SÈVE  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  17  juin  1687. 

Ce  m'a  été,  Monsieur,  une  consolation  bien  sensible  dans 
la  mort  de  mon  frère  De  Chenevières,  d'apprendre  par  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  toute  la 
part  que  vous  prenez  à  notre  douleur.  Elle  a  été  beaucoup 
adoucie  par  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  de  lui  donner  le 
temps  pour  s'y  préparer.  Et  comme  nous  avions  beaucoup 
de  raisons  de  craindre  pour  lui  une  mort  subite,  nous  avons 
sujet  de  bénir  Notre  Seigneur  de  lui  avoir  conservé  assez  de 
connoissance  dans  son  grand  assoupissement  pour  recevoir 
ses  derniers  sacremens  avec  une  grande  résignation,  et  pour 
se  disposer,  pendant  six  jours  de  maladie,  à  ce  dernier 
passage.  11  luiavoit  même  fait  goûter  depuis  quelque  temps 
des  livres  de  piété,  dont  je  ne  doute  pas  que  la  lecture  n'ait 
contribué  à  lui  faire  désirer  une  meilleure  vie  que  celle-ci. 
Il  nous  a  paru  quitter  le  monde  sans  regret  et  avec  beaucoup 
de  paix.  C'est  une  marque  qu'il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'at- 
tachement, et  je  regarde  comme  une  grâce  les  sujets  que  la 
Providence  de  Dieu  a  permis  qu'il  ait  eus  de  s'en  dégager. 
Je  vous  demande,  Monsieur,  pour  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  à  vivre,  la  continuation  de  votre  amitié,  et  la  grâce  de 
me  croire  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et 
cousin.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LV1I1 

A    LA    DUCHESSE    DE    GUISE    (2) 

Ce  18  juin  1687. 
Madame, 

Quelque  conviction   que  j'aie  des  bontés  de  Votre  Altesse 

(1)  Premier  président  au  Parlement  de  Metz. 

(2)  Elisabeth  d'Orléans,  épouse  de  Louis-Jo.-eph  de  Lorraine,  duc  de 
Guise.  Voir,  plus  haut.  p.  79,  note  (4). 
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Royale,  je  ne  me  serois  jamais  attendu  d'en  recevoir  une 
marque  aussi  considérable  que  celle  qu'elle  me  fait  l'hon- 
neur de  me  donner  au  sujet  de  la  mort  de  mon  frère.  C'est 
une  grâce  dont  je  ne  puis  que  rendre  de  très  humbles 
remerciemens  à  votre  Allesse  Royale,  n'ayant  point  d'autres 
voies  de  lui  témoigner  la  profonde  reconnoissance  que  j'en 
conserverai  dans  le  cœur  toute  ma  vie. 

Je  crois,  Madame,  que  le  livre  dont  votre  Altesse  Royale 
me  parle  est  un  livre  qui  a  été  fait  contre  les  jansénistes  avec 
beaucoup  de  force,  et  où  on  parle  de  M.  Arnauld  avec  trop 
peu  de  modération  (1).  Je  ne  sais  pas  si  on  l'attribue  à 
M.  l'abbé  de  la  Pérouse;  mais  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  de 
son  style,  et  que  ce  n'est  point  lui  qui  en  est  l'auteur.  C'est 
un  jeune  homme  qui  a  fait  toutes  ses  études  en  cette  ville 
qui  l'a  composé.  Comme  il  est  docteur  savoyard  et  de 
Chambéry(2),ceux  qui  se  mêlent  de  deviner  ont  pu  aisément 
se  méprendre,  en  l'attribuant  à  un  autre  docteur  du  même 
pays  et  de  la  même  ville.  Ce  que  je  puis  dire  à  votre  Altesse 
Royale  est  qu'il  y  a  des  expressions  et  des  termes  injurieux 
dans  cet  ouvrage,  qui  ne  sortiroient  jamais  de  la  plume,  non 
plus  que  de  la  bouche  de  M.  de  la  Pérouse.  Car,  quoiqu'il 
soit  très  opposé  aux  nouvelles  doctrines  et  qu'il  les 
condamne  de  tout  son  cœur  avec  l'Église,  il  ne  s'écartera 

(1)  Les  Préjugés  légitimes  contre  le  Jansénisme,  avec  un  Abrégé 
de  l'histoire  de  cette  erreur  depuis  le  commencement  des  trou- 
bles queJansénius  et  M.  Arnauld  ont  causé  dans  le  monde  jusques 
à  leur  pacification,  et  les  constitutions  d'Innocent  X  et  Alexan- 
dre VII,  et  la  Censure  de  Sorbonne,  par  un  Docteur  de  Sorbonne  ; 
Cologne,  1686,  in-8».  Arnauld  répondit  par  l'écrit  suivant  :  Le 
Phantosme  du  Jansénisme,  ou  Justification  des  prétendus  jansé- 
nistes par  le  livre  même  d'un  docteur  savoiard,  docteur  de 
Sorbonne,  leur  nouvel  accusateur,  intitulé  :  Les  Préjugés  légiti- 
mes contre  le  Jansénisme  ;  Cologne,  1686,  in-12».  L'ouvrage  est  daté 
du  25  août  1686. 

(2)  L'auteur  était  François  de  Ville,  fils  d'un  sénateur  de  Chambêry, 
admis  le  3  juillet  1677  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  puis  à  la  Petite 
Communauté  le  19  octobre  1679.  Voir,  plus  haut,  les  lettres  écrites  par 
M.  Tronson  à  l'abbé  de  La  Pérouse  dans  le  cours  de  l'année  1677. 
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pas  néanmoins  de  la  manière  honnête  et  modérée  qu'il  sait 
que  nous  recommandons  ici  par  dessus  tout.  J'ai  cru  que  je 
devois  vous  expliquer  ce  détail,  parce  que  sans  cela  il  me 
semble  que  je  n'aurois  répondu  entièrement  aux  désirs  de 
votre  Altesse  Royale.  Je  souhaite  que  ceux  qui  font  courir 
ces  faux  bruits  le  fassent  de  bonne  foi,  et  n'y  soient  point 
intéressés;  et  qu'ils  parlent  aussi  sincèrement  que  je  fais 
quand  j'assure  que  je  suis,  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
soumission  que  je  dois,  Madame,  de  votre  Altesse  Royale,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  L1X 

AU    MARQUIS    DE    CHEVRY    (1) 

Ce  6  mars  1688. 
Monsieur, 

Il  faut  que  je  vous  avoue  simplement  que  j'ai  été  fort 
embarrassé  sur  la  demande  que  vous  me  faites.  C'est  une 
chose  que  je  n'ai  point  encore  accordée  à  personne  depuis 
bien  des  années  que  je  suis  au  séminaire.  Vous  savez, 
Monsieur,  combien  les  conséquences  sont  à  craindre  dans  les 
communautés,  et  surtout  dans  celles  où  l'on  n'a  point  d'enga- 
gement particulier  et  dans  lesquelles  le  bon  ordre  ne  se  peut 
conserver  que  par  l'exactitude  de  ceux  qui  s'y  retirent,  et  par 
la  vigilance  de  ceux  qui  les  conduisent.  Cependant  le  respect 
que  j'ai  pour  vous,  Monsieur,  la  considération  que  nous 
conservons  pour  toute  la  famille  de  M.  l'abbé  d'Uliers  (2), 

il)  Charles  Duret,  sieur  de  Chevry,  président  en  la  chambre  des 
Comptes,  marié  à  une  nièce  de  Fénelon,  laquelle  était  sœur  de  Léon 
de  Beaumont,  évèque  de  Saintes  ;  mort  le  10  janvier  1700. 

(2)  Louis-Léon  d'Uliers  d'Entragues,  clerc  du  diocèse  de  Paris, 
nommé  abbé  de  l'Isle-Chauvet,  ordre  des  Camaldules,  au  diocèse 
de  Luçon,  le  2  janvier  1687;  entré  au  séminaire  Saint-Sulpice  le 
24  novembre  1687  ;  sorti  dans  les  premiers  mois  de  1688;  rentré  après 
la  lettre  de  M.  Tronson  ;  sorti  de  nouveau  le  11  octobre  1689;  renonça 
définitivement  à  l'état  ecclésiastique,  et  se  démit  de  son  abbaye 
en  1693. 
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ne  me  permettent  pas  de  m'opposer  à  son  retour;  surtout 
voyant  l'intérêt  particulier  que  vous  y  prenez,  et  le  témoi- 
gnage que  vous  me  rendez  de  ses  bonnes  dispositions.  Ainsi, 
Monsieur,  il  n'aura  qu'à  aller  trouver  M.  Leschassier.  Mais 
je  vous  supplie  instamment,  afin  que  le  zèle  que  vous  avez 
pour  son  avancement  ait  tout  son  effet,  de  vouloir  bien 
prendre  la  peine,  avant  qu'il  rentre,  de  l'avertir  de  bien 
prendre  garde  à  ses  conversations  et  à  ses  sorties  en  ville, 
qui  lui  ont  fait  perdre,  ou  au  moins  altéré  beaucoup  la 
bonne  volonté  qu'il  avoit  en  entrant  dans  le  séminaire. 

Si  je  ne  fus  pas  hier  en  état  de  profiter  de  la  peine  que  vous 
priles  de  venir  ici  et  de  vous  assurer  de  mes  respects,  j'espère 
que  l'ouverture  de  cœur  avec  laquelle  je  vous  écris  ce  mot 
y  pourra  suppléer,  et  que  vous  y  trouverez  assez  de  marques 
convaincantes  de  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.   Tronson. 


LETTRE  LX 

AU    COMTE    DE    VILLETANEUSE  (1) 

A  Issy,  ce  26  mars  1688. 

Je  prends  la  liberté,  Monsieur,  de  vous  demander  un  mot 
de  recommandation  auprès  de  M.  le  Premier  Président  de 
Rouen.  C'est  pour  une  affaire  qui  nous  est  très  importante, 
puisque  c'est  contre  une  personne  qui  nous  doit  plus  de 
cent  mille  livres,  et  qui  depuis  vingt  années  nous  a  obligé 
d'obtenir  plus  de  trente  arrêts  de  Normandie,  un  du  Parle- 
ment de  Dijon,  et  plusieurs  du  Conseil,  sur  des  évocations 
et  sur  des  chicanes  qu'il  a  fallu  essuyer.  Comme  on  est  sur 

(1)  Antoine  Girard,  seigneur  de  Villetaneuse,  d'Épinay  et  de  la 
Brèche,  marié  en  novembre  1657,  à  Claudine  de  Sève,  fille  d'un  prési- 
dent à  la  Cour  des  Aides,  cousine  de  l'évèque  d'Arras,  Guy  de  Sève  de 
Rochechouart,  et  de  M.  Tronson.  De  1651  à  1686  il  avait  exercé  la 
charge  de  procureur  général  près  la  chambre  des  Comptes.  Il  mourut 
en  1691.  Villetaneuse  est  une  commune  du  canton  de  Saint-Denis, 
à  12  kilomètres  de  Paris. 
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ie  point  de  terminer  le  procès  s'il  n'en  survient  point  de 
nouvelles,  et  que  pour  les  prévenir,  il  seroit  nécessaire  que 
notre  Rapporteur  put  avoir  bientôt  le  bureau,  je  crois  que, 
par  votre  entremise,  nous  pouvons  espérer  cette  grâce.  Je 
vous  la  demande,  Monsieur,  avec  confiance  que  vous  ne 
refuserez  pas  cette  marque  de  votre  bonté  à  celui  qui  n'est 
pas  encore  en  état  de  vous  l'aller  demander  lui-même;  et 
qui  est,  avec  respect  et  tout  l'attachement  qu'il  doit,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXI 

A  M.   MARNAIS  DE   LA  ROUSSILLIÈRE  (1) 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  8  juin  1688. 
Monsieur, 

La  nouvelle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  mander  de  la 
mort  de  la  Révérende  Mère  et  chère  cousine  Mitalier  (2)  m'a 
fait  adorer  la  conduite  de  Notre  Seigneur  sur  elle,  et  le 
remercier  des  grandes  grâces  qu'il  lui  a  faites.  Il  l'a  traitée 
durant  toute  sa  vie  comme  il  a  coutume  de  traiter  ses  bonnes 
amies,  qu'il  ne  laisse  guères  sans  croix;  et  je  l'estime 
heureuse,  après  en  avoir  eu  de  bien  rudes  durant  toute  sa 
vie  et  les  avoir  portées  toujours  avec  une  grande  fidélité,  de 
se  voir  en  état  d'en  recevoir  maintenant  la  récompense.  Je 
me  console  quand  je  pense  à  ce  que  je  sais  qu'elle  a  souffert, 
et  que  je  me  la  représente  dans  un  lieu  où  je  ne  doute  pas 
que  sa  persévérance  ne  soit  couronnée.  Je  vous  demande 
toujours  un  peu  de  part  à  l'honneur  de  votre  amitié,  et  la 
grâce  de  me  croire  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 


(1)  Conseiller  au  Parlement  de  Grenoble. 

(2)  Religieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Grenoble.  Voir,  plus 
haut,  p.  392. 
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LETTRE  LXIl 

AD  MARQUIS  DE  CHAROST  (I) 

Ce  11  octobre  1688. 

Vous  pouvez,  Monsieur,  donner  sans  scrupule  à  M.  Le  Beau 
la  chapelle  dont  vous  êtes  collateur,  pourvu  que  la  fondation 
ne  l'oblige  point  à  être  prêtre  dans  un  an  (2).  Car,  quoiqu'il 
ait  bonne  volonté,  je  crois  qu'il  a  encore  besoin  de  s'affermir, 
et  de  ne  se  pas  tant  précipiter  pour  le  sacerdoce.  Vous  faites 
très  bien,  pour  ne  point  engager  votre  conscience,  d'apporter 
beaucoup  de  précautions  pour  la  distribution  des  bénéfices 
qui  sont  à  voire  nomination  :  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus 
à  craindre  que  de  les  donnera  des  personnes  indignes,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  mal  qui  se  répare  plus  difficilement  que 
le  scandale  qui  en  arrive,  et  le  tort  que  l'Église  en  reçoit. 
Je  bénis  Dieu  des  dispositions  qu'il  vous  donne  là  dessus, 
aussi  bien  que  du  fond  d'abandon  où  il  vous  met  pour  tout 
sacrifier  à  sa  très  sainte  volonté.  Nous  ne  manquerons  pas  de 
le  remercier  de  la  santé  qu'il  a  rendue  à  Monsieur  votre  fils, 
et  de  le  prier  pour  la  vôtre;  aussi  bien  que  pour  celle  de 
Monseigneur  le  duc  et  Madame  la  duchesse;  à  laquelle  vous 
agréerez  bien  que  j'offre  ici  mes  respects.  Je  ne  puis  vous  dire 
avec  combien  d'estime  et  de  sincérité  je  suis,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


(1)  Armand  II  de  Béthune,  marquis  de  Charost,  fils  d'Armand  Ier  de 
Béthune,  duc  de  Charost,  et  de  Marie  Fouquet.  Voir,  plus  haut, 
lettre  XV,  p.  386. 

(2)  Joseph  Le  Beau,  clerc  du  diocèse  de  Nantes,  entré  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  le  31  mai  1687. 
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LETTRE   LXII1  (i) 

A    LA    DUCHESSE     DE     CHAROST 

Ce  11  décembre  1688. 

Monsieur  le  marquis  (2),  Madame,  qui  a  pris  la  peine  de 
passer  ici,  hier  au  soir,  me  parla  de  M.  de  Montigny  (3)  pour 
lui  conférer  une  chapelle  (4)  qui  est  à  sa  nomination.  Je  lui 
rendis  de  très  bons  témoignages,  et  je  serois  bien  aise  que  ce 
mot  puisse  servir  à  la  lui  confirmer;  car  je  m'en  suis  encore 
informé  à  ceux  qui  le  connaissent  ici  le  mieux  et  plus  à  fond, 
et  ils  ne  m'en  ont  tous  parlé  qu'avec  estime.  Il  n'a  que 
vingt  ans,  mais  il  a  la  prudence  et  le  jugement  d'un  homme 
de  trente,  et  il  n'y  a  rien  de  léger  dans  sa  conduite. 

Comme  Monsieur  votre  fils  me  proposa  si  l'on  ne  pour- 
roit  pas  faire  sur  les  iieux  ce  qui  seroit  nécessaire  pour 
mettre  la  chapelle  en  état,  je  lui  dis  que  je  ne  voyois  pas  de 
difficulté;  mais  je  ne  lui  expliquai  pas  que  cela  se  devoil 
faire  en  vertu  de  la  procuration  du  titulaire  qui  seul  a  droit 
de  disposer  des  revenus.  Je  prends  la  liberté  de  vous  le  dire, 
parce  que  je  sais  que  c'est  comme  si  je  le  disois  à  lui-même; 
et  comme  je  ne  sais  pas  quand  il  sera  à  Paris,  j'ai  cru  y 
devoir  suppléer  par  cette  voie  dont  je  mê  sers  d'autant  plus 

(1)  Publiée  dans  la  Vie  d'Henry  de  Béthune,  t.  I,  p.  378,  379. 

(2)  Armand  II,  fils  de  la  duchesse. 

(3)  François  de  Montigny  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
à  Paris,  le  15  juillet  1687.  Il  partit  pour  le  Canada  en  1692  avec  l'évèque 
de  Québec,  et  passa  à  la  Chine  en  1701.  M.  Leschassier,  supérieur  de  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice,  lui  écrivait  en  1706:  «  Je  ne  puis  croire 
que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  n'ait  part  aux  missions  de  la  Chine 
tant  que  vous  y  travaillerez.  Vous  avez  l'esprit  et  le  cœur  remplis  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ici  pour  en  faire  part  aux  peuples  de  la  Chine, 
et  vous  conserverez  toujours  de  l'affection  pour  la  maison  où  vous 
avez  pris  l'habit  ecclésiastique  »  (Archives  du  séminaire  de  Saint 
Sulpice;  Correspondance,  Mélanges,  t.  III,  n°  1126). 

(4)  Probablement  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précédente 
pour  M.  Le  Beau  dont  la  nomination  n'aboutit  pas. 
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volontiers  qu'elle  me  donne  lieu  de  vous  renouveler  mes 
respects  et  de  vous  assurer  que  je  suis,  Madame,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXIV 

A    MADAME     DE    GUISE  (1) 

Ce  30  avril  1689. 
Madame, 

J'ai  reçu  avec  une  extrême  reconnoissance  les  d'eux 
volumes  sur  la  Règle  de  S.  Renoit  que  l'on  m'a  envoyés 
de  la  part  de  votre  Altesse  Royale  (2).  C'est  un  présent  dont 
je  ne  dois  pas  différer  à  lui  rendre  de  très  humbles  actions 
de  grâces;  et  je  prends  la  liberté  de  m'acquitter  de  ce  devoir 
par  écrit,  n'étant  pas  en  état  de  pouvoir  y  satisfaire  par 
d'autres  voies.  J'espère,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  que  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ne  me  sera  pas  inutile.  Car,  quoiqu'il 
ait  été  composé  principalement  pour  instruire  des  religieux 
et  pour  leur  faire  connoître  le  véritable  esprit  de  leur  règle, 
il  renferme  néanmoins  tant  d'instructions  et  de  maximes  si 
pures  et  si  conformes  à  l'Évangile,  qu'il  n'y  a  personne,  de 
quelque  qualité  qu'il  soit,  à  qui  il  ne  puisse  servir  beaucoup 
pour  se  perfectionner  dans  son  état.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  Madame,  de  votre  Altesse  Royale,  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE    LXV 

A    LA    MARQUISE    û'iLLIERS 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  5  juillet  1689. 

Monsieur  votre  fils  (3),  Madame,  m'a  communiqué  ce  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  écrire.  11  ne  se  peut  rien  de  plus 

(1)  Voir  la  note  de  la  lettre  LVIII. 

(2)  La  Règle  de  saint  Benoist,  nouvellement  traduite  et  expli- 
quée selon  son  véritable  esprit,  par  l'auteur  des  Devoirs  de  la  vie 
monastique  (Armand-Jean  Le  Bouthillier  deRancéi  ;  Paris,  F.  Muguet, 
1689,  2  vol.  in-4». 

(3)  Voir,  plus  haut,  la  lettre  au  marquis  de  Chevry,  du  6  mars  1688. 

III.- 28 
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juste,  ni  de  plus  digne  d'une  bonne  mère  et  d'une  dame 
véritablement  chrétienne,  que  ce  que  vous  lui  dites  sur 
la  vocation.  Comme  votre  lettre  lui  a  fait  impression,  je 
ne  crois  pas  qu'il  se  presse  de  prendre  aucune  résolution 
avant  votre  retour.  S'il  y  avoit  quelque  changement  à  craindre 
avant  ce  temps-là,  je  ne  manquerois  pas  de  vous  en  donner 
avis.  Il  a  grand  besoin  que  l'on  demande  à  Dieu  qu'il  lui 
donne  attrait  pour  l'état  ecclésiastique;  car,  sans  cela,  il  ne 
trouvera  personne  qui  lui  conseille  de  s'y  engager.  Et  cepen- 
dant, je  ne  vois  pas  aussi  qu'eu  égard  à  sa  grande  facilité  et 
à  son  naturel  complaisant,  on  pût  lui  conseiller  de  s'engager 
dans  le  monde.  Peut-être  que  des  réflexions  réitérées  sur  les 
périls  où  il  se  trouveroit  inévitablement  exposé  le  toucheront 
davantage  avec  le  temps.  Soyez  persuadée,  Madame,  que  je 
n'omettrai  rien  de  ce  qui  pourra  dépendre  de  mon  ministère 
pour  le  mettre  en  état  de  vous  donner  une  entière  satisfaction, 
et  pour  le  maintenir  dans  une  profession  où  il  pourroit  un 
jour  rendre  de  grands  services  à  l'Église.  Je  suis,  Madame, 
avec  un  profond  respect,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXVI 

AU  DUC  DE  REAUVILLIERS 

A  Issy,  ce  17  août  1689. 

Je  vous  suis  très  obligé,  Monseigneur,  delà  bonne  nouvelle 
que  vous  me  donnez  (1).  Je  l'ai  reçue  avec  d'autant  plus  de 
joie,  que  je  vois,  par  la  grâce  que  le  roi  vous  a  faite,  qui  est 
accompagnée  de  tous  les  agrémens  que  vous  pourriez 
souhaiter,  combien  Dieu  prend  soin  de  vos  affaires.  Ce  vous 
doit  être  un  nouvel  engagement  à  travailler  aux  siennes,  en 
procurant  sa  gloire  dans  toutes  les  occasions  que  vous  en 
fournira  votre  nouvel  emploi.  Je  ne  doute  point  qu'au  milieu 

(1)  La  veille  de  ce  jour,  16  août  1689,  le  roi  avait  nommé  le  duc  de 
Beauvilliers  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne. 
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des  dissipations  qui  en  sont  inséparables,  vous  n'y  éprouviez 
le  secours  qu'il  ne  manque  point  de  faire  sentir  aux  âmes 
qui  mettent  en  lui  toute  leur  confiance,  qui  ne  veulent  agir 
que  par  ses  ordres,  et  qui  ne  cherchent  en  tout  qu'à  lui 
plaire.  Ce  sont  les  dispositions  où  il  vous  a  établi  depuis 
longtemps,  et  dans  lesquelles  vous  ne  sauriez  trop  vous 
affermir,  parce  que  vous  y  trouverez  toujours,  en  quelque 
état  qu'il  vous  mette,  de  quoi  mourir  de  plus  en  plus  à  vous- 
même,  en  vous  acquittant  de  vos  devoirs  suivant  les  ordres 
de  sa  Providence.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXV1I 

A    M.    LE    PELETIER    (1) 

A  Issy,  ce  25  octobre  1689. 
Monseigneur, 

J'espère  que  vous  ne  désapprouverez  pas  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  rendre  compte  des  démarches  que  nous  avons 
faites  pour  donner  à  Sa  Majesté  des  marques  d'une  soumis- 
sion parfaite  à  tous  ses  ordres.  Nous  avons  produit  des 
déclarations  exactes  de  tout  ce  que  nous  possédons;  nous 
avons  même  donné  des  connoissances  qu'on  n'avoit  pas 
d'ailleurs;  et  je  crois  que  nous  pouvons  nous  flatter  qu'on 
n'a  rien  trouvé  à  redire  à  toutes  nos  déclarations.  Nous  avons 
encore  offert  de  faire  tous  nos  efforts  pour  trouver  de 
l'argent  afin  de  payer  comptant,  dans  l'espérance  que  nous 
avions  que  la  grâce  qu'on  nous  feroit,  pareille  à  celle  qui  a 
été  accordée  à  d'autres  communautés,  nous  en  faciliteroit 
les  moyens.  Mais,  comme  non  seulement  on  nous  veut  faire 
payer  pour  notre  maison  d'Issy  qui,  bien  loin  de  nous 
rapporter  quelque  profit,  étant  toujours  occupée  par  une 
communauté  de  nos  Messieurs,  est  chargée  de  messes  et 
d'entretiens  ecclésiastiques,  par  la  donation  qui  nous  a  été 
faite,  mais  encore  notre  jardin  de  Paris;  et  sur  le  pied  de 

il)  Claude  Le  Peletier,  conseiller  d'État  ordinaire  et  conseiller  au 
conseil  royal  des  Finances  depuis  le  jour  (20  septembre  1689)  où  il  avait 
cessé  d'être  contrôleur  général  des  Finances  et  ministre  d'État. 
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vingt-sept  mille  livres,  quoiqu'il  ne  contienne  qu'environ  les 
deux  tiers  d'un  arpent;  qu'il  ne  donne  sur  aucune  rue,  et 
qu'on  ne  puisse  pas  y  bâtir;  je  crois  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  m'adresse  à  vous  pour  savoir  si  c'est 
l'intention  de  Sa  Majesté.  L'on  nous  a  dit  que  M&  de  Pont- 
chartrain  (1)  en  devoit  faire  samedi  prochain  son  rapport.  Nous 
ne  demandons  pas  plus  de  grâce  que  ce  qui  a  été  accordé  à 
quelque  autre  communauté,  et  nous  serons  bien  aises  d'être 
des  premiers  qui  fournissent  au  Roi  les  secours  dont  il  peut 
avoir  besoin.  Celle  que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander, 
Monseigneur,  est  de  vouloir  bien  nous  prescrire  ce  que  nous 
avons  à  faire  en  celte  rencontre;  et  nous  irons  jusqu'à  nous 
incommoder  notablement,  sans  nous  plaindre,  pour  y 
satisfaire.  S'il  nous  falloit  payer  toute  la  somme  qu'on  nous 
demande  (2),  il  nous  seroit  impossible  de  la  trouver  présen- 
tement pour  payer  comptant,  comme  nous  espérions.  Je  vous 
supplie  très  humblement  d'être  persuadé  qu'il  n'y  a  point 
de  communauté  qui  soit  plus  inviolablement  attachée  à 
Sa  Majesté  que  la  nôtre,  et  qui  vous  soit  aussi  plus  entière- 
ment dévouée.  Mon  plus  ardent  désir  seroit  de  pouvoir  vous 
en  donner  des  marques,  et  vous  faire  connoître  avec  quel 
respect  el  quel  attachement  je  suis,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXV1II 

A    MADAME    DE    MAINTENON 

A  Issy,  ce  6  octobre  1691. 
Madame, 

J'ai  reçu  avec  un  très  profond  respect  la  lettre  que  vous 

(1)  Louis  Phélypeaux,  marquis  de  La  Vrillière,  comte  de  Pontchartrain, 
né  le  29  mars  1643,  conseiller  au  Parlement  en  1660,  premier  président 
au  Parlement  de  Bretagne  en  1677,  intendant  des  Finances  en  1687, 
contrôleur  général  après  la  retraite  de  Claude  Le  Peletier  en  1689, 
ministre  et  secrétaire  d'État  en  1690,  chancelier  de  France  en  1699,  .se 
démit  de  cette  charge  le  2  juillet  1714,  et  se  retira  à  l'Oratoire,  où  il 
mourut  le  22  décembre  1727. 

(2)  Pour  le  droit  d'amortissement. 
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m'avez  fait  l'honneur  dem'écrire. Monseigneur  de  Chartres(l) 
pourra  vous  dire,  Madame,  comme  il  a  trouvé  ici  tous  les  cœurs 
disposés  à  vous  donner  toute  la  satisfaction  que  vous  désirez. 
Une  grande  partie  des  peines  de  M.  Bardon  (2)  qui  fuit 
toujours  les  emplois  qui  peuvent  avoir  un  peu  d'éclat 
est  dissipée,  et  le  ménagement  avec  lequel  vous  voulez  bien 
vous  servir  de  lui,  nous  a  donné  lieu  de  lui  faire  connoître 
qu'il  ne  devoit  pas  refuser  de  contribuer  de  sa  part  à  un  si 
bon  œuvre;  puisque,  le  pouvant  faire  sans  sortir  de  sa  pre- 
mière vocation  et  sans  quitter  le  séminaire,  il  ne  devoit  pas 
douter  que  ce  ne  fût  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi,  Madame, 
je  puis  vous  dire  que  vous  le  trouverez  disposé  à  vous  rendre 
le  service  que  vous  souhaitez  (3).  Cependant  nous  prierons 
bien  Notre  Seigneur  qu'il  vous  remplisse  de  sa  lumière  et  de 
sa  force  pour  l'accomplissement  et  la  perfection  du  grand 
œuvre  que  vous  entreprenez  pour  sa  gloire  (4).  Je  suis,  avec 
toule  la  vénération  et  Iareconnoissance  que  je  dois,  Madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXIX 

A  MADAME  LANGUET  DE  GERGY 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  30  novembre  1691. 

Madame, 

J'ai   reçu   la   lettre   que   vous   m'avez   fait    l'honneur  de 
m'écrire,  et  que  Messieurs  vos  fils  m'ont  rendue,  il  y  a  quel- 


11)  Godet  des  Marais. 

12)  Voir  tome  I,  p.  308. 

(3)  Le  service  de  la  confesser  ;  service  dont  M.  Tronson  et  l'évêque 
de  Chartres  n'obtinrent  la  promesse  qu'avec  beaucoup  de  peine,  de 
l'humilité  de  M.  Bardon. 

(4)  La  maison  de  Saint-Cyr  fondée  par  Madme  de  Maintenon  en  1685 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles  nobles  et  pauvres. 
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ques  jours  (1).  Nous  n'avons  eu  nulle  peine  à  leur  accorder 
l'entrée  du  séminaire,  où  j'espère  qu'ils  nous  édifieront  par 
leur  exemple  et  leur  bonne  conduite.  Soyez  au  moins  per- 
suadée, Madame,  que  nous  ne  négligerons  rien  pour  les 
mettre  en  état  de  répondre  à  vos  bonnes  intentions  et  pour 
seconder  vos  désirs;  et  qu'en  mon  particulier  je  me  ferai 

(1)  Ils  étaient  entrés  au  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  26  de  ce 
mois  de  novembre  1691.  Tous  deux  étaient  nés  à  Dijon  d'un  procureur- 
général  au  Parlement.  L'aîné,  nommé  Jean-Baptiste,  naquit  le  6  juin 
1675.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  le  15  janvier  1703,  il  entra 
à  la  communauté  des  prêtres  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  en  devint 
curé  en  juin  1714,  acheva  la  construction  de  l'église,  qui  fut  consa- 
crée le  30  juin  1745,  et  mourut  le  11  octobre  1750.  Voir  Bibliothèque 
sulpicienne,  t.  I,  p.  285.-302.  —Le  second,  appelé  Jean-Joseph, naquit 
le  25  août  1677,  fut  nommé  évêque  de  Soissons  le  5  janvier  1715, 
transféré  à  l'archevêché  de  Sens  en  1730,  et  mourut  le  11  mai  1753. 
Aucun  évêque  peut-être  ne  mérita  mieux  par  ses  nombreux  écrits  le 
déchaînement  des  haines  jansénistes. 

A  ce  propos,  il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  —  ni  sans  utilité 

—  de  faire  connaître  ceux  des  élèves  du  séminaire  de  Saint-Sulpice 
admis  par  M.  Tronson  pendant  qu'il  fut  supérieur  (1676-1700),  qui 
furent  dans  la  suite  élevés  à  l'épiscopat.  Les  voici  dans  l'ordre 
chronologique  de  leur  admission.  —  1.  En  1677:  Jean-Claude  de  la 
Poype  de  Vertrieu,  évêque  de  Poitiers.  —  2.  En  1678  :  Jacques-Nicolas 
Colbert,  archevêque  de  Rouen.  —  3.  En  1680:  François  Berger  de 
Malissol,  évêque  de  Gap.  —  4.  Même  année  :  Jean-Baptiste  de  Chevrières 
de  Saint- Vallier,  évêque  de  Québec.  —  5.  En  1681:  Louis-Gaston 
Fleuriau,  évêque  d'Orléans.  —  6.  Même  année  :  Michel  Le  Peletier, 
évêque  d'Angers.  —  7.  En  1682  :  De  Flamanville,  évêque  de  Perpignan. 

—  8.  En  la  même  année  :  César-Jean  de  La  Parisière,  évêque  de  Nîmes. 

—  9.  Même  année  :  Claude  de  La  Roche-Aymon,  évêque  du  Puy.  — 
10.  En  1683  :  François  de  Camilly,  évêque  de  Toul.  —  11.  Même  année  : 
Melchior  de  Polignac,  cardinal,  archevêque  d'Auch.  —  12.  En  1685: 
Louis  de  Boissieu,  évêque  de  Saint-Brieuc.  —  13.  En  1687  :  François  Le 
Bouthillier  de  Chavigny,  évêque  de  Troyes.  —  14.  Même  année: 
Louis-Gaston  de  Noailles,  évêque  de  Chàlons.  —  15.  Même  année  : 
François-Hyacinthe  de  Plœuc,  évêque  de  Quimper.-  16.  Même  année  : 
Jean-Louis  du  Bouschet  de  Sourches,  évêque  de  Dol.  —  17.  En  1690  : 
Louis  de  La  Vergne  de  Tressan,  archevêque  de  Rouen.  —  18.  Même 
année  :  Charles  Duplessis  d'Argentré,  évêque  de  Tulle.  —  19.  En  1691  : 
Jean-Joseph  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens.  —  20.  Même 
année:  Charles  de  Queylus,  évêque  d'Auxerre.  —  21.  Même  année  : 
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un  plaisir  de  pouvoir  vous  faire  connoître  avec  combien 
d'estime  et  de  respect,  je  suis,  Madame,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXX 

A  UN  CHIMISTE 

Ce  14  décembre  1691. 

J'ai  lu,  Monsieur,  le  papier  que  vous  m'avez  envoyé  et  que 
je  vous  renvoie.  J'ai  fort  bien  compris  à  quoi  tout  ce  que 
vous  me  dites  peut  aboutir.  J'en  ai  vu  trop  de  cette  sorte 
pour  me  laisser  duper  à  celui-ci.  Vous  voyez  que  je  vous 
parle  franchement.  Je   vous   plains    d'être   réduit  à  une  si 

Bouhier  de  Lantenay,  évèque  de  Dijon.  —  22.  En  1693  :  Jean-Louis  de 
La  Bourdonnais,  évèque  de  Léon.  —  23.  Même  année  :  Charles-François 
de  Mérinville,  évèque  de  Chartres.  —  24.  En  1695  :  Armand  Sublet 
d'Hendicour,  évèque  d'Évreux.  —  25.  En  1696  :  Antoine  Charpin  de 
Génétines,  évèque  de  Limoges.  —  26.  Même  année  :  Charles-François 
de  Châteauneuf  de  Rochebonne,  archevêque  de  Lyon.  —  Or,  de  ces 
26  prélats  retranchez  Louis-Gaston  de  Noailles  et  Charles  de  Queylus, 
qui  affligèrent  l'Église  par  leur  jansénisme;  retranchez  encore,  si 
vous  voulez,  à  cause  de  sa  présence  à  l'Assemblée  de  1682,  Nicolas 
Colbert,  il  vous  restera  23  prélats  dont  plusieurs  furent  d'ardents 
adversaires  du  jansénisme,  et  qui  tous  firent  le  bien  dans  leurs 
diocèses.  —  Il  serait  aisé  de  poursuivre  cette  énumération  à  travers 
le  xvme  siècle,  et  de  montrer,  en  citant  les  noms  propres,  que,  sur 
166  évèques  français  sortis  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  durant  cette 
époque,  dix  à  peine  ont  mérité  d'être  blâmés  pour  leur  doctrine  ou 
leur  conduite.  Et  voilà  à  quoi  se  réduit,  quand  on  prend  la  peine  de 
l'examiner,  l'accusation  aussi  illogique  que  gratuite  intentée  à  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice,  d'avoir  formé  en  France,  au  xvni»  siècle, 
un  épiscopat  janséniste,  gallican,  et  opposé  aux  constitutions  des 
Souverains  Pontifes  :  dix  évèques  répréhensibles  au  plus,  sur  166, 
—  ou,  pour  parler  exactement,  puisque  l'accusation  embrasse  tout 
l'épiscopat  du  xvni"  siècle,  —  dix  sur  six  cent  soixante-dix-huit, 
chiffre  très  approximatif  des  évèques  de  France  durant  la  période  de 
1700  à  1790.  Il  faut  en  convenir  :  prendre,  et  donner,  cette  partie  (10) 
pour  le  tout  (678;,  c'est  là  une  licence  légèrement  forte,  et  qui  n'est 
permise  qu'aux  ennemis  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
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pauvre  occupation.  Ce  que  je  souhaite  pour  votre  bien  est 
que  Dieu  vous  éclaire,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  vous 
trompiez  personne.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXI 

A  MONSIEUR   HELVÉTIUS  (1) 

A  Issy,  ce  1"  septembre  1692. 

Je  suis  très  persuadé,  Monsieur,  de  votre  solide  amitié 
pour  moi,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  jne  soit  par  ce  motif  que 
vous  m'avez  envoyé  le  billet  de  M.  Gendron  (2).  Je  vous  en  suis 
très  obligé;  car,  comme  je  suis  content  de  lui,  je  suis 
aussi  bien  aise  qu'il  le  soit  de  moi.  On  m'avoit  fait  enten- 
dre qu'il  le  seroit  de  la  gratification  que  je  lui  avois  donnée 
pour  les  trente  visites  qu'il  m'a  rendues  et  pour  la  peine 
qu'il  a  prise;  mais  puisqu'il  n'en  est  pas  satisfait,  je  crois 
que  vous  voudrez  bien  me  faire  la  grâce  de  me  mander  ou 
de  dire  au  porteur  ce  qu'il  lui  faudroit  encore  afin  de  le 
contenter,  et  faire  en  sorte  que  nous  ne  nous  séparions  que 
bons  amis.  Comme  il  vous  a  dit  l'état  où  je  suis,  je  ne  dois 
pas  abuser  de  votre  bonté  en  vous  donnant  la  peine  de  venir 
en  juger  par  vous-même.  Vous  savez,  Monsieur,  avec  quelle 
estime  et  combien  d'attachement,  je  suis  tout  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXXI1 

A    MADEMOISELLE    PÉROT    (3) 

Ce  mardi  10  février  1693. 

Je  regarde  comme  une  grâce  que  Notre  Seigneur  vous 
a  faite,  de  vous  retirer  cette  grande  et  sensible  application 

(1)  Adrien  Helvétius,  médecin  de  M.  Tronson. 

(2)  Voir  la  Talile  des  noms  de  personnes,  au  mot  Gendron. 

(3)  Tante  de  M.  Pérot,  d'abord  directeur  au  séminaire  de  Clermont, 
puis  chanoine  de  Chartres. 
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que  vous  aviez.  Il  veut  que  vous  alliez  à  lui  par  une  voie  plus 
pure.  C'est  une  marque  sûre  que  votre  cœur  ne  tenoit  point 
à  ses  dons,  puisque  vous  vous  en  trouvez  privée  sans  nulle 
peine  et  sans  nulle  diminution  de  votre  paix.  Tenez-vous 
toujours  contente  de  l'état  où  Dieu  vous  met,  étant  sûre  que 
rien  ne  vous  peut  être  plus  avantageux,  et  pour  sa  gloire  et 
pour  vous,  que  de  demeurer  ainsi  abandonnée  entre  ses 
mains,  sans  rien  vouloir  que  lui  seul. 

Vous  avez  bien  fait  de  rentrer  dans  votre  règle  ancienne, 
qui  est  de  deux  heures  d'oraison  par  jour,  sans  la  sainte 
messe  et  vos  prières  vocales.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que 
de  suivre  en  tout  ce  que  M.  Bardon  vous  a  dit.  Je  vous  l'ai 
dit  et  vous  le  dis  encore,  parce  que  je  crois  que  c'est  la 
volonté  de  Dieu. 

Pour  vos  confessions,  je  crois  que  M. votre  frère  vous  seroit 
plus  propre  que  toute  autre  personne;  et  à  moins  que  cela 
ne  lui  fit  trop  de  peine,  vous  ferez  bien  de  vous  y  adresser 
toujours. 

Ne  vous  amusez  point  irop  aux  défauts  que  Dieu  vous 
découvre,  en  voulant  y  faire  de  grandes  réflexions;  mais 
servez-vous  en  seulement  pour  vous  tenir  petite  et  bien 
anéantie  devant  sa  très  adorable  Majesté. 

Vous  pourrez  m'avertir  du  temps  de  votre  départ,  afin  que 
je  voie  si  vous  pourrez  venir  ici.  Mais,  soit  que  vous  y  veniez 
ou  que  vous  n'y  veniez  pas,  vos  besoins  me  seront  toujours 
également  présens.  —  L.  Tronson. 

LET.TRE   LXX1U 

A    MADEMOISELLE    PÉROT  (1) 

Ce  13  avril  1693. 

Il  est  vrai  que,  demeurant  avec  M.  votre  frère  et  vous 
confessant  à  lui,  vous  pourriez  quelquefois  vous  embarrasser 

(1)  Chez  M.  Pérot,  chanoine,  rue  des  Lices,  proche  Notre-Dame 
à  Chartres. 
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l'un  l'autre,  et  vous  faire  réciproquement  de  la  peine.  Ainsi, 
puisqu'il  souhaite  que  vous  vous  confessiez  à  quelque  autre, 
je  crois  que  vous  ferez  bien  de  déférer  à  son  désir  qui  est, 
à  mon  avis,  dans  les  conjonctures  présentes,  une  marque 
suffisante  de  la  volonté  de  Dieu  sur  vous.  Vous  pourrez  vous 
adresser  pour  cela  à  M.  Le  Meur  (1).  Gomme  c'est  celui  qui 
me  paroit  vous  mieux  convenir,  j'espère  que  Notre  Seigneur 
vous  donnera  pour  lui  assez  d'attrait  et  d'ouverture  pour  les 
choses  ordinaires  et  pour  vos  besoins  journaliers.  S'il  vous  en 
survient  où  vous  ayez  besoin  de  mes  avis,  vous  pourrez 
y  avoir  recours  avec  votre  confiance  ordinaire.  Car  le  change- 
ment de  lieux  ni  l'éloignement  ne  diminueront  point,  ni 
le  désir,  ni  l'obligation  que  j'ai  de  vous  servir.  Vous  pourrez 
me  mander  dans  quelque  temps  comment  vous  trouvez 
M.  Le  Meur.  Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  faire  difficulté 
d'aller  aux  offices  de  la  cathédrale,  en  allant,  de  trois 
dimanches  l'un,  à  la  paroisse. 

Le  sacrifice  que  vous  avez  fait  à  Dieu  en  quittant  Paris  ne 
lui  sera  pas  moins  agréable,  pour  lui  avoir  été  fait  sans 
attrait.  11  suffit,  pour  lui  plaire,  de  faire  de  bon  cœur  sa 
sainte  volonté  et  de  l'aimer.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXX1V 

A   MADEMOISELLE  PÉROT 

Ce  30  juin  1693. 

Je  ne  me  suis  pas  pressé  de  vous  écrire,  parce  que  vous 
avez  vos  règles  que  vous  pouvez  suivre,  et  je  ne  vois  rien  de 
nouveau  dans  votre  état.  Vous  avez  été  autrefois  dans  celui 
de  privation  et  de  délaissement,  et  de  sécheresse  où  vous 
vous  trouvez  présentement.  Vous  n'avez  qu'à  vous   ressou- 

(1)  M.  Le  Meur  était  breton  d'origine.  Il  entra  au  séminaire  de 
saint-Sulpice  en  octobre  1687,  et  quelques  jours  après,  il  passa  à  la 
Petite  Communauté,  En  1691,  il  suivit  l'évèque  de  Chartres,  qui  le  rit 
son  grand-vicaire,  prévôt  et  chanoine  de  sa  cathédrale. 
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venir  des  avis  que  l'on  vous  y  a  donnés.,  et  régler  sur  cela 
votre  conduite.  Ainsi,  vous  devez,  soit  pour  vos  communions, 
soit  pour  vos  confessions,  soit  pour  vos  autres  exercices, 
faire  ce  que  M.  Bardon  vous  conseilloit  en  ce  temps-là.  11 
faut  s'attendre,  dans  l'ordre  de  la  grâce  nomme  dans  celui 
de  la  nature,  à  avoir  une  suite  et  succession  de  jour  et  de 
nuit,  de  lumière  et  de  ténèbres,  de  pluie  et  de  sécheresse; 
c'est  ce  qui  fait  la  fécondité  de  la  terre,  et  c'est  aussi  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'avancement  de  l'àme.  Regardez  seule- 
ment ces  différens  états  par  rapport  à  la  conduite  et  aux 
desseins  de  Dieu  sur  vous,  qui  ne  les  permet  que  pour  votre 
salut;  et  si  vous  avez  peine  de  ce  que  vous  ne  faites  rien 
dans  l'état  de  peine  où  vous  êtes,  croyez  que  vous  y  faites 
assez  si  vous  le  portez  avec  amour;  car  c'est  tout  ce  que  le 
Seigneur  demande  de  vous.  Je  suis  en  lui,  autant  que  jamais, 
tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXV 

A    MADEMOISELLE    PÉROT 


Ce  24  août  1693. 


Je  remarque  dans  votre  dernière  lettre  trois  choses  qui 
vous  inquiètent  et  vous  font  une  extrême  peine  dans  l'état 
présent  où  Dieu  vous  met.  La  première,  que  l'on  vous  laisse 
a  vous-même  sans  dépendance  et  sans  direction;  la  seconde, 
que  vous  n'avez  personne  à  Chartres  en  qui  vous  puissiez 
vous  ouvrir  entièrement  et  prendre  confiance;  la  troisième, 
que  le  tracas  extérieur  que  vous  donne  une  grande  famille 
et  qui  vous  oblige  à  vous  répandre  au  dehors,  vous  fait  douter 
si  vous  êtes  dans  l'ordre  de  Dieu.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
éclaircir  sur  ces  trois  points,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas 
que  je  vous  renvoie  à  des  personnes  mortes  et  que  je  vous 
abandonne. 

Pour  le  premier,  quand  on  ne  vous  répond  pas  à  ceque  vous 
demandez,  et  que  l'on  vous  dit  même  de  faire  ce  que  vous 
voudrez,  ce  n'est  pas,  dit  S.  François  de  Sales,  que  l'on  vous 
laisse  à  vous-même;  mais  on  vous  laisse  à  Dieu  qui  vous  fera 
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faire  sa  volonté.  Car,  après  vous  être  acquittée  de  ce  que  vous 
deviez  en  demandant  avis  et  en  ne  vous  déterminant  que  par 
obéissance,  il  ne  permettra  pas  que  vous  fassiez  autre  chose 
que  ce  qu'il  veut. 

Pour  ie  second,  puisque  vous  n'avez  personne  à  qui  vous 
puissiez  vous  ouvrir  et  en  qui  Dieu  vous  donne  confiance, 
contentez-vous  d'avoir  une  personne  à  qui  vous  vous  confes- 
siez ordinairement,  et  de  qui  vous  puissiez  prendre  avis  dans 
les  choses  ordinaires  qui  peuvent  vous  arriver.  Ne  vous  faites 
même  pour  cela  aucune  violence,  et  ne  le  consultez  que 
lorsque  Notre  Seigneur  vous  en  donnera  l'ouverture  et  la 
facilité.  Vous  pouvez  cependant  m'écrire  toujours;  mais 
je  souhaiterois  que  vous  le  fissiez  dans  la  créance  que,  quand 
je  ne  vous  réponds  point,  vous  pouvez  en  sûreté  vous  déter- 
miner, sans  que  ce  soit  là  vous  conduire  vous-même.  Car, 
quand  il  y  aura  à  craindre  que  vous  ne  preniez  une  détermi- 
nation qui  ne  seroit  pas  conforme  aux  desseins  de  Dieu  sur 
vous,  soyez  assurée  que  je  ne  manquerai  pas  de  vous  répondre. 

Quant  au  troisième,  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  refuser 
à  votre  famille  beaucoup  de  petits  et  de  bons  offices  que  la 
nécessité,  la  charité  ou  même  la  seule  bienséance  pourroit 
demander  de  vous.  Si  vous  y  manquiez  pour  demeurer  soli- 
taire, on  s'en  prendroit  à  la  dévotion.  Or,  nous  avons  assez 
d'obligation  à  la  dévotion,  pour  ne  la  pas  décrier  dans 
le  monde.  Quand,  par  des  exemples  de  modestie,  de  cha- 
rité, de  patience  et  de  douceur,  vous  ferez  connoitre  dans 
votre  famille  comme  on  doit  vivre  pour  vivre  chrétiennement, 
vous  contribuerez  plus  à  la  gloire  de  Dieu  que  vous  ne  feriez 
dans  votre  retraite.  Ainsi,  quoique  ce  ne  fût  pas  votre  attrait, 
il  vous  doit  suffire,  pour  vous  y  appliquer  sans  inquiétude 
et  sans  trouble,  que  cela  soit  présentement  selon  l'ordre  de 
son  adorable  Providence  sur  vous. 

Vous  me  marquez  dans  votre  lettre  que  si  vous  saviez  que 
vous  faites  la  volonté  de  Dieu,  ce  seroit  votre  grande  conso- 
lation et  votre  unique  bonheur.  Or,  comment  voudriez-vous 
le  savoir  plus  sûrement  que  par  ceux  qui  vous  conduisent  ? 
Je  vous  ai  dit  et  vous  le  dis  encore,  que  vous  la  faites,  que 
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vous  êtes  dans  l'étal  où  il  vous  veut,  et  il  ne  vous  manque 
que  d'y  vivre  en  paix.  C'est  ce  que  vous  ne  concevez  pas  dans 
le  temps  de  vos  peines,  parce  que  Notre  Seigneur  qui  veut 
vous  faire  sentir  la  rigueur  de  sa  croix,  vous  prive  même  de 
cette  consolation  qui  l'adouciroit  !  Abandonnez-vous  à  lui 
pour  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'opérer  en  vous;  car  le  tout 
aboutira  à  votre  sanctification  et  à  sa  gloire. 
Je  suis  tout  à  vous  pour  sa  gloire.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXV1 

A    MADEMOISELLE    PÉROT 

Ce  10  novembre  1693. 

Je  ne  vous  ai  pas  répondu  dans  le  temps  que  vous  désiriez, 
parce  que  la  chose  que  vous  demandez  est  trop  importante 
pour  y  rien  précipiter.  Après  y  avoir  bien  pensé  et  l'avoir  bien 
recommandée  à  Dieu,  il  me  semble  que  vous  pouvez  suivre 
votre  attrait  pour  découvrir  à  M.  Lemeur  les  choses  du 
passé,  que  vous  croirez  bonnement  lui  pouvoir  être  utiles 
pour  votre  conduite.  Car  si  vous  ne  les  vouliez  découvrir  que 
parce  que  ce  vous  seroit  un  sujet  d'humiliation,  je  n'y  ver- 
rois  pas  une  si  grande  nécessité.  Cependant,  pour  ne  vous 
point  embarrasser  sur  cela,  ni  troubler  la  paix  que  Notre 
Seigneur  vous  donne,  abandonnez-vous  simplement  à  lui,  et 
agissez  ensuite  suivant  le  mouvement  que  vous  aurez.  Vous  le 
pouvez  faire  en  sûreté,  et  Dieu  ne  vous  laissera  pas  faire  autre 
chose  que  ce  qu'il  désire  de  vous.  L'expérience  que  vous 
donnent  les  différens  états  par  où  il  vous  fait  passer,  vous 
doit  faire  connoitre  qu'il  a  soin  de  vous,  et  que  ce  n'est  pas 
qu'il  vous  abandonne  quand  il  se  cache,  et  que  vous  croyez 
que  tout  est  perdu.  Il  n'en  use  de  la  sorte  que  par  un 
pur  effet  de  son  amour,  qui  veut  par  là  éprouver,  purifier  el 
augmenter  le  vôtre.  Abandonnez-vous  donc  sans  réserve  à  ce 
divin  amant,  et  faites  bonne  provision  de  confiance  durant 
qu'il  fait  beau  temps,  pour  n'en  pas  manquer  dans  la  tempête 
et  l'orage.  Tout  vôtre  en  Notre  Seigneur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  LXXVIl 


A  MADEMOISELLE   PEROT 

Ce  21  janvier  1694. 

J'avois  presque  oublié  de  vous  répondre.  Jouissez  de  la 
paix  sensible  que  Dieu  vous  donne;  mais  jouissez-en  comme 
d'une  grâce  qu'il  ne  vous  fait  que  pour  un  temps.  Il  faut 
attendre  l'autre  vie  pour  en  avoir  une  stable  et  permanente. 
Il  y  a  trop  de  changement  et  trop  de  vicissitude  en  celle-ci, 
pour  pouvoir  être  longtemps  dans  le  même  état;  et  Dieu 
fait  tellement  succéder  les  douceurs  aux  amertumes  et  les 
amertumes  aux  douceurs,  qu'il  faut  s'accoutumer  à  aimer  les 
unes  comme  les  autres,  puisqu'elles  sont  également 
aimables  dans  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  les 
donne.  Tâchez  de  vous  abandonner  toujours  de  plus  en  plus 
à  cette  très  aimable  et  souveraine  volonté,  afin  d'être 
toujours  également  contente  en  quelque  état  et  en  quelque 
lieu  qu'il  vous  mette.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  la 
disposition  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il  veut  et  de  ne  désirer 
que  l'état  où  vous  l'aimerez  davantage.  Conservez  bien  cette 
disposition,  pour  vous  en  servir  lorsqu'il  vous  mettra  comme 
une  victime  de  son  amour  sur  l'autel  de  la  croix:  car  c'est  là 
où  l'on  trouve  le  plus  pur  amour. 

J'ai  toujours  cru  que  vous  trouveriez  en  M.  Le  Meur  (1) 
tout  ce  qui  vous  seroit  nécessaire  dans  vos  besoins.  Aban- 
donnons-nous à  Dieu  en  confiance;  et  soyons  assurés  que 
nous  le  trouverons  partout.  Vous  voyez  qu'il  est  à  Chartres 
pour  vous  comme  à  Paris;  qu'il  n'y  a  que  les  moyens  exté- 
rieurs qui  changent,  et  que,  dans  le  fond,  il  est  toujours  le 
même  à  votre  égard.  C'est  l'avantage  que  goûtent  ceux  qui 
suivent  en  tout,  avec  un  amoureux  abandon,  l'ordre  de  sa 
Providence.   S'il  vous   appeloit   ailleurs    qu'à    Paris    ou    à 

(  1 1  Grand-vicaire  du  diocèse  de  Chartres.  Voir  la  lettre  LXXIII. 
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Chartres,  il  vous  y  pourvoiroil  des  mêmes  secours.  Mais,  sans 
penser  à  l'avenir,  songez  seulement  à  faire  un  bon  usage  du 
présent.  Mourez  surtout  à  vos  réflexions  et  à  vous-même,  et 
que  désormais  votre  vie  ne  soit  plus  qu'une  vie  d'abandon, 
de  confiance  et  d'amour.  C'est  ce  que  vous  souhaite  celui  qui 
est  en  Notre  Seigneur  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXV1II 

A    MADEMOISELLE     PÉROT 

Ce  26  avril  1694. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  de  vos  nouvelles,  et  de  savoir 
l'état  de  paix  où  Dieu  vous  tient.  Puisqu'il  ne  vous  donne  nul 
attrait  pour  vous  employer  aux  choses  extérieures  et  du 
dehors,  et  qu'il  se  fait  goûter  à  votre  cœur  dans  votre 
solitude,  continuez  dans  la  retraite  à  jouir  de  ses  faveurs. 
Ne  vous  faites  point  surtout  un  sujet  de  peine  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire  dans  le  monde  de  votre  sainte  oisiveté. 
Puisque  Notre  Seigneur  vous  appelle  à  demeurer  à  ses  pieds 
avec  Marie  et  à  renoncer  aux  soins  de  Marthe,  vous  faites 
bien  de  répondre  à  l'attrait  qu'il  vous  donne  pour  prolonger 
vos  prières,  et  de  profiter  de  ces  heureux  momens  où  il  fait 
senlir  sa  présence.  Mais  prenez  garde  que  vous  ne  le  fassiez 
pas  d'une  manière  que,  vous  y  abandonnant  toute  entière, 
comme  vous  dites,  vous  ne  donniez  trop  au  sentiment  et  que 
votre  santé  n'en  souffre.  Je  prie  Notre  Seigneur  de  vous  faire 
toujours  croître  dans  son  amour.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXXIX 

A  MADAME  DE  MAINTENON 

Ce  28  septembre  1694; 
Madame, 

Ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'obtenir  du  roi  pour  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  (1)  ne  me  permet  pas  de  différer 

(1)  L'union  du  prieuré  de  Reuilly  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
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plus  longtemps  à  vous  en  rendre  mes  très  humbles  remercie- 
mens.  Monseigneur  l'évêque  de  Chartres  qui  nous  en  a 
donné  la  nouvelle  pourra  vous  témoigner  avec  quels  senli- 
mens  de  reconnoissance  nous  l'avons  reçue.  C'est  une  grâce 
qui  nous  est  d'autant  plus  chère,  que  nous  savons  les  diffi- 
cultés que  Sa  Majesté  fait  d'en  accorder  de  pareilles,  et  qu'il 
n'y  a  qu'une  bonté  pour  nous  semblable  à  la  vôtre  qui  nous 
put  procurer  cet  avantage.  Nous  conserverons,  Madame,  une 
éternelle  reconnoissance,  et  nous  continuerons  de  grand  cœur 
d'offrir  à  Dieu  nos  vœux  et  nos  prières  pour  la  consom- 
mation de  ses  adorables  desseins  sur  vous.  Je  suis  avec  un 
très  profond  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXX 

A    LA    DUCHESSE    DE    HEAUVILLIERS 

Ce  10  novembre  1698. 

Je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur,  Madame,  pouvoir  vous 
rendre  les  services  que  vous  désirez;  mais  l'état  d'infirmité 
où  la  Providence  me  tient  ne  me  le  permet  pas.  Je  suis  réduit 
à  ne  pouvoir  sortir  de  ma  chambre  que  pour  aller  de  plein 
pied,  et  bien  soutenu,  dans  notre  tribune  pour  entendre  la 
sainte  messe  et  faire  quelques  prières  devant  le  très  Saint- 
Sacrement.  Je  vous  puis  assurer  que  vous  n'y  serez  pas 
oubliée,  et  j'espère  que  Notre  Seigneur  sera  lui-même  votre 
consolation  et  votre  secours.  C'est  ce  que  je  lui  demanderai 
avec  toute  la  ferveur  qui  me  sera  possible  dans  l'impuissance 
où  je  me  trouve;  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire,  m'étant 
impossible  de  descendre  dans  nos  salles,  et  nos  règles  ne 
nous  permettant  pas  de  laisser  monter  les  dames  dans  la 
maison.  Vos  peines  me  touchent  sensiblement;  mais  j'ai 
confiance  que,  ne  désirant  que  de  faire  la  volonté  de  Dieu, 
il  vous  le  fera  suffisamment  connoitre,  et  qu'au  défaut  des 
secours  humains  les  divins  ne  vous  manqueront  pas. 

Au  reste,   Madame,  j'ai  été  très  mortifié  de  la  peine  que 
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vous  prîtes  hier  de  venir  inutilement  ici,  et  je  puis  vous 
assurer  que  M.  Bourbon  ne  l'a  pas  été  moins  que  moi;  car  il 
ne  manque  assurément  ni  de  respect,  ni  d'estime,  ni  de 
bonne  volonté  pour  vous.  Ce  qui  est  arrivé  n'est  qu'un  pur 
effet  de  la  bévue  de  notre  portier,  qui  sait  bien  nos  usages  et 
qui  assure  qu'on  ne  lui  parla  d'aucune  dame.  J'espère  que, 
quoi  qu'il  arrive,  vous  nous  rendrez  cette  justice,  Madame, 
d'être  bien  persuadée  que  je  suis,  avec  autant  de  respect  que 
jamais,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXI 

A   LA  DUCHESSE    DE    CHAROST  (I) 

Ce  18  mars  1699. 

J'ai  cru,  Madame,  que  je  devois  prendre  quelque  temps 
pour  vous  faire  réponse.  Après  y  avoir  bien  pensé  devant 
Dieu  et  avoir  fait  réflexion  sur  ce  que  vous  me  mandez,  aussi 
bien  qu'à  l'état  où  je  me  trouve,  je  ne  vois  pas  que  mon 
indisposition  et  mes  infirmités  me  puissent  permettre  de 
répondre  à  votre  désir.  Une  ou  deux  conversations  ne  pour- 
roient  pas  suflire  pour  l'effet  que  vous  en  prétendez,  et  à 
moins  que  les  premiers  avis  que  l'on  donne  aux  personnes 
dont  on  ne  connoit  pas  d'abord  le  fond  ne  soient  soutenus 
par  les  suivans,  ils  peuvent  quelquefois  leur  nuire  au  lieu  de 
leur  être  profitables.  C'est  ce  qui  m'oblige,  Madame,  quelque 
désir  que  j'eusse  de  vous  rendre  service  et.  à  toute  votre 
famille  que  j'estime  et  honore  parfaitement,  de  vous  conseil- 
ler d'adresser  Monsieur  votre  tils  (2)  à  quelque  autre  per- 
sonne qui  put  lui  être  utile  et  lui  donner  tout  le  temps  qui 
lui  ^.eroit  nécessaire.  Je  n'en  connois  point   qui  lui  convint 

(1)  Lettre  éditée  dans  la  Vie  d'Henry  de  Béthuna,  t.  I.  p.  380,  381. 

(2)  Une  note  placée  en  marge  du  texte  de  la  copie  de  cette  lettre  dit 
qu'il  s'agit  là  de  l'aîné  des  petits-fils  de  la  duchesse.  C'était  donc  Louis- 
Jo.seph  de  Béthune,  né  en  1681,  alors  âgé  de  18  ans,  et  tué  à  la  bataille 
de  Malplaquet  le  11  septembre  1709. 
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mieux  que  le  P.  Céladon.  C'est  un  jésuite  qui  demeure  au 
Noviciat,  qui  a  de  très  bonnes  maximes,  qui  conduit  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence  les  gens  du  monde,  qui 
est  chargé  ordinairement  des  personnes  de  qualité  qui  y  vont 
faire  retraite,  et  dont,  suivant  ce  que  j'apprends,  Monsieur 
votre  fils  et  vous  pourriez  être  contens.  Je  vois  par  le  por- 
trait que  vous  me  faites  de  sa  manière  d'agir  qu'il  auroit 
grand  besoin  qu'on  lui  réglât  ses  dévotions  et  qu'on  lui 
donnât  de  bonnes  instructions  pour  remédier  à  ses  scrupules 
et  cette  manière  d'agir  trop  gênée  qu'il  fait  paraître.  Et  c'est 
à  quoi  j'estime  que  ce  bon  père  réussira  à  merveille. 

Au  reste,  Madame,  je  vous  supplie  d'être  bien  persuadée 
qu'il  n'y  a  que  la  pure  impossibilité  qui  m'empêche  d'entrer 
dans  vos  vues,  et  que  ce  me  sera  toujours  une  des  plus 
grandes  mortifications  que  je  puisse  avoir  en  cette  vie,  que 
de  me  trouver  hors  d'état  de  vous  donner  toutes  les  marques 
que  je  souhaiterois  de  la  sincérité,  de  rattachement  et  du 
respect  avec  lesquels  je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 
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LETTRES    RELATIVES    AU    QUIÉTISME    (1) 
LETTRE   [ 

A   LA   DUCHESSE    DE    CHAR0ST  (2) 

Ce  9  septembre  1693. 

Je  n'ai  pu  lire  encore  que  votre  lettre  et  la  copie  de  celle 
qu'on  vous  a  écrite  et  que  je  vous  renvoie.  II  ne  seroit  nul- 
lement utile,  Madame,   ni   pour  la  gloire  de   Dieu,  ni  pour 

(1)  Presque  toutes  les  lettres  contenues  dans  ce  livre  V  ont  été 
imprimées  dans  la  Correspondance  de  Fénelon  et  dans  les  Œuvres 
de  M.  Tronsoïi  éditées  par  l'abbé  Migne.  Sont  inédites  les  lettres 
XX,  XXV-XXVIII,  XXX,  XXXII,  XXXIII,  XXXY1I,  XXX1X-XLI, 
XLVII,  L,  LI,  CY,  CYIII  en  partie,  CIX  CXI,  CXIII,  CXIV,  CXYIKXIX, 
CXXIII-CXXVII. 

(2)  Marie  Fouquet,  fille  de  Nicolas  Fouquet,  surintendant  des 
finances,  épousa,  le  12  février  1657,  Armand  de  Béthune,  duc  de 
Cbarost,  mort  le  1er  avril  1717,  et  mourut  le  14  avril  1716.  Après  le 
procès  de  son  père,  elle  fut  exilée  avec  son  mari,  d'abord  à  Ancenis, 
puis  à  Montargis,  où  elle  logea  chez  le  père  de  Madame  Guyon,  avec 
laquelle  elle  se  lia  d'amitié.  Rentrée  à  Paris  après  la  mort  de  son  père 
(23  mars  1680),  la  duchesse  parla  souvent  de  son  amie  à  l'hôtel  de 
Beauvilliers,  où  elle  rencontrait  l'abbé  de  Fénelon.  Celui-ci,  après 
quelques  préventions  défavorables  à  Madame  Guyon,  bientôt  dissi- 
pées, conçut  pour  elle  de  l'estime  et  consentit  à  la  voir.  La  duchesse 
invita  l'abbé  à  venir  dans  sa  maison  de  Beyne  lorsque  Madame  Guyon 
y  était.  Ils  eurent  ensemble  de  longs  entretiens  sur  la  spiritualité,  et 
Fénelon  fut  charmé  par  l'extérieur  et  les  discours  éloquents  de  la 
célèbre  mystique.  On  sait  le  reste.  Cf.  Histoire  de  Fénelon,  par  le 
cardinal  de  Bausset;  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
par  l'éditeur  des  Œuvres  de  Fénelon  (M.  Gosselini  ;  Paris,  1850,  t.  I, 
1'.  3 11-345. 
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l'intérêt  de  la  dame  dont  il  s'agit  (1),  que  je  la  visse  présen- 
tement; et  j'ai  des  raisons  1res  importantes  pour  ne  point 
faire  encore  une  démarche,  qui,  d'un  côté,  ne  serviroit  de 
rien,  et  de  l'autre  feroit  beaucoup  parler.  Cependant,  je 
suivrai  l'avis  qu'elle  donne  dans  sa  lettre,  et  je  tacherai  de 
quitter  toutes  sortes  de  préventions  et  de  demander  à  Dieu 
qu'il  m'éclaire  sur  ce  que  je  dois  dire  ou  faire  à  son  sujet. 
Peut-être  que,  dans  la  suite,  la  Providence  nous  donnera  des 
ouvertures  plus  favorables  pour  répondre  à  votre  désir.  Je 
suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

(I)  Jeanne-Marie  Bouvier  de  La  Motte,  née  à  Montargis  lel3  avril  1648. 
Elle  était  fille  de  Claude  Bouvier,  seigneur  de  La  Motte-Yergonville, 
procureur  du  roi  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Montargis,  et  de 
Jeanne  Le  Maistre  de  LaMaisonfort.  Mariée  le  18  janvier  1664  à  Jacques 
Guyon  du  Cliesnoy,  fils  du  célèbre  Guyon,  qui  devait  sa  fortune  à 
l'entreprise  du  canal  de  Briare,  elle  devint  veuve  le  21  juillet  1676. 
Alors  elle  se  livra  toute  entière  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne, 
et  en  1680,  sur  l'invitation  de  Jean  d'Arenthon  d'Alex,  évèque  de 
Genève,  qui  la  rencontra  à  Paris,  elle  se  retira  à  Gex  dans  une 
communauté  de  Nouvelles-Catholiques.  Elle  y  trouva  le  P.  Lacombe, 
barnabite,  supérieur  de  la  communauté,  à  qui  elle  donna  toute  sa 
confiance,  et  qui  la  jeta  dans  une  piété  singulière,  cause  première  de 
tous  ses  malheurs.  Elle  dut,  en  effet,  quitter  le  diocèse  de  Genève,  et 
après  cinq  années  passées  successivement  à  Turin,  Verceil,  Marseille, 
Grenoble,  elle  se  fixa  en  1686,  à  Paris,  où  elle  retrouva  son  amie,  la 
duchesse  de  Charost.  qui,  en  1688,  l'introduisit  à  l'hôtel  de  Beauvil- 
liers.  L'histoire  des  contradictions  qu'elle  eut  à  essuyer  à  l'occasion  de 
ses  écrits  appartient  à  l'histoire  du  quiétisme  :  elles  aboutirent  en  1700 
à  la  faire  exiler  à  Blois,  où  elle  mourut  le  9  juin  1717.  V.  La  Vie  de 
Madame  J.-M.  Bouvier  de  La  Motte-Guion ;  Cologne,  Jean  de  la 
Pierre,  1700,  3  vol.  in-12.  L'éditeur  de  cette  vie  est  vraisemblablemen  t 
Pierre  Poiret,  ardent  janséniste.  Le  Guerrier,  Madame  Guyon;  sa 
vie,  sa  doctrine  et  son  influence,  d'après  les  écrits  originaux  et 
des  documents  inédits  ;  Paris,  Didier,  1881,  in-8°. —  Sur  leQuiétisme, 
outre  les  écrits  et  les  Histoires  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  on  peut 
lire  :  Phelippeaux,  Relation  de  l'origine,  du  progrès  et  de  la 
condamnation  du  Quiétisme  répandu  en  France,  avec  plusieurs 
anecdotes  curieuses  ;  s.  1.  1732,  in-12.  Gosselin,  Analyse  de  la 
controverse  du  Quiétisme,  dans  Histoire  littéraire  de  Fénelon  ; 
Paris,  1843,  in-8°.  Crouslé,  Fénelon  et  Bossuet,  Paris,  1894,  2  in-8°. 
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LETTRE  11 

a  l'abbé  de   la  pérouse 

Ce  8  avril  1694. 

J'ai  bien  de  la  joie,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur, 
de  la  grâce  que  vous  accordez  à  nos  Messieurs  de  Lyon  de 
vouloir  bien  les  secourir  dans  leurs  deux  retraites  de 
Messieurs  les  Curés.  Ce  sera  pour  les  uns  un  grand  soula- 
gement, et  un  profit  considérable  pour  les  autres.  J'espère 
que  vous  y  aurez  aussi  le  même  avantage  pour  votre  santé, 
que  vous  trouvez  dans  le  travail  de  vos  missions. 

M.  Pertuis  m'écrit  toujours  de  même  style,  et  tâche  par 
toutes  ses  lettres  de  me  donner  de  l'espérance  et  de  m'encou- 
rager  (1).  Je  me  contente  de  lui  répondre  par  des  termes 
généraux. 

La  nouvelle  de  Mme  Guyon  n'est  pas  vraie.  Comme  il 
commençait  à  s'élever  un  grand  bruit  à  son  occasion,  et  que 
quelques  personnes  de  piété,  et  même  de  la  cour,  pouvaient 
y  être  intéressées,  j'ai  cru  que  le  meilleur  parti  qu'elle 
pouvait  prendre  était  de  se  retirer  en  quelque  lieu  où  l'on  ne 
parlât  plus  d'elle;  ce  qu'elle  a  fait,  et  par  là  les  bruits  ont 
cessé, et  l'orage  s'est  apaisé.  Ainsi  personne  n'a  été  embarrassé. 
11  est  vrai  qu'elle  est  extrêmement  estimée  par  les  personnes 
qui  ont  le  plus  de  piété  à  la  cour.  Je  suis,  Monsieur  et  très 
cher  en  Notre  Seigneur,  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  lll 

A  L'ABBÉ  DE   LA  PÉROUSE 

Ce  27  avril  1694. 

J'ai  fait  mettre  à  la  poste  votre  lettre  pour  Quimper. 

La  concurrence  de  la  retraite  de  M.  Morange  (1)  est  très 

(1)  A  prendre  la  direction  du  séminaire  d'Avignon.  Voir  au  livre  IIIe, 
les  lettres  adressées  à  M.  Pertuis. 

(2)  Vicaire  général  du  diocèse  de  Lyon. 
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fâcheuse;  et  je  serois  fort  de  votre  avis  de  retrancher  la 
seconde  de  Sainl-Irénée,  plutôt  que  de  la  voir  échouer. 

On  a  fort  souhaité  de  me  faire  parler  à  Mœe  Guyon  avant 
qu'elle  se  retirât,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y  exposer. 
Ses  amis  en  disent  merveille,  et  il  est  vrai  que  sa  conver- 
sation a  opéré  des  effets  de  grâce  si  extraordinaires  en 
plusieurs  personnes  fort  qualifiées  de  la  cour,  qu'il  seroil 
difficile,  à  n'en  juger  que  par  cet  endroit,  de  ne  pas  croire 
qu'elle  est  hien  remplie  de  l'esprit  de  Dieu.  Cependant 
d'autres  personnes,  qui  lui  sont  opposées,  en  disent  de  si 
étranges  choses,  qu'après  avoir  parlé  plusieurs  fois  aux  unes 
et  aux  autres,  par  des  conjonctures  de  providence  où  je  me 
suis  trouvé  engagé,  et  après  avoir  lu  un  écrit  qu'elle-même 
m'avait  envoyé  pour  sa  justification,  je  n'ai  pas  pu  dire  autre 
chose,  sinon  que  toute  sa  conduite  était  un  mystère  où  je  ne 
comprenais  rien;  mais  qu'après  tout,  le  meilleur  parti  qu'elle 
pouvait  prendre  était  de  se  retirer;  ce  qu'elle  a  fait.  On  est 
heureux  quand  on  ne  s'écarte  point  des  voies  communes. 

M.  Maillard  (1)  m'a  mandé  une  partie  de  ses  peines,  mais 
je  ne  sais  pas  s'il  m'a  tout  dit. 

LETTRE  IV 

A    MADAME    DE    MAINTENON 

Ce  20  juin  1694. 

Madame, 

Je  suis  tout  confus  des  marques  de  boulé  et  de  confiance 
que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner,  et  je  m'estimerois 
heureux  d'y  pouvoir  répondre  selon  votre  désir.  Je  ne  doute 
pas  que  Monseigneur  l'évêque  de  Chartres  (2)  ne  vous  ait 
communiqué  la  pensée  qu'il  avoit  eue  de  faire  examiner  les 
maximes  de  ces  livres  (3),  afin  de  faire  condamner  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais.  C'est,  ce  me  semble,   la  meilleure  voie  que 

(1)  Supérieur  du  séminaire  de  La  on. 

(2)  Godet  des  Marais. 

(3)  Les  livres  du  P.  Lacombe  et  de  Madame  Guyon. 
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l'on  puisse  prendre  pour  prévenir  le  mal  qu'ils  pourroienl 
faire,  s'ils  contiennent  des  erreurs  ou  des  propositions 
dangereuses.  En  attendant,  Madame,  je  crois  que  le  parti 
que  vous  pouvez  suivre  et  qui  est  sûr,  est  de  regarder  ces 
livres  comme  suspects,  vous  réservant  à  vous  en  expliquer 
plus  positivement  lorsque  des  personnes  habiles  et  de  poids 
en  auront  dit  leurs  sentimens.  Vous  me  dispenserez,  s'il 
vous  plait,  Madame,  de  vous  dire  présentement  les  miens. 
Car,  outre  qu'ils  ne  seroient  de  nul  poids,  je  n'ai  pas  même 
lu  ces  livres  avec  assez  d'application  pour  faire  un  juste 
discernement  de  ce  qu'il  y  auroit  de  bon  et  de  mauvais  dans 
ces  ouvrages.  Ainsi,  je  ne  pourrois  en  porter  qu'un  jugement 
précipité,  ce  qui  ne  seroit  pas  assurément  de  votre  goût.  Si 
Monseigneur  l'évêque  de  Chartres  suit  ses  premières  vues, 
on  remédiera  sans  éclat  à  tout  le  mal  que  l'on  peut  craindre. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  Madame,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

Je  suis  très  persuadé  de  l'importance  du  secret  (1). 
LETTRE  V 

A    L'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  23  juin  1694. 

J'eus  hier  une  grande  conversation  avec  M.  l'abbé  de 
Fénelon  sur  le  sujet  dont  vous  lui  avez  parlé  à  Versailles. 
Il  me  paroit  être  dans  de  bonnes  dispositions,  et  il  m'a  laissé 
même  entre  les  mains  un  billet  signé,  par  lequel  il  «  déclare 
devant  Dieu,  comme  s'il  allait  comparaître  à  son  jugement, 
qu'il  souscrira,  sans  équivoque  ni  restriction,  à  tout  ce  que 
deux  personnes  (2^  auxquelles  il  me  joint,  décideront  sur  les 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée,  moins  le  post-scriptum,  par  La  Beau- 
melle  :  Lettres  de  Madame  de  Main  tenon;  Maestricht,  1789,  t.  III, 
p.  263-264. 

(2)  Bossuet,  évèque  de  Meaux,  et  de  Noailles,  évêque  de  Châlons.  Ce 
billet,  signé  L'Abbé  de  Fénelon,  fut  «  fait  à  Issy,  le  22  juin  1694  ».  V. 
Œuvres  de  Fénelon,  édit.  de  Versailles,  t.  IV,  p.  2. 
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matières  de  spiritualité,  pour  prévenir  toutes  les  erreurs  et 
illusions  des  quiétistes  ou  autres  semblables». 

Je  ne  vous  nomme  pas  ces  deux  personnes,  parce  que 
je  crois  que  cela  demande  un  grand  secret.  Je  sais  que  vous 
en  conviendrez,  et  vous  pourrez  les  deviner  aisément. 
Il  ajoute  dans  le  même  billet,  «  qu'il  consent  qu'on  le  montre 
toutes  et  quantes  fois  que  ces  personnes  le  jugeront  néces- 
saire, et  qu'il  promet  qu'il  parlera  en  conformité  dans  toutes 
les  occasions  où  elles  le  jugeront  ».  11  me  semble  qu'on 
ne  peut  exiger  autre  chose  de  lui,  et  je  suis  sur  que  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  n'aura  pas  d'autres  sentiments.  C'est  ce  qui 
me  confirme  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire,  que  de  suivre 
la  pensée  que  vous  avez  eue  de  faire  l'extrait  des  propo- 
sitions, et  de  les  faire  examiner  par  des  personnes  d'autorité 
et  de  poids.  Mais  il  serait  important  que  la  chose  demeurât 
fort  secrète,  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  eussent  dit  leur  senti- 
ment, pour  ne  point  faire  d'éclat  inutile.  Il  ajoute  dans 
le  même  billet,  «  qu'il  est  prêt  à  souscrire  à  toutes  les 
condamnations  que  l'Église  fera,  même  des  personnes  sans 
exception,  si  elle  le  jugeait  nécessaire  dans  la  suite,  pour 
flétrir  davantage  la  doctrine  erronée.  »  Je  ne  crois  pas  que 
vous  vouliez  pousser  l'affaire  jusque-là;  car  ce  serait  s'exposer 
à  faire  du  bruit  pour  une  personne  qui,  ayant  éié  déjà  examinée 
à  rofficialité,  ne  seroit  pas  aisément  condamnée.  Je  prie 
Notre  Seigneur  de  vous  inspirer  ce  que  vous  aurez  à  faire  en 
cette  occasion  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Église. 
Je  suis,  avec  toute  la  cordialité  et  l'attachement  que  vous 
savez,  tout  vôtre.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  VI 

A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  27  juin  1694. 

Votre  lettre  que  j'ai  reçue  hier  n'a  pas  prévenu  la  consul- 
tation qu'on  me  devait  faire,  et  qu'on  m'a  faite  effectivement, 
il  y  a  quelques  jours,  par  la   lettre   du  monde  la   plus  obli- 
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géante  et  la  plus  honnête  (1).  On  me  recommandait  fort 
le  secret;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pour  vous. 

La  réponse  que  j'ai  faite  est  que  vous  aviez  eu  la  pensée  de 
faire  examiner  les  maximes  contenues  dans  les  livres  dont 
il  s'agit,  afin  de  condamner  ce  qu'ils  contiennent  de  mauvais; 
que  c'est,  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  pour  prévenir  le  mal 
qu'ils  pourraient  faire,  s'ils  contiennent  des  propositions 
erronées  ou  dangereuses;  qu'en  attendant,  je  croyais  que 
le  parti  qu'elle  pouvait  suivre,  et  qui  était  sur,  était  de 
regarder  ces  livres  comme  suspects,  se  réservant  à  s'en 
expliquer  plus  positivement,  lorsque  les  personnes  que  vous 
avez  dessein  de  choisir  en  auraient  dit  leurs  sentiments;  que 
je  la  suppliais  de  me  dispenser  de  lui  dire  les  miens,  parce 
que,  n'ayant  pas  lu  ces  livres  avec  toute  l'application  néces- 
saire pour  discerner  ce  qu'ils  contiennent  de  bon  et  de  mau- 
vais, je  ne  pourrais  en  porter  qu'un  jugement  précipité,  ce  qui 
ne  serait  pas  de  son  goût;  que,  si  vous  suivez  vos  premières 
vues,  on  remédiera  sans  éclat  à  tout  le  mal  que  l'on  peut 
craindre.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  lui  répondre,  pour 
la  porter  à  entrer  dans  vos  vues,  dont  l'effet  ne  pourrait  être 
que  très  avantageux  à  la  religion,  comme  vous  le  pouvez 
conjecturer  par  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  l'abbé 
de  Fénelon,  dont  je  vous  ai  rendu  compte. 

Pour  l'affaire  que  Monseigneur  de  Gap  (2)  vous  propose, 
je  ne  vois  nulle  apparence  que  vous  y  employiez  Madame 
de  Maintenon.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  ce  que  vous  y  pourriez 
faire.  Si  le  père  vient  ici,  nous  pourrions  bien  lui  en  parler; 
mais  je  doute  que  ce  soit  avec  succès,  car  il  nous  a  paru 
touché  au  vif  du  procédé  de  son  fils,  et  très  résolu  de  lui  faire 
bien  sentir  sa  faute.  Tout  vôtre  et  sans  réserve.  — L.  Tronson. 


(1)  Voir  plus  haut,  lettre  IV,  à  Madame  de  Maintenon. 

(2)  Charles-Bénigne  Hervé,  né  en  1651,  nommé  évêque  de  Gap  en 
1684,  sacré  en  1692,  démissionnaire  en  1706,  mort  en  1722. 


458  LIVRE    CINQUIÈME 

LETTRE    Vil 

A    l'ÉVÈQUE     DE     CHARTRES 


Ce  29  juin  1694. 


Ce  n'est  que  par  honneur  que  M.  l'abbé  de  Fénelon  m'a 
nommé  dans  son  billet.  Mon  nom  ne  doit  point  paraître  avec 
ceux  de  deux  si  illustres  prélats  (1),  si  ce  n'est  pour  souscrire 
à  ce  qu'ils  décideront.  Leur  sentiment  sera  plus  que  suffisant 
pour  le  réduire,  et  le  mien  serait  tout  à  fait  superflu.  Outre 
que  vous  savez  que  l'état  où  je  suis  ne  pourrait  pas  souffrir 
une  application  telle  que  la  demanderait  un  examen  de  cette 
conséquence.  Je  n'ai  garde  de  parler  des  livres  rouges  (2),  ni 
de  rien  dire  qui  puisse  même  faire  soupçonner  que  je  lésai  vus. 
Je  crois  que  vous  avez  reçu  la  lettre  que  je  me  donnai 
l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  deux  jours.  Vous  y  aurez  vu 
ce  que  j'ai  répondu  à  Mme  de  Maintenon.  Je  suis,  Monseigneur, 
tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  Vlll 

a  l'abbé  de  la  pérouse 

Ce  29  juin  1694. 

Le  billet  que  vous  avez  écrit  à  M.  Bourbon  me  fait  souvenir 
qu'il  y  a  une  de  vos  lettres  du  14  mai  à  laquelle  je  n'ai  pas 
répondu.  J'ai  suivi  l'avis  que  vous  m'y  donniez  de  ne  point 
écrire  encore  à  M.  le  vice-légat,  et  je  ne  lui  écrirai  point 
aussi  dans  la  suite  que  je  n'écrive  en  même  temps  à 
M.  l'archevêque  (3).  L'affaire  est  toujours  dans  le  même  état; 

(1)  Les  évêques  de  Meaux  et  de  Chàlons. 

(2)  C'étaient  sans  doute  quelques  écrits  de  Madame  Guyon. 

(3)  Laurent  de  Fiesque,  archevêque  d'Avignon  de  1690  à  1705. 
Vaffaire  dont  il  est  ici  parlé  est  celle  du  séminaire  d'Avignon. 
Voir  le  livre  IIIe,  et  spécialement  la  lettre  à  M.  Pertuis,  datée  du 
5  novembre  1694. 
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et  comme  elle  doit  être  examinée  dans  une  congrégation 
particulière  de  six  cardinaux  que  l'on  a  nommés,  l'on  attend 
que  cette  congrégation  s'assemble,  et  l'on  dit,  à  chaque 
ordinaire,  qu'elle  s'assemblera  bientôt.  Voilà  tout  ce  que 
m'en  mande  M.  Pertuis,  qui  ne  s'ennuie  point  de  m'écrire. 

M.  B.  (1)  m'a  écrit  une  lettre  fort  soumise,  et  telle  que  je 
pouvois  désirer.  11  a  fait  toutes  les  démarches  qu'il  devoit 
auprès  de  31.  Maillard,  et  on  me  paroit  content  de  part  et 
d'autre.  Pour  la  dévote,  il  m'a  marqué  qu'il  vouloit  obéir;  et 
que,  pour  faire  la  chose  sans  éclat,  il  verroil  avec  nos 
Messieurs  les  moyens  qu'il  pourroit  prendre,  et  qu'il  suivroit 
les  avis  qu'ils  lui  donneroient.  Ainsi  je  crois  que  tout 
ira  bien. 

Si  vous  pouviez  me  mander  le  sentiment  de  M^r  de 
Genève  (2)  sur  Mme  Guyon,  et  ce  qu'il  croit  de  sa  doctrine  et 
de  ses  mœurs,  vous  m'obligeriez.  Ce  n'est  pas  par  simple 
curiosité  que  je  vous  le  demande;  mais  c'est  pour  prévenir 
quelques  personnes,  et  en  détromper  d'autres,  s'il  y  avait 
quelque  chose  à  craindre.  Quoiqu'elle  se  soit  retirée,  et 
qu'elle  soit  maintenant  si  cachée,  que  ses  amis  mêmes 
ignorent  le  lieu  de  sa  retraite,  on  ne  laisse  pas  de  parler  fort 
d'elle,  et  on  en  dit  tant  de  choses  et  en  bien  et  en  mal,  que 
je  n'en  puis  concevoir  d'autre  idée,  en  attendant  que  les 
choses  soient  éclaircies,  sinon  d'une  personne  suspecte. 
Peut-être  en  auriez-vous  ouï  parler  à  Mgr  de  Grenoble  (3).  Je 
suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  mille  fois  plus 
que  je  ne  vous  puis  dire,  tout  vôtre  en  Jésus  et  Marie.  — 
L.  Tronson. 

Vous  pouvez  voir  par  mes  réponses  si  j'ai  reçu  toutes  vos 
lettres.  Car  je  crois  qu'il  n'y  a  que  celle  du  14  mai  à  laquelle 
je  n'avois  pas  répondu. 

(1)  M.  Bourlier,  directeur  au  séminaire  Saint-Irénée  de  Lyon,  dont 
M.  Maillard  était  supérieur.  Voir  leurs  notices  biographiques,  1. 1, 
p.  421,  453. 

(2)  Jean  d'Arenthon  d'Alex,  sacré  le  9  octobre  1661,  mort  le  4  juillet 
1695. 

(3)  Le  cardinal  Le  Camus. 
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LETTRE  IX 

DE   l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES  A  M.   TRONSON 

Ce  4  juillet  1694. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  deux  censures  bien  faites  de 
deux  grands  personnages  que  vous  estimez  1res  fort,  l'un 
évèque,  et  l'autre  en  vaut  bien  un.  Je  vous  nommerai  leurs 
noms  par  ma  première  lettre.  Je  ne  le  fais  pas  ici  de  peur 
que  ma  lettre  ne  soit  interceptée.  Si  vous  jugez  à  propos 
d'examiner  les  mêmes  livres,  et  d'en  écrire  plus  décisive- 
ment  votre  sentiment  à  Mme  de  Maintenon,  vous  ne  serez 
point  le  seul  qui  l'aurez  fait.  Ce  que  je  vous  envoie  me  vient 
par  là.  L'on  n'a  point  été  content  de  votre  réponse;  voilà 
plusieurs  fois  qu'on  m'en  écrit  de  suite.  L'on  craint  même 
que,  par  vos  manières  trop  bonnes,  vous  ne  souteniez  les 
personnes  qui  vous  ont  été  trouver.  Je  crois,  Monsieur, 
devoir,  par  fidélité  pour  vous,  vous  avertir  de  ce  qui  se 
passe,  afin  que  vous  écriviez  nettement  votre  sentiment,  si 
vous  le  jugez  à  propos,  ou  que  vous  épargniez  moins  vos 
amis  qui  vous  iront  trouver,  et  qui  paraissent  vouloir  déférer 
à  vos  sentiments.  L'on  va  parler  de  l'affaire  au  roi,  et  je 
crois  qu'elle  sera  examinée  exactement.  Je  vous  supplie  de 
ne  point  montrer  les  copies  que  je  vous  envoie,  et  de  ne  pas 
marquer  les  avoir  vues,  ni  témoigner  rien  de  ce  que  je  vous 
ai  écrit:  c'est  seulement  pour  vous  tenir  averti  de  ce  qui  se 
passe.  Vous  êtes  bon  et  sage;  vous  savez  ce  que  vous  avez 
à  faire:  mais  je  crois  que  vous  pourriez  écrire  plus  précisé- 
ment votre  avis  à  Mm"  de  Maintenon,  lui  marquer  les  raisons 
que  vous  aviez  de  ne  le  pas  faire  la  première  fois;  mais 
qu'ayant  connu  par  mes  lettres  qu'elle  aurait  bien  désiré  un 
éclaircissement  de  vous  plus  précis,  votre  respect  pour  elle, 
et  votre  inclination  pour  le  bien  de  l'Eglise  que  vous  savez 
qui  l'anime,  vous  ont  obligé  à  lui  écrire  une  seconde  fois 
plus  nettement,  après  avoir  lu  les  livres  plus  exactement. 
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Pardonnez-moi  ma  liberté,  Monsieur;  si  mon  avis  n'est  pas 
bon,  n'en  faites  point  d'usage.  Vous  ne  doutez  point  de  mon 
estime  singulière  pour  vous,  et  de  mon  attachement.  — 
Paul,  Év.  de  Chartres. 

Si  vous  me  faites  savoir  ce  que  vous  ferez,  je  la  préparerai 
à  cela. 

Billet  envoyé  quelques  jours  après. 

L'on  me  prie,  Monsieur,  de  vous  recommander  de  ne  pas 
montrer  les  deux  copies  où  sont  contenus  des  avis  sur  les 
livres  de  Mme  G.  Ils  ne  seront,  s'il  vous  plaît,  que  pour  vous, 
et  non  pour  aucun  autre. 

Je  suis,  Monsieur,  mille  fois  plus  à  vous  que  je  ne  puis 
dire.  —  Paul,  Év.  de  Chartres. 


LETTRE  X 

A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  10  juillet  1694. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  avec  les  deux  copies  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  dont  je  vous  suis  très  obligé.  Elles  demeureront 
extrêmement  secrètes,  comme  vous  témoignez  par  votre 
dernier  billet  (I)  le  désirer. 

Je  croyais  que  ma  réponse  à  Mme  de  Maintenon  était  suffi- 
sante pour  la  contenter,  et  qu'elle  jugerait  bien  que  je  ne 
pouvais  pas  lui  en  faire  une  plus  précise,  puisque  je  lui 
marquais  que  je  n'avais  pas  encore  lu  ces  livres  avec  beau- 
coup d'application.  Maintenant  que  je  les  ai  lus  plus  exacte- 
ment, je  puis  vous  dire  que,  bien  qu'ils  me  paraissent 
contenir  plusieurs  propositions,  qui,  n'étant  point  suffisam- 
ment expliquées,  pourraient  avoir  de  mauvaises  suites,  et 
faire  de  dangereuses  impressions,  je  crois  cependant    qu'il 

(1)  Voir  ce  billet  à  la  suite  de  la  lettre  précédente. 
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est  1res  imporlanl  de  les  examiner  à  loisir  et  bien  à  fond, 
pour  ne  se  pas  exposer  à  en  condamner  quelques-unes  qui 
auraient  été  avancées  par  des  auteurs  mystiques  reçus 
et  approuvés  dans  l'Église.  Il  y  a  même  de  ces  propositions 
que  l'on  condamnerait  d'abord  comme  hérétiques,  ainsi  qu'a 
fait  l'auteur  d'un  de  vos  deux  avis,  que  l'on  ne  condamnerait 
pas  de  la  sorte,  si  l'on  faisait  attention  à  ce  qui  est  dit  ailleurs. 
Par  exemple,  la  proposition  hérétique  que  l'âme  arrive  dans 
cette  vie  à  un  état  quelle  ne  petit  plus  pécher,  ne  serait  plus 
hérétique,  si  ces  mots,  ne  peut  plus  pécher,  s'entendaient  d'une 
impossibilité,  non  pas  physique,  mais  morale,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  le  peut  que  difficilement;  et  pour  cela  il  faut  voir 
si  ce  que  l'on  y  dit  ailleurs,  qu'il  lui  est  impossible,  à  moins 
d'une  infidélité  la  plus  noire  qui  fût  jamais,  ne  marque 
point  assez  que  ce  n'est  qu'une  impossibilité  morale;  et  ce 
qui  est  encore  dit,  que  l'âme  en  cet  état  est  confirmée,  si 
l'on  peut  user  de  ce  terme,  dans  la  charité  :  car  si  on  eût 
prétendu  que  c'était  une  impossibilité  physique,  pourquoi 
aurait-on  ajouté,  si  l'on  peut  user  de  ce  terme  ? 

On  peut  encore  dire  la  même  chose  de  l'autre  proposition 
spécitiée  dans  le  même  avis,  que  l'on  peut  posséder  la  béati- 
tude essentielle  en  cette  vie;  car,  par  la  manière  dont  on 
s'explique  pages  4  et  5  de  l'Exposition  du  Cantique,  elle  ne 
veut  dire,  ce  me  semble,  que  ce  que  disent  plusieurs  théolo- 
giens, qui  mettent  l'essence  de  la  béatitude  de  cette  vie,  comme 
celle  de  l'autre,  non  pas  dans  la  vision  béatilîque  ni  dans 
l'amour,  mais  dans  l'union  à  Dieu;  ce  qui  est  très  ortho- 
doxe, etc. 

C'est  pourquoi,  pour  ne  point  porter  de  jugement  préci- 
pité, et  ne  point  m'exposer  à  mal  qualifier  quelques  proposi- 
tions, je  crois  que  la  prudence  et  l'amour  même  de  la  vérité 
demandent  que  j'attende  à  m'expliquer,  quand  le  tout  aura 
été  examiné  avec  les  deux  célèbres  prélats  que  vous  savez. 

M-'  de  Meaux  me  fit  l'honneur  de  venir  hier  ici,  et  on  m'a 
dit  que  M'1  de  Châlons  devait  être  bientôt  à  Paris;  ainsi  l'on 
pourra,  par  ce  moyen,  éclaircir  toutes  choses. 
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LETTRE  XI 

DU    DUC    DE    BEAUVILLIERS    A    MONSIEUR    TRONSON 

Ce  5  septembre  1694. 

Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  m'accorder  un  temps  pour 
que  Mrae  de  Charost  puisse  vous  mener  M"ld  Guyon  à  Issy. 
Entretenez-la  le  plus  à  fond  que  vous  pourrez,  et  tâchez  de 
vous  assurer  de  ses  sentiments.  Cela  sera  utile  à  la  suite, 
pour  démêler  ce  que  nous  cherchons  à  connaître.  Je  joins 
à  ce  billet  un  autre  billet  que  vous  pourrez  garder  et  montrer, 
selon  qu'il  vous  conviendra,  afin  que  vous  ayez,  en  cas  de 
besoin,  de  quoi  faire  voir  que  vous  ne  m'avez  point  refusé  de 
voir  Mme  Guyon. 

Autre  billet. 

Ce  5  septembre,  à  Versailles. 

Mme  la  duchesse  de  Charost  ira  à  Issy  un  de  ces  jours, 
Monsieur,  et  trouvera  occasion  de  mener  avec  elle  Mme  Guyon. 
Servez-vous  de  cette  conjoncture  pour  l'observer  autant  qu'il 
vous  sera  possible,  et  pour  la  faire  parler  sur  toutes  les 
choses  qui  vous  paraîtront  les  plus  propres  à  connaître  ce 
que  c'est  que  celte  dame  et  son  caractère.  Vous  savez  que 
j'ai  des  raisons  essentielles  de  tâcher  à  être  éclairci  sans 
éclat  et  par  voie  sûre;  personne  n'y  est  plus  propre  que  vous. 
Accordez  donc  la  grâce  que  je  vous  demande  à  la  confiance 
que  j'ai  en  vous,  Monsieur,  el  à  l'amitié  qne  vous  avez  tou- 
jours eue  pour  moi. 

LETTRE  XII 

a  l'abbé  de  LA  PÉROUSE 

Ce  25  octobre  1694. 

L'affaire  de  Mm*  Guyon  s'est  réveillée  ici  depuis  peu  de 
temps.  On  dit  d'étranges  choses  et  fort  extraordinaires  pour 
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et  contre.  Elle  est  toujours  retirée;  ce  qu'on  lui  avait 
conseillé,  pour  arrêter  les  bruits  qui  couraient.  Cependant 
on  a  examiné  ses  deux  livres  de  Y  Exposition  mystique  du 
Cantique  des  cantiques,  et  du  Moyen  court  et  facile,  et 
M«r  l'archevêque  les  a  condamnés.  Il  y  a  joint  YAnalysis  du 
P.  de  Lacombe  (1).  Son  Ordonnance  fut  publiée  hier  dans 
toutes  les  paroisses,  et  elle  porte  qu'elle  sera  lue  dans  toutes 
les  communautés  tant  religieuses  que  séculières  (2).  Elle 
condamne  ces  trois  livres,  «  comme  contenant  des  propo- 
sitions respectivement  fausses,  erronées,  tendantes  à  l'hérésie, 
contraires  à  la  parole  de  Dieu,  capables  de  scandaliser  les 
fidèles,  d'offenser  les  oreilles  pieuses,  et  d'entretenir  les 
âmes  dans  une  vanité  toute  visionnaire,  et  qui  empêche 
qu'on  ne  travaille  pour  s'avancer  à  la  perfection,  dans  une 
oisiveté  qui  donne  lieu  à  toutes  les  tentations,  et  dans  une 
lausse  supposition  qu'on  peut  vivre  en  grande  sûreté,  sans 
demander  à  Dieu  ni  la  rémission  des  péchés,  ni  la  grâce  de 
la  persévérance  dans  le  bien,  et  sans  aucune  application  à 
l'œuvre  du  salut,  et  qu'on  peut  se  croire  affranchi  de  tout 
assujettissement  aux  exercicesde  piété  ».  Voilà  les  termes  de 
l'Ordonnance,  où  la  dame  n'est  point  nommée.  Vous  voyez 
qu'on  n'a  pas  épargné  ses  ouvrages.  Je  ne  sais  comment  on 
traitera  la  personne,  et  si  on  ne  voudra  pas  examiner  ses 
mœurs,  comme  elle-même  le  demande.  Si  ce  qui  est  contenu 


il)  François  Lacombe,  barnabite,  né  en  Savoie,  se  lia  très  étroite 
ment  avec  Madame  Guyon  en  1671.  Leur  imagination  vive  et  exaltée 
les  jeta  bientôt  dans  une  spiritualité  singulière,  que  le  P.  Lacombe 
exposa  principalement  dans  son  Orationis  mentalis  analysis, 
condamné  à  Rome  par  un  décret  du  9  septembre  1688. 

(2)  L'Ordonnance  de  M.  de  Harlay  est  du  16  octobre  1694.  Bossuet 
l'insira  à  la  suite  de  son  Instruction  sur  les  États  d'oraison,  1697, 
in-8°.  Elle  était  intitulée:  Ordonnance  de  M.  l'Archevesquc  de 
Paris  portant  condamnation  de  trois  livres;  le  premier  intitulé: 
Orationis  mentalis  analysis, etc.  perFr.  La  Combe,  imprimé  à  Verceil 
en  1686 ;  les  deux  autres  intitulés  :  Moyen  court  et  très  facile  de 
faire  oraison,  que  tous  peuvent  pratiquer,  et  arriver  par  là  dans  peu 
de  temps  à  une  haute  perfection,  imprimé  d'abord  à  Grenoble  et 
depuis  à   Lyon  en    1686,  et  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon, 
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dans  le  Mémoire  du  révérend  P.  général  (1)  lui  avait  été  dit 
par  la  dévote  même  dont  il  parle,  cela  serait  d'un  grand 
poids,  quoiqu'on  ne  le  nomme  pas.  J'ai  lu  la  Vie  de 
Mme  Guyon,  composée  par  elle-même,  et  bien  écrite.  Elle  dit 
qu'elle  parla  à  M.  de  Genève  «  avec  ouverture,  et  qu'il  fut 
convaincu  de  l'esprit  de  Dieu  en  elle;  qu'il  ne  pouvait  se 
lasser  de  le  dire;  qu'il  en  fut  touché,  et  qu'il  lui  ouvrit  son 
cœur  sur  ce  que  Dieu  voulait  de  lui,  etc.;  qu'il  lui  dit  qu'il 
avait  eu  dans  l'esprit  de  lui  donner  le  P.  Lacombe  pour 
directeur;  que  c'était  un  homme  éclairé  de  Dieu,  et  qui 
entendait  bien  les  voies  de  l'intérieur,  qui  avait  un  don 
singulier  de  pacifier  les  âmes,  etc.  ».  Tout  cela  me  paraît  bien 
considérable;  mais  je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai.  Elle  est 
toujours  retirée;  mais  plusieurs  personnes  craignent  que  sa 
retraite  volontaire  ne  soit  changée  en  une  forcée;  et  je  ne 
puis  douter  que  cela  n'arrive,  si  elle  fait  difficulté  de 
rétracter  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  ses  livres.  Tout  à  vous. 
—  L.  Tronsox. 

LETTRE  XIII 

DE    FÉNELON    A    MONSIEUR    TRONSOX 

A  Versailles,  ce~6  novembre  1694. 

Depuis  que  nous  sommes  revenus  de  Fontainebleau,  il  ne 
s'est  point  passé  de  jour,  Monsieur,  où  je  n'aie  envie  d'avoir 
l'honneur  de  vous  aller  voir.  Je  n'ai  pas  été  libre  jusqu'à 
présent;  mais  M.  le  duc  de  Beauvilliers  et  moi  nous  comptons 
d'aller  à  Issy  un  des  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 

interprété  selon  le  sens  mystique,  imprimé  à  Lyon  en  1688;  Paris, 
Fr.  Muguet,  1694,  in-4°.  Celte  Ordonnance  fat  rédigée  par  Edme  Pirot, 
né  à  Auxerre  en  1631,  savant  docteur  et  professeur  de  Sorbonne,  que 
la  réputation  qu'il  s'acquit  de  bonne  heure  par  ses  connaissances 
théologiques,  fit  choisir,  sous  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
pour  examinateur  des  livres  et  des  thèses  sur  cette  matière.  Il 
mourut  à  Paris,  étant  chanoine  et  chancelier  de  Notre-Dame,  le 
5  aoûl  1713. 
(li  D.  Innocent  Le  Mas>on,  prieur  de  la  Grande  Chartreuse. 

III.  —  30 
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Cependant,  Monsieur,  je  vous  envoie  un  écrit  où  j'ai  ramassé 
tous  les  endroits  de  mes  lettres  à  Madame  de  Maintenon, 
que  M.  l'évêque  de  Chartres  lui  a  marqués  comme  sus- 
pects (1);  ayez  la  bonté  de  les  examiner,  et  de  voir  les 
explications  que  je  donne.  Je  n'ai  écrit  ces  lettres  à  Madame 
de  Maintenon,  que  pour  répondre  à  ses  demandes  sur  des 
choses  qu'elle  avoit  déjà  commencé  à  voir  ailleurs.  11  n'a  pas 
tenu  à  moi  que  je  ne  vous  montrasse  les  lettres  mêmes.  Mais 
enfin  mes  extraits  sont  fidèles,  et  vous  verrez  si  je  mérite 
correction.  Il  n'y  en  a  aucune  à  laquelle  je  ne  me  soumette  de 
tout  mon  cœur.  J'espère  que  vous  aurez  fait  celle  lecture 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Je  crois  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  demander  un  profond  secret  là  dessus  : 
vous  en  connoissez  mieux  que  moi  l'importance.  En  tout 
cela,  il  ne  s'agit  point  de  Madame  Guyon,  que  je  compte  pour 
morte,  ou  comme  si  elle  n'avoil  jamais  été.  Il  n'est  question 
que  de  moi  et  du  fond  de  la  doctrine  sur  la  vie  intérieure. 
Souvenez-vous  que  vous  m'avez  tenu  lieu  de  père  dès  ma 
première  jeunesse.  Je  ne  veux  être  ni  excusé  ni  flatté. 
Je  décharge  ma  conscience  en  chargeant  la  vôtre.  C'est 
à  vous  à  me  dire  la  vérité,  sans  aucun  adoucissement.  J'espère 
que  je  n'en  ferai  jamais  de  mauvais  usage,  et  que  je  ne  vous 
commettrai  en  rien.  On  ne  peut  vous  honorer,  Monsieur,  avec 
plus  d'attachement  et  de  vénération  que  je  le  ferai  toute  ma 
vie.  —  L'Abbé  de  Fénelon. 

LETTRE  XIV 

de  d.  innocent  (le  masson),  général  des  chartreux, 
A  MONSIEUR  tronson 

Ce  8  novembre  1694. 

Permettez-moi  de  vous  témoigner  la  consolation  que  j'ai 
eue   en  voyant  l'Ordonnance  de  M°'  votre  archevêque,  qui 

(0  Sur  ces  extraits,  voir  Y  Avertissement  du  tome  IV  des  Œuvres 
de  Fénelon,  édit.  de  Versailles,  p.  LXXIV,  n.  2. 
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condamne  el  défend  les  livres  d'une  dame  directrice  dont  ia 
doctrine  métaphysique  a  fait  bien  du  tort  à  plusieurs  bonnes 
âmes,  et  sa  conduite  encore  plus  à  quelques-unes.  J'ai  trouvé 
son  Cantique  entre  les  mains  de  nos  filles  Chartreuses,  qui 
leur  aurait  mis  dans  l'esprit  de  dangereuses  rêveries,  si  je  ne 
le  leur  avais  retiré  des  mains;  et  même  je  leur  en  ai  dressé  un 
autre,  afin  de  leur  arracher  de  l'esprit  ce  que  celui  de  la 
dame  y  avait  déjà  imprimé.  Je  me  donne  l'honneur  de  vous 
l'envoyer,  afin  que  vous  voyiez  ce  que  je  pensais  dès  ce 
temps,  des  productions  de  cette  dame  (1).  Je  suis  persuadé, 


(1)  Une  lettre  du  11  novembre  de  D.  Innocenta  l'abbé  de  La  Pérouse, 
en  lui  envoyant  ce  même  livre,  nous  apprend  que  M.  d'Arenthon 
l'avait  approuvé.  Voici,  en  entier,  cette  lettre  dont  M.  Gosselin 
(Correspondance  île  Fénelon,  t.  VII,  p.  108)  donne  un  fragment  : 
Monsieur,  j'étois  en  soin  de  vos  nouvelles  et  de  l'état  de  votre 
santé  J'en  ai  interrogé  plusieurs  foisD.  Boitouset:  mais  j'en  apprends 
aujourd'hui  par  vous-même.  Vous  voilà  donc  arrêté  à  Lyon  par  l'ordre 
de  la  Providence:  Di.ri  Domino  :  Deus  meus  es  tu,  in  manibus 
tuis  sortes  mex.  Il  vautbien  mieux  que  votre  mal  se  soit  manifesté  à 
Lyon,  que  dans  un  lieu  plus  éloigné.  Mais  je  vous  avoue  que  je  crains 
Chambéry  pour  vous. 

»  J'ai  reçu  de  Paris  l'Ordonnance  de  Ma-  l'archevêque  contre  les 
livres  de  la  Dame;  et  ne  sachant  où  vous  trouver,  j'ai  écrit  à 
M.  Tronson  une  lettre  de  congratulation,  étant  persuadé  qu'il  a  beau- 
coup contribué  à  cette  bonne  œuvre.  J'ai  même  donné  charge  à  un 
des  officiers  de  la  Chartreuse  de  Paris  de  lui  porter  un  de  mes 
Cantiques,  où  il  verra  que  je  ne  l'ai  fait  que  pour  détruire  les  dange 
reuses  et  méchantes  rêveries  de  la  Dame.  Il  y  verra  aussi,  dans 
l'approbation  de  Ma*  de  Genève,  combien  ce  digne  prélat  est  éloigné 
de  ce  que  la  dame  lui  fait  dire  dans  sa  propre  Vie  II  m'a  raconté  lui- 
même  l'histoire  du  prophète  Lacombe  à  son  égard,  qu'il  traita 
d'insensé.  Il  avoit  même  tiré  un  écrit  de  sa  main;  mais  il  le  lui  a  rendu, 
ou  à  ses  supérieurs  avec  qui  il  s'expliqua.  C'est  à  moi-même,  Monsieur, 
que  la  patiente  l'a  dit,  flens  et  gemens.  Elle  me  l'a  dit  comme  un 
enfant  à  son  père,  pour  tirer  de  lui  instruction  et  consolation.  C'est  un 
sujet  d'affliction  qui  lui  reste  au  cœur  d'avoir  suivi,  etc.  ;  et  un  des 
sujets  de  ses  plus  intimes  actions  de  grâces  à  Dieu,  c'est  d'avoir  été 
préservée  du  danger,  qui  lui  parait  comme  un  abime  où  elle  devait 
périr,  sans  un  secours  spécial  de  la  miséricorde  de  Dieu.  C'étoiL  comme 
un  pauvre  agneau  innocent  qu'on  menoit,  etc.  Il  y  a  des  circonstances 
singulières  que  le  papier  ne  peut  souffrir;  mais  je  prie  M.  T.  (Tron- 


408  LIVRE    CINQUIÈME 

Monsieur,  par  un  entretien  que  j'eus  ici  avec  M.  le  doyen  de 
EaPérouse,  il  y  a  environ  deux  mois,  que  vous  avez  contribué 
beaucoup  à  cette  censure,  et  je  vous  en  fais  ma  congratu- 
lation, comme  pour  un  bon  office  rendu  à  l'Église,  dont  on 
s'efforce,  instigante  diabolo  transfigurante  se  in  angelum 
lucis,  à  infecter  les  membres,  par  des  moyens  qui  sont 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'ils  sont  cachés  sous  de  belles 
apparences.  11  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  la  religion  et  dans 
la  piété,  et  la  haute  simplicité  de  l'Évangile  en  sera  toujours 
l'unique  source,  qu'on  ne  fait  que  troubler,  ou  corrompre  ses 
eaux  par  des  subtilités  que  se  forge  à  soi-même  l'esprit 
humain,  rempli  de  présomption  et  de  ténèbres.  Excusez  la 
liberté  que  je  prends,  qui  provient  du  fond  d'estime  que  j'ai 
pour  votre  personne  et  pour  votre  mérite,  et  qui  me  fait  être 
avec  beaucoup  de  respect,  etc.  —  F.  Innocent,  prieur  de 
Chartreuse. 

LETTRE  XV 

DE  M.  TRONSON  A   I.'aBHÉ  DE  LA  PÉROUSE 

Ce  il  novembre  1694. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  5  de  ce  mois,    Monsieur  et  très 
cher  en  Notre  Seigneur.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  crains 

son)  d'user  de  sa  prudence  en  ceci  :  car  si  cette  dame  adroite  en  avoit 
la  moindre  ouverture,  elle  se  douteroit  bien  que  c'est  la  patiente  qui 
me  l'a  révélé,  et  elle  envelopperoit  une  fille  angélique  dans  ses  affaires. 
C'est  un  grand  service  pour  le  publie  que  d'arrêter  le  cours  du 
dommage  que  cette  illuminée  fera  partout,  si  on  la  laisse  faire. 

»  Tâchez  cependant  de  vous  bien  porter:  omnem  sollicitudinem 
vestram  in  ipsum  projicientes ;  et  nous  prierons  Dieu  qu'il  vous 
rende  à  vos  amis  en  parfaite  santé.  Je  crois  que  j'ai  l'honneur  d'en 
être;  mais,  outre  cela,  je  suis,  avec  autant  d'estime  que  de  respect, 
Monsieur,  votre  très  obéissant  serviteur.  —  F.  Innocent,  prieur  de 
Chartreuse. 

«Voilà  un  petit  livre  que  j'ai  dressé  pour  nos  filles;  si  vous  en 
désirez  davantage,  je  vous  en  enverrai  ».  C'est  celui  dont  il  est  parlé 
plus  loin  dans  la  note  de  la  lettre  XX  :  Direction  et  sujets  de  médita- 
tions pour  les  retraites,  à  l'usage  des  religieuses  Chartreuses  ; 
La  Correrie,  1691,  in-8°  de  264  pages. 
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les  suites  de  votre  mal.  Ma  consolation  est  que  je  ne  doute 
pas  qu'étant  à  Dieu  autant  que  vous  êtes,  vous  ne  soyez  dans 
la  disposition  et  l'abandon  où  étoit  le  saint  dont  nous  faisons 
aujourd'hui  la  fête  (1)  :  Qui  nec  mori  timuit,  nec  vivere 
recusavit. 

Je  serai  bien  aise  que  vous  mandiez  à  Msr  de  Genève  ce  que 
je  vous  ai  écrit  de  Mme  Guyon;  car  si  ce  qu'elle  a  écrit  ne  se 
trouvait  pas  vrai,  ce  serait  un  mensonge,  non  de  surprise, 
mais  prémédité;  et  le  témoignage  d'un  si  saint  prélat  serait 
d'un  grand  poids  pour  faire  connaître  l'illusion.  Vous  pouvez 
même  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé,  les  paroles 
suivantes  que  j'ai  lues  moi-même,  m'étant  trouvé  engagé 
dans  celte  affaire  plus  avant  que  je  n'aurais  désiré  : 

«  M?r  de  Genève  ne  m'a  jamais  accusée  d'aucun  crime,  et 
si  j'avais  eu  la  précaution  de  garder  ses  lettres,  l'on  verrait 
bien  qu'il  en  était  bien  éloigné.  Il  m'a  toujours  mandé  que 
le  seul  intérêt  temporel  était  ce  qui  le  divisait  d'avec  moi. 
11  ne  s'est  jamais  plaint  de  mon  obéissance.  Je  croyais  obéir 
à  lui-même,  en  obéissant  au  P.  Lacombe,  car  ce  fut  Mgr  de 
Genève  qui  me  le  donna  pour  directeur.  Je  l'estimais  aupa- 
ravant, quoique  je  ne  le  connusse  que  légèrement;  mais  je 
ne  pensais  en  nulle  manière  de  le  prendre  pour  directeur,  et 
mon  procédé  le  marquait  assez;  car  sitôt  que  je  fus  arrivée 
en  ce  pays-là,  je  commençai  par  faire  une  ouverture  simple 
et  sincère  de  mon  âme  a  M-  de  Genève  au  confessionnal.  Je 
ne  lui  cachai  ni  l'état  de  mon  âme,  ni  ma  manière  d'oraison 
qu'il  approuva,  et  il  me  parla  de  lui-même  avec  une  extrême 
bonté.  11  me  dit  qu'il  entendait  assez  les  voies  intérieures 
pour  approuver  mes  dispositions,  et  non  pas  assez  pour  les 
conduire,  mais  qu'il  me  donnait  un  autre  lui-même,  en  me 
donnant  le  P.  Lacombe.  Ce  sont  ses  propres  paroles,  aux- 
quelles il  n'ajouta,  ce  me  semble,  rien;  et  si  la  mémoire  n'en 
est  effacée,  je  sais  qu'il  est  trop  vrai  pour  le  nier.  » 

Voilà  ce  que  porte  un  écrit  séparé  de  sa  Vie,  qu'on  m'a 


(1)  S.  Martin,  évèque  de  Tours. 
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communiqué;  il  contient  la  justification  de  Mm*  Guyon  sur 
plusieurs  faits  différents. 

Elle  dit  encore  dans  sa  Vie  :  «  Lorsque  je  lui  ai  parlé,  il 
a  toujours  entré  dans  ce  que  je  lui  disais,  avouant  que  ce  que 
je  lui  disais  portait  un  caractère  de  vérité.  » 

La  réponse  du  prélat  vous  éclaircira  sur  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  ces  faits.  Celle  du  P.  général  (1)  pourra  aussi 
servir  beaucoup  à  cette  affaire,  sans  néanmoins  le  commettre, 
qu'autant  qu'il  voudra.  Je  vous  envoie  la  censure  de  Msr  de 
Paris,  que  l'on  m'a  dit  que  vous  seriez  bien  aise  d'avoir. 

LETTRE  XVI 

DE     L'ABBÉ    DE    LA    PÉROUSE    A    MONSIEUR    TRONSON 

Chanibéry,  le  5  décembre  1694. 

Je  reçois,  Monsieur  et  1res  bon  Père,  votre  lettre  du 
11  novembre,  avec  celle  de  M.  Bourbon  du  lendemain. 
J'obéis  à  toutes  deux;  j'écris  au  prélat,  comme  vous 
m'ordonnez,  sans  faire  connaître  ce  que  vous  voulez  que 
je  cache,  et  dont  je  n'ai  en  effet  donné  jusqu'ici  aucune 
connaissance  à  qui  que  ce  soit  (2).  Le  prélat  me  demande 
avec  instance  copie  de  la  censure,  et  je  lui  ai  envoyé  la  vôtre. 
Le  Père  général  (3)  m'écrit  positivement  qu'il  tient  la 
prétendue  prophétie  de  la  bouche  même  du  prélat,  qui   lui 

(1)  D.  Innocent  Le  Masson,  général  des  Chartreux. 

(2)  Le  12  décembre,  l'abbé  de  La  Pérouse  écrivit  à  M.  Tronson  :  «  Je 
viens,  mon  cher  père,  de  recevoir  la  réponse  de  M.  de  Genève.  Elle 
porte  qu'il  ne  lui  conviendroit  pas  d'éclaircir  les  faits  que  la  dame 
suppose  pour  se  justifier;  mais  que  l'on  peut  faire  voir  ce  qu'il  a 
pensé  de  la  doctrine  par  la  lettre-circulaire  qu'il  publia  il  y  a  sept  ans, 
qui  défend  déjà  tous  les  livres  qui  viennent  d'être  censurés  à  Paris, 
et  préviennent  toutes  les  suites  qu'il  voyoit  naitre  de  cette  doctrine. 
Il  me  fait  espérer  qu'il  m'écrira-  quelques  réflexions  sur  le  détail.  J'ai 
cru  que  je  ferois  bien  de  vous  l'envoyer,  quoique  je  me  souvienne 
bien  que  je  vous  ladonnai  dans  le  temps  qu'elle  parut;  mais  je  présume 
que  vous  l'avez  perdue.  » 

(3;  Des  Chartreux. 
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remarqua  combien  il  était  scandalisé  de  la  témérité  du  Père 
(Lacombe).  Je  vous  écrirai  ce  qu'il  me  répondra  sur  ce 
que  je  lui  mande  présentement.  Je  rétablis  doucement  ma 
santé,  et  j'espère  qu'en  attendant  la  fin  de  l'hiver,  je  pourrai 
en  venir  à  bout. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M^r  de  Chartres  pleine  de  grandes 
marques  de  l'ancienne  bonté.  J'y  réponds  comme  je  dois. 

J'ai  l'honneur  d'être  voire  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  De  la  Pérouse,  doyen  de  Savoie. 

LETTRE  XVII  (1) 

A    l'ÉVÊQUE    DE    CHALONS 

Ce  mardi  matin  (7  décembre  1694). 

Je  crois,  Monseigneur,  que  mon  incommodité  qui  a  été 
plus  considérable  ces  jours  passés  qu'elle  n'est  à  présent, 
ne  m'empêchera  pas  de  profiter  cette  après-dinée  de  l'hon- 
neur que  vous  voulez  me  faire.  Vous  me  trouverez  toujours 
disposé  de  répondre  à  vos  désirs  et  de  vous  assurer  que 
je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XVIII 

DE  L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS  A  MONSIEUR  TRONSON 

Ce  10  décembre  1694. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  nos  mémoires;  celui  qui  est  sur 
un  papier  un  peu  plus  petit  contient  les  questions  que  nous 
finies  a  Madame  Guyon,  et  l'autre  ses  réponses.  Nous  vous 
prions  de  la  faire  encore  expliquer  sur  les  principaux  articles 

(l)  Ce  billet  et  les  deux  suivants  ont  été  insérés  dans  un  article 
intitulé  :  Fênelon  et  Bossuct  à  Issy,  ou  Conférences  sur  les  Etats 
d'oraison,  publie  par  M.  Levesque,  directeur  de  la  Revue  Bossuet, 
dans  le  Bulletin  trimestriel  des  anciens  élèves  de  Saint-Sulpice, 
année  1899,  p.  317,  318. 
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et  sur  ceux  que  je  vous  marque  que  nous  avons  omis.  Ayez 
la  bonté  de  me  renvoyer  le  tout  à  Paris,  avec  le  mémoire  de 
ce  qu'elle  vous  aura  dit,  et  faites-moi  la  justice  de  croire 
qu'on  ne  peut  vous  honorer,  Monsieur,  avec  plus  d'estime 
et  de  sincérité  que  je  le  fais. 

LETTRE  XIX 

a  l'évêque  de  chalons 

Ce  samedi  matinal  décembre  1694). 

Je  reçus  hier  au  soir,  Monseigneur,  les  papiers  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Mais  comme  il  éloit  un 
peu  tard,  j'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que 
je  différasse  jusqu'à  ce  matin  pour  vous  répondre.  J'ai  remis 
jusqu'à  demain,  ou  le  malin  ou  le  soir,  ou  bien  à  lundi  malin, 
la  conférence  que  vous  savez,  et  j'en  ai  laissé  le  choix 
à  M.  de  Chevreuse,  à  qui  j'en  ai  écrit.  Je  ne  manquerai  pas 
d'y  suivre  vos  ordres  et  de  profiter  de  vos  avis.  Je  suis  avec 
tout  le  respect  que  je  dois,  Monseigneur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XX 

A    D.    INNOCENT    LE    MA3SON 

Ce  10  décembre  1694. 
Mon  Très  Révérend  Père, 
C'est  avec  une  extrême  reconnoissance  et  une  1res  grande 
joie  que  j'ai  reçu  votre  livre  du  Cantique  des  Cantiques  (1), 

(1)  Sujets  de  Méditations  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  avec 
son  explication  selon  le  sentiment  des  Pères  de  l'Église,  pour 
l'usage  des  religieuses  chartreuses;  A  La  Correrie,  par  Claude 
Faure,  1691,  in-8°,  pp.  366  sans  les  liminaires.  Tel  est,  selon  moi,  le  vrai 
titre  de  l'ouvrage  de  D.  Le  Masson  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  et 
non  pas.  Traduction  du  Cantique  des  <'<mt ;>/i/es,  comme  disent  les 
biographes.  L'auteur  anonyme,  en  effet,  signe  ainsi  la  préface  où  il 
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avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je 
ne  puis  que  vous  en  rendre  de  très  humbles  actions  de 
grâces  et  vous  témoigner  que  j'ai  regardé  l'un  et  l'autre 
comme  une  marque  précieuse  de  votre  bonté  et  de  l'amitié 
dont  vous  voulez  bien  m'honorer.  J'espère  que  l'on  se  servira 
ici  utilement  de  cet  ouvrage  qui  fait  paroître,  et  votre  zèle 
contre  les  nouvelles  et  chimériques  spiritualités,  et  celui  des 
deux  illustres  prélats  qui  l'ont  approuvé  avec  de  si  justes 
éloges.  Que  si  tous  ceux  qui  ont  estime  pour  la  dame  direc- 
trice ne  se  laissent  pas  détromper  des  dangereuses  maximes 
qui  se  trouvent  répandues  dans  ses  livres,  le  vôtre  sera  tou- 
jours d'une  grande  utilité  pour  les  esprits  dociles  qui  verront 
la  différence  de  ceux  qui  parlent  comme  parlent  les  saints 
Pères,  et  de  ceux  qui  ne  produisent  que  leurs  vaines  imagi- 
nations. 

La  copie  du  billet  que  vous  avez  trouvé  bon  que  M.  l'abbé 
de  La  Pérouse  m'envoyât  est  très  considérable;  mais  je  ne 
m'en  servirai  que  de  la  manière  que  vous  désirez,  c'est-à-dire 
sans  marquer  un  trop  grand  détail  qui  pourroit  faire 
connoitre  la  personne  qui  vous  a  parlé.  Vous  me  permettrez 
bien,  en  finissant  celte  lettre,  de  vous  demander,  avec 
la  continuation  de  votre  amitié,  la  continuation  de  vos 
prières,  et  de  vous  assurer  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'es- 


s'adresse  aux  religieuses  chartreuses  :  «  Votre  affectionné  confrère 
lil  est  donc  chartreux;  :  F.  I.  P.  D.  C,  initiales  que  je  traduis  par 
Frère  Innocent,  Prieur  de  Chai  i reu.se.  Ce  qui  autorise  cette  inter- 
prétation, c'est  que  D.  Le  Masson  signe  de  même  en  toutes  lettres  la 
préface  d'un  autre  ouvrage  anonyme  qu'il  publia  la  même  année  sous 
ce  titre:  Direction  et  sujets  de  méditations  pour  les  retraites,  à 
l'usage  des  religieuses  chartreuses  ;  La  Correrie,  1691,  in-8°,  pp.  264. 
De  plus,  l'écrit  sur  le  Cantique  des  Cantiques  est  approuvé  par 
deux  prélats  que  M.  Tronson  a  raison  d'appeler  «  illustres  »  :  le 
cardinal  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble,  et  Jean  d'Aranthon  d'Alex, 
êvêque  de  Genève.  Le  premier  loue  l'auteur  d'avoir  «  réfuté  très 
solidement  ces  spiritualités  nouvelles  et  déréglées  tirées  des  écrits  de 
l'impie  Molinos  »  ;  le  second,  d'avoir  réfuté  non  moins  solidement  la 
Paraphrase  mystique  du  Cantique  des  Cantiques,  qu'on  sait  être 
un  ouvrage  de  Mme  Guyon. 
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lime  et  au  respect  avec  lesquels  je  suis,  mon  très  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de  savoir  que  la  Dame  n'a 
plus  le  puissant  appui  qu'elle  avoit  autrefois. 

LETTRE  XXI 

A  MONSIEUR  DE  NOAILLES,  ÉVÊQUE  DE  CHALONS 

Ce  13  décembre  1694. 

Vous  trouverez  ici  les  papiers  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  J'y  joins  un  Mémoire  des  réponses  et  des  éclair- 
cissements que  Mme  Guyon  m'a  donnés  à  tous  les  articles  que 
je  lui  ai  proposés.  Notre  conférence  dura  depuis  une  heure 
jusqu'à  sept,  dimanche  dernier.  M.  le  duc  de  Ghevreuse  me 
proposa  d'en  être  le  secrétaire,  et  ainsi  vous  verrez  que 
presque  loul  est  écrit  de  sa  main.  J'ai  ajouté  ce  qu'elle  me 
dit  sur  le  dernier  article,  et  la  fin  de  la  conférence,  qui  est 
d'un  autre  caractère.  Elle  m'a  paru  être  sincère  et  parler 
comme  elle  pense.  Le  témoignage  du  P.  Paulin  (I)  mériterait 
d'être  éclairci.  Je  le  renvoie  à  M.  l'abbé,  votre  frère  (2).  Les 
derniers  articles  qui  sont  d'un  autre  caractère,  ont  été  écrits 
après  la  conférence,  et  ils  n'ont  point  été  relus  à  la  personne. 
Je  les  ai  mis  de  la  manière  que  je  crois  qu'elle  me  les  avait 
dits. 

(1)  Paulin  d'Aumale,  religieux  du  couvent  de  Nazareth  à  Paris.  On 
peut  lire  sa  Déclaration  au  sujet  de  Madame  Guyon,  dans  la 
Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  60-71. 

(2)  Gaston-Jean-Baptiste-Louis  de  Noailles,  qui,  l'année  suivante, 
succéda,  sur  le  siège  épiscopal  de  Chàlons  à  son  frère  Louis-Antoine, 
nommé  archevêque  de  Paris.  M.  Tronson  accompagna  ce  renvoi  du 
billet  suivant  :  «  Je  vous  renvoie,  Monsieur,  l'écrit  du  P.  Paulin.  On  ne 
demeure  pas  d'accord  de  tout  ce  qu'il  contient.  C'est  pourtant  un 
témoignage  bien  fort.  Je  prie  Dieu  qu'il  découvre  la  vérité  de  toutes 
choses,  et  qu'il  vous  fasse  connoître  combien  je  suis  à  vous.  — 
L.  Tronson.  » 
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Je  suis,  avec  une  estime  toule  particulière  et  un  profond 
respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXII 

RÉPONSES  DE  MADAME  GUYON  AUX  ARTICLES  QUI  LUI  ONT  ÉTÉ 
PROPOSÉS  (i)  PAR  M.  TRONSON,  LE  12  DÉCEMBRE  1694. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  premier  article. 

Sur  le  second,  elle  a  dit  que,  si  on  prend  les  désirs  pour 
quelque  chose  d'aperçu,  de  distinct,  de  sensible,  elle  n'en  a 
point;  ce  qui  n'empêche  point  que  Dieu  ne  lui  en  donne  pour 
diverses  choses  qui  regardent  sa  gloire.  Mais  si  on  prend  le 
désir  pour  la  pente  du  cœur  en  son  Dieu,  ou  vers  son  Dieu, 
elle  désire  plus  quejamais. 

Sur  le  troisième  et  quatrième.  Elle  ne  fait  point  par  elle- 
même  d'actes  réfléchis  et  aperçus,  à  moins  que  Dieu  ne  l'y 
excite  par  un  mouvement  particulier;  ce  qui  n'empêche  pas 
que,  dans  le  plus  profond  silence,  il  n'y  ait  quelquefois  une 
certaine  communication  de  l'amante  à  l'aimé,  que  Dieu  fait 
exprimer  même  par  des  paroles. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  cinquième. 

Sur  le  sixième.  Elle  dit  l'Oraison  dominicale  avec  une 
disposition  de  cœur  d'entrer  dans  toutes  les  intentions  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Église,  et  généralement  dans  toutes  les 
intentions  que  Dieu  veut  qu'elle  ait  en  la  disant. 

Sur  le  septième.  Quand  elle  dit  qu'elle  est  aussi  contente 
d'écrire  des  extravagances  que  de  bonnes  choses,  parce 
qu'elle  ne  le  faisait  que  par  obéissance,  elle  a  entendu 
qu'écrivant  par  ordre  de  son  directeur,  il  saurait  conserver 


(M  Ce  sont  les  mêmes  demandes  qui  furent  faites  à  Madame  Guyon 
par  les  évèques  de  Meaux  et  de  Chàlons  le  6  décembre  1694,  et  dont  les 
Réponses  ont  été  publiées,  avec  les  questions,  dans  la  Correspon- 
dance de  Fénelon,  t.  VII,  p.  114-119. 
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ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'utile,  et  retrancher  ce  qu'il  trou- 
verait mauvais. 

Sur  le  huitième.  Quand  elle  a  dit  qu'elle  ne  pouvait 
s'affliger  ni  se  plaindre  de  s'être  trompée,  elle  n'a  parlé  que 
des  tromperies  où  il  n'y  avait  point  de  péché,  et  qui  ne 
pouvaient  servir  qu'à  l'humilier  davantage 

Sur  le  neuvième.  Elle  n'a  entendu  autre  chose  sur  l'état 
apostolique,  qu'une  grâce  que  Dieu  donne  à  ses  paroles,  par 
laquelle  il  touche  les  cœurs,  et  opère  la  conversion  des  âmes 
que  Dieu  lui  adresse,  quand  ces  âmes  n'y  apportent  point 
d'obstacles.  Mais  cette  grâce  n'est  pas  ordinairement  donnée 
dans  les  commencements,  où  l'âme  n'a  que  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  elle-même,  au  lieu  que,  quand  elle  est  plus 
avancée,  elle  peut  profiter  aux  autres  sans  se  nuire. 

Sur  le  dixième.  Sur  la  mortification,  son  intention  a  été 
seulement  de  dire  qu'il  vaut  mieux  se  mortifier  universelle- 
ment par  la  privation  de  ce  qui  peut  contenter  chaque  sens 
continuellement,  en  ne  laissant  reprendre  aucune  vie  de 
nature,  et  soutenir  cette  mortification  générale  et  perpétuelle 
par  le  recueillement  intérieur,  que  de  faire  des  mortifi- 
cations particulières,  qui  ne  sont  pas  réglées  par  l'obéis- 
sance, et  hors  de  là  satisfaire  ses  sens;  ce  qui  n'exclut  nulle- 
ment les  austérités  extérieures,  dont  elle  fait  toujours 
beaucoup  de  cas. 

Sur  le  onzième.  Quand  il  est  dit  dans  la  Règle  de l 'enfance, 
qu'un  enfant  est  bien  capable  de  pureté,  de  grâce  et  d'amour, 
mais  non  de  rigueurs  et  d'austérités;  on  a  prétendu  seule- 
ment insinuer  qu'il  doit  faire  pénitence,  bien  plus  par 
l'amour  et  par  les  exercices  de  la  vie  intérieure,  que  par  les 
travaux  extérieurs,  et  par  les  macérations  excessives  du 
corps,  comme  on  l'a  marqué  ainsi  mot  à  mot,  immédia- 
tement devant.  Les  mots  bien  plus  et  excessives  font  assez 
connaître  l'intention  de  l'auteur. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  douzième  et  le  treizième. 

Sur  le  quatorzième.  Sur  la  pureté  de  l'origine,  etc.,  elle 
n'a  pas  prétendu  exclure  la  concupiscence  ni  ses  attaques; 
mais  elles  lui  paraissent  si  légères  (au  moins  par  son  expé- 
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rience),  que,  s'il  y  a  du  combat,  il  est  sans  doute  si  faible, 
qu'elle  ne  s'en  aperçoit  presque  pas,  soil  à  cause  du  peu  de 
réflexion  que  lui  permet  son  état,  soit  par  une  protection 
singulière  de  Dieu  qui  connaît  sa  faiblesse. 

Sur  le  quinzième,  elle  dit  toujours  la  même  cbose,  et  elle 
ajoute  qu'elle  croyait  l'avoir  assez  expliqué  en  plusieurs 
endroits  de  ses  livres,  pour  faire  connaître  quel  est  son  sens 
dans  ceux  qui  y  paraissent  contraires.  Ainsi,  quand  elle  a  dit 
que  son  état  est  invariable,  elle  n'a  pas  prétendu  qu'on  n'en 
pût  déchoir;  ce  qui  arriverait,  si  elle  était  infidèle  à  Dieu  : 
mais  elle  a  seulement  voulu  le  distinguer  des  états  précé- 
dents, où  il  y  a  beaucoup  d'incertitude;  au  lieu  que,  dans 
celui-ci,  le  fond  demeure  toujours  le  même,  nonobstant  les 
différentes  dispositions.  Elle  n'a  prétendu,  dans  toutes  ces 
matières,  expliquer  que  ses  expériences,  sans  vouloir 
répondre  de  ce  qui  arrive  aux  autres. 

Sur  le  seizième  article,  elle  a  voulu  distinguer  deux  temps, 
l'un  où  l'onction  de  la  grâce  se  rendant  plus  sensible,  l'àme 
ne  fait  pas  tant  d'attention  à  ses  défauts  extérieurs,  et  cela 
arrive  d'ordinaire  dans  les  commencements  de  la  vie  inté- 
rieure; l'autre  où  Dieu  ne  soutenant  plus  l'àme  si  sensi- 
blement, et  la  laissant  davantage  à  elle-même,  ses  défauts 
extérieurs  paraissent  beaucoup  plus  ;  ce  que  Dieu  permet 
pour  l'humilier,  et  lui  ôter  un  certain  appui  qu'elle  avait  eu 
en  elle-même. 

Sur  le  dix-septième  et  le  dix-huitième,  elle  n'a  rien  dit. 

Sur  le  dix-neuvième,  elle  a  écrit  dans  ce  traité  du  Purga- 
toire, que,  comme  elle  ignorait  le  sentiment  de  l'Église  sur 
le  jugement  particulier,  elle  soumettait  ce  qu'elle  en  dit, 
comme  elle  soumet  tout  le  reste. 

Sur  le  vingtième  et  vingt-unième,  elle  n'a  rien  dit. 

Sur  le  vingt-deuxième,  elle  n'a  jamais  prétendu,  en  parlant 
d'union  d'essence  à  essence,  exclure  les  personnes. 

Sur  le  vingt-troisième,  elle  dit  que  les  âmes  qui  brillent 
par  les  dons,  y  ont  souvent  de  l'attache.  C'est  pourquoi, 
comme  elles  ne  laissent  pas  d'être  propriétaires,  leur  sainteté 
paraît  éclatante,  mais  au  fond  elle  n'est  point  éminente. 
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Sur  le  vingt-quatrième,  elle  n'a  rien  dit. 

Sur  le  vingt-cinquième.  Quand  elle  fait  ainsi  parler  l'âme 
dans  les  Torrents,  ce  n'est  que  par  un  transport  d'amour, 
qui  lui  donne  la  parfaite  confiance  en  Dieu. 

Sur  les  cinq  suivants,  elle  n'a  rien  dit. 

Sur  le  trente-unième  elle  dit  qu'elle  a  exprimé  simplement 
les  choses,  comme  elles  lui  ont  été  montrées. 

Sur  le  trente-deuxième.  Elle  est  très-convaincue  qu'il  est 
bon  d'invoquer  les  saints.  Tous  ses  écrits  en  sont  pleins;  elle 
l'a  soutenu  contre  les  Huguenots,  et  elle  les  a  priés  même 
souvent. 

Sur  le  trente-troisième.  Elle  nie  absolument  d'avoir  dit  au 
P.  Paulin  ce  que  ledit  Père  met  dans  sa  déposition,  qu'il 
y  avait  des  personnes  dans  cet  état  qui  se  découvraient 
jusqu'à  la  ceinture,  etc.,  et  pour  preuve  qu'elle  ne  lui  a 
jamais  dit  cela,  elle  ajoute  que,  si  cela  était,  il  n'aurait  eu 
garde  ensuite  de  la  confesser,  et  que  depuis  cependant  il  l'a 
confessée  plusieurs  fois,  sans  qu'il  lui  en  ait  jamais  dit  le 
moindre  mot. 

Sur  le  trente-quatrième,  elle  dit  qu'elle  se  souvient  d'avoir 
parlé  autrefois  au  frère  Carme,  quelques  mois  après  qu'elle 
fut  arrivée  à  Paris;  qu'elle  ne  se  souvient  pas  bien  de  ce 
qu'elle  lui  dit;  qu'elle  peut  bien  même  lui  avoir  conseillé  de 
voir  le  P.  Vautier,  mais  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en 
étonner  quand  elle  l'aurait  fait,  vu  la  bonne  réputation  où  il 
était  en  ce  temps-là.  Elle  assure  ne  l'avoir  jamais  vu  que 
trois  ou  quatre  fois,  1°  lorsqu'il  vint  chez  elle  confesser  une 
demoiselle  qui  était  extrêmement  malade;  et  comme  on 
l'avertit  qu'il  serait  bon  qu'elle  le  remerciât  de  la  peine  qu'il 
avait  prise,  elle  se  présenta  sur  le  degré  comme  il  descen- 
dait, et  lui  tit  un  simple  remercîment.  2°  Un  jour  étant  allée 
le  soir  à  l'église  des  Jésuites,  tous  les  confesseurs  étant  à 
leurs  confessionnaux,  le  P.  Vautier  la  reconnut,  et  lui  vint 
faire  une  civilité.  3°  Une  autre  fois  au  parloir  des  religieuses. 
4°  Ayant  donné  quelque  chose,  à  la  prière  d'une  de  ses  amies, 
pour  le  Canada,  dans  le  temps  que  ledit  Père  en  était  procu- 
reur, je  ne  me  souviens  pas  bien  si  elle  m'a  dit  qu'il  l'en 
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avait  remerciée.  11  n'y  avait  que  peu  de  mois  qu'elle  était  à 
Paris,  quand  elle  parla  au  frère  Carme;  et  pour  marque  de 
la  droiture  de  ses  intentions,  quand  elle  sut  les  dérèglements 
du  P.  Vautier,  elle  déclara  à  une  personne  qu'il  était  le 
prince  de  la  synagogue  de  Satan  (ou  quelques  termes 
semblables),  comme  on  le  peut  justifier  par  une  lettre  que 
M.  Nicole,  qui  n'est  pas  un  témoin  suspect,  a  écrite  à  une 
dame  de  qualité  de  la  emir,  dont  M.  le  duc  de  Chevreuse  a 
une  copie.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XX11I 

DE  M.  TRONSON  A  MONSIEUR  DE  LA  PÉROUSE 

Ce  22  décembre  1694. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  11.  P.  général  que  vous  m'avez  envoyée. 
Je  me  suis  donné  l'honneur  de  lui  écrire  depuis,  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  vous  avait  permis  de  me  faire  part  du 
billet  qu'il  vous  avait  donné,  qui  regarde  la  dévote.  Sa  dépo- 
sition serait  d'un  grand  poids,  si  l'on  pouvait  s'en  servir 
pour  convaincre  de  l'illusion  ;  mais  je  lui  ai  mandé  qu'on  en 
garderait  tout  le  secret  qu'il  désirerait.  Le  témoignage  de 
M.  de  Genève  ferait  aussi  un  grand  effet,  si  les  faits  que  je 
vous  ai  mandés,  et  qu'elle  avance  comme  véritables,  se 
trouvaient  supposés  :  car  ce  mensonge,  reconnu  par  un  si 
digne  prélat,  convaincrait  de  tromperie  ceux  qui  ont  pour 
elle  quelque  estime  ;  ce  que  ne  fera  pas  apparemment  la 
censure  :  car,  quoique  l'on  demeure  d'accord  que  les  livres 
soient  bien  condamnés,  elle  a  depuis  peu  expliqué  sa  doctrine 
d'une  manière  que  je  ne  sais  pas  si  l'on  trouvera  beaucoup 
à  redire.  Ainsi  l'attache  à  la  personne  demeurant  toujours, 
s'il  y  a  de  l'illusion,  on  ne  remédierait  qu'à  une  partie  du 
mal.  Cependant,  puisque  le  prélat  ne  croit  pas  qu'il  lui 
convienne  de  s'expliquer  sur  les  faits,  il  faut  en  demeurer 
là,  et  abandonner  les  suites  à  la  Providence  (1).  L'Ordonnance 

(1)  Voir  la  note  de  la  lettre  XVI,  p.  47n. 
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qu'il  a  faile  en  1687,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer,  fait  connaître  à  la  vérité  son  sentiment  sur  la  doctrine  ; 
mais  elle  ne  touche  point  à  la  personne,  qui  ne  laissera  pas 
de  passer  pour  une  très  grande  dévote:  car  il  est  vrai  qu'à 
l'entendre  parler,  elle  est  telle;  et  on  a  peine,  à  n'en  juger 
que  par  ce  qu'elle  dit  et  par  la  manière  soumise  dont  elle 
parle,  d'en  avoir  d'autre  sentiment.  Elle  est  présentement 
retirée,  dans  le  dessein  de  ne  paraître  plus  qu'au  cas  qu'on  la 
veuille  encore  interroger.  On  m'a  dit  que  M.  le  cardinal  Le 
Camus  avait  écrit  à  quelqu'un  en  cette  ville,  qu'il  l'avait 
convaincue  d'une  très-mauvaise  chose,  mais  je  ne  sais  si  cela 
est  vrai. 

Je  vous  suis  obligé  d'avoir  envoyé  l'ordonnance  du  prélat 
touchant  les  perruques.  Il  seroit  à  souhaiter  que  plusieurs 
autres  en  fissent  pareille.  Car  c'est  un  dérèglement  qui 
augmente  tous  les  jours  et  qui  se  rend  bien  commun. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  votre  santé  se  rétablit,  et  je  le  prie 
de  vous  la  donner  entière  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de 
son  Église. 

Je  suis,  Monsieur  et  très  cher  en  Notre  Seigneur,  entière- 
ment à  vous.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXIV 

DE  M.   TRONSON   A   l'aRBÉ   DE   LA  PÉROUSE 

Ce  29  janvier  1695. 

Je  reçois  aujourd'hui  votre  lettre  du  21  de  ce  mois.  Elle 
me  donne  d'autant  [dus  de  joie  qu'elle  m'apprend  une  des 
plus  chères  nouvelles  que  vous  me  puissiez  donner,  qui  est  le 
rétablissement  de  votre  santé,  après  qu'on  avoit  fait  courir  le 
bruit  de  votre  mort.  Un  nous  avoit  même  dit  qu'on  l'avoil 
publiée  comme  une  perte  pour  l'Église,  au  prône  de  la 
paroisse  de  Saint-Paul  (1),  où  l'on  a  fait  votre  panégyrique. 

(1)  L'abbé  de  La  Pérouse  était  particulièrement  connu  dans  la 
paroisse  Saint-Paul  de  Paris,  où  il  avait  prêché  une  mission. 
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Je  bénis  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  fait,  et  je  vous  prie 
d'augmenler  toujours  les  effets  de  ses  miséricordes  sur  vous. 

Je  souhaite  que  M«r  de  Genève  puisse  vous  donner  un  bon 
éclaircissement  sur  les  faits  qu'il  tâche  de  rappeler  dans  sa 
mémoire  ;  car  s'il  s'en  trouvait  un  seul  qui  ne  fût  pas  conforme 
à  ce  que  je  vous  ai  mandé,  ce  serait  un  mensonge  capable, 
à  mon  avis,  de  faire  connailre  l'illusion.  Vous  pouvez  lui 
dire  que  c'est  pour  me  les  envoyer.  La  soumission  de  la 
dévote  à  la  censure  est  si  grande,  et  elle  donne  des  explica- 
tions si  catholiques  aux  difficultés  qu'on  lui  propose,  qu'il  ne 
sera  pas  aisé  de  condamner  la  personne  touchant  la  doctrine, 
à  moins  qu'on  ne  voie  du  dérèglement  dans  les  mœurs.  Le 
fait  contenu  dans  le  billet  du  Père  général  (l)  est  terrible; 
mais  comme  on  ne  peut  nommer  personne,  il  ne  fera  pas 
sur  les  esprits  toute  l'impression  qu'il  serait  à  désirer.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  mandé  de  ne  point  dire  que  le  détail 
que  je  vous  ai  écrit  était  pris  de  sa  Vie,  et  je  dois  vous  le 
réitérer,  parce  que  le  secret  sur  cela  est  si  important,  que  je 
vous  prie  même  d'effacer  dans  les  lettres  que  je  vous  ai 
écrites,  que  ces  choses  sont  tirées  de  sa  Vie.  La  personne 
présentement  ne  parait  plus,  et  elle  est  tout  à  fait  retirée. 

On  fait  courir  ici  le  bruit  que  M^r  le  cardinal  Le  Camus 
a  écrit  une  lettre  fort  désavantageuse  à  la  dévote  ,  où  il  est 
dit  qu'il  l'a  convaincue  en  présence  de  quelques  personnes 
de,  etc.  (2) N'en  savez-vous  point  de  nouvelles  '.' 


ij)  Voir  la  note  de  la  poge  470. 

(2)  Au  mois  de  janvier  1693,  il  circula,  en  effet,  dans  Paris  une  lettre 
que  le  cardinal  Le  Camus  avoua  avoir  écrite  au  curé  de  S.  Jacques  du 
Haut-Pas  touchant  Madame  Guyon,  et  dans  laquelle,  suivant  le  duc  de 
Chevreuse  qui  en  écrivit  au  cardinal,  il  était  «  marqué  qu'il  l'avoit 
convaincue  à  Grenoble  d'une  doctrine  abominable  et  d'assemblées 
nocturnes  sous  prétexte  de  charité  ».  Voir,  dans  la  Correspondance 
de  Féneton,  tome  Vit,  la  lettre  du  duc  de  Chevreuse,  datée  du 
10  janvier  1695,  au  cardinal  (pag.  141),  et  la  réponse  de  celui-ci  au  duc, 
du  18  du  même  mois  (p.  I43j.  Voir  aussi,  plus  loin,  la  note  2  de  la  lettre 
écrite  à  D  mi  Le  Masson,  général  des  Chartreux,  le  14  juillet  1697. 

111.  —  31 
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LETTRE  XXV 

DE  M.  TBONSON  A  L'ABBÉ  DE  FÉNELON 

Ce  29  janvier  (1695). 

Je  crois,  Monsieur,  que  l'on  peut  montrer  cet  écrit  au 
prélat,  puisque  l'on  n'y  a  point  de  répugnance.  11  connoitra 
par  là  le  détachement,  l'ouverture  de  cœur  et  la  soumission 
sincère  de  la  personne  qui  y  a  le  plus  d'intérêt.  Et  il  me 
semble  que,  par  l'exposé  qu'elle  fait  de  ses  dispositions 
passées  et  présentes,  et  des  différens  mouvemens  de  la  nature 
et  de  la  grâce  qu'elle  a  éprouvés,  il  sera  plus  en  état  de 
discerner  ce  que  Dieu  demande  d'elle  et  de  juger  avec  plus 
de  sûreté  de  son  état.  C'est  ce  que  pense  et  ce  que  vous  expose 
simplement  votre  très  humble  serviteur,  qui  est  de  cœur 
tout  à  vous.  —  h.  Tronson. 

LETTRE  XXVI 

A    l'ÉVÊQUE    DE    MEAUX  (1) 

Ce  18  février  1695. 

C'est  avec  plaisir,  Monseigneur,  que  je  profiterai  du  rendez- 
vous  que  vous  avez  la  bonté  de  me  marquer,  et  de  l'honneur 

(1)  Cette  lettre  est  la  réponse  de  M.  Tronson  au  billet  suivant  que 
Bossuet  lui  adressait  le  même  jour  :  «  A  Paris,  vendredi  (18  février 
1695);  Nous  vous  demandons,  Monsieur,  demain  samedi,  à  diner,  M.  de 
Chàlons  et  moi,  et  nous  espérons  mettre  fin  à  ce  qui  est  à  faire  entre 
nous.  Je  suis,  Monsieur,  avec  toute  la  vénération  et  la  confiance 
possible,  très  parfaitement  à  vous.  —  J.  Bénigne,  é.  de  Meaux.  »  Ce 
billet  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  d'autographes  du  docteur 
Van  den  Corput,  à  Bruxelles.  Un  ami  de  M.  Levesque,  directeur  de  la 
Revue  Bossuet,  qui  habite  Bruxelles,  en  ayant  obtenu  copie,  la  lui  a 
envoyée.  C'est  grâce  à  ces  bienveillantes  interventions  que  ce  billet, 
qui  témoigne  de  la  vénération  de  Bossuet  pour  M.  Tronson,  a  pu 
entrer  dans  notre  recueil. 
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que  vous  voulez  me  faire  de  venir  encore  (1)  demain  dîner 
ici  avec  Monseigneur  de  Chàlons.  Je  souhaite,  pour  le  bien 
el  pour  le  repos  de  nos  amis,  que  l'affaire  s'achève.  De  ma 
part,  vous  me  trouverez  toujours  disposé  de  répondre  à  vos 
désirs,  et  de  vous  donner  des  marques  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsox. 


LETTRE  XXVII 

A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  25  février  1695. 

On  dit  que  la  goutte  est  un  préservatif  contre  plusieurs 
autres  maladies  el  un  présage  de  santé  :  c'est  le  premier 
compliment  que  l'on  me  fît  la  première  fois  que  je  fus 
attaqué  de  ce  mal.  Mais,  pour  moi,  qui  sais  par  expérience 
ce  qu'il  en  coûte,  j'avoue  que,  quoique  ce  préservatif  soit 
fort  utile  pour  l'àme,  j'en  souhaiterois  naturellement 
quelqu'un  à  mes  amis  un  peu  moins  douloureux  pour  le 
corps.  Cependant  comme  la  volonté  de  Dieu  doit  être  la  règle 
de  nos  désirs,  il  faut  adorer  sa  conduite,  se  soumettre  à  ses 
ordres,  et  tâcher,  par  la  fidélité  à  bien  porter  les  croix  qu'il 
nous  envoie,  de  nous  rendre  dignes  de  toute  la  grâce  qu'il 
nous  prépare  en  nous  les  donnant.  C'est  l'usage  que  vous 
faites  sans  doute  de  la  vôtre,  dont  vous  serez  apparemment 
plus  tôt  déchargé  que  de  celle  qui  vous  pèse  si  fort  depuis 
quelques  années. 

(l)  Le  7  du  même  mois  de  février  1695,  M.  Tronson  répondait  en  ces 
termes  à  une  proposition  semblable  que  Bossuet  lui  avait  faite  :  «  La 
proposition  que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire  m'est  trop  avanta- 
geuse pour  ne  pas  profiter  de  cet  honneur.  Ainsi,  vous  me  trouverez, 
s'il  plaît  à  Dieu,  mercredi  prochain,  disposé  à  répondre  à  vos  désirs  et 
à  celui  de  Monseigneur  de  Châlons;  et  à  vous  témoigner  que  je  suis 
avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson.  » 
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Votre  présence  à  Saint-Cyr  ou  à  la  Cour  donnera  lieu  aux 
prélats  (1)  de  vous  joindre  pour  la  conférence  qu'ils  désirent 
avoir  avec  vous,  qui  ne  peut  être  que  très  utile.  Je  ne  sais 
point  encore  de  quelle  manière  nos  amis  auront  reçu  ce  qui 
a  été  fait.  Je  suis  fort  trompé,  ou  ils  en  auront  été  fort 
surpris;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  s'attendissent  à  une  telle 
conclusion  (2). 

Nous  continuons  la  poursuite  de  l'union  du  prieuré  de 
Reuilly  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  on  a  envoyé 
à  Rome  le  brevet  du  Roi  avec  quelques  autres  pièces,  On 
nous  dit  que,  sans  le  consentement  des  religieux  de  Saint- 
Denis  que  plusieurs  croient  être  nécessaire,  leur  procureur 
général  à  Rome  pourra  s'opposer  à  l'union;  mais  peut-être 
que  le  Roi  n'agréeroit  pas  que  l'on  demandât  ce  consente- 
ment pour  un  bénéfice  qui  est  de  sa  nomination.  Ne  pour- 
rions-nous point  savoir  par  le  moyen  de  Madame  de 
Maintenon  quelle  est  sur  cela  la  volonté  du  Roi  ?  Peut  être 

(1)  Les  évoques  de  Meaux  et  de  Châlons,  Bossuet  et  Louis-Antoine 
de  Noailles.  Quelques  jours  auparavant,  le  13  février,  M.  Tronson  avait 
envoyé  ce  billet  à  Pévêque  de  Chartres  :  «  Nos  deux  prélats  ont  diné 
trois  fois  ici  depuis  six  jours.  Vous  jugez  que  c'est  pour  avancer 
l'affaire  pour  laquelle  ils  sont  tout  à  fait  zélés  et  ont  beaucoup  cte 
lumière.  Ils  souhaitent  extrêmement  avoir  sur  cela  une  conférence 
avec  vous,  et  elle  me  paroit  de  conséquence.  Ainsi,  vous  aurez  la 
bonté  de  les  faire  avertir  quand  vous  serez  à  Saint-Cyr  ou  à  Paris;  car 
on  souhaite  fort  de  conclure  toutes  choses,  et  de  ne  point  laisser  de 
queue  à  cette  affaire.  » 

(2)  Les  trente-quatre  articles  d'Issy  qui  étaient  dès  lors  arrêtés 
entre  les  prélats,  et  qui  furent  signés  à  Issy,  chez  M.  Tronson,  le 
lu  mars  suivant.  Le  7,  M.  de  Chàlons  ayant  envoyé  à  M.  Tronson  un 
exprès  avec  un  billet  portant  que  M.  de  Meaux  et  lui  faisaient  dessein 
d'aller  dîner  à  Issy,  M.  Tronson  lit  la  réponse  suivante  :  «  Ce  lundi 
7  mars;  Tous  les  jours,  Monseigneur,  me  seront  toujours  commodes  et 
très  agréables  quand  il  s'agira  de  recevoir  un  honneur  pareil  à  celui 
que  vous  voulez  me  faire  demain  avec  Monseigneur  de  Meaux. 
Ainsi  vous  me  trouverez  tout  disposé  à  vous  en  témoigner  ma 
reconnoissance  et  à  vous  assurer  que  je  suis  avec  un  très  profond 
respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
L.  Tronson.  »  Cité  dans  l'article  Fénelon  et  Bossuet  à  Issy  ;  Bulletin 
trimestriel  des  anciens  élèves  de  Saint-iSulpice,  année  1899,  p.  326. 
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même  que,  pour  consommer  cette  affaire  qu'elle  a  si  heureu- 
sement commencée,  elle  ne  refuseroit  pas  de  nous  aider  de 
son  crédit  pour  obtenir  ce  consentement.  Mais  je  vous  supplie 
de  ne  vous  point  gêner  sur  tout  cela,  et  de  n'agir  que  selon 
les  ouvertures  que  Dieu  vous  donnera  et  suivant  vos  lumières, 
Tout  à  vous  sans  réserve.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XXVIII 

a  l'évêque  de  chalons 


Ce  19  avril  1695. 


Monseigneur, 
J'ai  reçu  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois  à  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  dans  votre  lettre,  le  modèle  de  votre 
ordonnance.  Je  l'ai  lu  et  relu  avec  une  joie  sensible  et  une 
extrême  satisfaction;  car  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rien 
faire  de  plus  utile  contre  les  nouveaux  quiétistes,  ni  rien  dire 
qui  découvre  mieux  l'abus  qu'ils  font  des  termes  de  piété, 
sous  lesquels  ils  insinuent  leurs  erreurs  et  leur  perfection  ima- 
ginaire. Ainsi,  je  suis  très  persuadé  que  vous  rendrez  un  grand 
service  à  l'Église  en  faisant  publier  cette  ordonnance  (1). 
Cependant  je  prierai  Dieu  qu'il  bénisse  votre  zèle,  et  que 
la  marque  que  vous  en  donnez  en  celte  occasion  ait  tout  le 
bon  succès  que  l'on  en  doit  attendre.  Je  suis  avec  beaucoup 
plus  de  respect   et  d'attachement  que  je  ne  puis  vous  dire, 

(  1  )  Louis-Antoine  de  Noailles  publia  son  ordonnance  revisée  par 
M.  Tronson  quelques  jours  après  cette  lettre  :  Ordonnance  de 
M.  l'Évêque  de  Châlons  du  25  avril  1695  contre  les  erreurs  du 
Quiétisme;  portant  condamnation  de  quatre  livres  intitulez: 
Orationis  mentalis  analysis,  etc.,  per  Doni.  Franciscum  la  Combe, 
imprimé  à  Verceil  en  1686;  Moyen  court  et  facile  de  faire  oraison, 
imprimé  d'abord  à  Grenoble  et  ensuite  à  Lyon  en  1686;  La  Reule  des 
associez  à  l'Enfance  de  Jésus;  Le  Cantique  îles  Cantiques  de  Salomon, 
interprété  selon  le  sens  mystique  et  la  vraye  représentation  des 
Estats  intérieurs,  imprimé  à  Lyon  en  1686;  Chàlons,  Jacques  Seneuze, 
1695,  in-4». 
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Monseigneur,  voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Tronson. 

Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  l'application  que  vous  faites  de 
la  conduite  de  S.  Jean  à  l'égard  de  S.  Pierre  sera  bien 
goûtée.  Elle  paroit  assez  juste  pour  l'humilité,  mais  je  doute 
qu'elle  le  paroisse  assez  pour  l'obéissance.  Tout  le  reste  de 
votre  ordonnance  est  si  précis  et  si  juste  que  je  crains  qu'il 
ne  fasse  remarquer  davantage  cet  endroit.  Je  ne  prends 
la  liberté  de  vous  faire  cette  réflexion,  que  pour  obéir 
aux  ordres  que  vous  m'avez  donnés  de  vous  mander  simple- 
ment mes  pensées. 

LETTRE  XXIX 

DE    BOSSUET    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Paris,  lundi  soir  (2  mai  1695). 

Je  m'acquitte,  Monsieur,  de  ce  que  je  dois  en  vous  envoyant 
cette  ordonnance  qui  fut  seulement  publiée  hier  à  Meaux  (i). 
Je  vous  supplie  de  la  voir.  Elle  est  faite  selon  les  règles  dont 
nous  sommes  convenus.  Vous  trouverez  trois  mots  ajoutés 
dans  nos  articles,  dans  le  XII,  dans  le  XX  et  dans  le  XXIV  : 
ils  ne  sont  d'aucune  conséquence,  et  rendent  seulement  le 
discours  plus  net.  Je  n'ai  rien  encore  conclu  avec  la  dame 
qui  est  à  Meaux  (2),  à  cause  de  sa  maladie.  Elle  paroit  fort 
soumise.  Je  m'en  retourne  samedi.  Je  souhaiterois  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  auparavant.  Je  doute  que  j'en  puisse 
trouver  le  loisir.  Conservez-moi  l'honneur  de  votre  précieuse 
amitié,  et  soyez  persuadé  de  l'estime  et  de  la  vénération  avec 
laquelle  je  suis,  Monsieur,  etc. 

Je  me  recommande  de  tout  mon  cœur  aux  prières  de 
M.  Bourbon  (3). 

(1)  L'ordonnance  pour  la  publication  des  XXXIV  articles  arrêtés  à 
Issy. 

(2)  Depuis  le  mois  de  janvier  1695,  Madame  Guyon,  avec  l'autorisa- 
ti  'ii  de  Bossuet,  était  retirée  au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux. 

(3)  Secrétaire  de  M.  Tronson. 
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LETTRE  XXX 

a  l'évêque  de  meaux 

Ce  3  mai  1695. 
Monseigneur, 

Je  reçois  avec  une  joie  très  sensible  et  une  parfaite  recon- 
noissance  votre  ordonnance  (1),  avec  la  lettre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire,  et  qui  est  mille  fois  plus  obli- 
geante que  je  ne  mérite.  Je  ne  puis  que  vous  en  rendre  mes 
très  humbles  remercimens  ;  vous  assurant  que  j'en  ferai  un 
usage  qui  répondra  entièrement  à  votre  zèle,  et  qui  assuré- 
ment sera  très  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  son 
Église.  Je  suis,  avec  toute  l'estime  et  le  respect  dont  je  suis 
capable,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  XXXI 

A   LA    DUCHESSE  DE  CHAROST 

Ce  saint  jour  de  la  Pentecôte,  22  mai  1695. 

Je  ne  sais,  Madame,  si  vous  avez  vu  l'Ordonnance  de 
M.  l'évêque  de  Meaux,  ou  celle  de  M.  l'évêque  de  Chàlons 
contre  le  quiélisme.  Si  lune  ou  l'autre  est  tombée  entre  vos 
mains,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  fait  une  attention 
particulière  aux  xve  et  xvi"  Articles (2),  qui  sont  d'une  extrême 

(1)  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  M.  Jacques-Bénigne 
Bossuet,  évêque  de  Meaux,  sur  tes  États  d'oraison,  en  date  du 
16  avril  1695;  Paris,  Jean  Anisson,  1695,  in-4°. 

(2)  Articles  d'Issy  :  —  XV  :  C'est  pareillement  une  volonté  conforme 
à  celle  de  Dieu,  et  absolument  nécessaire  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment,  de  vouloir  ne  pécher  pas;  et  non  seulement  de 
condamner  le  péché,  mais  encore  de  regretter  de  l'avoir  commis,  et 
de  vouloir  qu'il  soit  détruit  en  nous  par  le  pardon.  —  XVI  :  Les 
réflexions  sur  soi-même,  sur  ses  actes,  et  sur  les  dons  qu'on  a  reçus, 


488  LIVIIK    CINQUIÈME 

conséquence  pour  ceux  qui,  marchant  par  une  voie  de  sim- 
plicité fort  grande,  croient  n'être  point  obligés,  même  quand 
ils  se  confessent,  de  faire  aucun  acte  particulier  et  distinct, 
s'imaginant  que  l'amour  de  Dieu,  qui  les  renferme  tous,  leur 
suffit.  Je  ne  crois  pas  que  votre  voie  de  simplicité,  dont  vous 
m'avez  fait  autrefois  l'honneur  de  me  parler,  aille  jusqu'à 
cet  excès  (1).  Mais  cependant  j'ai  pensé  que  le  désir  de  vous 
affermir  dans  la  bonne  voie,  et  le  zèle  que  Dieu  me  donne 
pour  votre  perfection  et  votre  salut,  pouvaient  bien  me  faire 
prendre  la  liberté  de  vous  écrire  ceci,  que  je  vous  prie  de  ne 
regarder  que  comme  la  marque  la  plus  sensible  que  je  puisse 
vous  donner  de  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis  en  Noire- 
Seigneur,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. —  L.  Tronson. 

LETTRE  XXXII 

AU  R.   P.   GÉNÉRAL  DES  CHARTREUX 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  8  juillet  1695. 

Mon  très  Révérend  Père, 

J'ai  reçu  avec  une  parfaite  reconnoissance  le  livre  que  le 
R.  P.  Rezart,  procureur  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve  (2), 

qu'on  voit  partout  pratiquées  par  les  prophètes  et  par  les  apôtres, 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits,  et  pour  autres  fins 
semblables,  sont  proposées  pour  exemples  à  tous  les  fidèles,  même 
aux  plus  parfaits;  et  la  doctrine  qui  les  en  éloigne  est  erronée  et 
approche  de  l'hérésie. 

Ulll  esta  remarquer  qu'à  cette  époque  M.  Tronson  poussait  les 
précautions  plus  loin,  sur  cette  matière,  que  Bossuet  ne  crut  devoir 
le  faire  peu  de  temps  après,  dans  ses  Réponses  aux  difficultés  de 
A/™  de  La  Maisonforê,  lettre  lrc,  n.  20;  lettre  10,  n.  27.  M.  Tronson 
parait  avoir  modifié  depuis  ses  sentiments  à  cet  égard,  comme  nous 
l'apprenons  de  Mme  de  La  Maisonfort,  lettre  l,e,  n.  24,  ibid. 

(2)  C'est  Villeneuve-lès-Avignon  (Gard),  où  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui l'église  de  la  chartreuse  du  Val  de  la  Bénédiction,  avec  ses 
anciennes  fresques  de  l'école  de  Giotto,  et  le  tombeau  du  prince  de 
Conti. 
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m'a  envoyé  de  votre  part.  11  m'a  donné  une  joie  particulière, 
et  qui  a  été  d'autant  plus  grande  que  j'y  ai  trouvé  des 
marques,  non  seulement  de  la  continuation  de  vos  bontés  en 
mon  endroit,  mais  encore  de  votre  zèle  contre  les  nouvelles 
et  pernicieuses  maximes  des  Quiétistes  (1).  Je  crois  que  votre 
ouvrage  sera  très  utile  pour  empêcher  que  les  âmes  qui 
s'appliquent  à  l'oraison  ne  donnent  dans  leurs  égaremens 
et  leurs  illusions.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  Dame 
Directrice  est  toujours  enfermée  dans  un  monastère  de  Sainte- 
Marie  du  diocèse  de  Meaux  (2).  Le  prélat  est  très  bien  inten- 
tionné, et  comme  il  est  extrêmement  opposé  à  toutes  ces 
nouveautés  et  qu'il  a  lu  avec  une  application  particulière 
quantité  de  manuscrits  qui  viennent  de  la  même  source,  il  y 
a  apparence  qu'il  ne  la  laissera  sortir  qu'à  bonnes  enseignes. 
Vous  aurez  sans  doute  vu  les  ordonnances  que  Messeigneurs 
les  évêques  de  Meaux  (3)  et  de  Chàlons  (4),  à  l'exemple  de 
Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  (o),  ont  publiées  contre 
cette  nouvelle  doctrine.  On  croit  qu'il  y  en  aura  encore 
quelqu'une  (6),  qui  ne  vaudra  pas  moins  que  ces  trois 
premières.  Il  faut  espérer  que  Dieu  bénira  le  zèle  de  ces 
prélats  aussi  bien  que  le  vôtre,  et  qu'exauçant  les  prières  de 
tant  de  bonnes  âmes  qui  se  sont  déclarées  contre  de  si 
dangereuses  nouveautés,  elles  se  dissiperont  et  n'auront  pas 

(1)  La  Psalmodie  intérieure.  Voir  la  lettre  à  D.  Le  Masson,  datée 
du  8  juillet  1696. 

(2)  Le  monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie. 

(3)  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  Messire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet,  évoque  de  Meaux,  sur  les  États  d'oraison;  en 
date  du  16  avril  1695;  Paris,  Anisson,  1695,  in-4°. 

14)  Voir,  plus  haut,  lettre  à  l'évèque  de  Chàlons  du  19  avril  1695,  le 
titre  de  cette  ordonnance. 

(5i  Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  (François  de  Harlay 
de  Champvallon)  portant  condamnation  de  trois  livres...  Ora- 
tionis  mentalis  analysis...  Moyen  court  et  facile  de  faire  oraison...  et 
Cantique  des  Cantiques  de  Salornon,  interprété  selon  le  sens  mystique; 
Paris,  Fr.  Muguet,  1694,  in-4°. 

(6)  Celle  de  Godet  des  Marais,  évèque  de  Chartres,  dont  on  verra  le 
titre  un  peu  plus  loin. 
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de  suite.  Je  vous  supplie  bien  de  vouloir  vous  souvenir  de 
nous  devant  Notre  Seigneur,  et  de  lui  recommander  les 
besoins  de  notre  communauté  et  les  miens  en  particulier, 
qui  suis.,  avec  beaucoup  d'estime  et  une  singulière  véné- 
ration, mon  très  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

Je  n'ai  pu  me  servir  efficacement  du  billet  que  vous  savez 
et  que  M.  l'abbé  de  la  Pérouse  m'avoit  envoyé,  parce  que  le 
secret  m'empèchant  de  nommer  personne,  ni  de  dire  le  lieu 
d'où  il  éloit  envoyé,  il  n'a  eu  aucun  effet. 

LETTRE  XXXIII 

DE   D.   LE  MASSON  A   MONSIEUR  TRONSON 

Ce  23  juillet  1695. 
Monsieur, 

L'estime  que  je  fais  de  votre  mérite  et  de  votre  bienveil- 
lance m'a  fait  prendre  la  liberté  de  vous  faire  présenter  un 
de  ces  petits  livres  qui  concerne  l'exercice  de  la  sainte 
oraison,  afin  de  vous  donner  des  marques  de  mon  affection, 
et  d'être  confirmé  dans  mes  sentimens  par  la  commu- 
nication des  vôtres.  Je  les  reçois  donc  avec  respect  et  avec 
actions  de  grâces;  et  puisque  vous  espérez  quelque  utilité  de 
ce  petit  livre,  j'en  espère  aussi.  Je  l'ai  mis  entre  les  mains  de 
Monsieur  Comba,  libraire  de  Lyon,  afin  qu'on  le  puisse  avoir, 
s'il  est  de  quelque  utilité;  et  si  on  le  réimprime,  j'y  ajouterai 
encore  quelque  petite  chose  pour  la  consolation  des  bonnes 
âmes. 

La  dame  ne  pouvoit  être  en  meilleure  main,  et  Messei- 
gneurs  les  évêques  de  Meaux  et  de  Chàlons  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'envoyer  leurs  Ordonnances;  et  si  par  votre 
moyen  je  pouvois  avoir  celle  que  vous  attendez  (1),  je  vous 
en  serois  bien  obligé.  Le  démon  de  la  séduction  est  comme 
déchaîné  dansje  siècle  où  nous  vivons,  et  il  se  sert  d'artifices 
et  d'instrumens  par  le  moyen  desquels  il  cribleroit  les  plus 

(1)  L'ordonnance  de  l'Évèque  de  Chartres. 
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innocentes  âmes  et  les  plus  sages,  si  Dieu  n'y  metloit  la 
main.  La  dame  en  question  seroit  capable  de  perdre  la  plus 
part  des  personnes  de  son  sexe,  tant  elle  a  d'adresse,  de 
bonne  grâce  et  de  bien  dire.  Il  ne  s'est  vu  depuis  longtemps 
une  semblable  directrice. 

Dieu  a  fait  naître  quelqu'autre  occasion  pour  faire  valoir 
autant  qu'on  le  peut  le  mémoire  que  j'avois  confié  à  feu 
Monsieur  de  la  Pérouse,  qui  m'étoit  venu  voir  au  bas  de  nos 
rochers,  huit  jours  avant  mourir.  C'étoit  un  saint  et  savant 
Docteur,  quia  été  votre  élève  et  avec  qui  nous  avons  souvent 
parlé  agréablement  de  vous.  C'est  une  des  plantes  du  paradis 
que  vous  avez  cultivées,  aussi  bien  que  Monsieur  Canel  avec 
qui  j'ai  l'honneur  d'être  uni  d'une  étroite  amitié  (l).  C'est  un 

(1)  Claude  Canel,  du  diocèse  de  Grenoble,  était  entré,  étant  déjà 
clerc,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  le  28  avril  1665.  Une  lettre  du 
cardinal  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble,  au  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  datée  de  Grenoble  le  26  juin  1702,  contient  des 
détails  intéressants  sur  les  fonctions  exercées  par  M.  Canel,  et  confirme 
l'éloge  qu'en  fait  le  Général  des  Chartreux.  «  Comme  nous  voyons, 
Monsieur,  avec  joie  que  Sa  Majesté  a  une  application  particulière 
de  ne  choisir  pour  les  évèchés  que  des  personnes  d'une  piété  et  d'une 
capacité  distinguée,  et  qui  aient  déjà  fait  les  fonctions  dans  les 
évèchés,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir,  pour  le  bien  de  l'Église,  de 
dire  à  Votre  Éminence  qu'il  y  a  en  ces  quartiers  un  prêtre  qui  a 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  en  faire  un  bon  évêque.  Il  a  été 
élevé  à  Saint-Sulpice  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans  :  il  a  été  quinze 
ans  mon  officiai,  et  depuis  qu'il  est  conseiller  au  Parlement  et 
théologal  de  la  collégiale,  il  a  été  employé  dans  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  se  sont  présentées,  non  seulement  dans  mon  diocèse,  mais 
dans  toute  la  province.  C'est  lui  qui  a  soutenu  depuis  vingt-cinq  ans 
notre  hôpital  général  pour  le  temporel  et  le  spirituel,  et  le  roi,  en 
cette  considération,  l'a  fait  directeur  perpétuel  de  cet  hôpital.  Il  est  à 
présent  employé  avec  M.  l'Intendant  à  la  révision  des  feux  de  cette 
province.  Il  ne  cesse  de  prêcher, de  confesser  et  de  diriger  une  infinité 
de  bonnes  âmes  et  plusieurs  communautés  :  c'est  un  prêtre  d'une 
prudence,  d'une  piété  et  d'un  détachement  admirable,  et  qui  a 
l'approbation  générale  de  toute  la  province  :  il  se  nomme  M.  Canel. 
Si  je  ne  reconnoissois  en  lui,  depuis  trente-deux  ans  toutes  les  qualités 
que  je  viens  de  marquer,  je  n'aurais  garde  d'en  écrire  si  précisément 
à  Votre  Éminence.  »  Lettres  du  Cardinal  Le  Camus,  publiées  par  le 
P.  Ingold,  Paris,  1892,  in-8",  p.  603,  604. 
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excellent  ouvrier  de  la  vigne  du  Seigneur,  et  l'un  et  l'autre 
sont  une  preuve  des  grands  avantages  qu'ont  ceux  qui  sont 
sous  votre  conduite.  Je  vous  demande  la  continuation  de 
votre  bienveillance  et  part  aux  saintes  prières  de  toute  votre 
communauté  que  j'honore  parfaitement,  mais  très  singuliè- 
rement celui  qui  en  est  le  chef,  dont  je  suis  avec  vénération, 
Monsieur,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
F.  Innocent,  prieur  des  Chartreux. 

LETTRE  XXXIV  (1) 

DE  BOSSUET  a  monsieur  tronson 

A  Germigny,  ce  30  septembre  1695. 

On  m'a  mandé  qu'on  avoit  vu  entre  vos  mains  une  attes- 
tation de  moi  où  je  déchargeois  Madame  Guyon  de  toutes 
choses,  et  pour  la  doctrine  et  pour  les  mœurs.  Je  vous  prie, 
si  cela  est,  de  vouloir  bien  me  l'envoyer,  parce  qu'apparem- 
ment elle  sera  fausse.  Pour  la  doctrine,  1°  elle  a  souscrit  nos 
articles,  où  nous  avons  compris  la  condamnation  de  toute 
la  sienne;  2°  elle  a  souscrit  'a  censure  de  M.  de  Chàlons  et  la 
mienne,  et  a  condamné  elle-même  ses  propres  livres,  au  sens 
que  nous  les  avons  condamnés,  c'est-à-dire  comme  contenant 
une  mauvaise  doctrine;  3°  je  lui  ai  ordonné  de  faire  les  actes 
intérieurs  marqués  dans  nos  Articles,  à  quoi  elle  s'est  sou- 
mise; 4°  elle  a  pareillement  souscrit  à  la  défense  que  je  lui 
ai  faite  de  dogmatiser,  écrire,  répandre  ses  livres  imprimés 
ou  manuscrits,  diriger,  etc.  Par  tout  cela,  vous  voyez  bien 
que  sa  doctrine  est  flétrie;  et  je  me  réserve  à  publier  ces 
actes  souscrits  par  elle,  quand  on  le  trouvera  à  propos. 
En  attendant,  je  lui  ai  donné  une  attestation  relative  à  ces 
actes,  où,  à  raison  de  sa  soumission,  je  lui  continue  les 
sacremens  dans  la  réception  desquels  je  l'ai  trouvée.  Pour 
ses  mœurs,  je  déclare  que  je  n'ai  rien  trouvé  contre  elle  sur 

(lj  Imprimée  dans  les  Œuvres  de  Bossuet  ;  Lettres  sur  l'affaire  du 
Qw  iétisme;  lettre  XLI. 
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les  abominations  de  Molinos,  qu'elle  m'a  toujours  paru 
détester.  Au  reste,  elle  s'est  mal  séparée  d'avec  moi,  puisque 
m'ayant  demandé  une  permission  seulement  d'aller  aux  eaux, 
avec  parole  de  revenir,  1°  elle  a  prévenu  mon  congé,  et  sup- 
posant à  la  supérieure  de  Sainte-Marie,  que  je  l'avois  accordé; 
et  secondement,  aussitôt  qu'elle  a  été  sortie,  elle  m'a  cherché 
une  querelle  pour  ne  revenir  plus.  Tout  cela  est  un  procédé 
où  je  ne  veux  point  entrer,  et  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  avec 
une  femme.  Je  n'ai  point  promis  de  la  garder,  ni  de  l'empêcher 
de  sortir;  et  on  ne  me  l'a  jamais  proposé.  Mais  elle  ne  peut 
pas  soutenir  que,  s'étant  d'elle-même  engagée  à  revenir  au 
couvent  où  elle  étoit,  aussitôt  qu'elle  en  est  sortie,  elle  ait 
rompu  tout  commerce  sans  aucune  raison.  Quant  à  moi,  j'ai 
fait  à  son  égard  tout  ce  qui  dépendoit  de  mon  ministère; 
et  si  elle  veut  me  désobéir  et  manquer  a  ses  paroles,  elle  se 
trompera  elle-même,  et  non  pas  moi.  Je  l'ai  très  bien  connue; 
mais  autre  chose  est  de  connoitre,  autre  chose  est  de 
convaincre  par  actes.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  toute 
l'estime  que  vous  savez,  etc. 

LETTRE  XXXV 

DE  MONSIEUR  TRONSON  A  BOSSUET 

Octobre  1695. 

Voici  la  copie  de  l'attestation  (1)  que  vous  me  demandez, 
et  qui  m'est  tombée,  il  y  a  quelques  jours,  entre  les  mains. 
On  avait  écrit  au  dos,  d'una  autre  main,  je  ne  sais  si  c'est  de 
la  main  de  la  dame,  les  paroles  suivantes  :  Copie  de  la  pre- 
mière justification  que  M.  de  Me  aux  ma  donnée,  et  quil 
redemande.  Celle-là  m'est  d'une  extrême  conséquence  à 
garder.  Elles  sont  datées  du  même  jour. 

Je  joins  à  celte  attestation  la  copie  de  celle  que  vos  reli- 

(1)  L'acte  de  soumission  de  Mme  Guyon,  écrit  au  bas  de  l'ordonnance 
de  Bossuet,  accompagnait  cette  lettre.  Il  est  cité,  avec  d'autres 
semblables,  à  la  suite  de  cette  lettre  de  M.  Tronson,  dans  les  Œuvres 
de  Bossuet,  lettre  XI. IIe  des  Lettres  sur  le  Quiétisme. 
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gieuses  lui  oui  donnée,  que  vous  n'aurez  pas  peut-èlre  vue. 
Ceux  qui  connaissent  votre  exactitude  jugeront  aisément 
qu'une  justification  si  entière  n'aura  été  que  la  suite  d'un 
désaveu  formel,  et  d'une  condamnation  précise  qu'elle  aura 
faite  de  ses  premiers  sentiments  et  de  ses  livres.  Mais  il  peut 
y  avoir  quelque  sujet  de  craindre  que  quelques-uns  de  ses 
amis  n'en  jugent  autrement,  ne  voyant  pas  la  manière  dont 
elle  s'est  soumise.  Gomme  les  copies  de  ces  attestations  ne 
manqueront  pas  de  se  multiplier,  et  par  là  de  se  rendre 
publiques,  peut-être  jugerez-vous  aussi  à  propos  de  rendre 
ses  soumissions  publiques,  afin  que  la  vérité  soit  reconnue 
par  ceux  même  à  qui  elle  ne  plairait  pas. 

J'espère,  Monseigneur,  que  vous  excuserez  la  liberté  avec 
laquelle  je  vous  écris,  ne  le  faisant  que  pour  vous  faire 
connaître  avec  combien  de  sincérité  et  d'attachement  je 
suis,  Monseigneur,  voire  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur —  L.  Tronson. 

LETTRE   XXXVI 

DE  M.  TRONSON  A  MADAME  Gl'YON 

Ce  27  novembre  1695. 

Je  ne  doute  pas,  Madame,  que  vous  n'ayez  été  surprise  de 
ne  point  recevoir  de  réponse  à  la  dernière  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je  puis  vous  dire  que  ce  n'est 
pas  manque  ni  d'une  bonne  volonté  ni  d'un  désir  sincère  de 
vous  soulager  dans  votre  peine;  mais  j'ai  cru  que,  pour 
y  mieux  réussir,  je  devais  attendre  que  j'eusse  parlé  à 
M&"  l'archevêque,  pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  (1)  aura  pu  vous  dire  du  peu  de  sujet  que 
vous  aviez  de  craindre.  Comme  il  me  fit  hier  l'honneur  de 
venir  ici,  je  puis  vous  dire,  après  avoir  eu  le  bien  de  l'entre- 
tenir assez  longtemps,  qu'il  n'a  aucun  dessein  particulier  sur 
vous,  qui  ail  le  moindre  rapport  à  ce  que  vous  appréhendez; 

(1)  C'était  encore  M.  BaudFand,  M.  de  La  Chetardye,  son  successeur, 
n'ayant  pris  possession  de  la  cure  que  le  13  lévrier  1696. 
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qu'il  n'a  que  des  pensées  de  modération  et  de  paix,  et  qu'il 
regarde  surtout  votre  retraite  comme  un  moyen  nécessaire 
pour  dissiper  les  soupçons  passés,  et  ceux  que  l'on  pourrait 
former  encore  contre  vous  dans  le  monde,  et  qui  pourraient 
même  intéresser  vos  amis.  Ainsi,  Madame,  je  crois  que  vous 
avez  tout  sujet  de  demeurer  en  paix  dans  votre  solitude, 
abandonnée  à  la  providence  de  Dieu,  et  portant  en  patience 
la  croix  que  son  amour  vous  impose.  Elle  servira  à  l'accom- 
plissement des  desseins  adorables  qu'il  a  formés  sur  vous  de 
toute  éternité.  Je  le  prie  d'être  lui-même  toute  votre  force 
et  toute  votre  consolation.  Je  suis  en  lui,  Madame,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

Mon  incommodité,  qui  me  continue,  Madame,  m'oblige  de 
vous  écrire  d'une  autre  main  que  la  mienne. 

LETTRE   XXXVII 

A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  27  novembre  1695. 

Je  crois  qu'il  est  important  que  vous  fassiez  voir  votre  Ordon- 
nance à  M=rde  Meaux  aussi  bien  qu'à  M^1  l'archevêque  de  Paris. 
Car  vous  devez  vous  attendre  qu'elle  sera  bien  examinée  et  fort 
critiquée  lorsqu'elle  paroitra  en  public.  Ainsi,  il  est  impor- 
tant qu'elle  soit  fort  exacte,  ut  qui  ex  adverso  est,  nihil 
habeat  malum  dicere  de  illa  (Tit.  II,  8).  Je  crois  que  vous 
n'y  aurez  rien  mis  qui  puisse  taxer  l'intention  de  ceux  qui 
ont  avancé  les  propositions  que  vous  y  condamnez  (1).  Je 
suis  de  cœur  et  sans  réserve  tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

(l)  Cette  ordonnance,  datée  du  21  novembre  1695,  ne  tarda  pas  à  être 
publiée.  Elle  condamnait  un  écrit  du  P.  Lacombe  et  quatre  de  Madame 
Guyon:  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  M.  t'évêque  de 
Chartres  pour  la  condamnation  des  livres  intitulés  :  Analysis 
orationis  mentalis,  etc.  Moyen  court  et  facile  de  faire  oraison,  etc.; 
Règles  des  associez  à  l'Enfance  de  Jésus,  etc.;  Le  Cantique  des 
Cantiques  de  Salomon,  interprété  selon  le  sens  mystique,  etc.;  et  d'un 
manuscrit  qui  a  pour  titre:  Les  Torrens;  Paris,  Louis  Josse,  1695,  in-4°. 
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LETTRE  XXXVIII 

DE  M.   TR0NS0N  A   D.    INNOCENT,    GÉNÉRAL    DES    CHARTREUX 

Ce  5  décembre  1695. 

Voici  un  exemplaire  de  l'Ordonnance  de  M=r  l'évêque  de 
Chartres  contre  le  quiétisme,  qu'il  m'a  chargé  expressément 
de  vous  présenter  de  sa  part.  11  sait  le  zèle  que  Dieu  vous 
a  donné  pour  vous  opposer  à  ces  monstrueuses  nouveautés, 
et  il  a  cru  vous  faire  plaisir  en  vous  envoyant  celte  censure, 
qui  vous  fera  connaître  combien  ses  sentiments  sont 
conformes  aux  vôtres.  Il  descend  plus  dans  le  détail  que 
n'ont  fait  les  prélats  qui  l'ont  précédé;  mais  ce  détail 
semblait  nécessaire  pour  mieux  faire  connaître  l'utilité  des 
Articles  et  maximes  générales  qu'ils  avaient  mis  dans  leurs 
Ordonnances,  et  pour  découvrir  en  même  temps  jusqu'à  quel 
excès  se  sont  portés  ces  novateurs  qu'on  condamne. 

La  dame  directrice,  qui  était  à  Meaux  dans  un  couvent  de 
la  Visitation,  en  est  sortie  d'une  manière  qui  n'a  pas  contenté 
le  prélat.  Comme  elle  craint  qu'on  ne  la  mette  prisonnière, 
elle  se  tient  présentement  fort  cachée  (1);  il  serait  à  souhaiter 
que  tous  ces  livres  nouveaux  eussent  le  même  sort,  et  ne 
parussent  jamais  en  public. 

J'espère  que  vous  agréerez  bien  que  je  me  serve  de  cette 
occasion  pour  recommander  à  vos  prières  les  besoins  de 
cette  communauté  et  les  miens  en  particulier;  et  pour  vous 
assurer  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et  d'estime 
que  je  suis,  mon  très  Révérend  Père,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


M)  M™  Guyon  fut  arrêtée  à  la  tin  de  ce  mois.  Voir  Vllist.  de 
Fénelon,  liv.  II,  n.  32;  et  les  lettres  de  M"'c  de  Maintenon  à  M.  de 
Noailles,  du  mardi  (27)  décembre  1695,  et  des  1,  2  et  5  janvier  1696. 
Lettres,  t.  III,  p.  34,  43  et  SUÎV. 
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LETTRE  XXXIX 

DE    l'ÉVÊOIE    DE    CHARTRES    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Chartres,  ce  5  janvier  1696. 

Je  ne  puis  aller  plus  avant.  Monsieur,  dans  celte  nouvelle 
année  sans  vous  la  désirer  pleine  de  bénédiction.  Je  ne  sais 
si  la  nouvelle  qu'on  m'a  donnée  ici  est  véritable;  j'en  serois 
bien  fâché];  l'on  m'a  dit  que  M.  Leschassier  éloit  tombé 
malade.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  il  y  a  quelques  jours. 
Monsieur,  que  je  m'étois  acquitté  de  la  commission  qu'il 
m'avoit  donnée  sur  la  cure  que  vous  savez.  Je  n'en  ai 
pas  appris  de  nouvelles  depuis,  et  je  ne  sais  si  l'on  en  aura 
parlé  à  M.  l'Archevêque  de  Paris.  S'il  y  avoit,  Monsieur,  quelque 
nouvelle  démarche  à  faire  sur  cela,  ou  sur  l'union  du  prieuré 
de  Reuilly  dont  je  n'entends  plus  parler,  j'espère  que  vous 
me  manderez,  comme  au  plus  fidèle  et  attaché  de  tous  vos 
enfans,  ce  qu'il  yauroità  faire.  Vous  n'avez  point  de  directeur 
à  Saint-Sulpice  qui  vous  soit  plus  dévoué  par  une  sincère 
reconnoissance,  confiance  et  attachement  sans  réserve.  Faites- 
moi  la  grâce,  Monsieur,  d'en  être  persuadé  et  de  mon  res- 
pect. —  Paul,  Év.  de  Chartres. 

La  personne  que  vous  savez,  Monsieur,  et  que  vous  aviez  en 
quelque  sorte  renvoyée  à  M.  Pierron  pour  l'étendue  du  temps 
qu'elle  demeurera  dans  son  emploi,  lui  en  a  parlé.  Il  croit 
qu'il  ne  doit  plus  penser  à  quitter;  la  consolalion  auroit  élé 
plus  grande  pour  celte  personne  si  vous  lui  aviez  vous-même 
donné  la  décision.  Car,  ce  qui  lui  vient  de  vous  lui  fait 
plus  d'impression.  Écoutera-t-il  encore  les  pensées  qui  lui 
reviendront  sur  cet  article?  Croyez-vous  qu'il  soit  dans  sa 
vocation,  et  qu'il  soit  plus  agréable  à  Dieu  de  continuer  le  plus 
longtemps  qu'il  pourra  à  le  servir  dans  celle  place  ?  Vous 
est-il  revenu  qu'il  ne  fasse  pas  bien  son  devoir?  Si,  par  loul 
ce  qui  vous  est  revenu,  il  vous  paroissoil  qu'il  est  en  danger, 
il  est  tout  prêi  à  quitter  quand  vous  le  lui  direz.  El  je  vous 

III.  -  32 
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('•cris  ceci  pour  lui.  .Je  crois  qu'il  n'esl  pas  nécessaire  de  vous 
le  nommer,  et  que  vous  comprenez  bien  de  qui  je  veux 
parler. 

M.  de  Meaux  m'a  écril  ici  fort  à  l'avantage  de  mon  Ordon- 
nance, et  M.  Pirot  aussi.  Le  P.  de  la  Chaise  en  a  dit  aussi  des 
merveilles.  Vous  en  revient-il  aussi,  Monsieur,  de  bonnes 
nouvelles  ?  Mon  intention  a  été  bonne. 

Je  salue  avec  votre  permission  le  père  Bourbon,  M.  Dizeran, 
M.  Le  Yayer  et  tous  nos  bons  amis  et  confrères  directeurs, 
sans  oublier  le  très  cher  M.  Oaye.  Pardonnez-moi,  Monsieur, 
cette  liberté. 

LETTRE  XL 

A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  il-  janvier  1696. 

Vous  ne  pouvez,  Monseigneur,  me  donner  de  meilleures 
étrennes,  au  commencement  de  cette  année,  que  les  marques 
obligeantes  que  vous  m'y  donnez  de  la  continuation  de  votre 
amitié.  Je  vous  puis  assurer  que  rien  au  monde  ne  m'est  plus 
cher,  et  que  ma  plus  grande  joie  seroil  de  pouvoir  vous  en 
donner  des  témoignages  bien  effectifs. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Leschassier  ne  vous  ait  fait  réponse 
sur  la  cure  et  sur  le  prieuré  de  Reuilly.  Sa  maladie  n'a  été 
que  quelque  léger  accès  de  fièvre  qui  n'a  eu  aucune  suite. 
Il  aura  pu  vous  mander  que  M.  notre  curé  (1)  est  paralytique, 
et  qu'il  est  pourtant  dans  toutes  les  dispositions  que  nous 
pouvons  souhaiter.  On  devoit  parler  à  M*'  l'archevêque,  dans 
sa  dernière  audience,  de  l'union  de  la  cure.  Nous  ne  manque- 
rons pas,  dans  le  temps,  de  profiter  de  vos  offres  qui  sont 
trop  obligeantes,  et  faites  de  trop  bonne  grâce  pour  ne  nous 
en  pas  prévaloir. 

il)  M.  Baudrand.  Sa  paralysie  l'ayant  obligé  à  résigner  la  cure  de 
Saint-Sulpice,  il  la  permuta,  le  mois  de  février  suivant,  contre  le 
prieuré  de  saint-Cosme-lès-Tours,  (pie  lui  céda  M.  de  la  Chetardye, 
son  successeur. 
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Voire  inlention,  dans  voire  Ordonnance,  a  élé  bonne; 
et  l'exécution  encore  meilleure.  On  ne  m'en  ad  il  que  du  bien, 
et  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne  soil  fort  approuvée.  Mgr  de 
Cambrai  m'en  parlant  un  jour  me  témoigna,  entre  autres 
cboses,  qu'il  la  trouvoit  très  bien  composée  et  en  approuvoit 
fort  le  style. 

Vous  excuserez  la  mauvaise  écriture  d'une  personne  qui, 
loule  goutieuse  qu'elle  esl,  et  attaquée  d'une  fluxion  sur  les 
yeux,  ne  laisse  pas  d'être  de  bon  cœur  tout  vôtre.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  XLl 

DE    KÉNELON    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Versailles,  ce  26  février  (16%). 

Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  par  toute 
l'amitié  que  vous  me  témoignez  depuis  tant  d'années, 
d'examiner  soigneusement,  el  le  plus  tôt  que  vous  pourrez, 
les  cabiers  que  je  vous  envoie  (1).  La  cbose  presse  beaucoup. 
par  les  dispositions  fâcheuses  où  je  vois  qu'on  a  mis  M'"  de 
M(ainlenon).  Ainsi  il  est  capital  à  cet  examen  que  vous  ne 
perdiez  pas  un  moment  pour  le  hâter,  autant  que  votre  santé, 
que  je  mels devant  tout  le  reste,  vous  le  permettra.  Si  quelque 
chose  vous  paroit  un  peu  équivoque,  marquez  l'endroit  ;  je 
l'expliquerai  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  précis. 
Si  vous  trouvez  que  je  me  trompe  pour  le  fond  des  choses, 
vous  n'aurez  qu'à  me  corriger,  et  qu'à  mettre  à  l'épreuve  ma 
docilité.  J'irai  dans  fort  peu  de  jours  vous  voir,  et  il  m'impor- 
teroit  beaucoup  que  vous  eussiez  vu  alors  tous  mes  cahiers, 
pour  me  redresser,  si  j'en  ai  besoin.  Voilà  ce  qui  regarde  la 
doctrine. 

Pour  la  personne,  on  veut  que  je  la  condamne  avec  ses 
écrits.  Quand  l'Église  fera  là  dessus  un  formulaire,  je  serai 
le  premier  à  le  signer  de  mon  sang,  et  à  le  faire  signer.  Hors 

(1)  Ces  cahiers  étaient  VEx}>lication  des  XXXIV  Articles  d'issy. 
V.  Œuvres  de  Fénelon;  Avertissement  du  t.  IV,  p.  LXXIV,  n.  3. 
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de  là,  je  ne  puis  ni  ne  dois  le  faire.  J'ai  vu  de  près  des  faits 
certains  qui  m'ont  infiniment  édifié;  pourquoi  veul-on  que  je 
la  condamne  sur  d'autres  faits  que  je  n'ai  poinl  vus,  qui  no 
concluent  rien  par  eux-mêmes,  et  sans  l'entendre  pour  savoir 
ce  qu'elle  y  répondroit  ?  Ai-je  tort  de  vouloir  croire  le  mal  le 
plus  tard  que  je  pourrai,  et  de  ne  le  dire  point  contre  ma 
conscience,  pour  ménager  la  faveur  ? 

Pour  les  écrits,  je  déclare  hautement  que  je  me  suis  abs- 
tenu de  les  examiner,  afin  d'être  hors  de  portée  d'en  parler 
ni  en  bien  ni  en  mal  à  ceux  qui  voudroient  malignement  me 
faire  parler.  Je  les  suppose  encore  plus  pernicieux  qu'on  ne 
le  prétend  :  ne  sont-ils  pas  assez  condamnés  par  tant  d'Ordon- 
nances, qui  n'ont  été  contredites  de  personne,  et  auxquelles 
les  amis  de  la  personne  et  la  personne  même  se  sont  soumis 
paisiblement'.'  Que  veut-on  de  plus?  Je  ne  suis  point  obligé 
de  censurer  tous  les  mauvais  livres,  surtout  ceux  qui  sont 
absolument  inconnus  dans  mon  diocèse.  On  ne  pourroit 
exiger  de  moi  celte  censure,  que  pour  lever  les  soupçons 
qu'on  peut  former  sur  mes  senlimens;  mais  j'ai  d'autres 
moyens  bien  plus  naturels  pour  lever  ces  soupçons,  sans  aller 
accabler  une  pauvre  personne,  que  tant  d'autres  ont  déjà 
foudroyée,  et  dont  j'ai  été  ami.  11  ne  me  convient  pas  même 
d'aller  me  déclarer  d'une  manière  affectée  contre  ses  écrits; 
car  le  public  ne  manqueroil  pas  de  croire  que  c'est  une 
espèce  d'abjuration  qu'on  m'a  extorquée.  N'esl-il  pas  plus 
naturel  que  tout  le  monde  sache  que  j'ai  été  un  des  quatre 
qui  ont  fait  et  signé  d'abord  à  Issy  les  trente-quatre  proposi- 
tions? N'est-il  pas  même  plus  à  propos  que  je  fasse  un  ouvrage 
où  je  condamne  hautement  et  en  toute  rigueur  toutes  les 
mauvaises  maximes  qu'on  impute  à  celle  personne?  Parla  le 
public  verra  le  fond  de  mes  senlimens.  Il  ne  faut  pas  craindre 
que  je  donne  une  mauvaise  scène  en  contredisant  les  livres 
que  M.  de  Meaux  prépare.  Au  contraire,  je  veux  me  conformer 
en  tout  à  ses  trente-quatre  propositions,  et  ne  parler  de  lui 
que  comme  de  mon  maitre.  Mon  ouvrage  sera  prêt  dans  fort 
peu  de  temps.  M.  l'archevêque  de  Paris  et  vous,  vous  en  serez 
les  juges.  Je  me  soumettrois  volontiers  aussi  à  M.  l'évêque 
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de  Chartres,  que  j'aime  et  que  je  révère  très  cordialement. 
Pour  M.  de  Meaux,  je  serois  ravi  d'approuver  son  livre, 
comme  il  le  souhaite;  mais  je  ne  le  puis  honnêtement  ni  en 
conscience,  s'il  attaque  une  personne  qui  me  paroit  innocente, 
ou  des  écrits  que  je  dois  laisser  condamner  aux  autres,  sans 
y  ajouter  inutilement  ma  censure.  Je  reviens  à  l'évêque  de 
Chartres  :  c'est  un  saint  prélat,  c'est  un  ami  tendre  et  solide: 
mais  il  veut,  par  un  excès  de  zèle  pour  l'Eglise  et  d'amilié 
pour  moi,  me  mener  au  delà  des  bornes.  Je  vois  que  Mme  M. 
a  la  même  pente  :  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la  calmer,  et  il 
n'y  a  que  vous,  Monsieur,  qui  puissiez  persuader  M.  de  Char- 
tres de  mes  raisons,  si  vous  en  êtes  persuadé  vous-même.  On 
veut,  me  mener  pied  à  pied,  et  insensiblement,  par  une 
espèce  de  concert  secret.  C'est  M.  deMeaux  qui  est  comme  le 
premier  mobile.  M.  de  Chartres  agit  par  zèle  et  par  bonne 
amitié.  M,no  de  M.  s'afflige,  et  s'irrite  contre  nous  à  chaque 
nouvelle  impression  qu'on  lui  donne.  Mille  gens  de  la  cour, 
par  malignité,  lui  font  revenir  par  des  voies  détournées  des 
discours  empoisonnés  contre  nous,  parce  qu'on  croit  qu'elle 
est  déjà  mal  disposée.  M.  l'évêque  de  Chartres  et  elle  sont 
persuadés  qu'il  n'y  a  rien  de  fait  si  je  ne  condamne  la 
personne  et  les  écrits;  c'est  ce  que  l'Inquisition  ne  me 
demanderoit  pas;  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que  pour 
obéir  à  l'Église,  quand  elle  jugera  à  propos  de  dresser  un 
formulaire  comme  contre  les  Jansénistes.  Qu'importe  que  je 
ne  croie  Mra0  G.  (Guyori)  ni  méchante,  ni  folle,  si  d'ailleurs  je 
l'abandonne  par  un  profond  silence,  et  si  je  la  laisse  mourir 
en  prison,  sans  me  mêler  jamais  ni  directement  ni  indirecte- 
ment de  tout  ce  qui  a  rapport  à  elle?  On  ne  peut  vouloir  me 
pousser  plus  loin,  qu'à  cause  qu'on  croit  qu'il  y  a  quelque 
mystère  dangereux  dans  ma  répugnance  à  la  condamner. 
Mais  tout  le  mystère  se  réduit  à  ne  vouloir  point  parler  contre 
ma  conscience,  et  à  ne  vouloir  point  insulter  inutilement  à 
une  personne  que  j'ai  révérée  comme  une  sainte,  sur  tout  ce 
que  j'en  ai  vu  par  moi-même.  En  vérité,  peut-on  douter  de 
ma  bonne  foi-'  Ai -je  agi  en  homme  politique  et  dissimulé? 
Serois-jc  dans  l'embarras  où  je  suis,  si  j'avais  eu  le  moindre 
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respect  humain?  Pourquoi  donc  me  demander  ce  qu'on 
exigeroil  à  peine  d'un  homme  suspect  d'imposture?  Je  vous 
conjure,  Monsieur,  de  lire  tout  ceci  attentivement  et  même  de 
le  faire  lire  à  M.  l'évêque  de  Chartres,  si  vous  le  jugez  à 
propos.  Cela  mérite  que  vous  ayez  la  bonté  pour  moi  de  le 
prier  de  vous  aller  voir  au  plus  tôt.  Je  vous  écris  tout  ceci, 
après  vous  l'avoir  dit,  afin  que  vous  ayez  des  choses  précises 
devant  les  yeux,  et  que  vous  puissiez  répondre  de  moi  sur  un 
engagement  si  solennel.  Mon  ouvrage  sera  prêt  à  Pàque,  et 
conforme  à  la  doctrine  des  cahiers  que  je  vous  envoie.  Après 
cela,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  que  de  laisser  décider  la  Provi- 
dence. Personne  ne  sera  jamais  à  vous,  Monsieur,  avec  plus 
de  confiance,  de  reconnoissance  et  de  vénération,  que  j'y 
serai  toute  ma  vie. —  Fr.,  arch.,  duc  de  Cambray. 

LETTRE  XLI1 

DE    M.    TRONSON    A    FÉNELON 

Ce  1er  mars  1696. 

M"r  l'évêque  de  Chartres,  Monseigneur,  vint  hier  au  soir 
ici,  et  lut  votre  lettre,  et  me  dit  qu'il  ne  s'agissait  ni  de 
condamner  Mm8  Cuyon,  ni  de  faire  une  censure  de  ses  livres, 
ni  d'approuver  celui  de  M-r  de  Meaux,  mais  que  tout  ce  que 
l'on  demandait  est  que,  dans  les  occasions  où  l'on  parlerait 
de  cette  dame  et  de  ses  livres,  vous  témoignassiez  qu'on  avait 
eu  raison  de  les  censurer;  que,  puisqu'elle  même  avait 
condamné  et  signé  entre  les  mains  de  M="  de  Meaux  la 
condamnation  des  erreurs  qui  y  étaient  contenues,  vous  ne 
deviez  faire  nulle  ditiiculté  de  donner  sur  cela  la  satisfaction 
qu'on  désirait,  surtout  s'agissant  de  prévenir  un  grand  éclat 
et  un  grand  scandale  dans  l'Église,  auquel  vous  pouviez  si 
aisément  remédier.  Je  ne  puis,  Monseigneur,  après  y  avoir 
pensé  sérieusement  devant  Dieu,  m'empêcher  de  vous  dire 
que  je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  vous  empêcher  de 
prendre  ce  parti.  J'ai  dit  à  M='  de  Chartres  qu'il  pouvait  vous 
le    témoigner,   et  je    ne  puis  croire  que  vous   trouviez  des 
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personnes  éclairées  et  désintéressées1,  si  vous  voulez  en 
consulter,  qui  puissent  vous  donner  d'autre  avis.  Vous  m'avez 
souvent  exhorté  à  vous  dire  simplement  mes  sentiments, 
vous  verrez  que  je  le  fais  ici  avec  une  entière  ouverture. 
Je  suis  cependant,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect  et  toute 
la  vénération  possibles,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLIII 

DE    M.    TRONSON    A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  10  mars  16%. 

Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  j'ai  mandé 
à  notre  ami  commun  mes  sentiments  sur  l'affaire  que  vous 
savez,  et  je  lui  ai  dit  nettement  comme  à  vous,  que  je  croyais 
qu'il  devait  se  soumettre  à  ce  qu'on  demandait  de  lui,  et  ne 
point  faire  difficulté  de  déclarer,  dans  les  occasions  qui  se 
présenteraient  de  le  dire,  qu'on  avait  eu  raison  de  condamner 
les  livres  dont  il  s'agit.  Il  me  dit  qu'il  avait  déjà  déclaré  à  un 
maréchal  de  France,  qui  lui  parlait  de  cette  affaire,  que 
comme,  en  ce  temps-ci,  plusieurs  portaient  trop  loin  la  spiri- 
tualité, les  évêques,  ayant  trouvé  dans  ces  livres  quelques 
propositions  qui  pouvaient  avoir  un  mauvais  sens,  ils  avaient 
eu  raison  de  les  condamner,  pour  empêcher  le  mal  qu'ils 
pourraient  faire  dans  le  public,  et  il  m'assura  qu'il  en  parle- 
rait toujours  de  la  sorte. 

Nous  eûmes  ensuite  plusieurs  discours  qui  me  tirent 
comprendre  que  la  difficulté  qu'il  aurait  à  dire  simplement 
qu'il  condamne  ces  livres,  sans  autre  explication,  est,  1°  qu'il 
ne  lui  convient  pas,  dans  la  place  où  il  est,  de  condamner 
une  chose  sans  s'expliquer,  et  sans  dire  les  raisons  qu'il  a  de 
la  condamner;  2°  parce  qu'en  disant  simplement  qu'il 
condamne  ces  livres,  il  laisserait  le  soupçon  que  l'auteur 
a  eu  flans  la  tête  les  mauvais  sens  qu'on  condamne,  ce  qu'il 
n'estime  pas  devoir  faire,  étant  très  assuré  du  contraire. 
3°  Il  ajoute  qu'il  en  est  si  sur,  que,  si  on  veut  lui  marquer  les 
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propositions  que  l'on  condamne,  il  s'offre  de  faire  voir  dans 
ces  mêmes  livres,  en  d'autres  endroits,  le  contraire  du  mau- 
vais sens  qu'on  leur  donne.  4°  Que  si  on  veut,  après  tout,  qu'il 
écrive  à  l'auteur,  et  qu'il  la  prie  de  dire  simplement  ce  qu'elle 
a  entendu  par  ces  propositions,  elle  y  donnera  assurément 
un  bon  sens;  et  il  ne  doute  point  qu'elle  ne  déclare  et  ne 
signe  que  l'on  a  bien  fait  de  les  condamner,  à  cause  du 
mauvais  sens  qu'elles  peuvent  avoir,  auquel  elle  n'a  jamais 
pensé. 

Voilà  le  précis  de  notre  conversation.  Je  souhaiterais  avoir 
une  assez  bonne  mémoire  pour  vous  rapporter  les  termes 
mêmes  dont  notre  ami  s'est  servi;  mais  ne  l'ayant  pas  assez 
heureuse,  je  me  contente  de  vous  en  mettre  la  substance, 
suivant  ce  que  j'en  ai  compris.  Croyez-vous  que  Mgr  de  Paris 
en  fût  content  ? 

Je  souhaiterais  bien  que  celle  lettre  ne  fût  vue  que  de  vous. 
Notre  ami  a  consenti  volontiers  que  je  vous  mandasse  le  détail 
de  notre  conversation. 

LETTRE  XL1V 

DE    M.     TRONSON    A    1,'ÉYÈQUE    DE    CHANTRES 

Ce  18  mars  1696. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire. 
Je  vous  mandais  l'abrégé  de  la  conversation  que  j'avais  eue 
avec  notre  ami  commun  sur  l'affaire  que  vous  savez.  Il  a  pris 
la  peine,  depuis  ce  temps-là.  de  repasser  ici  la  veille  de  son 
départ,  et  il  me  dit  encore  que,  parlant  de  cette  affaire  avec 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  il  avait  témoigné  que,  dans  le 
temps  où  nous  sommes,  on  faisait  bien  de  condamner,  dans 
ces  sortes  de  matières,  toutes  les  propositions  équivoques, 
qui  peuvent  avoir  un  mauvais  sens.  Ne  croyez-vous  point  que 
le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  écrivit  au  diacre  d'Antioche, 
se  serait  contenté,  dans  une  conjoncture  comme  celle-ci, 
d'une  pareille  soumission  ?  et  quand  quelques  uns  en  deman 
dcraient  davantage,  n'est-il  point  de  la  prudence,  pour  éviter 
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l'éclat  et  le  scandale,  de  s'en  contenter,  surtout  ne  pouvant 
pas  obtenir  davantage?  Vous  en  jugerez. 

M.  Pérot,  après  avoir  fait  sa  retraite,  s'en  retourne  dans  de 
bonnes  dispositions.  Il  m'a  paru  fort  attaché  à  vos  intérêts, 
et  prêt  à  vous  rendre  tous  les  services  dont  il  sera  capable. 
11  seroit  inutile  de  mettre  ici  mon  nom.  Vous  me  connoissez 
assez,  et  vous  savez  combien  je  suis  à  vous. 

LETTRE  XLV  (1) 

DE    BOSSUET    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Paris,  ce  21  mars  1696. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  cette  petite  Méditation  sur 
les  Indulgences  (2).  Elle  est  faite  principalement  pour 
mon  diocèse,  et  ainsi  j'en  donne  très  peu;  mais,  Monsieur, 
je  ne  puis  oublier  la  sainte  société  que  Dieu  a  mise  entre 
nous  pour  l'ouvrage  où  nous  avons  travaillé  sous  ses  ordres 
dans  une  si  parfaite  union,  et  je  ne  veux  rien  faire  sans  vous 
en  donner  part. 

On  m'objecte  souvent  l'autorité  de  M.  Olier,  et  entre  autres 
deux  de  ses  lettres  :  la  LXXIll*  et  la  XCe  (3).  Je  vous  prie  de 

(1)  Publiée  dans  les  Œuvres  de  Bossuet;  Lettres  sur  le  Quiétisme  ; 
lettre  L. 

(2)  Donnée  aux  fidèles  du  diocèse  de  Meaux  à  l'occasion  du  jubilé  de 
1696.  Cet  exercice  spirituel  traitait  de  la  Rigueur  et  de  Ylndul- 
gence  de  l'Église  à  l'égard  des  pécheurs. 

(3i  Dans  l'édition  première,  donnée  par  M.  Tronson  en  1672.  La 
LXXIIIe  de  cette  édition  est  la  CXXXVe  dans  l'édition  de  1885  (t.  I, 
p.  424),  et  la  L  Ville  de  ce  même  tome  I,  p.  200,  est  l'ancienne  XO  de  la 
première  édition.  Pour  ce  qui  est  de  cette  dernière  lettre,  on  ne  voit 
vraiment  pas  ce  qui  a  pu  y  donner  prise,  même  au  soupçon  de 
quiétisme,  si  ce  n'est  peut-être  le  passage  où,  parlant  des  dispositions 
de  l'âme  pieuse  à  l'égard  de  son  directeur,  M.  Olier  dit  qu'elle 
«  s'abandonne  à  Notre  Seigneur  »  qui  la  dirige  par  les  hommes: 
comme  si  soumettre  sa  volonté  à  celle  d'un  autre  n'était  pas  un  acte, 
et  un  acte  de  la  volonté  libre!  On  serait  moins  mal  venu  à  objecter  la 
lettre  CCLXIV*  [olim  CLIX)  où,  s'adressant  à  la  mère  de  Bressan, 
M.  Olier  lui  dit  :  «  Dieu  vous  veut,  en  tous  vos  exercices  spirituels, 
dans  un  état  passif»  (t.  II,  p.  172);  et  pourtant  un  critique  autorisé 
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les  faire  examiner,  ou  de  m'en   expliquer  par  vous-même, 
à  votre  loisir,  l'esprit  et  la  doctrine. 

Dans  toute  cette  matière,  il  faut,  Monsieur,  sur  toutes  choses 
se  rendre  attentif  aux  équivoques  des  nouveaux  auteurs, 
qui,  en  faisant  semblant  de  tout  accorder,  réservent  tout  le 
venin  dans  de  petits  mots  ambigus.  J'ai  bien  envie  de  vous 
entretenir  sur  cela,  et  ce  sera  au  premier  loisir.  Prions  pour 
les  périls  de  l'Église,  attaquée  plus  finement  que  jamais. sous 
prétexte  de  piété.  Je  suis,  Monsieur,  très   sincèrement,  etc. 

LETTRE  XLVI 

DE    M.    TRONSON    A    BOSSUET 

Ce  21  mars  (1696). 
Monseigneur, 

Je  reçois  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois  l'ouvrage 
que  vous  me  faites  la  grâce  de  m'envoyer.  C'est  une  marque 

et  non  suspect  a  prononcé  que  tout  le  contexte  de  ce  passage  et 
autres  semblables  montre  assez  que  l'auteur  n'a  jamais  exclu  la 
coopération  libre  à  la  grâce  divine.  Il  est  même  telle  lettre, 
la  CCCLVIP,  par  exemple,  t.  II,  p.  394-396,  où  M.  Olier  prouve 
longuement  que  ce  n'est  pas  être  oisif  que  d'être,  comme  il  le  dit, 
«  dans  l'exercice  continuel  du  seul  amour  de  Dieu  ».  «  Sainte  Made- 
leine, dit-il,  n'est  pas  accusée  d'oisiveté  pour  ne  dire  mot  en  la 
présence  de  Jésus.  Elle  le  regarde,  elle  l'entend,  elle  est  pleine  de  lui, 
et  ne  peut  rien  vouloir  que  lui...  Pendant  que  l'esprit  voit,  considère, 
contemple,  admire,  adore,  ou  qu'il  est  occupé  sur  quelque  chose  de 
divin,  il  ne  peut  être  oisif,  car  alors  il  est  en  exercice.  »  C'est  aussi 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  la  lettre  CXXXV»  (olim  LXXIII6) 
que  l'on  objectait  à  Bossuet,  laquelle,  en  même  temps  que  le  chef 
d'accusation,  fournit  le  moyen  de  défense.  «  Plus  de  fond  propre 
en  vous,  dit  M.  Olier,  il  doit  être  absorbé  en  Dieu;  plus  de  puissance 
propre,  ni  plus  d'activité...  Dieu  ne  veut  plus  de  liberté,  ni  de  vie  dans 
vous...  Dieu  qui  chérit  les  siens  avec  excès  commence  dès  à  présent 
à  les  abimer  en  lui-même  autant  que  l'état  de  la  chair  et  de  la  vie 
présente  le  peut  permettre.  »  S.  François  de  Sales  ne  parle  pas 
autrement  quand  il  décrit  l'état  où  l'âme  «  ne  sait  ni  veut  plus  rien 
vouloir,  ains  s'abandonne  totalement  et  sans  réserve  au  boa  plaisir 
de  la  divine  Providence  »  {Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  liv.  IX, 
ch.  XIII?. 
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sensible  de  votre  bonté  pour  moi,  et  je  ne  puis  assez 
reconnoitre  celle  que  vous  y  ajoutez,  en  m'écrivanl  la  lettre 
si  obligeante  dont  vous  l'accompagnez  (1).  Quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir,  je  vous  rendrai  compte  de  ce  que 
j'ai  dit  dans  quelques  occasions  sur  l'affaire  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler,  et  je  vous  assurerai  que  je  suis, 
avec  un  profond  respect  et  une  véritable  estime,  Monseigneur, 
voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XLVll 

DE  M.   TRONSON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  (2) 

Ce  22  mars  1696. 

J'avais  promis  à  M?r  l'archevêque  de  Cambrai  de  ne  remettre 
les  papiers  qu'il  m'avait  confiés  (3)  qu'à  la  personne  qui  vien- 
drait me  les  demander  de  sa  part;  mais  je  crois  que  ce  n'est 
pas  manquer  à  ma  parole,  que  de  les  donner  à  votre  secré- 
taire que  vous  m'envoyez  pour  cela.  Vous  en  connaissez 
l'importance,  et  de  quelle  conséquence  il  est  que  ces  écrits 
lui  soient  rendus  sûrement,  et  qu'ils  ne  tombent  pas  en 
d'autres  mains  que  les  siennes.  Je  ne  lui  en  mande  pas  mes 
sentiments,  parce  qu'il  y  a  des  endroits  qui  me  passent, 
et  qui  demanderaient  plus  d'intelligence  et  de  lumière  que 
je  n'en  ai;  mais  je  ne  laisse  pas  de  respecter  le  tout,  M-1'  de 
Cambrai   m'ayant   dit   que    M*P   de   Paris   n'y   trouvait  rien 

(1)  On  lit  dans  le  Journal  de  M.  Bourbon,  à  la  date  du  «  mercredi 
21  mars  »  (1696)  :  «  Il  est  venu  un  valet  à  cheval,  de  la  part  de  M.  de 
Meaux,  qui  a  envoyé  un  de  ses  livres  avec  une  lettre  fort  obligeante 
où  il  parle  de  la  doctrine  nouvelle.  La  réponse  que  lui  a  faite 
N.  T.  H.  P.  est  dans  le  Registre.  » 

(2)  Le  29  février,  le  duc  avait  écrit  à  M.  Tronson  une  lettre  ou  il  lui 
parlait  de  l'orage  qui  se  formait  contre  Fénelon,  et  de  la  conduite 
que,  selon  son  sentiment,  le  prélat  devait  tenir  dans  ces  tristes 
conjonctures.  V.  Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  224-227. 

(3)  L'Explication  des  XXXIY  articles  d'Issy.  Voir  plus  liant, 
page  499,  la  lettre  de  Fénelon  à  M.  Tronson  datée  du  26  février  1696. 
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à  redire.  Ma  goutte  me  relient  toujours  dans  ma  chaise;  mais 
elle  ne  m'empêche  pas  d'être  avec  un  profond  respect  tout 
votre   —  L.  Tronson. 

LETTRE  XLVIII 

DE    M.    TRONSON    A    FÉNELON 

Ce  22  mars  1696. 

Je  remets,  Monseigneur,  entre  les  mains  du  secrétaire  de 
M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qu'il  m'a  envoyé  ici,  les  papiers 
que  vous  m'avez  confiés,  et  qu'il  me  mande  vous  devoir 
renvoyer.  Je  les  ai  lus  seul,  selon  vos  ordres;  mais  j'aurais 
souhaité  de  les  pouvoir  lire  avec  quelque  personne  plus 
éclairée  et  plus  expérimentée  que  moi  dans  ces  sortes  de 
matières;  car  j'ai  trouvé  des  endroits  qui  me  passent,  et  qui 
sont  au-dessus  de  ma  portée.  Comme  vous  m'avez  témoigné 
que  M81"  l'archevêque  de  Paris  les  avait  lus,  et  qu'il  n'y  trou- 
vait rien  à  redire,  je  crois  que  cela  doit  vous  suffire,  et  que 
mon  sentiment  vous  serait  assez  inutile.  Si  vous  désirez 
cependant  que  je  vous  le  déclare  simplement  et  en  trois  mots, 
je  ne  puis  qu'estimer  ce  que  j'entends,  admirer  ce  que 
je  n'entends  pas,  et  assurer  l'auteur  que  je  suis  avec  un 
profond  respect  et  une  vénération  sincère,  son  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronsux. 


LETTRE  XL1X 

DE   M.   TRONSON  A    l'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES 

Ce  3u  mars  1696. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  (1).  Monseigneur,  que  vous 
avez  pris  les  doutes  que  je  vous  proposais,  et  vos  avis  que 

(l)  Parmi  les  lettres  imprimées  de  l'évêque  de  Chartres  à  M.  Tronson, 
je  n'en  vois  pas  de  postérieure  à  celle  que  M.  Tronson  lui  écrivait  le 
18  mars  et  que  nous  avons  donnée  plus  haut;  et  parmi  les  inédites,  je 
ne  connais  que  le  )>i!let  suivant  daté  du  22  mars  1696,  et  qui  ne  me 


LBTTHBS    RELATIVES    Al'    QUIÉ'NSME  509 

je  vous  demandais,  pour  mes  véritables  sentiments.  Je  pré- 
tendais seulement  savoir  les  vôtres,  afin  d'y  conformer  ce 
que  j'aurais  à  dire  et  à  faire.  Pour  être  sur  cela  parfaite- 
ment en  repos,  vous  pourriez  savoir  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  ce  qu'il  en  pense;  car  notre  ami  s'est  depuis  peu 
expliqué  à  lui  fort  amplement  et  fort  en  détail.  C'est  ce  que 
j'ai  cru  vous  devoir  écrire,  ne  sachant  rien  autre  chose  de 
nouveau  sur  celte  affaire,  que  je  puisse  vous  mander.  Vous 
n'ignorez  pas  avec  quel  respect  et  quel  attachement  je  suis 
à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE   L 

DE  D.   LE  MASSON  A  MONSIEUR  TRONSON 

Ce  13^  Avril  1696. 
Monsieur, 

J'ai  un  sensible  déplaisir  d'apprendre  qu'il  y  a  déjà  long 
temps  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  de  la 
part  de  Monseigneur  de  Chartres,  la  belle  Ordonnance  qu'il 
a  faite  contre  les  quiétisles.  Je  ne  l'ai  point  encore  reçue, 
par  je  ne  sais  quelle  disgrâce,  el  cependant  je  demeure  dans 
un  long  et  fâcheux  retardement  de  lui  en  rendre  et  à  vous 
mes  très  humbles  actions  de  grâces.  J'en  suis  tout  à  fait 
mortifié;  car  j'estime  au  delà  de  ce  que  je  puis  vous  dire 
l'honneur  que  ce  grand  évêque  el  vous  m'avez  fait.  Je  vous 
en  rends  à  tous  deux  mille  actions  de  grâces.  Cela  n'a  pas 
empêché  que  je  n'aie  vu,  dès   il  y  a  longtemps,  celle  excel- 

parait  pas  avoir  provoqué  celui  de  M.  Tronson  du  30  mars  :  «  A 
Chartres,  22  mars  1696;  Je  suis  ravi,  Monsieur,  que  votre  rhumatisme 
vous  donne  du  soulagement,  et  que  notre  ami  se  soumette  aux  juge- 
mens  de  ses  amis.  11  est  en  lionnes  mains.  Je  ne  sais  pas,  Monsieur, 
l'usage  que  vous  voulez  que  je  fasse  de  votre  billet.  Comme  vous 
appréhendez  qu'on  ne  vous  soupçonne  de  trop  grand  ménagement,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  l'envoyer  sans  un  ordre  exprès  de  vous.  J'attends 
le  temps  pascal  pour  vous  aller  embrasser,  et  vous  assurer,  Monsieur, 
de  mon  attachement  inviolable  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  —  Paul, 
Év.  de  Chartres.  —  J'espère  que  vous  aurez  brûlé  les  lettres  que  je 
vous  envoyai,  il  y  a  quelque  temps,  sans  les  montrer  à  notre  ami.  » 
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lenle  pièce  que  son  Éminence  Monseigneur  le  Cardinal 
Le  Camus  me  fit  l'honneur  de  me  communiquer  tout  d'abord. 
C'est  une  pièce  achevée  qui  confond  et  qui  renverse  de  fond 
en  comble  tout  le  malheureux  édifice  que  l'impiété  vouloit 
se  bâtir  avec  des  matériaux  tirés  de  la  vie  spirituelle.  Je  n'ai 
rien  lu  en  ma  vie  de  plus  fort,  et  qui  fût  conçu  et  produit 
plus  sagement,  que  ce  que  contient  cet  écrit.  Je  juge  par  là 
de  la  capacité  et  du  mérite  de  celui  qui  en  est  l'auteur,  et 
que  je  sais  qui  a  été  élevé  de  votre  main.  Dieu  s'est  servi  de 
vous  pour  former  à  l'Église  de  bons  ministres,  et  il  vous 
donnera  la  récompense  du  bon  et  fidèle  serviteur  qu'il  a 
établi  sur  sa  famille.  Je  vous  demande  la  continuation  de 
votre  bienveillance,  comme  étant  avec  un  profond  respect, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — 
Innocent,  prieur  de  Chartreuse. 

LETTRE  LI 

DE   D.   LE  MASSON  A  MONSIEUR  TRONSON 

Ce  11  mai  1696. 
Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  le  paquet  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser  de  la  part  de  Monseigneur  de 
Chartres,  dans  lequel  j'ai  trouvé  l'excellente  Ordonnance 
qu'il  a  faite  contre  le  quiélisme,  avec  la  lettre  que  vous  me 
faites  la  grâce  de  m'écrire,  datée  du  5  décembre.  Ce  paquet 
avoil  été  mis  par  mégarde  dans  un  gros  ballot  de  marchan- 
dise, qui  est  demeuré  en  chemin  tout  le  temps  que  vous 
voyez.  Je  vous  ai  fait  déjà  par  avance  mes  excuses  et  je  vous 
les  réitère.  Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  faire  passer  par 
vos  mains  la  lettre  d'actions  de  grâce  que  j'écris  à  ce  digne 
prélat,  et  de  vouloir  bien  aussi  vous  charger  d'un  Cantique 
(1)  et  d'un  petit  livre  de  l'Oraison  que  je  me  donne  l'honneur 
de  lui  présenter  (2).  11  a  fait  et  dit  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 

(1)  Sujets  de  Méditations  sur  le  Cantique  des  Cantiques.  Voir  la 
note  de  la  lettre  à  D.  Le  Masson,  du  11  décembre  1694,  pa^re  472. 

(2)  La  Psalmodie  intérieure. 
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se  peut  contre  celle  malheureuse  doctrine  qu'il  a  comme 
assommée  par  les  coups  de  sa  doctrine;  et  il  n'y  a  rien  que 
de  très  sage  et  de  très  nécessaire  dans  sa  censure.  J'ai  su  par 
le  canal  de  son  Éminence  Monseigneur  de  Grenoble  tout  ce 
qui  s'est  fait  et  passé  à  l'égard  de  la  Dame  directrice  qui 
avoit  surpris  la  religion  de  Monseigneur  de  Meaux;  mais 
Dieu  a  permis  qu'elle  soit  retombée  en  bonne  main.  Rien  de 
ce  que  m'a  communiqué  Monseigneur  de  Grenoble  ne  m'a 
élonné;  car  je  sais  de  quoi  est  capable  cette  ouvrière  qui  m'a 
fait  souvent  souvenir  de  cette  femme  que  S.  Jean  appelle 
Jézabel  dans  son  Apocalypse  (i).  Je  me  fais  un  grand  plaisir 
d'avoir  part  à  votre  amitié,  et  je  vous  demande,  et  à  toute  la 
communauté  que  vous  gouvernez  si  sagement  et  si  utilement 
pour  toute  l'Église,  l'assistance  de  vos  saintes  prières,  comme 
étant  avec  un  parfait  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  Innocent,  prieur  de  Chartreuse. 

LETTRE    LU 

DE    Mme    GUYON    A    MONSIEUR     TRONSON 

(A  Vincennes),  ce  3  août  1696. 

Je  prends  la  liberté,  Monsieur,  de  vous  conjurer,  par  les 
entrailles  de  Jésus-Christ  mon  Sauveur,  d'examiner  vous- 
même  ce  que  je  dois  faire  pour  contenter  Ms'  l'archevêque 
de  Paris.  Je  voudrais  le  satisfaire  au  péril  de  ma  vie,  et  de 
l'autre  on  me  demande  des  choses  que  je  crois  ne  pouvoir 
faire  en  conscience.  Je  proteste  que  je  suis  innocente.  Je 
vous  prie  de  me  dire  et  dresser  ce  que  je  dois  signer.  Je  m'en 
rapporte  à  vous,  Monsieur,  et  je  prie  Notre  Seigneur  de  vous 
inspirer,  et  d'avoir  égard  à  la  vérité  de  mon  innocence,  aux 
personnes  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  voir,  et  à  ma 
famille.  Je  ne  vous  représente  point  ce  que  je  souffre;  Dieu 
seul  le  sait,  c'est  assez  :  mais  je  me  remets  entièrement  entre 

(1)  Hssc  clicit  Filins  Dci  :  perrnittis  mulierem  Jezabel,  qux  se 
dicit  propheten,  docere,  et  seducere  servos  nieos.  Apoc.  II,  18,  20. 
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vos  mains.  Que  votre  charité  ne  me  rejet  Le  point.  Ceci  se 
passera  entre  vous,  Monsieur,  et  M.  le  curé  de  Saint-Sulpico  (1). 
Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  consulter  le  bon  Dieu;  et  si 
j'osais,  je  vous  prierais  de  consulter  une  personne  que  vous 
connaissez  (2).  Je  me  remets  de  tout  entre  vos  mains,  et 
j'attends  un  mot  de  réponse.  J'en  passerai  par  où  vous  croirez 
que  j'en  dois  passer,  et  cela  avec  toute  la  sincérité  de  mon 
cœur.  J'espère  que  Dieu  vous  fera  connaître  mon  cœur,  et  le 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

J'ajoute  de  nouveau,  Monsieur,  que  je  signerai  de  bonne 
foi  et  sincèrement  tout  ce  qu'en  conscience  vous  croyez  que 
je  dois  signer.  Dieu,  qui  voit  le  fond  des  cœurs,  peut  vous 
manifester  le  mien,  vous  assurer  que  je  me  soumettrai 
d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  que  vous  croirez  que  je  me  dois 
soumettre. 

LETTRE  LUI 

de  m.  tronson  a  monsieur  de  NOAiLLKs,  archevêque  de  Paris 

A  Issy,  ce  5  août  1696. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  différer  à  vous 
faire  part  d'une  lettre  qui  m'a  beaucoup  surpris,  en  même 
temps  qu'elle  m'a  donné  beaucoup  de  joie.  J'en  aurais  eu 
bien  davantage,  Monseigneur,  si  cette  lettre  avait  été  écrite 
directement  à  Votre  Grandeur;  car  il  me  semble  que  j'aurais 
lieu  de  croire  que  ce  serait  ici  le  doigt  de  Dieu,  et  je  le 
bénirais  de  tout  mon  cœur,  si,  pour  connaître  sa  volonté,  on 
s'adressait  à  celui  qui  en  est  véritablement  le  dépositaire. 
C'est,  Monseigneur,  ce  que  j'avais  eu  la  pensée  de  répondre 
à  Mm0  Guyon,  mais  j'ai  cru  que  je  devais,  avant  toutes  choses, 
pratiquer  moi-même  ce  conseil.  J'ose  donc  vous  supplier 
très  humblement  de  vouloir  bien  me  prescrire  ce  que  je  dois 
faire,  et  d'agréer  ce  témoignage  de  ma  parfaite  soumission 

(1)  M.  de  la  Chetanlye. 

(2)  Vraisemblablement  Fénelon. 
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el  du  profond  respect,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

Si  Votre  Grandeur  juge  à  propos  de  me  faire  remettre 
entre  les  mains,  par  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  la  lettre  de 
M"1"  Guyon,  elle  pourra  peut-être  me  servir  auprès  de  ses 
amis. 

LETTRE   LIV 
de  m.  de  la  chetardye,  curé  de  Sainl-Sul pice, 

A    MONSIEUR    TRONSON 

(Vers  le  7  août)  16)6. 

Je  présentai  hier  votre  lettre  à  Mgr  l'archevêque  à  Conflans; 
il  la  lut  avec  l'incluse,  et  parut  fort  content  du  tout.  Il  vous 
prie  de  dresser  un  modèle  de  déclaration  tel  que  vous 
le  jugerez  convenable,  et  ensuite  que  vous  le  lui  envoyiez, 
afin  qu'il  l'examine,  et  que  l'ayant  approuvé,  comme  il  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fasse,  vous  mettiez  au  pied,  que  la  personne 
en  question  peut  et  doit  s'y  soumettre,  el  que  vous  accompa- 
gniez votre  sentiment  d'une  lettre  :  quoi  fait,  on  reportera 
le  tout  à  celle  personne  pour  en  obtenir  la  signature  sincère. 
Je  la  vis  hier,  et  elle  me  parut  disposée  à  suivre  et  à  se  sou- 
mettre à  votre  jugement.  M>""  l'archevêque  me  remit  l'original 
de  sa  lettre  que  j'ai  joint  ici,  el  que  vous  aurez  la  bonté  de 
garder.  Je  suis  avec  tout  respect,  etc. 

LETTRE   LV 

de  m.  tronson  a  monsieur  de  noailles,  archevêque  de  Paris. 

(Vers  le  8  aoûti  1696. 

G'est  pour  obéir  à  vos  ordres,  que  je  prends  la  liberté 
d'exposer  à  Votre  Grandeur  les  pensées  qui  me  sont  venues 
en  l'esprit,  louchant  la  soumission  de  M"':  Guyon.  Celle  qu'elle 
avait  rendue  à  M='  l'évêque  de  Meaux  me  paraîtrait  suttiianle, 

III.  —  33 
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si  elle  était  sincère:  mais  comme  elle  semble  l'avoir  rétractée 
depuis,  en  déclarant  qu'il  n'y  avait  point  d'erreurs  dans  ses 
livres,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'elle  parle  plus  claire- 
ment dans. la  soumission  qu'on  lui  demande  actuellement; 
et  que,  pour  éviter  toute  équivoque,  il  faut  qu'elle  reconnaisse 
en  termes  bien  précis  qu'il  y  a  des  erreurs  dans  ses  livres. 
Voici  les  termes  dont  on  pourrait  se  servir  : 

a  Je  déclare  que  les  erreurs  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
a  censurées  par  son  Ordonnance  du  25  avril  1095,  n'ont 
jamais  été  dans  mon  esprit;  mais  parce  que  quelques-unes 
se  sont  trouvées  dans  mes  livres,  quoique  contre  mon 
intention,  je  crois  qu'ils  ont  été  justement  condamnés, 
et  je  me  soumets  très  sincèrement  et  sans  réserve  à  la 
condamnation  qui  en  a  été  l'aile.  Je  promets  en  outre, 
comme  j'ai  déjà  promis  à  M&  l'évêque  de  Meaux,  que 
j'obéirai  à  l'ordre  qui  m'a  été  donné  de  n'écrire  aucun  livre, 
ni  enseigner  ni  dogmatiser  dans  l'Église,  ni  de  conduire  les 
âmes  dans  les  voies  de  l'oraison,  ni  autrement.  » 

Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  votre  intention  est  de  spécifier 
dans  cet  acte  de  soumission,  cl  d'exiger  de  ladite  dame  les 
trois  autres  cboses  que  lui  demande  M.  Pirot  :  la  première! 
de  supprimer  tout  ce  qu'elle  a  fait;  la  seconde,  de  rompre 
tout  commerce  avec  le  P.  Lacombe;  la  troisième,  de  réparer, 
autant  qu'elle  pourra,  la  mauvaise  édification  qu'elle  a  donnée. 

Peut-être  jugerez-vous,  Monseigneur,  que  les  termes  dont 
j'exprime  ici  la  soumission  ne  sont  pas  assez  forts;  mais  j'ai 
cru  que,  pourvu  qu'on  conservât  l'essentiel,  on  pouvait 
adoucir  le  reste,  pour  l'obliger  à  signer  plus  facilement. 
Je  ne  me  suis  pas  même  servi  du  mot  de  rétracter,  parce 
qu'on  dit  que  ce  mot  signifiait  autre  chose  en  français  qu'en 
latin,  et  que,  comme  elle  n'a  point  eu  d'erreurs  dans  l'esprit, 
ainsi  qu'elle  l'assure,  elle  ne  pourrait  pas  sans  mensonge 
se  servir  du  mot  de  rétractation. 

J'attendrai  sur  tout  cela,  Monseigneur,  ce  qu'il  vous  plaira 
m'ordonner;  et  parce  que  j'appréhende  qu'elle  ne  se  chagrine, 
et  n'entre  en  mauvaise  humeur,  si  je  suis  plus  longtemps 
à  lui  répondre,  j'avais  eu  quelque  pensée  de  lui  écrire,  en 
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attendant  que  je  pusse  lui  faire  connaître  vos  ordres,  et  de 
lui  envoyer  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  joindre 
à  celle-ci,  afin  que  vous  en  disposiez  de  la  manière  que  vous 
en  jugerez  à  propos,  n'ayant  point  en  cela  d'autre  intention 
que  de  vous  faire  connaître,  par  mon  obéissance  exacte,  que 
je  suis  avec  un  profond  respect  et  sans  aucune  réserve, 
Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Troxson. 

LETTRE  LVI 

DE    M.    TRON'SON    A    MADAME    UUYON 

(Vers  le  10  août)  1696. 

Je  vous  plains,  et  je  compatis  à  vos  peines  autant  que 
je  dois.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'elles  ne  peuvent  être 
que  très  grandes  dans  l'état  où  vous  êtes.  Je  souhaite  que 
mes  avis,  que  vous  me  demandez  pour  les  suivre,  vous  puis- 
sent soulager.  11  me  semble  que  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  dans  cette  occasion,  est  de  soumettre  votre  jugement 
à  celui  de  M°r  l'archevêque.  La  divine  Providence  vous 
l'a  donné  pour  supérieur.  Nous  ne  devez  donc  point  craindre 
qu'il  vous  demande  rien  contre  votre  conscience.  Vous  savez 
combien  Notre  Seigneur  et  tous  les  saints  ont  recommandé 
l'obéissance;  sans  elle,  les  vertus  les  plus  éclatantes  devien- 
nent suspectes,  et  elle  sera  votre  justification  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Je  vous  prie  d'être  bien  persuadée  que 
je  suis  en  Notre  Seigneur,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Troxson. 

LETTKE  LV11 

DE   L'ARCHEVÊQUE  DE    PARIS  A  MONSIEUR  TRONSUN 

A  Conflans,  le  samedi  matin  ill  août  1896». 

Je  trouve,   Monsieur,  votre  lettre  pour  M""  Guyon,  et  le 
projet  de  déclaration  que  vous  avez  dressé,  très-bien.  J'aurais 
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prié  sur-le-champ  M.  le  curé  de  Saiul-Sulpice  de  lui  porter 
l'une  el  l'autre,  si  on  ne  m'avait  proposé  autre  chose  depuis; 
sur  quoi  je  suis  hien  aise  de  vous  entretenir  (1).  Je  lâcherai 
de  passer  chez  vous  pour  cela,  lundi  prochain,  à  mon  retour 
de  Versailles.  Je  vous  demande  en  attendant  vos  prières  pour 
elle,  et  toujours  pour  moi;  et  je  vous  conjure,  Monsieur, 
d'être  persuadé  qu'on  ne  peut  avoir  pour  vous  plus  d'estime 
et  de  considération  que  j'en  ai.  —  L.  Ant.,  arch.  de  Paris. 

Projet  de  soumission  pour  Mma  Guyon,   dressé  par 
M.  V archevêque  de  Cambrai  (2). 

Comme  je  ne  respire,  Dieu  merci,  que  soumission  aveugle 
et  docilité  pour  l'Église,  et  que  je  suis  inviolahlemenl 
attachée  à  la  foi  catholique,  je  ne  puis  déclarer  trop  for- 
tement comhien  je  déteste  du  fond  de  mon  cœur  toutes  les 
erreurs  condamnées  dans  les  XXXIV  Propositions  arrêtées  et 
signées  par  M»rs  les  archevêques  de  Paris  et  de  Cambrai,  par 
Mer  l'évêque  de  Meaux,  et  par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même,  sans  aucune  restriction,  mes  livres 
que  Msrs-de  Paris  et  de  Meaux  ont  condamnés,  parce  qu'ils 
les  ont  jugés  contraires  à  la  saine  doctrine  qu'ils  avaient 
établie  dans  les  XXXIV  Propositions.  Je  rétracte  donc  toutes 
les  expressions  que  mon  ignorance  m'a  fait  employer  dans 
un  temps  où  je  n'avais  point  encore  oui  parler  de  l'abus 
pernicieux  qu'on  pouvait  faire  de  ces  termes.  Je  souscris 
même  avec  une  pleine  soumission  à  l'interprétation  que 
Me1-*  de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  en  les  condamnant, 
parce  que  j'ignore  la  force  des  termes;  que  ces  prélats  en 
sont  parfaitement  instruits,  et  que  c'est  à  eux  à  décider  ce 
qui  est  conforme  ou  contraire  au  langage  de  l'Eglise,  et  du 
sens  le  plus  naturel  de  chaque  expression.  Au  reste,  quoique 
je  sois  très  éloignée  de  vouloir  m'excuser,  et  qu'au  contraire 

(1)  Il  parle  du  projet  dressé  par  Fênelon,  qui  est  à  la  suite  de  cette 
lettre. 

(2)  Ce  projet  est  daté  du  9  août,  et  fut  remisa  M.  de  Noailles  par  le 
duc  de  Beauvilliers,  ce  jour  ou  le  lendemain. 
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je  veuille  porter  toute  la  confusion  des  condamnations  qu'on 
jugera  nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la  foi;  je  dois 
néanmoins,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  ce  témoignage 
à  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais  prétendu  insinuer,  par  aucune 
de  ces  expressions,  aucune  des  erreurs  qu'on  a  jugé  qu'elles 
signifient.  Je  n'ai  jamais  compris  que  personne  les  crût.  Si  on 
me  les  avait  expliquées,  j'aurais  mieux  aimé  mourir,  que  de 
m'exposer  à  laisser  aucun  ombrage  là-dessus;  et  il  n'y 
a  aucune  explication  que  je  n'eusse  donnée,  pour  prévenir 
avec  une  extrême  horreur  le  mauvais  effet  de  ces  sens 
pernicieux.  Mais  enfin,  puisque  je  ne  saurais  faire  que  ce  qui 
est  arrivé  ne  soit  arrivé,  je  condamne  du  moins,  avec  une 
soumission  sans  réserve,  mes  livres  avec  toutes  les  expres- 
sions dont  ils  sont  remplis.  Je  le  fais  pour  me  conformer  de 
tout  mon  cœur  à  la  condamnation  que  M«'  l'archevêque  de 
Paris,  qui  est  mon  pasteur,  et  Msr  de  Meaux  en  ont  faite. 
Je  voudrais  pouvoir  signer  de  mon  sang  cette  déclaration,  pour 
mieux  témoigner,  à  la  face  de  toute  l'Église,  ma  soumission 
pour  mes  supérieurs,  mon  attachement  inébranlable  à  la  foi 
catholique,  et  mon  zèle  sincère  pour  détruire  à  jamais,  si  je 
le  pouvais,  toutes  les  illusions  dans  lesquelles  ces  expressions 
pourraient  faire  tomber  les  âmes.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide, 
et  ces  saints  Évangiles. 

LETTRE  LVIII 
de  m.  de  xoailles,  archevêque  de  Paris, 

A  MONSIEUR  DE  LA  CHETARDYE 

Le  mardi  au  soir  (14  août  1696). 

Je  trouve  la  réponse  de  M.  Tronson  fort  sage.  Mandez-lui, 
s'il  vous  plait,  Monsieur,  de  l'envoyer  quand  il  voudra.  II 
aurait  pu  ajouter  quelqu'un  des  avis  qui  lui  sont  nécessaires; 
mais  il  pourra  le  faire  une  autre  fois,  et  vous  y  suppléerez, 
en  lui  représentant  fortement  combien  elle  est  obligée  de 
rabattre  de  l'idée  qu'elle  s'est  faite  d'elle-même,  et  de  suivre 
avec  humilité  et  soumission  les  règles  que  vous  lui  donnerez. 
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Je  prie  Dieu  de  lui  en  faire  la  grâce,  et  je  vous  conjure, 
Monsieur,  de  le  prier  toujours  pour  moi.  —  L.  Ant.,  arch. 
de  Paris. 

LETTRE  L1X 

HE    M.    TRONSON    A    MONSIEUR    DE    LA    CHETARDYE 

Ce  mardi,  14  août  1696. 

Voici  le  modèle  de  la  soumission  que  l'on  a  mise  entre  les 
mains  de  M»r  l'archevêque.  Il  passa  hier  deux  fois  ici,  et  me 
dit  de  vous  en  envoyer  une  copie,  afin  que  vous  y  fassiez  vos 
remarques.  Vous  jugerez  aisément  qu'elle  a  été  dressée  par 
les  amis  de  la  dame,  et  que  l'on  a  évité  d'y  mettre  l'essentiel  : 
ce  que  vous  verrez  à  la  marge  sont  de  petites  additions  que 
j'y  ai  faites.  Nous  en  conférerons  ensemble  à  la  première 
entrevue.  Tout  à  vous.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LX 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  MONSIEUR  TRONSON 

A  Versailles,  ce  jeudi  à  midi  (16  août  16%). 

Je  ne  pus  partir  hier  assez  tôt  de  Paris  pour  vous  voir, 
Monsieur,  à  Issy,  comme  je  l'avais  projeté,  et  j'y  passai 
néanmoins,  afin  que  vous  sussiez  que  j'avais  à  vous  entre- 
tenir, comptant  bien  que  vous  devineriez  la  matière;  maisje 
commence,  en  vous  l'expliquant  dans  cette  lettre,  par  vous 
demander  un  secret  absolu  pour  tout  ce  qui  y  est  contenu. 

M.  l'archevêque  me  dit  avant-hier  qu'il  avait  donné  le 
Mémoire.  Puis,  me  parlant  sur  le  projet  de  soumission  de  la 
main  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  pour  Mm"  Guyon,  il 
m'apprit  que  vous  en  aviez  dressé  un  autre  moins  étendu, 
mais  un  peu  plus  fort;  et  que,  comme  elle  avait  témoigné 
plus  de  confiance  en  vous  qu'en  personne,  il  voulait  vous 
laisser  la  décision  de  ce  projet,  et  vous  avait  demandé  de 
peser  la  chose  devant  Dieu  pour  la  déterminer  suivant  ses 
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lumières.  Sur  cela,  Monsieur,  nous  avons  cru,  M.  de  B. 
(Beauvilliers)  et  moi,  vous  devoir  faire  faire  les  réflexions 
suivantes. 

Tant  que  Mm9  Guyon  ne  parait  pas  soumise,  il  est  difficile 
que,  par  contre-coup,  cela  ne  fasse  ici  quelque  impression 
contre  M.  de  Cambrai,  quoique  au  fond  cela  n'en  dût  point 
faire,  quand  il  se  sera  publiquement  expliqué.  On  voit,  par 
les  soumissions  de  Mm9  Guyon  à  Meaux,  qu'elle  ne  craint  pas 
de  condamner  ses  livres,  et  qu'elle  ne  se  ménage  pas  elle- 
même;  mais  qu'elle  appréhende,  dans  ce  qu'on  lui  présente 
à  signer,  de  condamner  les  vérités  solides  des  voies  inté- 
rieures, ou  de  reconnaître  faussement  qu'elle  a  cru  ce  qu'elle 
n'a  jamais  cru. 

Par  le  projet  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai  (qu'elle 
reconnaîtra),  elle  se  trouvera  en  sûreté,  parce  que,  quand 
elle  craindrait  la  force  des  termes  dont  elle  peut  n'entendre 
pas  toute  l'étendue,  elle  sera  au  moins  certaine  que  celui  qui 
l'a  écrit  ne  lui  propose  rien  contre  la  saine  doctrine  de 
l'intérieur,  ni  contre  la  vérité  de  ce  qu'elle  a  toujours  cru. 
Par  tout  autre  projet  d'une  main  différente,  sa  crainte  sur  ce 
sujet  ne  sera  pas  si  aisément  levée;  et  dans  la  supposition 
fausse  qu'elle  pourrait  faire,  que  les  termes  en  disent  plus 
qu'elle  ne  peut  signer,  par  les  raisons  susdites,  elle  appré- 
hendera ou  refusera  peut-être  d'y  souscrire.  C'est  ce  que  l'on 
peut  éviter  en  lui  envoyant  celui  de  M.  de  Cambrai,  qui 
finirait  tout. 

C'est  à  vous,  Monsieur,  à  donner  à  ces  réflexions,  par  votre 
prudence  et  votre  charité,  le  poids  que  vous  jugerez  qu'elles 
méritent.  Peut-être  préviendra-t-on,  par  ce  que  nous  propo- 
sons, des  suites  embarrassantes,  et  qui  peuvent  aller  plus  loin 
qu'on  ne  prévoit  maintenant.  Peut-être  trouverez-vous,  après 
y  avoir  réfléchi,  que  le  projet  de  M.  de  Cambrai  contient 
suffisamment  toute  la  condamnation  nécessaire  en  cette 
occasion;  et  peut-être  jugerez-vous  que  ce  qu'on  pourrait 
demander  de  plus,  n'ayant  aucune  vraie  nécessité,  il  est  plus 
sage  de  retirer  maintenant  ce  qui  est  suffisant,  et  mettre  par 
là   des  bornes  à  l'inquiétude  ou  au   scrupule  de   plusieurs 
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personnes,  que  d'exiger  un  surplus  non  nécessaire  pour  le 
bien  de  l'Église,  et  donner  occasion  à  des  préventions  qui 
peuvent  troubler,  et  faire  peut-être  de  grands  maux  dans  la 
suite.  Sapienti pauca. 

En  voilà,  Monsieur,  plus  qu'il  n'en  faut,  et  que  je  n'avais 
dessein  de  vous  en  dire.  Encore  une  fois,  s'il  vous  plaît,  le 
secret  entier,  en  sorte  que  M.  l'archevêque  ni  autre  ne  sache 
que  je  vous  aie  parlé  ou  écrit  sur  ce  sujet.  Ayez  la  bonté  de 
brûler  celte  lettre  quand  vous  l'aurez  lue,  et  de  me  croire 
toujours  à  vous  aussi  sincèrement  et  absolument  que  vous 
savez. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  toutes  ces  réflexions 
regardent  bien  moins  l'avantage  particulier  de  Mme  Guyon, 
que  le  bien  de  la  paix,  et  l'accoisement  des  esprits:  car  pour 
elle  on  ne  demande  ni  ne  demandera  rien.  C'est  à  la  Provi- 
dence, entre  les  mains  de  qui  elle  s'est  abandonnée,  à  la 
conduire  suivant  ses  voies  divines  et  impénétrables,  qu'il 
n'est  au  pouvoir  d'aucune  créature  de  jamais  troubler  ni 
déranger. 

LETTRE  LX1 

DE  M.   TRONSON   AU  DUC  DE  CHEVREUSE 

Ce  17  août  1696. 
Monseigneur, 

Je  croirais  que  la  soumission  que  Mme  Guyon  a  rendue  à 
M^r  de  Meaux  serait  suffisante  pour  la  justifier  sur  sa  doctrine, 
si,  depuis  ce  temps-là,  elle  ne  s'était  point  expliquée  d'une 
manière  qui  la  fait  paraître  un  peu  suspecte.  Mais  comme  elle 
a  déclaré,  dans  un  de  ses  interrogatoires,  qu'il  n'y  avait 
aucune  erreur  dans  ses  livres,  je  ne  vois  pas  sur  quel  fonde- 
ment elle  peut  se  dispenser  d'avouer  qu'il  y  en  a;  et 
quoiqu'il  n'y  en  ait  point  eu  dans  son  esprit,  de  condamner 
celles  que  MM.  de  Paris  et  de  Meaux  y  ont  condam- 
nées. C'est  ce  qui  doit,  ce  me  semble,  être  ajouté  au 
projet  qu'a  dressé  M«r  de  Cambrai.  Je  n'ai  fait  nulle  diffi- 
culté d'en   dire  simplement  ma  pensée  à  Mg'  l'archevêque, 
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lorsqu'il  me  l'a  demandée;  et  je  l'ai  fait  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  Mme  Guyon  m'ayant  témoigné  qu'elle  se 
soumettrait  sans  peine  atout  ce  que  je  lui  marquerais  qu'elle 
doit  faire  pour  le  contenter,  je  n'ai  pas  vu  de  moyen  plus 
naturel  et  plus  court  pour  terminer  entièrement  cette  affaire, 
et  pacifier  tous  les  esprils,  que  de  la  porter  à  signer  une 
chose  que  son  supérieur  a  raison  d'exiger  d'elle,  et  qu'elle 
ne  peut  en  conscience  lui  refuser.  Ce  sera  une  marque  de  son 
obéissance,  de  sa  docilité  et  de  la  droiture  de  son  cœur, 
et  une  marque  qui,  bien  loin  de  porter  aucun  préjudice 
ni  à  sa  réputation  ni  à  la  vérité,  me  parait  un  des  plus  sûrs 
moyens  qu'elle  puisse  prendre  pour  se  justifier  et  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes. 

Au  reste,  Monseigneur,  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé 
que  je  garderai  inviolablement  le  secret  sur  cette  lettre; 
mais  je  ne  puis  m 'empêcher  de  vous  dire  que  je  ne  me  crois 
point  assez  éclairé,  ni  assez  hardi,  dans  les  affaires  qui 
peuvent  avoir  des  suites  aussi  considérables  que  celles  que 
vous  craignez,  pour  me  déterminer  de  moi-même  sans  en 
communiquer  (pour  ce  qui  peut  regarder  la  conscience)  avec 
la  personne  que  Notre  Seigneur  m'a  donnée  pour  guide, 
et  qui,  par  son  caractère,  me  le  représente.  Je  vous  prie 
d'y  vouloir  faire  réflexion  pour  l'avenir,  et  d'en  tirer  la  consé- 
quence que  vous  jugerez  à  propos.  Je  suis,  avec  un  très- 
profond  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LX1I 

DU  DUC   DE   CHEVREUSE  A   MONSIEUR  TRONSON 

A  Versailles,  ce  18  août  1696. 

Plus  je  pense,  Monsieur,  aux  suites  d'un  refus  de  signature 
de  Mme  Guyon,  à  l'égard  de  qui  vous  savez,  plus  je  crois 
important  de  l'éviter.  On  voit  que  tout  ce  qu'elle  craint  est 
d'attester  qu'elle  a  eu  des  erreurs  auxquelles  elle  n'a  jamais 
pensé,    et   qu'elle  croit  qu'en  reconnaissant  elle-même  ces 
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erreurs  dans  ses  livres,  non  seulement  c'est  mentir,  puisqu'elle 
ne  les  y  voit  pas,  mais  c'est  avouer  qu'elle  y  a  donc  mis  ces 
erreurs,  et  par  conséquent  qu'elle  les  a  crues.  Il  est  vrai  que 
M.  l'archevêque  est  juge  du  langage,  qu'elle  doit  croire  que 
l'expression  qu'il  trouve  signifier  une  erreur  dans  son  sens 
naturel,  la  signifie  effectivement;  qu'elle  doit  donc  signer 
la  condamnation  des  erreurs  qu'on  trouve  dans  son  livre. 
Mais  y  reconnaître  elle-même  ces  erreurs  (sans  marquer  que 
son  ignorance  les  lui  cache,  et  que  sa  soumission  pour  son 
supérieur  qui  les  voit,  la  fait  acquiescer  sincèrement  à  son 
jugement),  c'estsansdoutecequi  lapeine.  Par  condescendance 
pour  cette  peine,  ne  pourrait-on  point  se  contenter  qu'elle 
déclarât  que,  comme  M.  l'archevêque,  par  le  droit  qu'il  a  de 
juger  du  sens  des  expressions  de  doctrine  et  de  piété,  trouve 
des  erreurs  dans  ses  livres,  elle  condamne  ces  mêmes  livres 
avec  les  expressions  dont  ils  sont  remplis,  et  les  erreurs  que 
ces  expressions  peuvent  contenir  ou  signifier  ?  Il  n'y  aurait 
pour  cela  qu'à  ajouter  ce  qui  est  ici  souligné  au  projet  de 
M.  de  Cambrai,  où  le  reste  est  assez  expliqué.  Je  le  mets  dans 
le  billet  ci-joinl,  afin  qu'on  le  puisse  montrer  écrit  de  ma 
main  à  Mmo  Guyon,  au  cas  que  vous  croyiez,  avec  M.  l'arche- 
vêque, cette  clause  suffisante.  Par  là  elle  condamnerait  les 
erreurs  de  ses  livres,  et  ne  blesserait  pas  la  vérité  dans  son 
idée.  Votre  sagesse  et  votre  condescendance  jugeront 
jusqu'où  l'on  peut  aller  sur  cette  matière,  dont  je  serais  par 
moi-même  mauvais  juge. 

Encore  une  fois,  Monsieur,  je  ne  parle  point  en  cela  pour 
elle,  quoique,  la  croyant  innocente  et  fort  éminente  en  grâce, 
je  fusse  très-aise  de  contribuer  à  son  repos  :  mais  c'est  à  Dieu 
seul  à  la  mener  par  les  voies  qu'il  lui  a  destinées.  Je  parle 
donc  en  ceci  pour  les  personnes  que  vous  savez,  sur  qui,  par 
contre-coup,  retomberait  peut-être  le  manque  de  soumission 
qui  paraîtrait  en  M""  Guyon.  Nous  ne  pouvons  juger  jusqu'où 
les  préventions,  qui  seraient  fortifiées  par  ce  contre-coup, 
porteraient  insensiblement  les  esprits  dans  la  suite,  et  vous 
savez  assez  que  ies  plus  grands  événements  naissent  souvent 
de  petits  commencements. 
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Mandez-moi  donc,  s'il  vous  plail,  ce  que  vous  pensez  de 
ma  proposition;  car  on  pourrait  peut-être  encore  tourner 
la  chose  autrement.  Je  ne  prétends,  au  reste,  rien  cacher 
à  M.  l'archevêque,  dont  je  crois  que  vous  me  parlez  à  la  fin 
de  votre  lettre  sans  le  nommer.  Outre  le  caractère  que  Dieu 
lui  donne  à  mon  égard  dans  ce  diocèse,  je  me  sens  un  si 
grand  fonds  d'estime,  d'amitié  et  de  confiance  pour  lui,  que 
je  lui  ouvrirai  volontiers  mon  cœur,  comme  à  vous-même. 
Demandez-lui,  s'il  vous  plaît,  un  secret  entier,  afin  que  per- 
sonne que  vous  deux  ne  sache  que  je  vous  ai  écrit  sur  celte 
matière;  et  souvenez-vous,  Monsieur,  quelquefois  devant 
Dieu  de  celui  qui  est  toujours  en  lui  absolument  à  vous 
et  sans  réserve. 

LETTRE  LXII1 

DE   M.   TRONSON  AU   DUC   DE  CHEVREUSE 

Le  18  août  1696. 

Je  ne  puis,  Monseigneur,  vous  répondre  sur-le-champ  à  ce 
que  vous  me  proposez.  L'affaire  me  paraît  si  importante, 
qu'on  n'y  saurait  faire  trop  d'attention.  Ma  pensée  serait  d'en 
parler  à  Mgr  l'archevêque,  et  cependant  d'en  bien  recom- 
mander à  Dieu  le  succès.  Je  conviens  avec  vous  qu'il  est 
nécessaire  de  prendre  toutes  les  précautions  que  l'on  pourra 
pour  éviter  les  suites  fâcheuses  que  vous  appréhendez,  et  c'est 
ce  que  je  tâcherai  de  faire  de  mon  mieux.  Soyez  bien  per- 
suadé, je  vous  prie,  que  je  n'ai  pas  de  plus  grand  désir,  après 
celui  que  j'ai  de  servir  notre  grand  maitre,  que  de  vous 
témoigner  que  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LX1V 

de  m.  tronson  a  m.  de  noailles,  archevêque  de  Paris. 

Mardi  21  août  1696. 
Monseigneur, 

Je  prends  encore  la  liberté  d'écrire  à  Votre  Grandeur,  pour 
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lui  envoyer  les  réflexions  que  j'ai  faites  par  son  ordre  sur 
le  projet  de  soumission  que  vous  m'aviez  fait  la  grâce  de  me 
communiquer.  Elles  m'ont  paru  nécessaires  pour  prévenir 
tous  les  échappatoires,  les  équivoques  et  les  défaites  qui  sont 
à  craindre,  et  qui  rendraient  cette  soumission  aussi  inutile 
que  l'ont  été  les  précédentes.  Votre  Grandeur  jugera  si  elles 
méritent  qu'on  y  ail  quelque  égard. 

Je  pense  aussi  vous  devoir  dire,  Monseigneur,  que,  depuis 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir,  M.  le  duc  de  Chevreuse 
m'a  écrit  que  vous  lui  aviez  parlé  du  projet  de  M=r  de 
Cambrai,  et  que  vous  lui  aviez  dit  que  j'en  avais  fait  un  autre 
bien  moins  étendu,  mais  un  peu  plus  fort,  et  que  Mme  Guyon 
témoignant  une  confiance  particulière  pour  moi,  vous  aviez 
jugé  à  propos  de  me  confier  la  décision  de  ce  projet.  El  là- 
dessus  il  me  marque  (ce  qu'il  désire  être  fort  secret  à  tout 
autre  qu'à  Votre  Grandeur)  que,  si  le  premier  projet  pouvait 
suffire,  il  serait  plus  sage  de  s'en  contenter  maintenant,  et 
mettre  par  là  des  bornes  à  l'inquiétude  ou  aux  scrupules  de 
plusieurs,  que  d'exiger  un  surplus  non  nécessaire  pour  le  bien 
de  l'Église,  et  donner  occasion  à  des  préventions  qui  peuvent 
troubler  et  faire  peut-être  de  grands  maux  dans  la  suite.  A 
quoi  j'ai  répondu,  en  peu  de  mots,  que  ladite  dame,  après  la 
soumission  qu'elle  avait  rendue  à  M^1  de  Meaux,  qui  parais- 
sait suffisante,  ayant  soutenu,  dans  l'un  de  ses  interroga- 
toires, qu'il  n'y  avait  aucune  erreur  dans  ses  livres,  je  ne 
voyais  pas  qu'on  put  se  dispenser  de  lui  demander,  et  qu'elle 
pût  se  dispenser  d'avouer,  en  termes  formels  et  bien  précis, 
que  ses  livres  contenaient  des  erreurs,  et  qu'ils  avaient  été 
justement  condamnés. 

Ce  duc  m'a  écrit  depuis,  et  m'a  mandé  qu'on  pourrait 
ajouter  au  projet  de  soumission  de  Msr  de  Cambrai  ce  qui 
est  dans  le  billet  ci-joint,  qu'il  a,  dit-il,  écrit  de  sa  main,  afin 
qu'on  le  puisse  montrer  à  ladite  dame,  au  cas  qu'on  le  trouve 
suffisant. 

11  me  semble,  Monseigneur,  que  cette  addition  qu'il  fait 
serait  plus  précise,  plus  juste,  et  plus  conforme  à  votre 
intention,  si,  au   lieu  de  dire   qu'elle   condamne  ses   livres 
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avec  toutes  les  expressions  dont  ils  sont  remplis,  et  les 
erreurs  que  ces  livres  peuvent  contenir  ou  signifier,  il  avail 
mis  qu'elle  condamne  ses  livres  avec  toutes  les  erreurs  que 
contiennent  ou  signifient  les  expressions  dont  ils  sont 
remplis. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  exposer, 
afin  que  vous  rectifiiez  le  tout  par  vos  lumières.  J'attendrai 
là-dessus  vos  ordres  pour  les  exécuter  avec  une  entière 
exactitude,  n'étant  pas  avec  moins  de  soumission  que  de 
respect,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

M.  notre  curé  doit  vous  présenter  un  projet  de  soumission 
qu'il  adressé  sur  celui  de  Msr  de  Cambrai,  dans  lequel  il  a 
inséré  les  remarques  que  j'avais  faites  et  crues  nécessaires. 

Une  fluxion  sur  l'œil,  qui  m'est  revenue,  m'a  obligé  de  me 
servir  de  la  main  de  M.  Bourbon  pour  celte  lettre. 

Réflexions  sur  le  projet  de  soumission  dressé 

pour  M1'1"  Guy  on  (1). 

1°  Cette  soumission  ne  dit  pas  plus  que  celle  qu'elle  a 
rendue  à  Mg'  de  Meaux,  après  laquelle  elle  n'a  pas  laissé  de 
dire  qu'il  n'y  avait  point  d'erreurs  dans  ses  livres.  11  faut 
donc  maintenant  qu'elle  dise  quelque  chose  de  plus. 

2°  Ce  que  l'on  demande  à  présent,  pour  rendre  cette 
soumission  exempte  de  soupçon,  est  qu'elle  avoue,  en  termes 
formels  et  bien  précis,  qu'il  y  a  des  erreurs  dans  ses  livres, 
et  qu'elle  les  condamne  comme  M§''5  les  évêques  les  ont 
justement  condamnées.  Cela  paraît  essentiel  et  tout  à  fait 
nécessaire,  afin  que  sa  soumission  ne  soit  point  suspecte. 

3°  Elle  dit,  à  la  vérité,  dans  ce  projet,  qu'elle  se  soumet  à 
la  condamnation  qui  en  a  été  faite;  mais  elle  ne  dit  point 
que  cette  condamnation  soit  juste,  ce  qu'elle  ne  devait  point 
omettre. 

4°  Elle  condamne  ses  livres  avec  les  expressions  dont  elle 

(1)  Voir  ce  projet,  ci-dessus,  lettre  LYII. 
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s'est  servie;  mais  elle  le  fait  d'une  manière  fort  remar- 
quable; car  elle  dit  d'abord  qu'elle  les  condamne  parce  que 
Msri  les  évêques  les  ont  jugés  contraires  à  la  saine  doctrine, 
au  lieu  de  dire,  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  saine 
doctrine. 

Elle  ajoute  qu'elle  se  soumet  à  l'interprétation  que  M***  les 
évêques  ont  donnée  à  ses  expressions  en  les  condamnant, 
parce  qu'elle  ignore  la  force  des  termes,  et  que  c'est  à  ces 
prélats  à  décider  du  sens  le  plus  naturel  de  chaque  expres- 
sion. Mais  il  ne  sutiit  pas  de  dire  que  c'est  à  eux  d'en  juger; 
il  fallait  ajouter  qu'ils  en  ont  bien  jugé  en  cette  occasion  : 
car,  quoique  ce  soit  aux  juges  à  faire  justice,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  l'aient  faite  en  telle  et  telle  rencontre. 

Elle  déclare  enfin  qu'elle  se  soumet  pour  se  conformer  à 
la  condamnation  qui  en  a  été  faite;  mais  elle  devait  dire  que 
c'est  aussi  pour  satisfaire  à  sa  conscience,  ou  au  moins 
marquer  que  cette  condamnation  avait  été  justement  faite. 

5°  Elle  parle  plusieurs  fois  de  ses  expressions  qui  ont  été 
condamnées;  mais  elle  ne  dit  jamais  qu'elles  soient  ni 
mauvaises,  ni  suspectes,  ni  dangereuses. 

0°  Elle  déclare  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  insinuer,  par 
aucune  de  ses  expressions,  aucune  des  erreurs  qu'on  a  jugé 
qu'elles  signifient  ;  au  lieu  de  dire  absolument,  aucune  des 
erreurs  qu'elles  signifient. 

Cependant  si  elle  rejette  les  autres  projets  qu'on  pourrait 
lui  présenter,  et  qu'elle  ne  veuille  signer  que  celui-ci,  je 
crois  que  pour  le  bien  de  la  paix,  on  pourrait  s'en  contenter, 
en  y  ajoutant  les  choses  que  je  marque  ici  devoir  y  être 
insérées. 

Addition  à  faire  au  projet  de  soumission  dressé 
par  M%r  de  Cambrai,  proposée  par  M.  le  duc  de  Chevreuse  (i). 

Mais  enfin,  puisque  je  ne  saurais  faire  que  ce  qui  est  arrivé 
ne  soit  arrivé,  je  condamne  du  moins,   avec  une  soumission 

(1)  Voir  sa  lettre  du  18  août,  ci-dessus,  lettre  LXII. 
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sans  réserve,  mes  livres  avec  toules  les  expressions  dont 
ils  sont  remplis,  el  les  erreurs  que  ces  expressions  peuvent 
contenir  ou  signifier. 

LETTRE  LXV 

DE  il.  DE  NOAILLES  A  MONSIEUR  TRONSON 

A  Conflans,  le  jeudi  matin  (23  août  1696). 

Je  trouve,  Monsieur,  vos  réflexions  très-justes.  Nous  en 
conférerons,  M.  de  Saint-Sulpice  et  moi,  demain,  s'il  peut 
venir  ici,  el  nous  lâcherons  de  mettre  la  dame  en  état  de 
recevoir  les  sacrements.  On  voudrait  quelque  chose  déplus; 
mais  il  n'est  pas  temps  d'aller  plus  loin.  Priez  Dieu  pour  elle; 
et  pour  moi  toujours, jevous  conjure.  Vousdevez cette charilé 
à  mes  besoins,  et  à  l'estime  particulière  avec  laquelle  je  suis, 
Monsieur,  à  vous  de  tout  mon  cœur.  —  L.  Ant.,  arch.  de 
Paris. 

LETTRE   LXV1 

DU    DUC    DE    CHEVREUSE    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Versailles,  ce  26  août  1696. 

Comme  je  ne  sais,  Monsieur,  quel  parti  l'on  aura  pris  sur 
ce  que  je  vous  envoyai  il  y  a  huit  jours,  et  qu'au  cas  que  cela 
ne  parût  pas  suffisant,  on  pourrait  encore  vous  proposer  autre 
chose,  je  prends  la  liberté  de  vous  en  demander  des 
nouvelles  :  car  il  me  semble  important,  pour  les  raisons  que 
vous  savez,  de  prendre  un  bon  parti  sur  ce  sujet.  Ayez  donc 
la  bonté  de  me  marquer  ce  que  vous  croirez  m'en  pouvoir 
dire,  el  de  me  croire  toujours,  Monsieur,  avec  toute  l'amitié 
que  vous  méritez,  absolument  à  vous. — Le  duc  de  Ghevreuse. 

LETTRE  LXVII 

DE    M.    TRONSON    AU    DUC    DE    CHEVREUSE 

Ce  26  août  1696. 
Monseigneur, 

Les  termes  que  vous  m'avez  marqués  ne  suffiront  pas.  On 
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en  pourrait,  à  la  vérité,  trouver  beaucoup  d'autres;  mais  je 
crois  que  ce  serait  inutilement,  à  moins  qu'elle  ne  déclare, 
en  termes  formels  et  précis,  qu'il  y  a  des  erreurs  dans  ses 
livres.  Après  avoir  assuré,  dans  un  de  ses  interrogatoires, 
qu'il  n'y  en  avait  point,  comment  pourrait-on  s'assurer  de  sa 
sincérité,  si  elle  ne  disait  présentement  que  ce  qu'elle  a  dit 
dans  sa  soumission  à  M«r  de  Meaux?  Je  ne  crois  point  qu'elle 
puisse  en  conscience  refuser  cet  aveu,  que  son  supérieur 
légitime  lui  demande.  11  ne  peut  au  reste  lui  porter  aucun 
préjudice,  puisqu'on  lui  permet  de  déclarer  qu'elle  n'a 
jamais  eu  ces  erreurs  dans  l'esprit;  qu'elle  les  a  toujours 
condamnées,  et  que  ce  n'est  que  pour  avoir  ignoré  la  force 
des  expressions  dont  elle  s'est  servie,  que  ces  erreurs  se  sont 
trouvées  dans  ses  livres.  Je  prie  Notre  Seigneur  de  lui  faire 
connaître  combien  il  est  important  de  ne  pas  refuser  de 
rendre  ce  témoignage  à  la  vérité.  Je  suis  avec  respect, 
Monseigneur,  votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  L.  Thonson. 

LETTRE  LXV111 

DE    M.    THONSON    A    MADAME     GDYON 

Ce  27  août  1696. 

Je  crois,  Madame,  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  vous 
portera  au  premier  jour  l'acte  de  soumission  que  M*r  l'arche- 
vèque  exige  de  vous.  Je  souhaite,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  l'édification  publique,  et  pour  votre  propre  repos,  que 
vous  en  soyez  contente.  Il  ne  m'y  parait  rien  qui  puisse 
blesser  le  moins  du  monde  votre  réputation  ni  vos  amis  On 
n'y  choque  point  la  saine  doctrine  ni  les  vérités  solides  des 
voies  intérieures.  On  se  contente  de  la  condamnation  des 
erreurs  et  des  expressions  qui  sont  dans  vos  livres,  et  on  n'en 
parle  même  qu'en  vous  excusant  et  vous  justifiant,  autant  que 
vous  le  pouvez  désirer.  Ainsi,  Madame,  je  crois  que  non 
seulement  vous  pouvez,  mais  que  vous  devez  y  souscrire, 
pour  satisfaire  à  votre  conscience,  et  à  ce  que  Dieu  demande 
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de  vous.  Je  trahirais  la  mienne,  si  je  vous  donnais  un  autre 
avis;  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  répondre  à  la  confiance 
que  vous  avez  témoigné  avoir  en  moi,  que  de  vous  conseiller 
de  donner  cette  marque  d'obéissance  à  voire  supérieur 
légitime.  Je  souhaite  que  cet  avis,  que  je  ne  vous  donne  que 
parce  que  vous  l'avez  désiré,  vous  soit  une  preuve  de  la  part 
que  je  prends  à  vos  intérêts,  et  de  la  sincérité  avec  laquelle 
je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
—  Tronson,  prêtre. 

Acte  de  soumission  signé  par  Miaa  Guyon 
le  28  août  1696  (i). 

Comme  je  ne  respire,  Dieu  merci,  que  soumission  aveugle 
et  docilité  pour  l'Église,  et  que  je  suis  inviolablement  atta- 
chée a  la  foi  catholique,  je  ne  puis  déclarer  trop  fortement 
combien  je  déleste  du  fond  de  mon  cœur  toules  les  erreurs 
condamnées  dans  les  XXXIV  propositions  arrêtées  et  signées 
par  Meri  les  archevêques  de  Paris  et  de  Cambrai,  par 
Msr  l'évêque  de  Meaux,  et  par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même,  sans  aucune  restriction,  mes  livres, 
que  M»"  de  Paris  et  de  Meaux  ont  condamnés,  parce  qu'ils  les 
ont  jugés,  et  quils  sont  contraires  à  la  saine  doctrine  qu'ils 
avaient  établie  dans  les  XXXIV  propositions  ;  et  je  rejelte 
avec  toutes  ces  erreurs,  jusqu'aux  expressions  que  mon  igno- 
rance m'a  fait  employer,  dans  un  temps  où  je  n'avais  point 
encore  ouï  parler  de  l'abus  pernicieux  qu'on  pouvait  faire 
de  ces  termes. 

Je  souscris  avec  une  pleine  soumission  à  l'inlerprélation 
que  Mg,j  de  Paris  el  de  Meaux  leur  donnent  en  les  condam- 
nant, parce  que  j'ignore  la  force  de  ces  termes,  que  ces 
prélats  en  sont  parfaitement  instruits,  et  que  c'est  à  eux 
à  décider  de  ce  qui  est  conforme,  non  seulement  à  la  doc- 

(1)  Voyez  le  Projet  dressé  par  Fénelon,  ci-dessus,  lettre  LVII,  et  la 
lettre  LXIV.  On  a  mis  ici  en  italique  les  mots  ajoutés  ou  changés  dans 
le  projet  de  Fénelon. 

III.— 34 


$30  LIVRE    CINQUIÈME 

trine,  mais  même  au  langage  île  l'Église,  et  du  sens  le  plus 
naturel  de  chaque  expression. 

Au  reste,  quoique  je  sois  très  éloignée  de  vouloir  m'ex- 
cuser,  et  qu'au  contraire  je  veuille  porter  toute  la  confusion 
des  condamnations  qu'on  jugera  nécessaires  pour  assurer 
la  pureté  de  la  foi,  je  dois  néanmoins  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ce  témoignage  à  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais 
prétendu  insinuer,  par  aucune  de  ces  expressions,  aucune 
des  erreurs  qu'elles  contiennent;  je  n'ai  jamais  compris  que 
personne  se  fût  mis  ces  mauvais  sens  dans  l'esprit  :  et  si  on 
m'en  eût  avertie,  j'aurais  mieux  aimé  mourir  que  de 
m'exposer  à  donner  aucun  ombrage  là-dessus,  et  il  n'y  a 
aucune  explication  que  je  n'eusse  donnée  pour  prévenir  avec 
une  extrême  horreur  le  mauvais  effet  de  ces  sens  pernicieux. 
Mais  enfin,  puisque  je  ne  saurais  faire  que  ce  qui  est  arrivé 
ne  soit  arrivé,  je  condamne  du  moins,  avec  une  soumission 
sans  réserve,  mes  livres  avec  toutes  les  expression  mauvaises, 
dangereuses  et  suspectes  qu'ils  contiennent,  et  je  voudrais 
pouvoir  les  supprimer  entièrement.  Je  les  condamne  pour 
satisfaire  à  ma  conscience,  et  pour  me  conformer  d'esprit 
et  de  cœur  à  la  condamnation  que  M^'  l'archevêque  de  Paris, 
qui  est  mon  pasteur,  et  Mgr  de  Meaux  en  ont  justement  faite. 
Je  voudrais  pouvoir  signer  de  mon  sang  celte  déclaration, 
pour  mieux  témoigner  à  la  face  de  toute  l'Église  ma 
soumission  pour  mes  supérieurs,  mon  attachement  inébran- 
lable à  la  foi  catholique,  et  mon  zèle  sincère  pour  détruire 
à  jamais,  si  je  le  pouvais,  toutes  les  illusions  dans  lesquelles 
nies  livres  pourraient  faire  tomber  les  âmes  (1). 

Davantage,  pour  marquer  toujours  de  plus  en  plus  la 
sincérité  de  mes  dispositions,  je  déclare  que  j'abhorre  tout  ce 
qui  s'appelle  conventicule,  secte,  nouveauté,  parti;  que  j'ai 
toujours  été,  et  que  je  veux  toujours  être  inviolablement 
unie  à  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que  je 
n'en  connais  point  d'autre  sur  la  terre;  que  je  déteste, 
comme  j'ai  toujours  fait,  la  doctrine,  la  morale  et  la  fausse 

(l)  Tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  par  M.  Tronson. 
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spiritualité  de  ceux  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  Quiélistes; 
que  la  seule  idée  des  abominations  dont  on  les  accuse  me 
fait  horreur;  et  que  je  condamne  de  tout  mon  cœur,  et  sans 
exception  ni  restriction,  toutes  les  expressions,  propositions, 
maximes,  auteurs,  livres  que  l'on  a  condamnés  à  Home,  et 
que  Messeigneurs  les  prélats  ont  condamnés  en  France, 
comme  contenant,  tendant  à  insinuer  une  théologie  mystique 
si  pleine  d'illusions  et  si  abominable;  que  je  suis  très 
éloignée  de  vouloir  m'ériger  en  chef  de  parti,  ni  de  dogma- 
tiser en  public  ou  en  secret,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  ni  de 
rien  innover  dans  la  doctrine  chrétienne  ou  dans  les  exer- 
cices de  piété,  comme  dans  l'oraison,  et  les  autres  pratiques 
et  maximes  de  la  vie  intérieure.  Et  pour  ne  donner  plus 
aucun  lieu  à  des  soupçons  injurieux  à  l'amour  de  la  doctrine 
orthodoxe  que  Dieu  a  mis  dans  mon  cœur,  je  proteste  et 
promets  de  ne  plus  composer  aucun  livre,  écrit  ni  traité  de 
dévotion,  nfde  me  mêler  en  aucune  façon  de  la  conduite  et 
direction  spirituelle  de  personne.de  peur  que,  ne  me  défiant 
pas  assez  de  moi-même,  je  ne  vinsse  à  m'égarer  ou  à  faire 
égarer  les  autres. 

El  je  promets  encore  de  ne  me  plus  diriger  ni  conduire  par 
le  P.  Lacombe,  mon  ancien  directeur,  puisque  M^1  l'arche- 
vêque de  Paris  ne  le  juge  pas  à  propos;  qu'il  a  condamné  le 
livre  de  ce  Père,  intitulé  V Analyse  de  l'oraison  mentale, 
et  que  l'on  m'a  dit  que  ce  même  livre  a  été  condamné  à 
Rome.  Ainsi  j'assure  que  je  n'aurai  plus  aucun  commerce  de 
lettres  ni  autrement  avec  lui. 

Enfin  je  proteste  qu'à  l'avenir  je  me  soumettrai  humble- 
ment à  la  conduite  et  aux  règles  que  M-'  l'archevêque  de 
Paris  voudra  bien  me  prescrire  pour  ma  direction  et  conduite, 
tant  extérieure  qu'intérieure,  et  que  je  ne  m'écarterai  jamais 
de  ce  qu'il  croira  que  Dieu  demandera  de  moi;  bien  repen- 
tante et  bien  fâchée  d'avoir,  par  mes  livres  et  écrits,  donné 
occasion  aux  bruits  et  aux  scandales  qui  se  sont  élevés  dans 
le  monde  à  leur  sujet,  et  bien  résolue  à  l'avenir  de  pratiquer 
cet  ordre  établi  par  l'Apôtre  :  Que  la  femme  apprenne  en 
silence.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide,  el  ces  saints  Évangiles. 
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C'est  la  déclaration  sincère  que  je  fais  aujourd'hui. 
28  août  1696,  et  que  je  signe  de  tout  mou  cœur,  dans  la  vue 
de  Dieu  et  par  un  pur  principe  de  conscience,  el  à  laquelle 
je  prie  Mgr  l'archevêque  d'ajouter  une  foi  entière. 

Mme  Guyon,  avant  de  signer  cette  déclaration,  voulut  consulter 
M.  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  qui  écrivit  ces  mots  au  bas 
de  la  déclaration  : 

«  Puisque    M""    Guyon   veut   bien    s'en    rapporter  à    mon 

sentiment,  je  crois  devant  Dieu,  après  avoir  bien  examiné 

cette  affaire,  que  non  seulement  elle  peut,  mais  même  qu'elle 

doit  souscrire,  sans  rien  changer,   à  la  déclaration  ci-dessus 

que  M?r  l'archevêque  de  Paris   exige  d'elle,  et  s'y  soumettre 

d'esprit  et  de  cœur.  » 

Signé,  L.  Tronson. 

En  conséquence,  cette  dame  ajouta  les  paroles  suivantes  à  sa  décla- 
ration : 

Cejourd'hui,  28  août  1696,  j'ai  signé  de  tout  mon  cœur  la 
déclaration  ci-dessus,  pour  obéir  à  M«r  l'archevêque,  et  me 
soumettre  à  tout  ce  qu'il  croit  que  Dieu  demande  de  moi;  et 
je  l'ai  fait  sincèrement,  par  un  pur  principe  de  conscience, 
sans  limitation  ni  restriction.  Que  si  j'ai  quelquefois  été 
embarrassée  à  souscrire  ce  qu'on  a  demandé  de  moi,  ce  n'a 
jamais  été  par  un  attachement  à  mon  sens,  mais  par  un  doute 
que  je  le  pusse  faire  en  conscience.  Mais  puisqu'on  m'assure 
que  je  le  puis  et  le  dois  en  conscience,  il  est  juste  que  je 
soumette  mon  esprit  à  celui  de  mes  supérieurs  :  en  foi  de 
quoi  j'ai  signé  en  la  présence  de  Dieu. 

J.-M.  Bouvier  de  la  Motte-Guyon. 


LETTRE  LX1X 

DE    Mme     GUYON    A    MONSIEUR    TRONSON 

(28  août  1696.) 

J'ai  fait  aveuglément  ce  que  vous  m'avez  conseillé  de  faire, 
parce  que  j'ai  un  si  grand  respect  pour  l'esprit  de  Dieu  qui  est 
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en  vous,  que  je  n'ai  rien  examiné,  me  soumettant  sans  réserve. 
Plût  à  Dieu  que,  par  la  destruction  de  tout  ce  que  suis,  je 
pusse  rendre  un  peu  de  gloire  à  Dieu!  11  connaît  la  sincérité 
du  cœur.  Priez-le  pour  moi,  afin  qu'il  me  fasse  la  grâce  de 
ne  me  jamais  écarter  de  sa  sainte  volonté.  C'est  ce  que 
j'espère  de  votre  charité,  et  que  vous  me  ferez  encore  celle 
de  me  donner  les  avis  que  vous  croirez  m'être  nécessaires, 
que  je  suivrai  avec  autant  de  respect  et  de  soumission  que  je 
suis  véritablement,  Monsieur,  etc. 

LETTRE  LXX 

DE    M.    TRONSON    A    MADAME    GUYON 

Le  31  août  1696. 

J'ai  eu  une  extrême  joie  de  voir  votre  parfaite  soumission, 
et  plus  j'y  pense  devant  Dieu,  plus  je  suis  convaincu  qu'elle 
ne  peut  que  lui  être  agréable,  et  d'un  grand  exemple  dans 
l'Église.  Comme  il  me  parait  qu'elle  est  très  sincère,  et  que 
le  cœur  y  parle,  je  ne  puis  douter  qu'à  l'avenir  toute  votre 
conduite  n'y  réponde,  et  que  tout  le  monde  n'en  soit  édifié. 
Il  ne  me  reste,  Madame,  qu'à  demander  à  Notre  Seigneur  la 
fidélité  à  vos  promesses  et  la  persévérance.  C'est  ce  que 
je  ferai  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  je  suis,  autant  qu'on 
le  peut  être,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXI 

DE    M'"e    GUYON    A    MONSIEUR    TRONSON 

Ce  1er  septembre  1696. 

Quand  je  n'aurais  pas  signé  avec  soumission  la  déclaration 
que  M'1"  l'archevêque  a  cru  devoir  exiger  de  moi,  comme  je 
l'ai  fait  mardi  dernier,  l'assurance  que  vous  me  donnez  que 
j'y  étais  obligée,  me  la  ferait  encore  signer  une  fois.  Ainsi, 
Monsieur,  je  confirme  et  ratifie  de  nouveau  ce  que  j'ai  fait  par 
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votre  conseil,  et  parce  que  vous  m'avez  fait  voir  que  j'y  étais 
obligée  en  conscience,  et  que  vous  l'approuvez.  Je  vous  prie 
même  de  servir  de  caution  à  ma  bonne  foi,  et  d'être  persuadé 
que  je  tiendrai  inviolablement,  avec  la  grâce  de  Dieu,  toutes 
les  paroles  que  vous  donnerez  pour  moi,  et  tous  les  engage- 
ments dans  lesquels  vous  jugerez  que  je  dois  entrer.  J'espère 
d'être  ferme  dans  cette  disposition,  et  dans  celle  de  vous 
marquer  par  mon  obéissance  à  ce  que  vous  croirez  que  Dieu 
veut  de  moi,  que  je  suis  véritablement,  Monsieur,  etc. 

LETTRE  LXXII 

DE    LA    MÊME    A    L'ARCHEVÊQUE    DE    PARIS 

Ce  20  septembre  1696. 

Je  ne  puis  vous  dire  la  consolation  que  j'ai  reçue  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  satisfait  et  édifié  de  ma  soumission. 
Je  vous  assure  qu'elle  a  été  sincère,  puisque  mon  cœur 
a  parlé  par  ma  bouche  et  par  ma  plume;  et  qu'elle  a  été 
libre,  puisque  je  l'ai  faite  par  principe  de  conscience,  étant 
prête  de  la  refaire  encore  une  fois;  et  que  je  persévérerai 
le  reste  de  mes  jours  dans  la  disposition  de  vous  obéir.  Notre 
Seigneur,  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie, où  Jésus-Christ  nous  donne  de  si  grandes  marques 
d'obéissance,  en  sera  le  sceau  et  le  gage  certain. 

Au  reste,  Monseigneur,  si  votre  bonté  voulait  bien  me 
procurer  un  séjour  plus  convenable,  ainsi  que  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice  m'a  témoigné  de  votre  part  que  vous  y 
songiez  (1),  je  vous  assure  que  je  serai  très  fidèle  à  observer 

(1)  Mmc  de  Maintenon  écrivait  à  M.  de  Noailles,  le  16  de  ce  mois  (la 
date  est  fausse  dans  La  Beaumelle,  qui  la  met  au  16  août  1698)  :  «  Il  me 
semble  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  que  M.  de  Cambrai 
voulait  que  je  visse  l'écrit  que  vous  m'avez  remis  entre  les  mains. 
(C'était  la  lettre  qui  suit.)  Puis-je  lui  écrire  sur  ce  pied-là?  Faut-il 
que  je  vous  renvoie  cet  écri  t  ?  J'ai  une  réponse  à  faire  à  M.  de  Meaux  : 
puis-je  lui  montrer  que  je  sais  qu'on  n'approuvera  pas  son  livre? 
M.  de  Pontchartrain  lut  hier  au  soir  au  roi  une  grande  lettre  de 
Mme  Guyon,  qui  demande  à  se  retirer  auprès  de  Blois,  dans  une  terre 
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les  ordres  que  vous  me  prescrirez,  espérant  vous  prouver  de 
plus  en  plus,  par  mon  obéissance,  le  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  etc. 

LETTRE  LXX111 

DE    FÉ.NELON    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Fontainebleau,  17  octobre  (1696). 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  copie  de  la  réponse  que  je 
viens  de  faire  à  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'archevêque 
de  Paris  (1).  Vous  y  verrez  que  je  continuée  vous  laisser  tous 
deux  maîtres  du  choix  d'un  troisième  pour  vous  aider  à 
examiner  mon  ouvrage.  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez 
trouver  un  homme  secret,  sans  parti,  sans  prévention,  qui 
eût  une  véritable  piété,  et  des  principes  d'exacte  théologie. 
Te  voudrais  fort  aussi  que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  fit 
ce  choix  qu'avec  vous.  Il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas 
inutile  qu'après  que  vous  aurez  fait  tous  deux  une  première 
lecture  de  mon  ouvrage,  je  pusse  vous  entretenir  l'un  et 
l'autre,  ou  ensemble,  ou  du  moins  séparément.  Vous  me 
diriez  vos  difficultés.  Je  vous  expliquerais  à  fond  mes  pensées, 
et  les  raisons  bonnes  ou  mauvaises  que  j'ai  eues  pour  mettre 
certaines  choses,  et  pour  me  servir  de  certains  termes.  Si 
vous  voulez  que  nous  conférions,  le  temps  le  plus  propre 

qui  est,  je  crois,  à  son  gendre  (a).  J'ai  le  cœur  bien  serré  de  l'entête- 
ment de  nos  amis  :  je  ne  puis  ne  les  pas  estimer  moins  :  tout  le 
commerce  que  nous  avons  ensemble  n'est  plus  qu'une  dissimulation. 
Je  me  trouve  dans  un  pays  bien  étranger  pour  moi.  Tout  m'y  déplaît  : 
je  n'ai  personne  avec  qui  je  puisse  épancher  mon  cœur.  »  Et  dans  une 
lettre  du  25  septembre,  elle  lui  disait  :  «  En  envoyant  à  M.  de  Meaux. 
il  y  a  deux  jours,  un  paquet  d'une  dame  de  Saint-Louis,  je  lui  mandai 
qu'on  pensait  à  mettre  M1»'  Guy  on  auprès  de  M.  le  curé  de  Saint- 
sulpice.  Nous  n'aurons  pas  là-dessus  son  approbation  ;  mais  pour  moi, 
je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dégoûter  des  actes  violents  le  plus 
qu'il  m'est  possible.  »  (Lettres,  t.  III,  p.  92  et  64.) 

[a  i  Le  comte  de  Vaux,  bis  du  surintendant  Fouquet. 

(1)  V.  Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  300-304. 
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serait  avant  que  la  cour  retournât  à  Versailles.  Je  pourrais 
aller  passer  trois  jours  à  Paris.  Le  matin,  j'irais  à  Conflans, 
et  l'après-midi,  à  Issy.  Je  reviendrais  encore  à  Fontainebleau 
avant  l'arrivée  de  la  princesse  (1).  Mais  je  ne  ferai  rien  sans 
avoir  de  vos  nouvelles,  et  de  celles  de  M.  l'archevêque 
de  Paris.  Vous  ne  trouverez  en  moi  que  franchise  et  défé- 
rence pour  vos  sentiments.  Tout  ce  que  je  souhaite  à  l'égard  de 
M.  l'archevêque  de  Paris,  c'est  que  sa  facilité  pour  M.  de  Meaux 
ne  l'engage  point,  avant  que  d'avoir  vu  toutes  choses  à  fond, 
à  lui  donner  une  approbation  trop  forte,  et  qui  le  gène  pour 
celle  que  je  lui  demande.  Ce  qui  me  parait  le  plus  important, 
est  de  ne  rien  supprimer  de  la  vérité  en  celte  matière  par 
politique.  Qui  rendra  témoignage  à  la  vérité  sur  les  plus  pures 
opérations  de  la  grâce,  si  des  archevêques  comme  lui  et  moi, 
qui  savons  le  dogme,  et  qui  n'avons,  grâce  à  Dieu,  ni  reproche 
à  craindre,  ni  intérêt  à  ménager,  n'osons  la  dire  tout  entière? 
Il  ne  s'agit  que  de  dire  toute  la  vérité,  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  marquer  les  bornes  précises.  Mille  fois 
tout  à  vous  avec  tendresse  et  vénération.  —  Fr.,  arch.,  duc 
de  Cambrai. 

LETTRE  LXX1V 

DE    M.    TRONSON    A    FÉNELON 

Ce  19  octobre  1696. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
avec  la  copie  de  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  joindre. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  dans  l'état  où  je  suis,  est  que 

(1)  Adélaïde  de  Savoie,  destinée  pour  épouse  au  duc  de  Bourgogne. 
Cette  princesse,  âgée  de  onze  ans,  qu'on  amenait  en  France  pour  y 
achever  son  éducation,  fut  remise  le  16  octobre,  au  Pont  de  Beau- 
voisin  en  Dauphiné,  aux  personnes  que  Louis  XIV  avait  chargées  de 
la  conduire  :  il  alla  lui-même  la  recevoir  à  Montargis,  où  elle  arriva 
le  4  novembre  suivant.  V.  La  duchesse  de  Bourgogne  et  l'ail  innée 
savoyarde  sous  Louis  XIV;  La  Réconciliation  avec  la  Savoie  et 
le  mariage  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  par  le  comte  d'Hausson- 
ville;  Paris,  1898,  in-8°. 
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j'ai  commencé  à  lire  votre  ouvrage,  mais  que  je  ne  crois  pas 
pouvoir  continuer.  Après  une  douleur  de  tête  qui  m'a  duré 
quelques  jours  et  une  fluxion  sur  les  yeux,  j'ai  été  attaqué 
d'une  douleur  très  sensible  qui  me  tient  au  dos,  aux  épaules 
et  au  bras  gauche,  en  s'étendant  sur  une  partie  de  la  poitrine. 
Je  ne  sais  point  encore  quelles  seront  les  suites  de  ce  mal  : 
mais  il  m'empêche,  depuis  quelques  jours,  de  dire  la  sainte 
Messe;  il  me  donne  de  temps  en  temps  de  l'exercice,  et  ne  me 
laisse  pas  toute  la  liberté  que  je  désirerais  pour  m'appliquer. 
C'est  un  accident  que  je  regarde  comme  une  conduite  parti- 
culière de  la  Providence,  qui,  me  voyant  incapable  de  juger 
de  ce  qui  se  passe  dans  un  état  dont  je  n'ai  pas  d'expérience, 
et  qui  demande  beaucoup  de  lumière,  m'ôle  le  moyen  de  faire 
l'examen  que  vous  désirez.  Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  je  ne 
lasserai  pas,  soit  sain,  soit  malade,  d'être  avec  un  profond 
respect  et  un  entier  attachement,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  LXXV 

DE    Mme    GUYON    A    MONSIEUR    TRONSON 

Ce  20  octobre  1696. 

Je  prends,  Monsieur,  la  confiance  de  vous  écrire  comme  à 
une  personne  qui,  étant  conduite  par  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
savez  toutes  les  règles  de  la  charité  et  de  la  prudence 
chrétienne.  On  m'avait  fait  espérer  que  j'aurais  l'honneur  de 
vous  voir  au  sortir  de  Vincennes  ;  mais  je  ne  vois  nulle 
apparence  que  cela  soit.  Les  procédés  violents  et  irréguliers 
qu'on  a  tenus  jusqu'à  présenta  mon  égard,  me  donnent  lieu 
de  craindre  d'autres  violences  (1).  Je  suis  à  Vaugirard,  dans 
unepelite  maison  où  l'on  m'a  mise  par  l'ordre  de  M§r  l'arche- 
vêque. On  a  trop  de  soin  de  me  cacher  à  toute  la  terre,  pour 
ne  soupçonner  pas  qu'on  a  quelque  dessein  contre  moi.  Je 
n'aurais  nul  chagrin  d'y  vivre  inconnue,  si  l'on  ne  me  témoi- 

(1)  Voir  la  note  de  M.  de  la  Chetardye  à  la  fin  de  la  lettre  suivante. 
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gnail  pas  qu'on  craint  que  je  ne  m'enfuie,  et  si  l'on  ne 
m'avait  pas  fait  jurer  que  je  ne  fuirais  pas,  ni  ne  me  ferais 
pas  enlever.  Et  quelle  légèreté  ai-je  faite  en  toute  ma  vie, 
qui  le  doive  faire  appréhender?  Suis-je  en  état  de  fuir,  acca- 
blée du  poids  de  mon  corps  et  de  mes  infirmités?  Que  peut- 
on  inférer  de  là,  si  ce  n'est  qu'on  veut  me  tirer  d'ici,  pour 
me  mettre  en  quelque  lieu  encore  plus  inconnu,  entre  les 
mains  de  ceux  qui  croient  avoir  raison  de  me  persécuter, 
quoique  Dieu  voie  bien  qu'ils  ne  l'ont  pas,  et  ensuite  faire 
courir  le  bruit  que  je  me  serai  évadée?  Je  crois  devoir  à  Dieu, 
à  la  piété,  à  mes  amis,  à  ma  famille,  à  moi-même,  de  faire 
entre  vos  mains,  Monsieur,  cette  protestation,  que,  si  l'on 
m'enlève,  ce  sera  de  la  part  de  mes  persécuteurs,  et  non  de 
mes  amis;  que  si  l'on  me  trouve  de  manque,  ce  sera  eux  qui 
m'auront  ôtée,  et  non  pas  moi  qui  aurai  fui.  11  ne  me  serait 
pas  aisé  île  sortir  d'ici;  mais  quand  cela  me  serait  très  facile, 
je  n'en  ferais  rien,  tant  parce  que,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai 
jamais  rien  fait  qui  me  doive  obliger  de  fuir,  que  parce  que 
je  ne  trouverais  point  de  retraite  après  mon  évasion.  Lorsque 
je  me  suis  tenue  cachée  après  ma  sortie  de  Meaux,  je  l'ai  fait 
par  commandement  exprès  de  M.  de  Meaux,  qui  me  l'avait 
ordonné  et  de  vive  voix  et  par  écrit.  Lorsque  j'ai  su  que  le 
sieur  Desgrès  (1)  me  cherchait,  quoiqu'il  m'eût  été  aisé  de 
fuir,  je  ne  l'ai  point  fait.  Je  ne  me  suis  pas  offerte;  mais  je 
me  suis  laissé  prendre.  Je  me  suis  donc  cachée,  et  pour 
obéir  à  M.  de  Meaux,  et  pour  ne  donner  point  de  lieu  à  une 
injustice  qu'on  regardait  comme  une  justice.  L'on  me  cache 
à  présent,  et  j'ai  lieu  de  croire,  après  ce  qui  s'est  passé,  et 
les  défiances  qu'on  marque  avoir  si  ouvertement,  joint  aux 
autres  mauvais  traitements  que  j'ai  soufferts,  qu'on  a  dessein 
de  me  faire  enlever,  et  faire  ensuite  courir  le  bruit  que  je  me 
suis  évadée.  Où  fuirais-je,  n'ayant  sur  la  terre  aucun  lieu  de 
refuge?  Je  suis  trop  à  Dieu  pour  le  vouloir  faire,  quand  je  le 
pourrais.  Ne  le  pouvant,  qu'y  a-t-il  à  craindre?  Mais  qu'il  est 


(1)  Exempt  de  police  qui  avait  arrêté  Madame  Guyon  au  mois  de 
décembre  précédent. 
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aisé  à  ceux  qui  me  cachent  à  présent,  de  me  cacher  toujours! 
Je  ne  me  défends  d'aucune  insulte;  je  me  laisse  conduire  où 
l'on  veut;  je  ne  fais  aucune  tentative  pour  faire  savoir  où  je 
suis.  Il  n'est  donc  rien  de  plus  facile  pour  eux,  que  de  me 
mettre  où  il  leur  plaira,  et  ensuite  de  m 'imposer  une  fuite 
impossible,  et  qui  néanmoins  ne  serait  que  Irop  crue.  Trois 
mots  de  vous,  Monsieur,  pour  qui  j'ai  tant  de  respect  et  de 
vénération,  dissiperont  ces  justes  défiances;  et  le  secours  de 
vos  prières  m'aidera  à  porter  tant  de  croix,  et  de  toutes 
sortes  d'espèces,  que  la  Providence  m'envoie.  Je  suis, 
Monsieur,  etc. 

LETTRE  LXXVI 

DE  LA  MÊME  A  MONSIEUR  DE  LA  CHETARDYE 

Ce  20  octobre  1696. 

Je  n'ai  point  besoin  des  hardes  qui  sont  chez  Mme  la 
duchesse;  je  n'ai  affaire  que  de  celles  qui  sont  où  l'on  m'a 
tirée  (1).  Je  n'ai  ni  chemises,  ni  mouchoirs,  ni  jupe,  ni  corset: 
j'ai  été  obligée  d'emprunter  une  jupe  des  sœurs,  qui  m'est 
trop  petite.  Ayant  les  incommodités  quej'ai,  il  m'est  impos- 
sible de  me  passer  de  linge  et  de  hardes;  et  je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  l'intention  du  roi.  de  me  faire  traiter  avec  autant 
de  dureté,  et  pis  que  jamais.  Je  suis  prête  à  souffrir  encore 
plus  de  peine,  si  j'étais  sûre  qu'on  n'eût  point  en  cela  de 
mauvais  desseins  ;  et  si  j'avais  un  mot  de  M.  Tronson,  et  que 
je  pusse  lui  écrire,  cela  me  rassurerait  sur  les  justes  défiances 
que  j'ai,  voyant  un  tel  procédé.  Muter  les  sacrements,  ne 
tenir  aucune  parole  !  je  ne  doute  point  qu'on  ne  m'ait  mise 
ici  pour  exercer  quelque  violence  contre  moi,  et  puis  faire 
croire  ce  qu'on  voudra.  Voyez,  Monsieur,  quel  repos  je  puis 
avoir  avec  de  pareilles  impressions.  Qu'on  donne  ici  de 
l'argent,  et  les  demoiselles  auront  la  bonlé  de  faire  acheter 
ce  dont  j'aurai  besoin:  car  j'ai  besoin  de  mille  choses  qui 
sont    pour   des   remèdes.    Vous   me   réduisez,    Monsieur,    à 

(1)  A  Vincennes. 
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regretter  le  lieu  d'où  je  suis  sortie,  par  la  crainte  où  je  suis 
de  quelque  surprise  et  de  quelque  violence.  L'on  me  dérobe 
sans  doute  à  la  connaissance  de  tout  le  monde,  pour  me 
supposer  des  crimes  dans  la  suite.  La  difficulté  qu'on  fait  de 
me  donner  les  choses  d'une  nécessité  absolue,  la  persévé- 
rance à  m'ôter  les  sacrements,  et  à  ne  vouloir  plus  venir  ici, 
après  m'y  avoir  mise,  me  fait  appréhender,  joint  à  ce  qui  a 
précédé  ceci.  Souffrez  donc,  Monsieur,  qu'écrivant  à 
M.  Tronson,  j'aie  un  mot  qui  calme  ces  justes  appréhensions. 
Je  n'ai  point  l'honneur  de  vousconnaitre,  ni  les  personnesoù 
je  suis.  Les  tromperies  que  vous  m'avez  faites,  et  la  sincérité 
dont  je  fais  profession,  m'empêchent  de  vous  cacher  mes 
sentiments.  Je  ne  puis  du  tout  me  rassurer  sur  vous,  que  par 
un  mol  de  M.  Tronson.  Le  vin  que  je  demandais  n'est  pas  à  la 
petite  maison  ou  au  pavillon  Adam.  Je  ne  ferai  rien  faire  au 
manteau,  si  vous  ne  venez,  et  ne  faites  venir  les  meubles  de 
Vincennes.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  sentir  que  je  suis  à 
lui,  et  que  c'est  lui  en  moi  que  vous  maltraitez.  Si  vous 
n'envoyez  pas  la  lettre  à  M.  Tronson,  je  prie  Dieu  qu'il  ne 
vous  le  pardonne  pas  (1). 

LETTRE   LXXV1I 

DE  M.  TRONSON  A  MONSIEUR  DE  LA  CHETARDYE 

Ce  26  octobre  1696. 

Je  ne  réponds  pas  à  Mme  Guyon,  parce  que  je  ne  le  puis  faire, 
sans  que  je  sache  auparavant  le  sentiment  de  Mgr  l'archevêque. 
La  lettre  qu'elle  m'a  écrite  ne  tend  qu'à  montrer  qu'elle 
ne  veut  point  s'enfuir.  FI  faut  la  rassurer  contre  la  crainte 
qu'elle  a,  qu'on  ne  l'a  mise  dans  le  lieu  où  elle  est,  que  pour 

(])  La  cause  de  tout  ce  grand  trouble  en  Mma  Guyon  vient  de  ce  que 
l'on  différa  pendant  sept  ou  huit  jours  à  lui  faire  conduire  ses  hardes 
et  meubles  de  Vincennes  à  Vaugirard,  et  de  ce  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  l'aller  confesser.  Les  pluies  continuelles  et  diverses  affaires, 
jointes  à  la  distance  des  lieux,  causèrent  ce  retardement  et  son  trouble 
{Note  île  M.  de  (a  Cfietardye.) 


LETTRES    RELATIVES    AU    QUIÉTISME  ->'ll 

l'enlever  ensuite  el  la  mettre  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
J'attendrai  sur  cela  de  vos  nouvelles.  Tout  vôtre  et  de  tout 
le  cœur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  LXXV111 

DE  FÉNELON  A  MONSIEUR  TRONSON 

A  Fontainebleau,  30  octobre  (1696). 

Je  suis  fort  en  peine,  Monsieur,  de  votre  santé,  qui  m*esl 
très  chère,  et  que  je  crois  importante  à  l'Église.  Je  prie  Dieu 
qu'il  la  conserve  pour  tous  les  biens  qu'il  fait  par  vous. 
Ne  croyez  pas,  Monsieur,  que  je  me  tienne  pour  vaincu  sur 
la  prière  que  je  vous  ai  faite  d'examiner  mon  ouvrage.  Je  ne 
suis  point  pressé  :  je  n'ai  aucun  dessein.  J'attends  en  paix  les 
moments  de  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  je  les  laisse  venir, 
sans  m'occuper  de  cette  attente.  J'ai  fait  de  ma  part  ce  que 
j'ai  pu  pour  vous  exposer  toutes  mes  pensées  et  les  témoi- 
gnages des  saints  sur  lesquels  je  les  ai  formées.  Si  je  pense 
mal  pour  le  fond,  c'est  à  vous  de  me  redresser.  Si  j'explique 
mal  de  bonnes  choses,  c'est  à  vous  à  corriger  mes  expres- 
sions. Supprimez  tout  l'ouvrage;  changez,  augmentez,  retran- 
chez :  tout  m'est  bon.  Pesez  tout  au  poids  du  sanctuaire. 
Pour  les  retardements,  ils  ne  me  font  aucune  peine,  et  je  les 
crois  d'ordre  de  Dieu.  J'ai  cru  me  devoir  presser  pour  vous 
donner  tout,  afin  que  vous  puissiez  connaître  à  fond  tout 
ce  que  je  pense,  ou  pour  me  redresser  au  plus  tôt,  si  j'en  ai 
besoin,  ou  pour  vous  faire  part  des  Maximes  des  saints, 
si  par  hasard  vous  ne  les  aviez  pas  encore  considérées  toutes 
ensemble  dans  un  système  précis.  Ne  regardez  mon  ouvrage 
que  comme  des  mémoires  informes,  pour  tâcher  d'éclaircir 
à  fond  la  matière.  Nous  y  donnerons  à  loisir  la  forme  que 
vous  voudrez.  Mais  comptez,  Monsieur,  que  je  laisserai 
dormir  mon  écrit  entre  vos  mai:is,  aussi  longtemps  que  vous 
serez  incommodé,  et  qu'après  votre  guérison  je  vous  deman- 
derai toujours  de  le  corriger.  J'espère  avoir  l'honneur  de  vous 
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voir  dans  huit  jours.  Personne  n'est  à  vous,  Monsieur,  avec 
plus  d'attachement,  île  confiance  et  de  vénération,  que 
votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur,  —  Fr.,  arch., 
duc  de  Cambra  y. 

LETTRE  LXX1X 

DE  M.   TRONSON  A   FÉNELON 

Ce  4  novembre  1696. 
Monseigneur, 

Je  dois  vous  réitérer  ce  que  je  me  suis  déjà  donné  l'honneur 
de  vous  écrire.  Je  n'ai  ni  assez  de  lumière,  ni  assez  d'expé- 
rience, ni  même  maintenant  la  tête  assez  forte,  pour  donner 
à  la  lecture  de  votre  ouvrage  toute  l'application  que  deman- 
deraient les  matières  spirituelles  et  sublimes  que  vous 
y  traitez.  Le  rhumatisme  qui  m'est  survenu,  et  qui  continue 
dans  sa  violence,  est  un  accident  dont  je  puis  espérer  la  gué- 
rison;  mais  l'incapacité  que  je  me  sens  d'ailleurs  et  que 
je  me  trouve  obligé  de  vous  avouer  avec  sincérité,  est  un  mal 
auquel,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  il  n'y  a  plus  de  remède. 
Ainsi  je  me  vois  dans  une  entière  impuissance  de  répondre 
à  votre  désir,  et  de  me  satisfaire  moi-même,  en  suivant 
l'inclination  que  j'aurais  de  vous  donner  en  celte  occasion 
une  marque  de  mon  entière  soumission  à  vos  ordres,  et  de 
l'attachement  parfait  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

Mon  incommodité  m'oblige  d'emprunter  la  main  de 
M.  Bourbon  pour  vous  écrire  celte  lettre. 

LETTRE  LXXX 

DE  M.   TRONSON   A  MADAME   GUYON 

Ce  27  novembre  1696. 

Je  ne  doute  pas,  Madame,  que  vous  n'ayez  été  surprise  de 
ne  point  recevoir  de  réponse  à  la  dernière  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je  puis  vous  assurer  que  ce 
n'est  pas  manque  ni  d'une  bonne  volonté,  ni  d'un  désir  sin- 
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cère  de  vous  soulager  dans  votre  peine;  mais  j'ai  cru  que, 
pour  y  mieux  réussir,  je  devais  attendre  que  j'eusse  parlé 
à  M-  l'archevêque,  pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  curé  de 
Sainl-Sulpice  aura  pu  vous  dire  du  peu  de  sujet  que  vous 
aviez  de  craindre.  Comme  il  me  fît  hier  l'honneur  de  venir 
ici,  je  puis  vous  dire,  après  avoir  eu  le  bien  de  l'entretenir 
assez  longtemps,  qu'il  n'a  aucun  dessein  particulier  sur  vous, 
qui  ait  aucun  rapport  à  ce  que  vous  appréhendez;  qu'il  n'a 
que  des  pensées  de  modération  et  de  paix,  et  qu'il  regarde 
surtout  votre  retraite  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
dissiper  les  soupçons  passés,  et  ceux  que  l'on  pourrait  former 
encore  contre  vous  dans  le  monde,  et  qui  pourraient  même 
intéresser  vos  amis.  Ainsi,  Madame,  je  crois  que  vous  avez 
tout  sujet  de  demeurer  en  paix  dans  votre  solitude,  aban- 
donnée à  la  providence  de  Dieu,  et  portant  en  patience  la 
croix  que  son  amour  vous  impose.  Elle  servira  à  l'accomplis- 
sement des  desseins  adorables  qu'il  a  sur  vous  de  toute 
éternité.  Je  le  prie  d'être  lui-même  votre  force,  de  vous  faire 
trouver  en  lui  toute  votre  consolation.  Je  suis  en  lui,  Madame, 
votre  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tro.nson. 

LETTRE  LXXXI 

DE  Mme  GUYON  A   MONSIEUR  TRONSON 

Ce  29  novembre  1696. 

Quand  je  n'aurais  pas,  Monsieur,  un  aussi  grand  éloigne- 
ment  de  tout  commerce  au  dehors,  et  une  aussi  forte  incli- 
nation que  celle  que  j'ai  pour  la  solitude,  il  me  suffirait  que 
M&r  l'archevêque  l'exigeât  de  moi,  et  que  vous  me  la  conseil- 
lassiez, Monsieur,  pour  me  la  rendre  très-agréable.  Je  n'ai 
donc  aucun  penchant  d'en  sortir,  et  je  me  trouverais  heureuse 
d'y  passer  ma  vie,  inconnue  à  toute  la  terre,  si  la  défiance 
continuelle  où  M.  de  Sainl-Sulpice  est  de  moi  ne  la  détrempait 
d'une  extrême  amertume.  Il  me  semble  que  je  compterais 
cette  défiance  pour  peu  de  chose,  si  je  n'étais  pas  obligée 
d'aller  à  confesse  à  lui;  mais  j'ai  peine  à  concevoir  comment 
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il  peut  me  confesser,  ne  me  croyant  pas,  et  comment  je  puis 
aller  à  confesse  à  lui,  en  sachant  qu'il  ne  me  croit  pas.  La 
cause  en  vient,  ce  me  semble,  de  ce  qu'il  écoute  toutes  les 
calomnies,  et  ne  me  donne  aucun  lieu  de  m'en  justifier.  Les 
premières  font  une  impression  que  la  vérité  ne  peut  effacer, 
parce  qu'elle  est  ignorée;  c'est  ce  qui  me  rend  très  épineux 
le  seul  commerce  que  j'aie  au  monde.  Je  vous  assure, 
Monsieur,  que  je  ne  vois  jamais  M.  de  Saint-Sulpice,  que  la 
paix  de  mon  esprit  n'en  soit  altérée,  mon  cœur  serré  et 
plein  d'une  amère  douleur.  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
prendre  confiance  en  lui,  comme  le  demanderait  ma  simpli- 
cité, parce  que  la  défiance  qu'il  parait  avoir  de  moi  est  un 
obstacle  toujours  subsistant  à  la  confiance  que  je  voudrais 
avoir  en  lui.  Que  si  M.  de  Saint-Sulpice  m'a  trouvée  dans 
quelque  déguisement,  ce  que  je  ne  crois  pas,  ou  s'il  y  a 
quelque  calomnie  qui  ait  fait  quelque  impression  sur  son 
esprit,  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  s'en  éclaircir;  et  si  je  ne  lui 
parle  pas  avec  une  entière  simplicité,  qu'il  cesse  de  prendre 
soin  de  moi  :  mais  s'il  remarque  que  j'aille  toujours  droit, 
s'il  croit  pouvoir  me  confesser,  qu'il  ait  la  bonté  de  me  déli- 
vrer de  ce  tiraillement  où  la  place  de  confesseur  qu'il  tient  à 
mon  égard,  et  sa  défiance  me  réduisent.  Il  faut,  Monsieur,  que 
j'aie  une  confiance  aussi  parfaile  que  celle  que  j'ai  en 
vous,  pour  vous  ouvrir  mon  cœur  comme  je  fais,  dans 
un  temps  où  l'on  m'assure  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  ressource 
que  lui  pour  me  lirer  de  mes  disgrâces.  Dieu  m'est  témoin 
combien  je  l'honore  et  l'estime,  quoique  je  n'aie  point  l'hon- 
neur de  le  connaitre.  Je  sens,  comme  je  dois,  les  peines  qu'il 
se  donne  pour  moi  :  mais,  outre  que  je  neveux  sortir  de  mes 
peines  que  lorsqu'il  plaira  à  Dieu,  c'est  que  j'aimerais  mieux 
y  rester  toujours,  que  d'en  sortir  aux  dépens  delà  simplicité. 
Je  ne  saurais  assez  vous  témoigner  combien  j'ai  de  recon- 
naissance de  votre  charité,  du  secours  de  vos  prières,  et  de 
la  faveur  que  vous  m'avez  faite  de  me  consoler  d'une 
réponse.  Je  serais  bien  fâchée  que  vous  vous  incommo- 
dassiez pour  m'écrire  de  votre  main.  Ce  n'est  point  son 
caractère  que  je  cherche  dans  vos  lettres,  mais  celui  de  votre 
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esprit,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ.  Continuez-moi  vos 
charités,  Monsieur,  je  vous  en  prie;  personne  ne  les  recevra 
jamais  avec  plus  de  respect  et  plus  de  vénération,  que  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante.  —  De  La  Motte 
Gdyon. 

LETTRE  LXXXU 

DE    II.    TRONSON    A    MADAME    GUYON 

Ce  13  décembre  (16%). 

Je  ne  puis  être  que  très  édifié,  Madame,  de  l'inclination 
que  vous  me  témoignez  avoir  pour  la  retraite  et  pour  la  soli- 
tude. Si  la  pensée  que  vous  avez  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  était  bien  fondée,  je  trouverais  très  raisonnable  et 
très  juste  la  peine  que  vous  avez  d'aller  à  lui  à  confesse  :  car 
je  conçois  fort  bien  quelle  peut  être  la  douleur  et  l'amer- 
tume de  votre  cœur,  d'être  obligée  de  vous  confesser  à  une 
personne  que  vous  estimez,  mais  pour  qui  vous  n'avez  nulle 
confiance,  parce  que  vous  croyez  qu'elle  n'en  a  point  pour 
vous.  Je  puis  vous  dire,  Madame,  après  lui  avoir  montré 
votre  lettre,  pour  mieux  connaître  à  fond  sur  cela  ses  senti- 
ments, qu'il  n'a  jamais  remarqué  que  vous  ayez  manqué 
envers  lui  de  sincérité,  et  qu'il  ne  croit  point  vous  avoir 
donné  aucun  sujet  de  soupçonner  qu'il  se  défie  de  vous.  Ce 
qui  me  persuade  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  est  que  je  le 
connais  assez,  pour  assurer  qu'il  ne  vous  confesserait  pas, 
s'il  voyait  que  vous  usez  avec  lui  de  déguisement,  et  que 
vous  ne  lui  parlez  pas  avec  sincérité.  Je  crois  que  lui-même 
vous  en  donnera  assez  d'assurance  pour  vous  mettre  l'esprit 
en  repos,  et  pour  vous  délivrer  de  votre  soupçon  et  de  votre 
serrement  de  cœur,  qui  ne  peuvent  être  qu'un  grand  obstacle 
au  saint  usage  que  Dieu  souhaite  que  vous  fassiez  de  votre 
retraite.  C'est  la  grâce  que  nous  lui  demanderons  pour  vous, 
afin  que  vous  puissiez  vivre  en  paix  abandonnée  à  sa  divine 
providence,  dans  l'attente  de  l'accomplissement  de  toutes  ses 
adorables  volontés  sur  vous.  Je  suis  en  son  amour,  Madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

III.  —  35 
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LETTRE  LXXXUI 

DE    FÉN'ELON    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Paris,  samedi  15  décembre  (1696). 

M.  Pirol  a  tout  lu  fort  exactement  et  tout  approuvé  (1).  Il 
donne  à  l'ouvrage  des  éloges  infinis,  que  vous  nie  dispen- 
serez, s'il  vous  plaît,  Monsieur,  de  vous  rapporter.  II  est 
d'avis  que  l'imprimeur  commence  incessamment.  Je  vais 
chez  M.  le  chancelier,  pour  lui  demander  un  privilège;  après 
quoi  on  travaillera.  Si  j'avais  pu  quitter  M.  Pirot,  je  serais 
retourné  à  Issy  pour  vous  embrasser,  et  pour  vous  rendre 
compte  de  tout.  Je  pars  demain  pour  Cambrai,  plein  de 
vénération,  de  confiance  et  de  tendresse  pour  vous.  Monsieur. 
Je  prie  Dieu  de  vous  conserver.  Priez-le  afin  qu'il  fasse  sa 
volonté  en  moi.  —  Fr.,  arch.,  duc  de  Cambray. 

LETTRE  LXXXIV 

DE    M.    TRONSON    A    FÉNELON 

Ce  12  janvier  1697. 
La  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  à  votre 

(1)  C'est  à  lui  vraisemblablement  que  M.  Tronson  fait  allusion  dans 
ce  billet  qu'il  adressait  la  veille  (vendredi  14  décembre)  à  Fénelon 
«  J'ai  fait  réflexion  ce  matin,  Monseigneur,  que  j'avois  fait  une 
remarque  qui  m'écbappa  hier  en  vous  parlant.  Il  me  semble  que  c'est 
sur  le  mot  de  libre  ou  de  liberté,  qui  est  à  la  fln  d'une  ligne,  et  qui 
m'avoit  paru  ou  avoir  été  mis  par  le  copiste  peut-être  bors  de  sa 
place,  ou  avoir  besoin  de  quelque  explication.  S'il  y  a  quelque  chose 
à  redire  à  ce  mot,  je  crois  que  la  personne  qui  doit  voir  l'écrit  ne  le 
laissera  pas  passer. 

»  Je  ne  sais  point  aussi  si  dans  la  citation  du  Concile  de  Trente,  sess. 
VI,  cbap.  Il,  on  ne  va  point  au  delà  de  ce  que  veut  dire  le  concile. 
Vous  jugerez  de  mes  scrupules,  que  je  ne  vous  expose  que  par  ia 
fldélité  que  je  dois  avoir  à  vous  découvrir  toutes  mes  pensées,  comme 
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départ  de  cette  ville  (1),  me  donna  beaucoup  de  joie,  en 
m'apprenant  le  sentiment  de  M.  Pirot  sur  l'ouvrage  que  vous 
savez.  Je  n'ai  encore  rien  fait  sur  cela  auprès  de  M^1'  l'évêque 
de  Chartres  :  car  il  n'est  pas  revenu  à  Paris,  et  je  n'ai  osé  lui 
en  écrire,  pour  ne  pas  confier  à  une  lettre,  qui  pourrait  se 
perdre  ou  être  interceptée  (2),  une  chose  qu'on  avait  cru  devoir 
être  d'un  grand  secrel.  Comme  il  doit  être  ici  sur  la  tin  de  ce 
mois,  je  crains  qu'il  ne  soit  surpris  d'apprendre  que  le  livre 
est  imprimé,  sans  qu'il  en  ait  eu  auparavant  aucune  nouvelle. 
Ordonnez-moi,  Monseigneur,  ce  que  vous  croirez  que  je 
doive  faire  en  cette  conjoncture,  pour  répondre  à  ce  que 
vous  prétendez  de  moi. 

Pour  votre  dernière  lettre  du  6  de  ce  mois  (3),  qui  regarde 
votre  séminaire,  elle  est  si  cordiale,  si  engageante^  et  si 
remplie  des  marques  de  votre  bonté  pour  nous,  qu'elle  seule 
suffirait  pour  nous  porter  à  faire  de  bonne  foi  tout  notre 
possible,  pour  vous  donner  tout  le  secours  que  vous  désirez. 
Nous  devons  pour  cela  nous  assembler  ici  au  premier  jour, 
et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  savoir  au  plus  tôt  ce  qui 
aura  été  résolu.  Je  puis  cependant  vous  assurer  que,  s'il  se 
trouve  quelque  obstacle  qui  nous  arrête,  il  ne  viendra 
(voyant  la  disposition  de  nos  messieurs)que  de  l'impossibilité 
absolue  où  nous  serons  de  vous  satisfaire. 

Je  suis,  Monseigneur,  avec  un  profond  respect  et  une 
reconnaissance  entière,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 


vous  l'avez  désiré.  J'espère  que  vous  regarderez  cette  ouverture 
comme  une  marque  de  ma  soumission  et  de  l'attachement  sincère  avec 
lequel  je  suis  depuis  bien  des  années,  Monseigneur,  entièrement  à 
vous.  —  L.Tronson.  » 

(1)  C'est  la  précédente. 

(2)  Les  éditions  antérieures  mettent  interprétée,  ce  qui  est  une 
faute.  Et,  à  cette  occasion,  nous  dirons  que  les  lettres  réimprimées  ici 
ont  toutes  é.é  revues  sur  les  originaux  ou  sur  dcis  copies  authentiques. 

(3)  C'est  la  XCIX*  de  notre  livre  IIe.  V.  p  160 
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LETTRE  LXXXV 


DE    L  EVEQUE    DE    CHARTRES    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Chartres,  12  janvier  (1697). 

Je  ne  puis,  Monsieur,  aller  plus  avant  dans  cette  nouvelle 
année,  sans  vous  la  souhaiter  pleine  de  bénédictions,  et  sans 
vous  réitérer  mes  anciennes  protestations  les  plus  tendres  de 
vénération,  de  reconnaissance,  et  de  profonde  estime  que  je 
vous  dois.  J'ai  bien  envie,  Monsieur,  de  vous  en  assurer  de 
nouveau  moi-même,  et  j'espère  le  faire  dans  peu. 

M.  l'archevêque  devait  vous  voir  au  sujet  des  matières  que 
vous  avez  traitées  autrefois  ensemble;  il  vous  devait  confier 
certaines  choses  qui  méritent  une  attention  particulière,  jet 
qui  vous  auront  pu  faire  connaître,  Monsieur,  l'importance 
de  tenir  ferme  contre  les  tentatives  qu'on  pourra  faire  en 
faveur  de  Mme  Guyon.  La  confiance  qu'on  a  en  vous  vous  met 
à  portée  de  dire  à  des  amis  de  grande  considération  (1) 
certaines  choses  qui  pourraient  peut-être  les  désabuser  entiè- 
rement de  l'estime  qu'ils  ont  pour  cette  personne.  Ils  font 
profession  d'une  confiance  très-entière  en  vous.  Si  cela  est 
au  point  qu'ils  semblent  le  montrer,  vous  pourriez  leur  parler 
plus  efficacement  que  personne.  Vous  savez  mieux  que 
personne,  Monsieur,  ce  que  vous  pouvez  et  devez  faire;  et 
vous  avez  aussi,  plus  que  nous  tous,  un  vrai  zèle  pour  la 
cause  de  l'Église.  Vous  connaissez  le  principe  avec  lequel 
je  vous  écris  ceci,  et  je  sais  aussi,  Monsieur,  combien  il  est 
difficile  de  ramener  les  esprits  bien  intentionnés  et  préoc- 
cupés. Je  suis  plus  que  jamais,  Monsieur,  avec  toute  la  plus 
tendre  fidélité,  votre  tout  dévoué  et  très  obéissant  serviteur. 
—  Paul,  É.  de  Chartres, 


(1)  Les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Ghevreuse. 
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LETTRE  LXXXVI 

DU    DUC    DE    CHEVREUSE    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Versailles,  ce  13  janvier  1697  au  soir. 

Je  croyais  vous  voir  aujourd'hui,  Monsieur,  en  revenant  de 
Paris;  mais  ce  qui  m'y  engageait  est  cela  même  qui  m'en  a 
empêché  :  je  veux  dire  une  copie  du  livre  de  M.  l'archevêque 
de  Cambrai,  que  j'ai  attendue  d'une  heure  à  l'autre  jusqu'à 
sept  heures  du  soir,  parce  que  l'on  a  été  obligé  d'écrire  de 
nouveau  la  partie  qui  est  actuellement  chez  l'imprimeur. 
Comme  l'impression  est  environ  à  la  moitié,  et  qu'elle  pourra 
être  achevée  sous  huit  ou  dix  jours,  je  voulais  vous  porter 
celte  copie,  pour  vous  prier,  suivant  l'intention  de  l'auteur, 
de  la  faire  voir  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Je  vous  en 
envoie  d'ici  une  partie,  et  le  reste  vous  sera  porté  de  ma  part 
demain.  M.  l'archevêque  de  Cambrai  vous  prie  de  la  faire  lire 
à  M.  le  curé  devant  vous,  atin  que  vous  puissiez  lui  résoudre 
les  difficultés  qui  lui  naitront  peut-être  sur  une  matière  qu'il 
peut  ne  pas  posséder  encore  parfaitement;  et  je  crois  qu'ilest 
de  votre  amitié  pour  l'auteur,  aussi  bien  que  de  votre  zèle 
pour  l'intérieur  (auquel  cet  ouvrage  peut  être  utile),  de  vous 
donner  la  fatigue  de  le  faire  lire  ainsi  en  votre  présence.  11 
est  même  nécessaire  que  ce  soit  promptement,  afin  que  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  reçoive  cette  marque  de  l'amitié  et  de 
la  considération  de  M.  de  Cambrai  avant  que  le  livre 
paraisse. 

A  l'égard  du  temps  de  le  faire  paraître,  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  me  prie,  1°  de  vous  le  faire  voir  encore  quand  il 
sera  achevé  d'imprimer;  2°  de  ne  le  publier  que  quand  vous 
le  jugerez  à  propos.  Son  penchant  serait  de  ne  le  faire 
qu'après  la  publication  de  celui  de  M.  l'évèque  de  Meaux; 
mais  si  quelque  raison  obligeait  ce  dernier  à  retarder  trop 
longtemps  le  sien,  il  nous  semble  qu'il  ne  faudrait  plus  alors 
différer  la  publication  de  l'autre.  Si  vous  êtes,  Monsieur,  de 
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cet  avis,  on  tâchera  d'engager  M.  l'archevêque  (de  Paris)  à  y 
consentir  :  car  M.  de  Cambrai  est  bien  aise  de  faire  tout  de 
concert  avec  lui. 

Je  dois  vous  dire  encore  que  M.  l'archevêque  voudrait  fort 
attendre  le  retour  de  M.  de  Cambrai  pour  tirer  de  lui  la 
permission  de  montrer  son  livre  à  M.  de  Meaux,  dans  l'espé- 
rance de  le  lui  faire  approuver,  auquel  cas  M.  l'archevêque 
l'approuverait  aussi,  et  se  tirerait  par  là  de  l'embarras  dans 
lequel  il  se  trouve,  ou  de  refuser  son  approbation  à  M.  de 
Meaux  à  qui  il  l'a  promise,  ou  de  la  refuser  à  M.  de  Cambrai 
(dont  il  approuve  pleinement  le  livre)  quand  il  l'accordera  à 
M.  de  Meaux  (dont  il  croit  la  doctrine  plus  outrée  sur 
quelques  chefs,  comme  sur  l'état  passif,  etc.);  ou  enfin  de  les 
approuver  tous  deux  avec  ces  différences  dans  la  doctrine, 
etc.  Mais  par  toutes  les  raisons  que  je  ne  puis  mettre  ici,  et 
que  vous  pouvez  juger,  il  ne  convient  nullement  que  le  livre 
de  M.  de  Cambrai  soit  montré  à  M.  de  Meaux;  et  on  l'expli- 
quera ainsi  précisément  à  M.  l'archevêque,  afin  qu'il  n'y  pense 
plus,  si  c'est  votre  sentiment,  comme  nous  n'en  doutons  pas. 
Nous  croyons  même  qu'il  est  très  important  que  le  secret 
soit  gardé  sur  le  livre  à  l'égard  de  M.  de  Meaux,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  publié.  .le  vous  donne,  s'il  vous  plait  aussi,  le 
contenu  en  cette  lettre  sous  un  secret  entier  et  inviolable. 
Nous  vous  prions  seulement,  si  vous  voyez  M.  l'archevêque  et 
qu'il  vous  parle  sur  ce  sujet,  de  lui  répondre  conformément 
à  ce  que  je  viens  de  dire  sur  M.  de  Meaux.  C'est,  Monsieur, 
tout  ce  que  je  puis  écrire  ce  soir  avec  une  extrême  hâte. 
Brûlez,  s'il  vous  plait,  cette  lettre,  quand  vous  l'aurez  lue, et 
me  croyez  à  vous  dans  une  pleine  union  de  cœur  en  celui  qui 
en  doit  être  l'unique  objet.  —  Le  duc  de  Chevreuse. 

LETTRE  LXXXVH 

DU    DUC    DE    CHEVREUSE    A    MONSIEUR    TROXSO.N 

A  Versailles,  ce  14  janvier  1697. 
On  me  demande,  Monsieur,  ["Avertissement  que  je  vous  ai 
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envoyé  avec  le  reste.  C'est  pour  en  préparer  l'impression  ; 
car  on  l'avait  laissé  pour  le  dernier.  Si  vous  l'avez  fait  voir 
à  M.  le  curé  de  Sainl-Sulpice,  je  vous  prie  de  le  donner 
cacheté  au  porteur  de  ce  billet.  C'est  Y  Avertissement  seul 
dont  je  parle,  on  n'a  pas  besoin  du  reste.  Si  vous  ne  l'avez 
pas  encore  montré,  gardez-le,  s'il  vous  plaît,  jusqu'à  ce  que 
M.  le  curé  l'ait  vu.  Je  suis  toujours  en  Notre  Seigneur  parfai- 
tement à  vous. 

LETTRE  LXXXV1II 

DE    M.    TRONSON    AU    DUC    DE    CHEVREUSE 

('e  jeudi,  17  janvier  1697. 

Je  vous  renvoie,  Monseigneur,  Y  Avertissement  que  vous 
désirez.  J'avais  cru,  suivant  la  pensée  de  M.  de  Cambrai, 
qu'il  valait  mieux  ne  donner  l'ouvrage  au  public,  qu'après 
que  celui  de  M.  de  Meaux  aurait  paru.  Je  ne  sais  si,  à  cause 
du  retardement  de  ce  dernier,  il  y  aurait  quelque  raison 
particulière  qui  ne  me  parait  pas,  pour  avancer  la  publication 
de  l'autre.  Je  suis,  Monseigneur,  entièrement  à  vous.  — 
L.  Tronson. 

LETTRE  LXXXIX 

DE  FÉNELON  A  MONSIEUR  TROXSON 

A  Cambrai,  17  janvier  (1697). 

Vous  savez  bien,  Monsieur,  qu'en  vous  quittant  je  laissai 
à  votre  décision  ce  que  vous  renvoyez  à  la  mienne.  Vous 
voyez  mieux  que  personne  combien  il  importe  que  mon 
ouvrage  paraisse  au  plus  tôt.  Il  est  propre  à  détromper  les 
mystiques  qui  se  trompent,  et  à  faire  expliquer  ceux  qui 
expliquent  mal  de  bonnes  choses.  II  peut  justifier  les  livres 
des  saints,  et  faire  respecter  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
les  dons  de  Dieu,  qu'on  prend  la  liberté,  depuis  quelques 
années,  de  tourner  en  scandale  et  en  dérision.  C'est  un 
système  simple,  clair,  suivi,  qui  développe  tout.  Tout  ce  qui 
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est  condamnable  y  est  condamné  par  les  véritables  raisons. 
Tout  ce  qui  est  pur  el  véritable  est  établi  par  les  principes  de 
l'École  même,  qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  expé- 
riences des  saints.  M.  l'archevêque  de  Paris  l'a  reconnu  aussi 
bien  que  vous.  M.  de  Beaufort  (1)  n'a  pas  hésité  à  en  former 
le  même  jugement.  M.  Pirot,  qui  ne  peut  être  suspect,  étant 
l'auteur  de  la  première  censure,  qui  est  celle  de  feu  M.  de 
Paris,  et  ayant  autant  de  déférence  qu'il  en  a  pour  M.  de 
Meaux,  m'a  assuré  plusieurs  fois  que  mon  ouvrage  est  une 
pleine  et  parfaite  démonstration.  Vous  savez,  Monsieur 
combien  il  est  à  propos,  pour  l'édification  de  l'Église,  que  je 
fasse  entendre  au  public  une  doctrine  si  saine,  et  si  contraire 
à  toute  illusion.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  l'impor- 
tance de  la  chose  dans  toutes  ses  circonstances.  Voyez  même 
toutes  les  sottises  qui  se  répandraient  sans  aucun  fondement, 
si  mon  ouvrage  était  arrêté  à  la  veille  de  sa  publication. 
Après  avoir  pesé  toutes  ces  choses  devant  Dieu,  je  vous 
conjure  de  décider  sur  le  procédé  à  tenir  vers  M.  l'évêque 
de  Chartres;  vous  connaissez  mieux  que  moi  ce  qu'il  est 
capable  d'entendre,  el  ce  qui  peut  l'effrayer.  Vous  savez 
mieux  que  personne  la  confiance  qu'il  a  en  vous,  et  quelle  est 
votre  force  sur  lui  pour  le  mener  au  but.  Je  l'aime,  je  le 
révère  du  fond  de  mon  cœur:  c'est  un  bon  cœur  et  un  saint 
prélat.  Je  dois,  en  celte  affaire,  lui  témoigner  toute  la  confiance 
et  toute  la  déférence  possible.  Je  serais  sensiblement  affligé 
de  le  blesser,  et  de  lui  manquer  en  la  moindre  chose  ;  mais 
je  ne  puis  (surtout  de  loin)  mesurer  des  choses  si  délicates, 
et  d'une  conséquence  si  extrême.  Je  m'abandonne  donc  à  vous, 
Monsieur,  sans  aucune  réserve.  Tout  ce  que  vous  ferez  dans 
la  simplicité  de  l'esprit  de  Dieu  sera  bien  fait,  indépendam- 
ment  du   succès.    Ne   soyez   point    trop  sage;  donnez-vous 


(1)  Joseph  de  Beaufort,  frère  du  célèbre  Eustache  de  Beaufort,  abbé 
et  réformateur  du  monastère  de  Sept-Fons,  ordre  de  Citeaux,  fut 
grand  vicaire  de  M.  de  Noailles,  à  Chàlons  et  à  Paris  successivement. 
En  janvier  1699,  il  obtint  le  prieuré  du  Val  de  Saint-Éloi,  à  quatre 
lieues  de  Paris.  Il  mourut  en  1711. 
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à  Dieu,  et  décidez  en  sa  présence  suivant  les  circonstances  et 
les  occasions. 

Pour  notre  séminaire,  je  ne  saurais  croire  que  vous  voulus- 
siez m'abandonner  dans  un  si  grand  besoin,  et  dans  une 
occasion  si  propre  à  faire  des  biens  infinis.  Vous  savez, 
Monsieur,  que  nous  n'avons  été  arrêtés  jusqu'ici  que  pour  un 
supérieur.  Vous  vouliez  me  donner  des  sujets,  il  y  a  un  an; 
mais  M.  Rigoley  ne  put  se  résoudre  à  venir  ici,  et  M.  Gaye 
demanda  du  temps.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  vous  vouliez  faire 
dès  ce  temps-là.  Je  me  passerai  d'avoir  un  supérieur  en  atten- 
dant M.  Gaye.  Ne  me  refusez  pas  les  directeurs  et  professeurs 
nécessaires,  parce  que  M.  de  Chanlerac,  qui  agira  de  concert 
avec  eux,  leur  donnera  les  conseils  nécessaires  sans  les  gêner. 
Je  tâcherai  de  faire  de  même,  et  de  les  autoriser  en  tout. 
N'en  soyez  point  en  peine  ;  cela  ira  bien  ;  je  ne  serai  ni  délicat 
ni  difficile.  Nous  leur  épargnerons  tous  les  pièges  et  tous  les 
embarras;  nous  vivrons  fraternellement  ensemble.  Accordez, 
Monsieur,  cette  marque  de  bonté  à  l'homme  du  monde  qui 
est  à  vous  avec  la  confiance  la  plus  tendre  et  la  vénération 
la  plus  forte. 

LETTRE  XC 

DE    BOSSUET    A    MONSIEUR    TRONSON    (i) 

A  Pari-;,  jeudi  matin  (24  janvier  1697). 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  donner  un  temps  pour  vous 
entretenir.  Je  me  souviens  de  toutes  vos  bontés  et  je  vous 
demande  comme  autrefois  à  dîner  pour  avoir  plus  de  loisir 
dans  ces  courts  jours.  Ce  sera  pour  demain,  si  vous  l'avez 
agréable,  et  je  vous  supplie  de  me  croire  toujours,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  — J.-B.,  évêque 
de  Meaux. 


(1)  Ce  billet  a  été  publié,  avec  un  fac-similé  de  l'autographe,  par 
M.  Pages  dans  Pédition  qu'il  a  donnée  de  quelques  œuvres  de  Bossuet. 
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LETTRE  XCI 

DE    M.    TRONSON    AU    DUC    DE    CHEVREUSE 

Ce  28  janvier  1697. 

Mes  infirmités,  Monseigneur,  qui  se  sont  augmentées 
depuis  quelques  jours  m'obligent  de  me  servir  de  la  main  de 
M.  Bourbon  pour  vous  répondre. 

Nous  n'avons  pu  lire,  avec  la  personne  que  vous  savez, 
qu'une  partie  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Je  ne  sais  si  l'on 
souhaile,  et  même  s'il  est  d'une  très  grande  utilité  qu'il  en 
lise  davantage.  Il  y  a  des  endroits  qui  l'ont  un  peu  arrêté; 
mais  après  le  jugement  et  l'estime  des  personnes  à  qui  vous 
n'ignorez  pas  qu'on  l'a  communiqué,  je  crois  qu'il  serait 
assez  inutile  de  vous  en  rien  marquer  plus  en  détail. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  une  lettre  pour  M^r  de 
Cambrai,  que  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  lui  envoyer 
avec  la  vôtre  (1).  Je  ne  lui  parle  que  de  son  séminaire,  dont 
il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire. 

M^r  de  Chartres  n'est  point  encore  venu  ici.  Je  suis, 
Monseigneur,  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XCII 

DE    M.    TRONSON    AU    DUC    DE    CHEVREUSE 

Ce  2  février  1697. 

Je  crois  que  vous  avez  fait  quelque  réllexion  à  ce  que  je 
vous  marquai  dans  les  pages  34  et  35,  aussi  bien  qu'à  ce  qui 
est  dit  de  l'objet  formel  de  l'espérance,  page  39,  où  on  avance 
que  ce  n'est  pas  la  diversité  des  lins  qui  fait  la  diversité  des 

(1)  Nous  l'avons  donnée  plus  haut,  livre  II,  p.  163. 
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vertus,  parce  que  toutes  les  vertus  ne  doivent  avoir  qu'une 
seule  fin.  Je  doute  que  cette  raison  soit  bien  reçue  :  car, 
quoiqu'il  soit  vrai  que  toutes  les  vertus  n'ont  qu'une  seule  fin 
dernière,  il  est  vrai  néanmoins  que  chacune  a  sa  fin  particu- 
lière distinguée  des  autres.  Je  ne  vois  pas,  dans  l'état  où 
sont  les  choses,  de  meilleur  conseil  à  vous  donner,  que  d'en 
conférer  avec  celui  à  qui  vous  savez  qu'on  avait  communiqué 
l'ouvrage,  et  de  suivre  son  avis.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XC1II 

DE    M.    TRONSON    A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  24  février  1697. 

Je  vous  suis  très  obligé,  Monseigneur,  des  deux  lettres  que 
vous  m'avez  envoyées,  et  qui  accompagnaient  celle  que  vous- 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  remarque  en  cela  votre 
bonté  et  charité  pour  moi.  Ce  m'est  une  marque  obligeante 
de  votre  sincère  et  constante  amitié.  Si  j'ai  eu,  dans  l'occa- 
sion dont  vous  parlez,  trop  de  ménagement  pour  notre  ami, 
comme  on  vous  l'insinue,  ce  n'a  été  que  pour  n'avoir  pas  eu 
assez  de  lumières  (I).  Car,  dans  le  fond,  je  vous  avouerai 
franchement  que  j'ai  cru,  après  plusieurs  personnes  de  piété, 
qu'il  était  important  que  le  monde  fût  instruit  de  ses  senti- 
ments. Or,  il  me  semble  qu'il  s'en  explique  assez,  et  qu'il  les 
éclaircit  d'une  manière  qui  peut  avoir  deux  bons  efl'ets  :  le 
premier,  de  redresser  ceux  qui  abusent  des  livres  des  bons 
mystiques  et  de  leurs  expressions,  et  qui,  y  donnant  un  sens 
opposé  à  la  doctrine  de  l'Église  et  contraire  à  la  foi  et 
aux  bonnes  mœurs,  tombent  dans  de  très  grands  égarements; 
l'autre  est  de  prévenir  les  soupçons  qu'on  pourrait  former 

(Il  Le  13  du  même  mois,  Bossuet  avait  écrit  à  Pévèque  de  Chartres 
une  lettre  où  il  lui  disait  :  «  Le  livre  (des  Maximes)  fait  grand  bruit, 
et  je  n'ai  pas  ouï  nommer  une  personne  qui  l'approuve.  On  se  pare 
fort  de  M.  Tronson,  et  je  ne  sais  si  ce  que  vous  appelez  sagesse  en  lui 
n'est  pas  un  trop  grand  ménagement.  »  Bossuet,  Lettre  XC  de  ses 
Lettres  sur  l'affaire  du  Quiétisme. 
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contre  lui,  en  faisant  connaître  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise tout  ce  qu'il  pense  sur  celte  matière.  Je  ne  sais  quel 
sort,  d'ailleurs,  aura  son  ouvrage;  mais  toujours,  quoi  qu'on 
dise,  il  doit  empêcher,  à  mon  avis,  qu'on  ne  soupçonne 
l'auteur  d'avoir  des  erreurs  qu'il  condamne  avec  tant  de 
force.  Voilà  mes  vues,  que  je  vous  expose  simplement,  et 
que  je  soumets  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  en  ont  de  plus 
étendues.  Car  je  sais  que  les  miennes,  quelque  bonne  inten" 
lion  qui  les  accompagne,  étant  fort  bornées,  me  doivent  tou- 
jours être  fort  suspectes.  Celle  dont  je  puis  vous  assurer  qui 
m'est  plus  à  cœur,  et  qui  ne  me  trompera  pas,  est  que 
je  serai  toute  ma  vie  avec  toute  la  reconnaissance  que  je 
dois,  et  avec  un  attachement  inviolable,  entièrement  à  vous. 
—  L.  Tronson. 

LETTRE  XCIV 

DE    M.    TRONSON    A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  21  mars  1697. 

Je  profite  du  peu  de  relâche  que  me  donne  mon  rhuma- 
tisme, pour  vous  mander  les  dispositions  où  se  trouve  notre 
ami.  11  est  prêt  à  profiter  des  remarques  que  M«r  de  Meaux 
et  d'autres  feront  sur  son  livre,  et  de  déférer  absolument  à 
ce  que  M^1'  de  Paris,  M.  Pirot,  et  quelques  autres  personnes 
croiront  qu'il  doit  explique!  ou  corriger  dans  son  ouvrage. 
Il  me  semble  qu'après  cette  démarche  on  ne  pourra  plus 
douter  de  ses  sentiments,  qu'on  n'aura  plus  sujet  de  le  soup- 
çonner de  quiétisme,  ni  de  craindre  ce  que  l'on  en  appré- 
hendait pour  l'avenir.  Je  ne  sais  si  on  ne  soupçonnera  point 
que  ce  que  je  dis  ici  vient  encore  d'un  trop  grand  ménage- 
ment, mais  j'ai  cru  qu'en  parlant  d'un  ami  à  un  ami,  je 
pouvais  simplement  écrire  ce  qui  me  venait  en  pensée. 
J'espère  que  vous  le  recevrez  avec  votre  bonté  ordinaire 
pour  celui  qui  est  entièrement  à  vous.  —  L.  Tronson. 
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LETTRE  XCV 

DE  FÉNELON  A  MONSIEUR  TRONSON 

(Samedi,  13)  avril  1697. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  le  projet  de  ma  lettre  pour  le 
Pape  (I),  et  je  vous  prie  de  la  montrer,  si  vous  le  jugez 
à  propos,  à  M.  l'évêque  de  Chartres;  mais  il  faut  exiger  de 
lui  un  secret  que  je  sais  qu'il  garde  très  bien,  dès  qu'il  le 
promet.  Je  l'ai  été  voir  ce  matin  chez  vous;  et  je  n'ai  point 
voulu  demander  à  vous  voir,  pour  ménager  votre  santé,  dont  je 
suis  fort  en  peine,  et  pour  ne  donner  point  d'ombrage  à  ceux 
qui  en  peuvent  prendre.  Je  vais  à  Versailles,  pour  montrer 
au  roi  ma  lettre  pour  le  Pape.  Je  reviendrai,  dès  que  le  roi 
aura  approuvé  qu'elle  parte.  Quelque  extrême  besoin  que 
j'aie  de  votre  charité  dans  cette  affaire,  je  veux  vous  ménager 
avec  des  précautions  infinies,  et  pour  votre  santé  qui  m'est 
très  précieuse,  et  pour  voire  personne  qui  est  très  utile 
à  l'Église. 

Je  vous  supplie  instamment,  Monsieur,  que  mon  projet  de 
lettre  ne  sorte  point  de  vos  mains,  et  qu'après  que  vous 
l'aurez  montrée  à  M.  de  Chartres,  vous  la  mettiez  dans  un 
paquet  cacheté  qu'un  valet  de  chambre  à  moi  ira  chercher 
demain  chez  vous. 

LETTRE  XCVI 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON 

(14)  avril  1697. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Monseigneur,  de  la  part  que  vous 
me  témoignez  prendre  à  ma  santé.  Elle  est  toujours  en  même 

(Il  Le  texte  latin  — et  la  traduction  française  —  de  cette  lettre  au 
pape  Innocent  XII,  datée  du  27  avril  1697,  sont  dans  la  Correspon- 
dance de  Fénelon,  t.  VII,  p.  407-417.  L'archevêque  de  Cambrai  y 
soumet  son  livre  au  pape,  et  lui  expose  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  le 
composant. 
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état,  et  je  souhaite  que  les  remèdes  que  je  vais  prendre  la 
rendent  assez  bonne  pour  vous  être  aussi  utile  que  je  le 
désire. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre  latine  et  française,  sans  avoir 
montré  ni  l'une,  ni  l'autre  à  M=r  de  Chartres  :  car  après  lui 
avoir  dit  que  j'avais  quelque  chose  à  lui  faire  voir  de  votre 
part,  pourvu  qu'il  voulût  vous  promettre  le  secret,  il  me 
témoigna  qu'il  aurait  peine,  dans  ces  sortes  d'affaires  qui 
deviennent  publiques,  d'avoir  sous  le  secret  des  choses 
particulières,  qui  se  découvrent  dans  la  suite,  et  se  répandent 
de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  de  lui  dire  de  quoi 
il  s'agissait,  ne  voulant  pas  aller  au  delà  de  ce  que  vous 
exigez  de  moi  dans  votre  lettre.  Je  suis,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  XCVII 

DU  DUC   DE   BEAUVILLIERS  A   MONSIEUR  TRONSON 

Ce  lundi  15  avril  (1697). 


On  cherche,  Monsieur,  à  me  faire  chasser  d'ici,  et  on  y 
parviendra,  si  M"1"  de  Maintenon  continue  dans  l'opposition  où 
elle  est  pour  moi.  Je  ne  sens  rien  qui  la  mérite,  et  je  crois 
que  Dieu  demande  de  moi  que  je  ne  sorte  point  de  l'état  où  il 
m'a  mis,  sans  avoir  fait  de  ma  part  ce  qui  se  peut.  Je  vous 
prie,  Monsieur,  d'engager  M.  l'évêque  de  Chartres  à  se  trouver 
au  séminaire  mercredi  17  de  ce  mois,  à  quatre  heures  après- 
midi  ;  je  m'y  rendrai,  et  l'entretiendrai  une  heure  à  cœur 
ouvert,  ou  devant  vous,  ou  seul,  comme  il  l'aimera  mieux. 
Un  mot  de  réponse  par  celui  que  j'envoie,  à  qui  vous  direz 
en  quel  temps  il  ira  la  prendre.  On  ne  peut  être  à  vous,  Mon- 
sieur, plus  tendrement  ni  plus  absolument  que  j'y  suis. 

Jamais  intrigue  de  cour  n'a  été  plus  étendue,  ni  plus  forte 
contre  un  particulier,  que  celle  qui  est  contre  moi.  Un  ne  va 
pas  moins  qu'à  dire  qu'il  est  terrible  de  voiries  princes  entre 
les  mains  de  gens  dune  religion  nouvelle. 
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LETTRE  XCVI1I 

DE  M.   TRONSON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS 

Ce  16  avril  1697. 

La  douleur  que  m'a  causée  ce  que  vous  me  mandez,  jointe 
à  mes  incommodités  qui  ne  diminuent  point,  ne  me  permet 
pas  de  vous  faire  une  ample  réponse,  surtout  ne  pouvant  la 
faire  que  par  une  main  empruntée.  Je  crois  cependant  vous 
devoir  dire  que,  dans  l'étal  où  sont  les  choses,  et  dans  les 
suites  fâcheuses  qui  sont  à  craindre,  s'il  ne  s'agit,  pour  les 
prévenir,  que  de  condamner  les  erreurs  que  les  évêques  ont 
condamnées  dans  les  livres  de  Mm0  Guyon,  je  ne  crois  pas 
que  ni  vous,  ni  M='  l'archevêque  de  Cambrai,  en  deviez  faire 
aucune  difficulté.  Il  me  semble  même  que  je  lui  ai  témoigné, 
aussi  bien  que  le  P.  de  Valois,  dont  vous  connaissez  la  droi- 
ture et  la  sincérité,  qu'après  les  soupçons  que  le  public  a 
formés,  on  ne  peut  pas  en  conscience  refuser  de  faire  cette 
démarche,  qui  parait  nécessaire  pour  les  guérir.  Je  prie 
Notre  Seigneur  de  vous  donner  ses  lumières,  pour  ne  rien 
faire  de  votre  part  qui  puisse  mettre  obstacle  aux  desseins 
qu'il  peut  avoir  sur  vous. 

M=r  l'évêque  de  Chartres  est  engagé,  demain  17,  pour  toute 
l'après-dinée,  et  pour  une  affaire  qu'il  ne  peut  pas  remettre. 
Il  m'a  dit  qu'il  serait  libre  jusqu'à  onze  heures  du  matin; 
vous  verrez  si  cela  vous  accommode.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  XC1X 

DE  FÉNELON  A  MONSIEUR  TRONSON 

Mardi  16  avril  (1697). 

Je  vous  renvoie,  Monsieur,  mon  projet  de  lettre  latine  avec 
la  traduction  française.  Il  m'importe  que  M.  l'évêque  de 
Chartres  la  voie  au  plus  tôt.  Je  n'ai  garde  de  le  rendre  respon- 
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sable  d'un  secrel  qui  est  déjà  confié  à  plusieurs  personnes, 
et  qui  sera  peut-être  bientôt  répandu,  comme  plusieurs 
autres.  Toutes  les  fois  que  le  secret  se  répandra,  je  croirai 
que  d'autres  auront  parlé,  et  jamais  ce  prélat,  que  je  connais 
pour  très  assuré,  très  discret,  et  plein  d'amitié  pour  moi. 
Je  vous  conjure  donc,  Monsieur,  de  lui  montrer  ma  lettre 
malgré  lui,  et  sans  perdre  un  moment.  Je  la  lui  aurais  mon- 
trée moi-même,  si  je  n'avais  cru  qu'il  la  lirait  plus  favora- 
blement en  la  lisant  avec  vous.  Puis-je  vous  aller  voir 
quelques  moments  ?  Je  m'en  abstiendrai  plutôt  que  de 
m'exposer  à  nuire  à  une  santé  qui  m'est  en  vérité  précieuse. 
Je  prie  M.  Bourbon  de  m'en  mander  l'état. 

LETTRE  G 

DE    M.    TRONSON    A    FÉNELON 

Ce  16  avril  1697. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  réflexions  sur  les  soupçons 
que  le  public  a  formés  contre  vous,  sur  les  suites  qu'on  en 
doit  craindre,  et  surtout  sur  le  scandale  qui  en  peut  arriver, 
je  ne  puis  m'empêcber  de  vous  dire  que,  dans  l'état  où  sont 
les  choses,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  en  conscience 
vous  dispenser  de  condamner  les  livres  de  Mme  Guyon,  comme 
contenant    les  erreurs  que  les  évèques  ont   censurées    (1). 

(1)  Ce  passage  confirme  ce  que  Bossuet  dit  de  M.  Tronson  dans  la 
Relation  sur  le  Quiêtisrnc  (Ve  section,  n°  7)  :  «  Il  est  vrai  que 
M.  Tronson  demeure  d'accord  de  n'avoir  point  obligé  M.  de  Cambrai 
à  me  donner  son  approbation  ;  mais  enfin  tout  dépend  de  l'exposé  : 
M.  de  Cambrai  exposoit  qu'il  ne  pouvoit  approuver  mon  livre  sans 
trahir  ses  sentimens;  lui  répondre,  sur  cet  exposé,  qu'il  ne  doit  pas 
approuver,  c'est  la  même  chose  que  de  conseiller  à  quelqu'un  de  ne 
pas  signer  la  confession  de  la  foi  tant  qu'il  n'en  est  pas  persuadé.  C'est 
précisément  ce  que  M.  Tronson  m'a  fait  dire  :  c'est  ce  qu'il  m'a  dit 
lui-même  :  il  a  dit  encore  à  plusieurs  personnes  et  à  moi-même  en 
présence  d'irréprochables  témoins,  qu'il  croyoit  M.  de  Cambrai  obligé 
en  conscience  de  condamner  les  livres  de  Madame  Guyon,  et  d'aban- 
donner son  propre  livre;  enfin,  tout  étoit  fini,  s'il  avoit  voulu  passer 
par  son  avis  :  la  preuve  de  ce  fait  seroit  aisée.  » 
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Je  prends  trop  de  part  à  vos  véritables  intérêts,  pour  ne  vous 
pas  proposer  le  seul  moyen  qui  me  parait  capable  de  remé- 
dier à  tous  les  maux  que  Ton  craint.  M-r  l'évèque  de  Chartres 
a  vu  votre  lettre.  Quoiqu'il  approuve  fort  votre  soumission 
au  Pape,  lui  et  moi  aurions  souhaité,  pour  l'amitié  que  nous 
avons  pour  vous,  et  même  cru  nécessaire  pour  le  bien  de  la 
paix,  qu'elle  lut  accompagnée  d'un  désaveu  ou  d'une  expli- 
cation de  choses  qu'on  trouve  à  redire  dans  votre  livre. 

Mes  incommodités,  qui  ne  diminuent  point,  ne  me  permet- 
tent que  de  signer  cette  lettre,  et  de  vous  assurer,  Monsei- 
gneur, que  je  suis  avec  un  très  grand  respect,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L,  Troxson. 

LETTRE  CI 

DU    DUC    DE    BEAUVILLIERS    A    MONSIEUR    TRONSON 

Ce  mercredi  17  avril  (1697). 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai 
écrite  à  Mme  de  Maintenon,  il  y  a  huit  jours.  Je  vous  prie  de 
m'en  mander  votre  sentiment.  Je  parle  dans  les  occasions 
en  conformité  de  ce  qu'elle  contient.  Je  crois  que  M"  de 
Maintenon  en  pourrait  être  contente;  cependant  elle  ne  m'en 
a  rien  mandé. 

Je  n'ai  pu  aller  à  Paris  ce  matin  :  car  nous  avions  conseil. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  :  faites-moi,  s'il  vous  plaît, 
savoir  de  vos  nouvelles.  M.  Bourbon  (1)  ne  m'est  nullement 
suspect;  et  quand  vous  aurez  à  m'écrire,  vous  pourrez 
m'écrire  de  sa  main,  et  mettre  sans  ménagement  ce  que  vous 
mettriez,  si  vous  vous  serviez  de  la  vôtre. 

LETTRE    CU 

DE    M.    TRONSON    AU    DUC    DE    BEAUVILLIERS 

Ce  vendredi  18  avril  1697. 
J'ai  été  ravi,  Monseigneur,  de  voir  vos  sentiments  par  écrit. 
(1)  On  a  déjà  vu  qu'il  était  secrétaire  de  M.  Tronson. 

III.  —  3(3 
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Vous  me  les  aviez  assez  fait  connaître,  et  vous  ne  m'en  aviez 
donné  que  trop  de  preuves,  pour  me  permettre  d'en  douter: 
mais  l'importance  étant  d'en  convaincre  la  personne  à  qui 
vous  écrivez,  je  crois  qu'elle  en  sera  contente,  et  qu'une 
lettre  si  sincère  et  si  soumise  aura  tout  le  bon  effet  qu'on 
en  peut  espérer. 

La  goutte,  le  rhumatisme  et  mes  autres  incommodités 
m'obligent,  pour  vous  écrire  ce  mot,  d'emprunter  la  main 
de  M.  Bourbon,  à  qui  vous  pouviez  bien  vous  contier  en  toute 
sûreté. 

Je  suis,  avec  mon  respect  et  mon  attachement  ordinaires, 
en  l'amour  de  Notre  Seigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CIII      . 

DE    FÉNELON    A    MONSIEUR    TRONSON 

A  Versailles,  ce  samedi  27  avril  (1697). 

Vous  connoissez,  Monsieur,  toute  la  vertu  et  toute  la  bonté 
de  cœur  du  P.  de  Valois  (1);  mais  vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  à  quel  point  il  est  utile  à  nos  princes,  et  combien 
Dieu  bénit  son  travail.  Je  vois  des  choses  qui  me  font  croire 
qu'on  veut  l'ôter  de  son  emploi,  à  cause  de  l'affection  qu'il 
m'a  témoignée.  Je  compte  pour  rien  la  douleur  que  j'en  dois 
ressentir;  je  ne  compte  pas  même  pour  quelque  chose 
l'injustice  de  cette  accusation,  ni  la  llélrissure  qu'elle  donne 
si  indignement  à  ce  saint  religieux.  Ce  que  je  regarde  sans 
rapporl  ni  à  lui  ni  à  moi,  c'est  le  bien  qu'il  fait,  et  le  succès 

(1)  Louis  le  Valois,  né  àMelun  en  novembre  ou  décembre  1639,  entra 
de  bonne  heure  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Après  avoir 
enseigné  les  humanités  à  Paris  de  1662  à  1667,  il  professa  la  philo- 
sophie à  Caen  l'espace  de  seize  ans.  Il  ne  s'occupa  plus  ensuite  qu'à 
donner  des  retraites  au  clergé  et  aux  personnes  du  monde.  Il  fut 
confesseur  du  duc  de  Bourgogne,  préposé  de  la  maison  professe  à 
Paris,  et  y  mourut  le  12  septembre  1700.  Y.  Bibliothèque  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  art.  Valois,  t.  VIII,  col.  420-424. 
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qui  est  présent;  au  lieu  qu'un  autre,  si  bon  qu'il  puisse  être, 
ne  peut  s'assurer  de  réussir  de  même.  M.  l'évêque  de  Char- 
tres peut  seul  donner  de  telles  impressions  et  les  effacer. 
S'il  doule  des  sentimens  du  P.  de  Valois,  et  de  son  horreur 
sincère  pour  le  quiétisme,  il  peut  aisément  s'en  éclaircir  à 
fond.  Vous  ne  pouvez,  Monsieur,  faire  une  œuvre  plus  impor- 
tante, que  d'inspirer  à  M.  de  Chartres  de  parler  ou  d'écrire 
comme  il  faut.  Je  vous  conjure  d'agir  aussi  efficacement 
pour  ce  cher  père  que  pour  moi.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
conserve,  et  je  ne  vous  dis  rien,  Monsieur,  de  la  vénération 
ni  de  la  reconnoissance  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous 
sans  réserve.  —  Fr.,  Arch.,  duc  de  Cambrai. 


LETTRE  CIV  (1) 

A    MONSIEUR     DELPY 

A  Paris,  ce  10  mai  1697. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  Monsieur,  que  l'on  vous  ait  dit, 
à  Meaux,  qu'on  avoil  lu  le  livre  de  M.  de  Cambrai  à  notre 
réfectoire.  On  l'a  dit  aussi  à  Paris.  Cependant  cela  est  très 
faux.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  suppose  ainsi  des  faits 
comme  arrivés  à  Saint-Sulpice,  qu'on  les  débite  par  le  monde, 
et  que  des  gens  sont  assez  simples  pour  y  ajouter  foi,  et 
même  pour  les  écrire  sans  se  donner  auparavant  la  peine  de 
les  vérifier.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'octobre  dernier,  on  fit 
courir  le  bruit  dans  Paris  qu'on  avoit  publié,  au  prône  de  la 
paroisse  Saint-Sulpice,  l'ordonnance  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris  portant  condamnation  du  livre  intitulé  : 
Exposition   de   la   foi   touchant  la   grâce   et   la    prédesti- 

(1)  Cette  lettre  est  de  M.  Leschassier.  Néanmoins,  comme  elle 
se  trouve  à  sa  place,  je  veux  dire  à  sa  date,  parmi  les  lettres  de 
M.  Tronson  qui  l'a  certainement  approuvée  et  même  inspirée,  comme 
d'ailleurs  elle  intéresse  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  nous  croyons 
pouvoir  l'insérer  ici.  Jacques-Saturnin  Delpy,  à  qui  elle  est  adressée, 
était  du  diocèse  de  Toulouse.  Il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
le  20  juin  1695,  et  devint  ensuite  chanoine  du  diocèse  de  Meaux. 
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nation  (1);  qu'on  Pavait  lue  aussi  au  réfectoire  du  séminaire; 
mais  qu'à  l'église  et  au  réfectoire  on  en  avoit  retranché  la 
seconde  partie.  Ce  bruit,  quoique  très  faux  dans  toutes  ses 
circonstances,  n'a  pas  laissé  de  se  répandre  hors  de  Paris;  et 
c'est  peut-être  pour  confirmer  cette  fausseté  et  la  faire  passer 
quelque  jour  dans  l'histoire  de  ce  temps,  qu'on  a  écrit  dans 
une  lettre  du  17°  mars  dernier,  —  où  un  anonyme  reproche 
à  M.  Duguel  les  louanges  qu'il  a  données  dans  la  sienne  (2) 
à  cette  ordonnance  de  Monseigneur  l'archevêque,  —  qu'il 
y  a  des  communautés  qui  en  ont  osé  supprimer  la  seconde 
partie,  en  ne  faisant  lire  que  la  première. 

Soyez  donc  sur,  Monsieur,  que,  depuis  votre  départ  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  on  n'y  a  point  lu,  au  réfectoire,  le  livre 
de  Monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai,  comme  vous  êtes 
sur  qu'on  ne  l'y  a  point  lu  pendantque  vous  y  demeuriez. Vous 
pouvez  aussi  tenir  pour  certain  qu'aucun  des  docteurs  qui 
sont  à  Saint-Sulpice  n'a  travaillé  avec  Monseigneur  de 
Cambrai,  ni  à  Paris,  ni  à  la  campagne,  et  que  nous  ne 
conseillons  point  ici  la  lecture  de  ce  livre  :  que  nous 
condamnons  tous  les  livres  qui  ont  été  condamnés  par  les 
ordonnances  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  alors 
évoque  de  Chàlons,  de  Monseigneur  de  Meaux  et  de 
Monseigneur  de  Chartres;  que  nous  adhérons  aux  34  articles 
qui  ont  été  dressés  et  signés  à  Issy  par  deux  de  ces  grands 
prélats.  Et  pour  entrer  dans  un  détail  qui  fasse  voir  combien 
nos  sentimens  sont  éloignés  de  ceux  des  Quiélistes,  et 
opposés  à  la  doctrine  qui  semble  les  favoriser,  vous  pouvez 
assurer  le  R.  P.  Supérieur  de  votre  séminaire  (3),  que  nous 
sommes  tous  très  persuadés,  qu'il  n'y  a  point  de  chrétien, 

(1)  Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  M.  l'Archevêque  de 
Paris,  du  20  août  1696, portant  condamnation  du  livre  intitulé  : 
Exposition  de  la  foy  catholique  touchant  la  grâce  et  la  prédestination, 
par  Martin  de  Barcos,  in-4°. 

(2)  Lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Paris  sur  son  Ordonnance  du 
20  août  1696,  in-12.  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale 
[Théologie,  D,  n.  1516)  dit  qu'elle  est  «attribuée  à  Jacques-Joseph 
Duguet  »  :  la  lettre  de  M.  Leschassier  prouve  que  c'est  avec  raison. 

(3)  C'était  le  P.  Gabriel  Riberolles,  génovéfain. 
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dans  quelque  degré  de  perfection  qu'il  soit,  qui  ne  doive 
demander  à  Dieu,  par  les  mérites  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  les  grâces  et  les  secours  dont  il  a  besoin  pour  les 
bonnes  œuvres;  qui  ne  doive  prier  pour  sa  persévérance 
dans  la  justice  et  pour  son  salut  éternel;  qui  ne  soit  obligé 
de  produire  des  actes  de  foi  et  d'espérance,  et  que  les  motifs 
de  ces  actes  doivent  être  différens  de  celui  de  la  charité. 
Nous  pouvez  encore  l'assurer  que  nous  ne  connoissons  point 
d'état  en  cette  vie,  où  le  pur  amour  soit  l'unique  principe  et 
l'unique  motif  de  tous  les  actes  délibérés  et  méritoires;  que 
nous  croyons  qu'il  est  très  bon  d'être  dans  une  sainte  indiffé- 
rence pour  les  événemens  fâcheux  et  les  états  pénibles  de 
cette  vie;  mais  que  l'indifférence  pour  le  salut  ou  pour  la 
damnation  est  une  disposition  très  criminelle.  Vous  vous 
souvenez  sans  doute  de  nous  avoir  entendu  plusieurs  fois 
recommander  l'exercice  de  la  méditation  selon  la  méthode 
commune,  et  dire  que  ceux  qui  prétendent  s'élever  d'eux- 
mêmes  à  la  contemplation  s'éloignent  de  la  conduite  des 
saints,  qui  ont  attendu  que  Dieu  les  y  attirât,  et  qui  ont  eu 
recours  à  la  méditation  lorsque  Dieu  a  cessé  de  les  élever 
à  ce  genre  d'oraison  sublime;  que  c'est  une  témérité  de 
sortir  par  son  propre  choix  du  plus  bas  degré  de  l'oraison, 
et  qu'en  punition  de  cette  témérité,  Dieu  permet  que  ces 
âmes  présomptueuses  tombent  dans  l'illusion,  ou  demeurent 
au  moins  dans  l'oisiveté,  ne  faisant  point  agir  leur  esprit  ni 
leur  volonté  dans  le  temps  de  la  prière. 

Je  sais  bien,  Monsieur,  que  vous  n'exigiez  pas  de  moi  une 
explication  de  nos  sentimens,  lorsque  vous  m'avez  fait  part 
dans  votre  lettre,  de  la  conversation  que  vous  avez  eue  avec 
le  P.  Supérieur  de  votre  séminaire;  mais  puisqu'on  est  si  mal 
informé  à  Meaux  de  la  doctrine  que  l'on  tient  à  Saint-Sulpice, 
et  de  l'éloignement  que  l'on  y  conserve  pour  toutes  les  nou- 
veautés, j'ai  cru  vous  devoir  donner  de  quoi  détromper  ceux 
qui  vous  en  ont  parlé  d'une  manière  si  peu  conforme  à  la 
vérité  (1). 

(1)  M.  Tronson  écrivit,  le  8  juillet  1698,  à  M.  Rigoley,  supérieur  du 
séminaire  de  Lyon:  «  La  lettre  de  M.  Lesehassier  a  servi  à  nous 
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Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  Leschassier. 


LETTRE  CV 

A    D.    INNOCENT    LE    MASSON 

Du  séminaire  Saint-Sulpice,  ce  14  juillet  1697. 

Mon  très  Révérend  Père, 
J'ai  reçu  deux  exemplaires  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  partie  de  votre  Psalmodie  intérieure  (1),  qui  m'a 
été  rendue  de  votre  part  par  les  soins  d'un  de  vos  religieux 
de  celte  ville.  J'ai  remis  entre  les  mains  de  Monseigneur 
l'évêque  de  Chartres  celui  que  vous  lui  adressez.  Il  m'a  dit 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  vous  en  témoigner  sa  reconnois- 
sance.  Il  continue  toujours  dans  son  zèle  contre  le  quiétisme, 
et  si  vous  jugiez  à  propos  qu'on  lui  communiquât  ce  que 
vous  m'avez  mandé  de  la  Dame  directrice  et  que  j'ai  toujours 
gardé  secret,  il  est  en  place  pour  s'en  servir  utilement. 
Monseigneur  le  cardinal  le  Camus  lui  en  a  écrit  une  lettre  fort 
considérable,  dans  laquelle  il  lui  parle  d'une  jeune  tille 
nommée  Cateau-Barbe,  qu'elle  emmena  sans  la  participation 
de  sa  mère.  Je  ne  sais  si  cette  tille  est  la  même  dont  vous 
m'avez  mandé  l'histoire  (2). 

disculper  du  quiétisme.  S'il  dit  que  nous  ne  conseillons  point  la  lecture 
du  livre  de  ce  prélat  »,  —  l'archevêque  de  Cambrai,  —  «  il  ne  dit  que 
ce  que  ce  prélat  même  a  écrit  à  une  supérieure  de  communauté  ;  à 
qui  il  conseille,  et  de  ne  le  point  lire,  et  de  ne  le  point  faire  lire  à 
sa  communauté.  » 

(1)  La  Psalmodie  intérieure;  Sujets  de  méditations  sur  le 
pscaume  Beati  immaculati,  sur  les  sept  pseaumes  de  la  Pénitence, 
sur  les  huit  béatitudes,  sur  les  Pseaumes  Graduels,  et  sur  les 
Pseaumes  des  Laudes,  des  Yespres  de  la  semaine,  et  de  l'office  de 
Complies;  par  le  Père  Innocent  Le  Masson,  Chartreux;  Lyon, 
Fr.  Comba,  1696-1697,  4  vol.  in-12.  Les  deux  premiers  avaient  paru 
en  1695. 

(2)  On  a  un  Extrait  de  cette  lettre  dans  les  Œuvres  de  Bossuet; 
Lettres  sur  le  Quiétisme,  n°  XXVIII,  édition  de  Versailles,  tome  XL. 
p.  116.  En  voici  un  extrait:  «  Elle  (Madame  Guyon)  étoit  toujours 
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Au  reste,  mon  très  Révérend  Père,  je  ne  saurois  assez  vous 
remercier  de  la  part  que  vous  voulez  bien  me  faire  de  vos 
ouvrages.  Je  vous  en  suis  d'autant  plus  obligé  qu'outre  que 
ce  m'est  une  marque  de  votre  souvenir  qui  m'est  très  cher, 

accompagnée  d'une  jeune  fille  qu'elle  avoit  gagnée,  et  faisoit  coucher 
avec  elle;  cette  fille  est  très  bien  faite  et  pleine  d'esprit.  Elle  l'a 
menée  à  Turin,  à  Gènes,  à  Marseille  et  ailleurs.  Ses  parents  s'étant 
venus  plaindre  à  moi  de  l'enlèvement  de  leur  fille,  j'écrivis  qu'on  la 
renvoyât,  et  cela  fut  exécuté.  Par  cette  fille  on  a  découvert  d'affreux 
mystères  :  on  s'est  convaincu  que  Madame  Guyon  a  deux  manières 
de  s'expliquer.  Aux  uns  elle  ne  débite  que  des  maximes  d'une  piété 
solide;  mais  aux  autres  elle  dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux 
dans  son  livre  des  Torrents,  ainsi  qu'elle  en  a  usé  à  l'égard  de 
Cateau-Barbe;  c'est  le  nom  de  cette  fille,  dont  l'esprit  et  l'agrément 
lui  plaisoient.  » 

Cette  lettre  a  donné  lieu  à  trois  questions  :  1°  est-elle' authentique, 
c'est-à-dire  du  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble  ;  2°  à  qui  a-t- 
elle  été  adressée  ;  3u  à  quelle  date. 

1°  Sur  le  premier  point,  celui  de  l'authenticité,  la  lettre  de 
M.  Tronson  ne  laisse  aucun  doute;  car  il  paraît  bien  certain  que  la 
«  lettre  considérable  »  qu'il  dit  être  du  cardinal  Le  Camus  et  où  il  est 
parlé  de  Cateau-Barbe,  est  celle-là  même  dont  nous  avons  cité 
un  extrait.  Cette  authenticité,  il  est  vrai,  à  été  niée  par  l'abbé 
de  La  Bletterie  dans  la  seconde  de  ses  Lettres  à  un  ami  au 
sujet  de  la  Relation  du  Quiétisme  de  l'abbé  Phélippeaux  {Corres- 
pondance de  Fénelon,  t.  XL  p.  109-113)  qui,  le  premier,  a  publié 
cet  Extrait  en  le  donnant  comme  étant  de  l'évèque  de  Grenoble. 
Mais  l'abbé  Bellet  a  fait  justice  des  objections  de  l'abbé  de  La  Blet- 
terie, janséniste  ardent,  et  partisan  enthousiaste  de  Madame 
Guyon  (Histoire  du  cardinal  Le  Camus;  Paris,  1886,  in-8°, 
p.  196, 197)  ;  et  le  P.  Ingold,  pleinement  convaincu  de  son  authenticité, 
n'a  pas  hésité  à  insérer  cet  Extrait  parmi  les  Lettres  du  cardinal 
Le  Camus  (Paris,  1892,  in-8°,  p.  572-574). 

2°  D'après  M.  Tronson,  cette  lettre  fut  adressée  à  l'évèque  de 
Chartres  ;  selon  l'abbé  Bellet,  au  contraire,  et  selon  le  P.  Ingold  qui  le 
suit,  elle  l'aurait  été  à  M.  Marcel,  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 
à  Paris.  Il  est  bien  vrai  que  le  cardinal  Le  Camus  écrivit  à  ce  curé 
une  lettre  touchant  la  conduite  de  Madame  Guyon.  Il  l'avoue  lui-même 
dans  une  lettre,  datée  du  18  janvier  1695  (Correspondance  de 
Fénelon,  t.  VII,  p.  143),  par  laquelle  il  répond  au  duc  de  Chevreuse 
qui,  le  10  du  même  mois,  l'avait  interrogé  au  sujet  d'une  lettre  circu- 
lant sous  son  nom,  où  il  était  parlé  de  Madame  Guyon  d'une  façon 
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vous  me  donnez  par  là  le  moyen  de  profiler  de  vos  lumières 
el  des  belles  maximes  et  saintes  institutions  qui  y  sont 
répandues.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  ajouter  à  cette 
grâce  que  vous  me   faites  celle  de  me  continuer  le  secours 

désavantageuse  {Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  141).  Mais 
nous  pensons  que  cette  lettre,  sans  doute  aujourd'hui  perdue,  et 
écrite,  au  mois  de  décembre  1694,  au  curé  de  Saint-Jacques,  n'est  pas 
celle  dont  nous  parlons  ici.  En  effet,  suivant  Madame  Guyon  qui,  le 
27  décembre  1694  (Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  137),  pria  le 
cardinal  de  la  démentir,  la  lettre  circulant  alors  à  Paris  contenait  que 
l'évèque  l'avait  «  chassée  de  son  diocèse  après  l'avoir  convaincue  de 
crime,  et  qu'elle  lui  avoit  dit  à  lui-même  des  choses  qu'elle  n'osoit 
répéter,  tant  elles  étoient  contraires  aux  bonnes  mœurs  ».  Suivant  le 
duc  de  Chevreuse,  il  y  était  «  marqué  que  l'Évèque  l'avoit  convaincue 
à  Grenoble  d'une  doctrine  abominable  et  d'assemblées  nocturnes  sous 
prétexte  de  charité  »  (Correspondance  de  Fénelon,  t.  VII,  p.  141). 
Or,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  l'Extrait  publié  par  l'abbé  Phélip- 
peaux.  De  plus,  selon  le  même  duc  de  Chevreuse,  on  voyait  «  par 
(Vautres  lettres  du  même  cardinal,  qu'il  avoit  répondu  de  la  droiture 
de  Madame  Guyon  auprès  de  son  frère,  Nicolas  Le  Camus,  lieutenant 
civil  à  Paris  :  ce  que  le  cardinal  reconnoît  dans  sa  réponse  ».  Il  n'était 
donc  pas  question  du  lieutenant  civil  dans  la  lettre  écrite  au  curé  de 
Saint-Jacques.  Or,  il  en  est  parlé  dans  VExtrait  de  Phélippeaux. 

3°  Enfin,  une  différence  de  date  indique  une  différence  de  lettres, 
leur  objet  fût-il  le  même.  Or  si,  d'une  part,  la  lettre  écrite  au  curé  de 
Saint-Jacques  était  certainement  de  l'année  1694,  d'autre  part,  la  lettre 
adressée  à  l'Évèque  de  Chartres  dont  parle  ici  M.  Tronson  paraît  bien 
être  de  l'année  1697.  Nous  sommes  autorisé  à  le  penser,  d'abord  par  la 
lettre  même  de  M.  Tronson,  laquelle  est  sûrement  du  14  juillet  1697,  et 
dans  laquelle  il  est,  pour  la  première  fois,  fait  mention  de  cette 
«  lettre  fort  considérable  ».  Comment  supposer,  en  effet,  quand  on  sait 
la  nature  et  la  fréquence  des  relations  de  M.  Tronson  avec  l'évèque 
de  Chartres  et  avec  le  Général  des  Chartreux,  que  durant  l'espace  de 
deux  ans  et  demi,  de  décembre  1694  à  juillet  1697,  M.  Tronson  n'ait 
pas  appris  de  l'évèque  de  Chartres  qu'il  avait  reçu  en  1694  une  lettre 
considérable  sur  un  sujet  qui  les  occupait  tous  deux  ;  et  qu'il  n'en  ait 
jamais  rien  dit  au  Général  des  Chartreux  auquel  il  demandait  et  dont 
il  recevait  des  renseignements  confidentiels  sur  la  «  dame  »?  Surtout, 
quand  on  voit  par  sa  lettre  à  l'abbé  de  La  Pérouse  du  29  janvier  1695 
ivoir  plus  haut,  p.  181 1  qu'il  connaissait  la  lettre  attribuéeau  cardinal, 
qui  circulait  alors  dans  Paris,  et  qu'il  avait  certainement  appris,  en 
1695,  par  le  duc  de  Chevreuse  qui  le  tenait  du  cardinal  lui-même,  que 
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de  vos  prières,  auxquelles  j'ai  une  particulière  confiance,  et 
de  me  regarder  comme  une  personne  qui  est,  avec  beaucoup 
d'estime  et  de  vénération,  mon  très  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CVl 

DE    M.    TRONSUN    A    l'ÉVÊQUE     DE    CHARTRES 

Billet  pour  Mme  de  Maintenon  (1). 

Ce  26  juillet  1697. 

Si  Mme  de  Maintenon  désire  savoir  mon  sentiment  sur  ce 
que  la  vérité  et  la  justice   demandent,  dans  l'affaire  dont  il 

sa  lettre  était  adressée  au  curé  de  Saint-Jacques.  Il  y  a  plus  encore. 
Dans  la  lettre  publiée  par  Phélippeaux,  il  est  dit  que  «  le  Général  des 
Chartreux,  homme  très  savant  et  très  sage,  a  écrit  une  grande  lettre 
à  M...  sur  tout  ce  qu'il  a  découvert  de  la  conduite  de  cette  Dame  et  de 
Cateau-Barbe  ».  Quel  est  ce  M(onsieur)  qu'on  ne  nomme  pas  ?  Ne 
serait-ce  pas  M.  Tronson,  qui,  dans  sa  lettre  du  14  juillet  1697, 
demande  à  D.  Le  Masson  si  cette  Cateau-Barbe  ne  serait  pas  cette  tille 
dont  il  lui  a  «  mandé  l'histoire  »,  apparemment  sans  lui  dire  son  nom? 
Telle  est  l'opinion  de  l'abbé  Bellet,  qui  ignorait  la  lettre  de 
M.  Tronson,  et  qui  pourtant  n'hésite  pas  à  écrire  que  «  c'est  lui,  évidem- 
ment qui  est  désigné  dans  la  lettre  de  Le  Camus  »  {Histoire  du 
cardinal  Le  Camus,  p.  200,  note).  D'ailleurs,  Phélippeaux,  dans  sa 
Relation  de  l'origine,  des  progrès  et  de  la  condamnation  du 
Quiétisme  (Paris,  1732,  t.  I,  p.  19)  dit  que  la  lettre  du  cardinal 
Le  Camus  dont  il  publie  YExtrait  lui  fut  envoyée  à  Rome  en  1698.  Il 
l'ignorait  donc  auparavant?  Comme  aussi,  elle  était  donc  connue  à 
Paris  en  1697!  Enîin,  dans  un  Recueil  de  pièces  sur  le  jansénisme  que 
possède  M.  Levesque,  bibliothécaire  du  Séminaire  Saint-Sulpice, 
l'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet,  et  qui  devait  être  bien  informé 
de  tout  ce  qui  concernait  l'affaire  du  quiétisme,  cite  la  lettre  du 
cardinal  Le  Camus,  et  ajoute  la  date  :  1697.  Ainsi,  la  lettre  de 
M.  Tronson  témoigne  authentiquement  :  1°  que  VExtrait  publié  par 
Phélippeaux  est  bien  du  cardinal  Le  Camus;  2°  qu'elle  fut  adressée  à 
Godet  des  Marais,  évéque  de  Chartres;  3°  qu'elle  fut  écrite  dans  les 
premiers  mois,  probablement  en  mai  ou  juin,  de  l'année  1697. 
(l)  Nous  avons  la  copie  de  cette  pièce,  écrite  par  le  secrétaire  de 


570  LIVRE    CINQUIÈME 

s'agit,  et  dont  on  lui  marque  que  je  pourrai  lui  apprendre 
quelque  nouvelle,  vous  pourrez  lui  dire, 

1°  Que  j'ai  toujours  cru  que  M^r  de  Cambrai  ne  devait 
point  refuser  de  donner  les  éclaircissements  nécessaires  sur 
les  difficultés  qu'on  lui  propose,  et  des  éclaircissements  qui 
contiennent  la  bonne  doctrine,  et  qui  conviennent,  s'il  se 
peut,  avec  les  expressions  de  son  livre,  afin  de  remédier  aux 
mauvaises  conséquences  que  plusieurs  en  ont  tirées,  et  dont 
on  pourrait  encore  abuser  à  l'avenir; 

2°  Qu'il  ne  doit  faire  nulle  difficulté  d'avouer  qu'il  ne  s'est 
pas  bien  expliqué  dans  son  ouvrage,  et  de  reconnaître  que 
son  livre  demandait  des  éclaircissements; 

3°  Que  si  l'on  ne  convient  pas  ici  que  ces  éclaircissements 
suffisent  (comme  je  ne  vois  nulle  apparence  qu'on  en 
convienne),  il  ne  me  parait  pas  de  meilleur  moyen  pour 
connaître  la  vérité,  que  de  s'adresser  au  Pape,  et  d'attendre 
son  jugement; 

4°  Que  je  ne  puis  rien  dire  en  particulier  des  éclaircisse- 
ments qu'il  a  donnés  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  ne  les  ayant 
point  examinés,  ni  des  réponses  qu'il  a  faites  à  MM.  de  Meaux 
et  de  Chartres,  que  je  n'ai  pas  même  vues,  et  que  mes  infir- 
mités ne  pourraient  pas  aussi  me  permettre  d'approfondir; 

5°  Quant  au  secret  de  confession  dont  parle  la  lettre  qu'on 
a  écrite  à  M'"e  de  Maintenon,  il  m'a  d'autant  plus  surpris,  que 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  dit  ni  conseillé  à  Mgr  de 
Cambrai  sur  cette  affaire  qui  demande  le  secret. 

M.  Tronson,  avec  le  titre  et  l'avertissement  suivant,  dictés,  comme  on 
voit,  par  M.  Tronson  lui-même: 

«  Copie  du  billet  donné  à  M«r  de  Chartres  pour 
M'»1-  de  Maintenon. 
»  Msr  l'archevêque  de  Cambrai  ayant  écrit  à  Mms  de  Maintenon  une 
lettre  par  laquelle  il  mandait  qu'elle  pouvait  savoir  de  moi  la  manière 
dont  l'affaire  touchant  son  livre  s'était  passée,  et  ce  que  la  vérité  et  la 
justice  demandaient  de  lui  dans  cette  occasion,  et  de  me  le  demander 
sous  le  secret  de  la  confession,  elle  envoya  cette  lettre  à  M»r  de  Char- 
tres; et  ce  prélat  me  l'ayant  montrée,  alin  que  je  visse  quelle  réponse 
j'aurais  à  y  faire,  voici  la  copie  du  billet  que  je  lui  mis  entre  les 
mains.  » 
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LETTRE  GVII 

DE    FÉNELON    A    MONSIEUR    TRONSON 

Ce  samedi,  3  août  (1697). 

Je  m'abstiens,  Monsieur,  de  vous  aller  embrasser,  pour  ne 
vous  commettre  en  rien  (1).  Je  vous  révère  et  vous  aime  trop, 
pour  ne  pas  ménager  vos  intérêts  et  ceux  de  votre  communauté 
plus  que  les  miens.  On  ne  se  contente  pas  d'attaquer  mon 
livre,  on  n'oublie  rien  pour  noircir  ma  personne.  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  témoignoit  avoir  de  si  bonnes  inten- 
tions, parle  comme  M.  de  Meaux,  et  assure  qu'il  travaille 
inutilement  depuis  quatre  ans  à  me  débarrasser  de  toutes 
mes  erreurs,  et  que  j'en  ai  de  beaucoup  plus  grandes  que 
mon  livre.  On  laisse  entendre  que  ce  fonds  d'anciennes 
erreurs,  que  je  cache  sous  des  termes  adoucis,  est  ce  qui 
oblige  les  évêques  à  me  tenir  une  rigueur  qu'on  ne  tiendroit 
pas  à  un  autre,  pour  m'obliger  à  me  rétracter,  et  pour 
rejeter  toute  explication.  Je  sais  même  que  M.  de  Paris  entre 
dans  cette  accusation,  et  qu'il  doit  écrire  au  Pape,  de  concert 
avec  MM.  de  Meaux  et  de  Chartres,  qu'ils  sont  obligés  en 
conscience  de  m'accuser  devant  lui  comme  un  homme  qu'ils 
connaissent  depuis  plusieurs  années  dans  toutes  les  erreurs 
du  quiétisme. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  j'ai  déposé  entre  vos  mains  mes 
écrits  originaux  du  temps  où  l'on  prétend  que  j'élois  si 
égaré;  je  n'y  ai  rien  changé  depuis.  S'ils  ne  vous  paroissent 
pas  suffisans  pour  me  justifier,  ayez  la  bonté  de  me  faire 
savoir  ce  que  vous  trouvez  qui  y  manque.  Les  extraits  de 

(1)  Deux  jours  auparavant,  le  jeudi  1er  août,  Louis  XIV  avait  écrit  à 
Fénelon  «  qu'il  ne  jugeoit  point  à  propos  de  lui  permettre  d'aller  à 
Rome;  cpi'il  lui  enjoignoit,  au  contraire,  de  se  rendre  dans  son 
diocèse  et  lui  défendoit  d'en  .sortir  »;  et  de  ne  s'arrêter  à  Paris,  en  se 
rendant  à  Cambrai,  que  le  temps  nécessaire  pour  expédier  les  affaires 
qu'il  pouvait  y  avoir.  V.  Histoire  de  Fénelon,  t.  II,  p.  122, 123. 
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S.  Clément  et  de  Cassien  donnèrent  ces  préventions  à  M.  de 
Meaux,  qui  n'avoit  jusqu'à  ce  temps-là  jamais  rien  lu  de 
saint  François  de  Sales,  n;  des  autres  auteurs  de  ce  genre. 
Tout  lui  étoil  nouveau,  tout  le  scandalisoit.  Les  passages  que 
je  citois,  et  qui  étaient  excessifs  dans  saint  Clément  et  dans 
Cassien,  lui  paroissoient  ma  doctrine,  quoique  j'eusse  dit,  en 
les  citant,  qu'il  en  falioil  rabattre  beaucoup  selon  les 
mystiques  raisonnables.  Voilà,  Monsieur,  la  principale  affaire 
du  temps  présent.  M.  de  Meaux  dit  que  mon  livre  n'est 
pas  conforme  à  mes  explications,  et  que  mes  vrais  senti- 
mens  sont  encore  bien  plus  mauvais  que  ceux  que  j'ai 
exprimés  dans  mon  livre.  Ce  que  je  souhaiterois,  si  cela  ne 
vous  commet  point,  c'est  que  vous  eussiez  la  bonté  de  rendre 
à  M.  l'évêque  de  Chartres  un  témoignage  précis  sur  les 
faits.  Je  m'en  vais  à  Cambrai,  d'où  j'écrirai  à  Rome.  Priez 
Dieu  pour  moi,  Monsieur,  j'en  ai  grand  besoin  dans  mes 
souffrances;  et  aimez  toujours  un  homme  plein  de  tendresse, 
de  confiance,  de  reconnoissance  et  de  vénération  pour  vous. 

LETTRE  CV11I 

AU  R.   P.    GÉNÉRAL  DES  CHARTREUX 

Ce  vendredi  9  août  1697. 

Mon  très  Révérend  Père, 

Je  pense  que  vous  voulez  m'accabler  de  vos  bontés  et  de 
vos  bienfaits;  car  il  ne  vous  suffit  pas  de  m'écrire  le  plus 
obligeamment  du  monde,  il  faut  que  vous  ajoutiez  à  vos 
lettres  des  présens  que  je  ne  puis  regarder  qu'avec  quelque 
confusion,  parce  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  les  puisse 
mériter. 

Il  y  a  très  peu  de  temps  que  vous  m'avez  envoyé  la 
troisième  et  la  quatrième  partie  de  votre  Psalmodie  intérieure; 
je  viens  de  recevoir  le  premier  tome  de  vos  Annales  (1),  et 

(1)  Annales  Ordinis  Cartusiensis  tribus  tomis  distribua  ; 
tomus  primus,  complectens  ea  qua?  ad  institutionem,  disciplinant  et 
observantias  Ordinis  spectant;  Correria',  Ant.  Fremon,  1687,  in-folio. 
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vous  me  paviez  de  m 'envoyer  bientôt  la  Vie  de  Monseigneur 
l'évêque  de  Genève.  En  vérité,  c'est  porter  bien  loin  votre 
bienveillance  pour  moi,  et  c'est  vouloir  mettre  à  bout  ma 
reconnoissance;  car,  le  moyen  de  vous  en  témoigner  autant 
qu'il  faudroit  pour  m'acquitler  dignement  de  ce  devoir.' 

Je  ne  prétends  pas  pourtant  garder  là  dessus  le  silence, 
quoique  je  ne  voie  point  de  termes  qui  puissent  exprimer 
mes  véritables  sentimens;  mais  je  vous  dirai  seulement,  de 
bonne  foi  et  en  simplicité,  que  je  vous  ai  la  dernière  obli- 
gation: que  je  ne  saurois  trop  vous  remercier,  et  que  je  serois 
ravi  d'avoir  occasion  de  pouvoir  vous  le  témoigner  par  de 
bons  effets  et  autrement  que  par  écrit. 

J'ai  lu  déjà  quelque  chose  du  premier  tome  de  vos  Annales, 
et  j'en  aurois  bien  lu  davantage  si  mes  incommodités  et 
surtout  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'oblige  de  me  servir 
d'une  autre  main  que  de  la  mienne  pour  vous  écrire,  ne  m'en 
avoit  empêché.  L'ouvrage  m'a  paru  devoir  être  goûté  d'un 
chacun,  et  pouvoir  être  utile  à  toute  sorte  de  personnes. 
L'expression  est  nette  et  la  latinité  facile  à  entendre.  Les 
religieux  et  les  laïcs,  les  dévots  et  les  savans,  les  amateurs 
de  la  vertu  et  de  la  vérité  y  trouveront  de  quoi  se  satisfaire. 
11  est  propre  surtout  à  donner  une  haute  idée  de  votre  saint 
ordre;  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  Dieu  y  donnera  sa 
bénédiction,  qu'il  en  tirera  sa  gloire,  et  qu'il  vous  sera,  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre,  un  grand  sujet  de  satisfaction. 

Je  ne  doute  pas,  mon  révérend  Père,  que  vous  n'ayez  su 
l'histoire  du  livre  de  M«r  de  Cambrai.  Si  vous  l'avez  vu,  vous 
jugerez  bien  apparemment  qu'il  a  besoin  de  quelques  éclair- 
cissements. Il  s'est  lui-même  offert  de  les  donner  :  mais 
comme  les  trois  prélats  qui  improuvent  cet  ouvrage  n'ont  pas 
cru  que  les  explications  justifiassent  suffisamment  les  expres- 
sions de  son  livre,  il  s'est  résolu,  en  se  retirant  dans  son 
diocèse,  d'envoyer  son  grand  vicaire  (1)  à  Rome,  pour  avoir 
le  sentiment  du  Pape,  auquel  il  promet  absolument  de  se 
soumettre.  Ce  grand  vicaire  est  parti  pour  cela  au  commen- 

(1)  L'abbé  de  Clianterac. 
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cemenl  du  mois:  et  la  décision  de  Sa  Sainteté  est  fort  à 
souhaiter  pour  finir  celte  affaire  et  la  terminer  entièrement. 

La  dame  directrice  est  toujours  renfermée  dans  une 
communauté,  où  on  ne  lui  laisse  avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  personnes  du  dehors.  On  ne  sait  point  encore 
ce  qu'elle  deviendra  dans  la  suite.  Quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
d'accusations  contre  elle,  on  n'en  trouve  aucune  qui  soit 
assez  prouvée  pour  faire  foi  en  justice. 

J'ai  montré  le  billet  qui  était  joint  à  votre  lettre  à  Mgr 
l'évêque  de  Chartres  qui  gardera  tout  le  secret  que  vous 
souhaitez,  aussi  bien  que  moi  qui  l'ai  jeté  au  feu,  sitôt  après 
le  lui  avoir  communiqué.  Si  l'occasion  s'en  présente,  il  ne 
manquera  pas  d'en  faire  tout  l'usage  qui  est  à  désirer. 

Il  ne  me  reste,  mon  révérend  Père,  qu'à  vous  demander  la 
continuation  de  vos  prières,  en  lesquelles  j'ai  une  grande 
confiance,  et  d'ajouter,  s'il  vous  plait,  à  cette  grâce  celle 
d'être  bien  persuadé  que  je  suis  avec  bien  du  respect  et  de  la 
reconnoissance,  mon  très  Révérend  Père,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CIX 

DE  D.   LE  MASSON  A  MONSIEUR  TRONSON 

Ce  20  septembre  1697. 
Monsieur, 

Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous  témoigner  combien 
je  vous  honore,  et  que  si  je  pouvois  cultiver  votre  bienveil- 
lance par  quelque  endroit  qui  fût  de  quelque  considération, 
je  n'en  échapperois  aucune  occasion;  et  n'en  ayant  point  de 
grande,  je  me  sers  des  petites.  On  doit  vous  avoir  présenté 
la  Vie  de  feu  Monseigneur  de  Genève,  et  y  en  joindre  un 
exemplaire  que  Monseigneur  de  Chartres  recevra  de  vos 
mains.  Vous  connoissez  assez  ce  digne  évêque  pour  discerner 
si  je  me  suis  écarté  de  la  vérité  ou  non  en  le  qualifiant  du 
titre  de  saint  évêque.  Ma  plume  étoit  trop  grossière,  à  mon 
sens,    pour  entreprendre  un  semblable  ouvrage;   mais  j'ai 
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mieux  aimé  faire  paroitre  mon  peu  de  talent,  que  de  laisser 
comme  cachée  sous  le  boisseau  une  vie  si  remplie  de  grands 
exemples  de  vertu. 

Je  n'ai  point  eu  d'autre  vue,  Monsieur,  en  composant 
ce  volume  de  nos  Annales,  que  de  retirer  les  religieux  de 
l'ordre  du  trouble  où  M.  l'abbé  N.  (I)  les  avoil  mis  par  ses 
gloses  outrées  et  par  des  commentaires  peu  fidèles;  et  de  leur 
faire  connoitre  qu'ils  ont  tout  moyen  de  devenir  saints  comme 
nos  premiers  pères  en  observant  bien  les  statuts  de  leur 
ordre.  Je  me  suis  étudié  à  ne  flatter  personne,  et  je  puis  vous 
assurer  en  toute  sincérité  que  tout  ce  que  j'ai  dit  est  la  pure 
vérité  comme  je  la  sais. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  vu  le  livre  de  Monseigneur  de  Cambrai, 
et  je  vous  dirai  ingénuement  ce  que  j'en  pense.  Non  seulement 
ce  livre  me  paroil  avoir  besoin  d'éclaircissement,  mais  aussi 
de  correction.  Toutes  ces  subtilités  et  ces  raffinemens  ne 
sont  capables  que  de  jeter  dans  le  trouble,  et  même  dans 
des  erreurs,  plusieurs  bonnes  âmes  simples  qui  suivent  les 
attraits  de  la  grâce  en  simplicité  de  cœur.  C'est  Dieu  lui-même 
qui  enseigne  les  secrets  de  l'oraison,  et  qui  y  fait  avancer  les 
bonnes  âmes  sans  souvent  qu'elles  sachent  ce  qu'elles  font 
pour  y  avancer.  11  couvre  ses  dons  sous  le  voile  d'une  igno- 
rance qui  est  très  sage  en  pratique.  C'est  lui  qui  donne  l'amour 
de  la  charité  et  qui  le  fait  croître.  Il  faut  suivre  les  grandes 
et  anciennes  règles,  et  être  plus  désireux  de  faire  que  de 
savoir.  Les  bons  directeurs  des  âmes  doivent  toujours  imiter 
saint  Paul  en  les  portant  à  la  plus  pure  charité;  et  adhuc 
excellentiorem  viam  vobis  démon  sir  o  (l  Cor.,  Xll,  31).  Hé, 
Monsieur,  en  quel  siècle  vivons-nous,  où  on  ne  voit  point 
de  fin  en  subtilités  de  spéculations  !  On  s'évanouit  en  pensée, 
et  la  fidélité  à  Dieu  et  aux  devoirs,  chacun  dans  sa  profession, 
ne  s'augmente  pas  pour  cela.  Plus  je  connois  et  je  touche 
comme  au  doigt  de  quoi  est  capable  la  dame  directrice,  plus 
je  suis  persuadé  que  si  on  la  laisse  échapper  de  sa  retraite, 

(1)  L'abbé  de  Rancé.  Voir,  au  livre  Ilb,  la  lettre  adressée  à  D.  Le 
Masson  le  11  novembre  1692,  p.  325. 
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elle  fera  des  maux  irréparables.  C'est  ce  qui  me  fail  espérer 
que  votre  zèle  et  celui  de  Monseigneur  de  Chartres  y  mettront 
empêchement.  Non,  Monsieur,  on  ne  pouvoit  se  figurer  de 
quoi  l'esprit,  l'entêtement  et  le  déguisement  de  celte  femme 
sont  capables. 

Monsieur  Canel  m'a  fait  présent  de  vos  deux  volumes 
à' Examens,  dont  je  suis  si  satisfait,  que  je  n'ai  point  lu  de 
livre  en  ma  vie,  qui  m'ait  paru  plus  utile  et  qui  m'ait  donné 
plus  d'espérance  d'en  voir  paroilre  de  grands  fruits  dans  les 
personnes  de  toutes  sorles  d'état.  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  l'a  inspiré,  et  je  le  prie  qu'il  vous  conserve  pour  le 
bien  de  son  Église.  Je  vous  demande  une  augmentation 
de  part  en  votre  sainte  amitié,  comme  étant,  avec  autant 
de  respect  que  d'estime,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  F.  Innocent,  prieur  de  Chartreuse. 

LETTRE  CX 

A    L'ÉVÈQUE    DE    CHARTRES 

Ce  24  octobre  1697. 
Monseigneur, 

Le  R.  P.  général  des  Chartreux  m'a  envoyé  la  Vie  de 
M^r  l'évêque  de  Genève  (1)  qu'il  a  composée.  Il  y  en  a  un 
exemplaire  qu'il  me  prie  fort  de  vous  faire  tenir,  et  je  crois 
que  vous  serez  bien  aise  de  le  voir  :  car  il  y  décrit  avec  sa 
simplicité  et  sa  franchise  ordinaire  une  partie  de  la  conduite 
de  Madame  Guyon  et  du  P.  de  la  Combe.  Peut-être  ne  pour- 
rez-vous  pas  prendre  le  temps  de  lire  le  livre  tout  entier; 
mais  vous  ne  regretterez  pas  assurément  celui  que  vous 
emploierez  à  voir  ce  qu'il  dit  de  la  dame  dirigée  et  du 
directeur,  dans  le  quatrième  chapitre  du  troisième  livre  (2). 

(1)  La  Vie  de  messire  Jean  d'Aranthon  d'Alex,  évoque  et  prince 
de  Genève,  par  le  P.  Innocent  Le  Masson,  Général  des  Chartreux; 
Lyon,  Comba,  1697,  in-8°.  Cet  évèque  était  mort  en  1695. 

(2i  L'Évèque  de  Chartres  répondit  le  18  novembre  suivant  :  «  Je 
vous  remercie  très  humblement,  Monsieur,  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  le  livre  du  P.  Général  des  Chartreux.  J'ai  lu  l'endroit 
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Ce  bon  père,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  personnes, 
gémit  fort  sur  le  Quiétisme,  et  me  marque  qu'il  s'est  bien 
étendu  dans  ces  quartiers-là,  et  que  les  sectateurs  de  la 
Dame  avec  quelques  élèves  qu'elle  y  a,  ont  une  adresse 
singulière  pour  couvrir  leur  jeu.  Sa  consolation  est  qu'ayant 
71  années,  et  ses  incommodités  ne  lui  permettant  plus  de 
dire  la  sainte  messe,  il  n'a  plus  guère  de  temps  à  voir  les 
maux  qui  se  multiplient  tous  les  jours  sur  la  terre  (1). 

qui  regarde  Madame  Guyon,  que  j'ai  trouvé  très  fort.  Je  voudrois, 
pour  le  bien  de  l'Église,  que  l'on  informât  sur  la  conduite  de  cet  auteur 
de  tant  d'illusions.  J'ai  lu  l'Instruction  de  M.  de  Cambrai  :  elle  me 
paroit  très  contraire  au  livre;  mais  elle  ne  peut  l'excuser  par  le  sens 
qu'elle  donne  à  Vintérêt  propre,  etc.  »  V.  Correspondance  de 
Fènelon,  t.  VIII,  p.  168,  169. 

(1)  Si,  tel  qu'il  fut  appliqué  et  vécu  par  quelques-uns  de  ses  parti- 
sans, le  quiétisme  fit  quelquefois  verser  des  larmes  aux  personnes 
pieuses  et  éclairées,  par  certains  côtés  aussi  ses  principes,  tels  qu'ils 
pourraient  être  pratiqués,  sont  de  nature  à  provoquer  une  douce 
hilarité  chez  tout  homme  qui  a  son  bon  sens.  Aussi,  comme  beaucoup 
d'autres  erreurs,  le  quiétisme  n'a-t-il  pas  échappé  au  ridicule  de  la 
satire.  On  connaît  assez  le  Pater  des  quiétistes,  cité  ou  composé 
par  La  Bruyère  {Dialogue  Ve  sur  le  quiétisme;  édition  Servois,  t.  II, 
p.  627),  et  Le  Pater  renversé,  ou  le  Pater  des  quiétistes  :  Para- 
phrase en  vers,  in-12  (Bibliothèque  Nationale;  Théologie,  D.  m 6498). 
On  connaît  beaucoup  moins,  peut-être  même  ne  connaît-on  pas  du 
tout  la  Confession  d'une  dame  quiétiste.  J'ai  découvert  une  copie 
de  ce  morceau  curieux  dans  un  recueil  factice  de  pièces  non  catalo- 
guées de  la  bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  (Théologie,  ri.  12432). 
La  confession  est  un  peu  longue  :  mais  on  se  souviendra  en  la  lisant 
que  c'est  la  confession  d'une  dévote. 

«  Je  m'accuse  d'avoir  été  trop  sensiblement  touchée  de  la  stérilité 
du  Saint-Esprit.  —  D'avoir  été  un  peu  égarée  dans  mon  extase  du 
soir,  contre  ma  coutume.  —  De  m'ètre  un  peu  trop  assoupie  dans 
le  sommeil  séraphique,  de  sorte  que  je  n'en  ai  pu  ressentir  toutes  les 
douceurs  que  j'ai  accoutumé  de  goûter.  —  D'avoir  eu  des  mouvemens 
de  colère  contre  les  Anges  du  dernier  ordre,  de  ce  qu'ils  n'aimoient 
pas  Dieu  autant  que  les  Séraphins.  —  De  ne  m'ètre  pas  tenue  assez 
dans  l'inaction,  lorsque  Dieu  a  voulu  faire  de  hautes  opérations  en 
moi.  —  D'avoir  murmuré  en  moi-même  contre  la  Providence,  qui  a 
voulu  que  je  fusse  d'un  état  qui  ne  me  permet  pas  d'aller  prêcher 
l'Évangile  au  Japon,  ou  d'aller  faire  des  conversions  dans  la  Nouvelle- 
France.  —  D'avoir  congédié  mon  Ange  gardien  et  de  l'avoir  prié  de 
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Les  Bulles  pour  le  prieuré  de  Reuilly  que  nous  avons 
reçues,  nous  renouvellent  le  souvenir  de  l'obligation  que  nous 
vous  avons,  et  nous  obligent  de  vous  en  faire  de  nouveaux 


retourner  au  ciel,  de  peur  que  le  soin  qu'il  prend  de  nia  conduite  ne 
Tempèclie  de  louer  Dieu  avec  attention.  —  D'avoir  souhaité  d'être 
damnée  à  la  place  de  Lucifer,  le  croyant  plus  capable  que  moi  de  louer 
Dieu,  s'il  retournoit  au  Paradis.  —  D'avoir  souhaité  le  Paradis,  à 
condition  que  je  serois  parmi  les  saintes,  de  peur  de  quelque  tenta- 
tion. —  De  m'ètre  sentie  agitée  de  quelque  mouvement  de  haine 
contre  Judas  etPilate,en  méditant  laPassion  deJésus-Christ.  —D'avoir 
été  courroucée  contre  les  astres,  de  ce  qu'ils  n'étoient  pas  raisonna- 
bles et  capables  de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  —  De  n'avoir  pas 
souhaité  avec  assez  d'ardeur  les  stigmates  de  Jésus-Christ. —De  n'avoir 
pas  demandé  avec  assez  de  confiance  la  conversion  de  quinze  millions 
d'âmes  réprouvées.  —  De  n'avoir  pas  eu  autant  de  ressentiment 
lorsque  j'ai  vu  offenser  Dieu,  qu'en  eut  Jésus-Christ  lorsqu'il  chassa 
les  marchands  du  temple.  —D'avoir  été,  trois  ou  quatre  moments,  en 
colère  contre  les  quatre  Évangélistes,  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  parlé 
de  la  beauté  de  Jésus-Christ,  et  d'avoir- blâmé  les  peintres  de  ce  qu'ils 
ne  le  peignoient  pas  aussi  beau  qu'il  est.  —  D'avoir  eu  un  peu  de 
jalousie  contre  S.  Michel,  de  ce  qu'il  aimoit  Dieu  plus  que  moi.  — 
D'avoir  trop  rarement  médité  sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  pour 
ne  pas  remplir  mon  esprit  de  l'ange  Gabriel.  —  D'avoir  trop,  long 
temps  regardé  le  petit  doigt  de  ma  main  droite  par  la  fente  de  mon 
gant.  —  D'avoir  été  un  moment  tentée  de  vanité;  ce  qui  m'a  empê- 
chée d'être  concentrée  à  la  vue  démon  impuissance.  —D'avoir  été  sur 
le  point  de  courir  parmi  le  monde  pour  chercher  un  directeur  qui 
n'eût  aucune  imperfection.  —  D'avoir  murmuré  contre  les  magistrats, 
de  ce  que,  pour  bien  régler  la  ville,  ils  ne  consultoient  point  les 
personnes  dévotes.  —  D'avoir  eu  quelque  ressentiment  contre  S.  Paul, 
de  ce  qu'il  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  ses  ravissemens.  — 
D'avoir  été  obligée  de  répéter  un  Ave,  Maria,  pour  n'avoir  pas  eu 
une  parfaite  attention  au  dernier  mot  qui  termine  cette  prière.  — 
D'avoir  pris  de  l'eau  bénite  avant  que  d'avoir  lavé  mes  mains.  — 
D'avoir,  en  passant  devant  un  miroir,  vu  mon  ombre,  sans  pourtant 
m'y  arrêter.  —  D'avoir  eu  quelque  difficulté  à  comprendre  les  livres 
du  Père  Malebranche  et  la  philosophie  de  Descartes.  —  De  ne  pas  me 
souvenir,  généralement,  île  toutes  mes  imperfections  passées, 
présentes  et  à  venir.  —  Voilà,  mon  révérend  Père,  l'état  de  ma  cons- 
cience criminelle  :  je  vous  prie  de  m'interroger.  —  Cela  suffit,  ma 
fille,  dites  votre  meâ  culpà;  et  pour  votre  pénitence,  vous  baiserez 
trois  fois  le  ciel,  et  une  fois  les  pieds  de  votre  ange  gardien.  » 
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remerciemens.  J'espère  que  vous  ne  nous  refuserez  pas  la 
continuation  de  vos  bontés,  et  que  vous  me  ferez  la  grâce  de 
me  regarder  toujours  comme  étant  avec  une  parfaite  recon- 
noissance  et  un  attachement  inviolable,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Troxson. 


LETTRE  CXI 

DE    l'ÉVÈQUE    DE    CHARTRES    A    MONSIEUR    TROXSON 

A  Chartres,  2  déc.  (1697). 

Trouvez  bon,  Monsieur,  que  je  vous  témoigne  la  part  que 
je  prends  k  la  perte  que  vous  avez  t'ait  du  saint  prêtre 
M.  Gaye.  Je  l'aimois  de  tout  mon  cœur.  11  me  semble, 
Monsieur,  que  quand  ce  sentiment  ne  seroit  pas  dans  mon 
cœur,  je  ne  puis  m 'empêcher  de  sentir  tout  ce  qui  vous 
touche.  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  vous  dois,  Monsieur, 
de  tendresse,  de  fidélité,  de  vénération  et  de  reconnoissance. 
Je  vous  prie  d'en  être  convaincu  pour  toujours.. 

Je  fais  un  petit  travail  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Mon 
intention,  à  présent,  n'est  pas  de  le  faire  imprimer;  c'est 
simplement  un  mémoire  manuscrit.  Je  vous  l'envoirai  quand 
il  sera  en  état.  Je  suis  si  distrait  et  interrompu  par  la 
multitude  des  affaires  de  ce  grand  diocèse,  que  je  ne  puis 
quasi  rien  faire  de  suite.  Je  suis,  Monsieur,  de  tout  mon 
cœur,  le  plus  humble  et  le  plus  obéissant  et  dévoué  de  tous 
vos  serviteurs.  —  Paul,  év.  de  Chartres. 

LETTRE   CXII 

DE    M.    TRONSON    AU    DUC    DE    REAUVILLIERS 

Entre  le  23  et  le  31  décembre  1697. 

Je  reçois,  Monseigneur,  comme  une  marque  bien  sensible 
de  vos  bontés,  l'intérêt  que  vous  et  M"18  la  duchesse  voulez 
prendre  à  ma  santé.  La  goutte,  qui  ne  me  quitte  point  depuis 
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quelques  années,  me  fait  toujours  garder  fort  fidèlement  ma 
chambre;  et  comme  elle  s"esl  augmentée  depuis  sept  ou 
huit  jours,  et  qu'elle  est  devenue  plus  douloureuse,  elle 
m'oblige  à  toujours  demeurer  présentement  couché  ou  assis. 
C'est  un  mal  qui  n'est  pas  commode  pour  le  corps,  mais  qui 
est  bon  pour  l'âme.  Je  prie  Notre  Seigneur  d'en  vouloir  tirer 
sa  gloire. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  bien  positivement  les  dispositions 
de  M?'  de  Chartres  depuis  la  Lettre  pastorale  de  Msr  de 
Cambrai,  parce  qu'il  y  a  long  temps  que  je  n'ai  eu  de  ses 
nouvelles;  mais  je  crois  que,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  revenu 
sur  la  doctrine  de  son  livre,  il  sera  content  de  cette  lettre, 
où  il  ne  me  parait  rien  qu'on  puisse  condamner.  On  m'a  dit 
qu'il  doit  être  ici  après  les  Rois.  Nous  pourrons  en  ce  temps- 
là  savoir  plus  certainement  quels  sont  ses  sentiments.  Je 
souhaite  qu'on  puisse  bien  le  convaincre  combien  le  jansé- 
nisme, auquel  il  a  une  très  grande  opposition,  est  à  craindre 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  où  l'on  ne  s'en  défie  pas 
assez. 

Au  reste,  Monseigneur,  je  ne  manquerai  pas,  dans  l'occa- 
sion, de  me  servir  de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
mander,  en  vous  gardant  cependant  un  secret  inviolable  et 
tel  que  vous  le  désirez.  M.  Bourbon,  de  la  main  duquel  je  me 
sers,  et  qui  se  tient  bien  honoré  de  la  confiance  que  vous  lui 
témoignez,  sera  le  seul  qui  y  aura  part. 

Vous  me  permettrez  bien,  Monseigneur,  de  présenter  ici 
mes  respects  à  M"'8  la  duchesse,  et  de  vous  assurer  que  je 
suis  de  cœur  à  l'un  et  à  l'autre  entièrement  acquis.  — 
L.  Thon son. 

LETTRE  CXIIi 

DE    D.    LE    MASSON    A    MONSIEUR    TRONSON 

Ce  1er  février  1698. 
Monsieur, 

Je  ne  puis  contenter  les  mouvemens  d'estime  que  j'ai  pour 
votre  personne  et  pour  votre  mérite,  qu'en  vous  renouvelant, 
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avec  l'année,  les  assurances  de  mes  respects  et  les  offres  de 
mes  services,  que  j'accompagne  de  mille  bons  souhaits  d'une 
sainte  et  heureuse  année.  Je  vous  demande  en  même  temps 
la  continuation  de  l'honneur  de  votre  bienveillance  et  de 
votre  souvenir  devant  Dieu. 

Je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  envoyer  la  Vie  de  feu 
Monseigneur  de  Genève,  où  messieurs  les  sectateurs  du 
directeur  et  de  la  dame  ont  trouvé  quelque  chose  qui  les  a 
piqués  jusqu'au  vif;  et  j'ai  été  régalé  parquelques-uns  d'entre 
eux  d'un  libelle  impertinent,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le 
relève  de  terre  (1);  mais  de  cette  impertinence  il  s'en  est 
ensuivi  un  bien:  car  on  m'a  remis  de  nouveaux  mémoires 
contre  l'un  et  l'autre.  Je  crois  même  que  ce  n'est  pas  encore 
tout  et  que  j'en  recevrai  encore  d'autres;  mais  des  mémoires 
attestés  par  la  propre  écriture  du  directeur  et  de  la  dame. 
Cependant,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  prier  de  me 
dire  vos  sentimens  sur  ce  que  j'ai  écrit  de  la  vie  du  saint 
Évêque  de  Genève;  mais  de  me  les  dire  avec  toute  la  liberté 
dont  use  un  confesseur  envers  un  pénitent.  Car  je  vous  consi- 
dère comme  la  personne  du  monde  de  qui  je  puis  recevoir 
les  connoissances  les  plus  pures  sur  celte  matière.  Ai-je  trop 
dit,  n'ai-je  pas  assez  dit,  m'a-t-on  donné  des  mémoires  fautifs 
en  ce  qui  regarde  votre  congrégation  ?  J'apprendrai  de  vous 
ce  qui  me  servira  de  règle,  en  cas  qu'on  fasse  une  seconde 
édition.  J'ai  été  engagé  à  écrire  la  vie  de  ce  digne  préiat; 
mais  ce  travail  m'a  été  et  m'est  encore  d'une  grande  conso- 
lation. J'en  aurai  une  singulière  si  vous  me  continuez 
l'honneur  de  voire  amitié,  comme  étant,  avec  autant  de 
respect  que  d'estime.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  F.  Innocent,  prieur  de  Chartreuse. 


(1)  Dans  ses  Éclaire issemens  sur  la  vie  de  messire  Jean  d'Aren- 
thon  d'Alex  iCharnbéry,  1699,  in-8°,  p.  12),  D.  Le  Masson  parle  de  ce 
libelle  comme  d'un  libelle  diffamatoire,  où  il  est  accusé  d'impos- 
ture et  de  calomnie.  On  m'y  dépeignoit,  dit-il,  avec  les  plies  vives 
couleurs. 
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LETTRE  CXIV 

AD  R.  P.  GÉNÉRAL  DE  LA  GRANDE  CHARTREUSE 

Ce  14  février  1698. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  sectateurs  du  P.  Directeur  et 
de  la  Dame  Directrice  ne  vous  doit  pas  surprendre  et  encore 
moins  effrayer  :  il  est  ordinaire  à  ces  sortes  de  gens  de  crier. 
Ce  sont  des  chiens  qui  aboient  et  qui  ne  mordent  pas.  11  n'y  a 
qu'à  les  laisser  dire  et  aller  toujours  son  chemin.  Tous  leurs 
libelles  ne  serviront  qu'à  rendre  votre  livre  (1)  plus  considé- 
rable et  à  affermir  votre  réputation.  Vous  savez  que 
S.  François  de  Sales  disoit  qu'il  en  étoit  d'elle  comme  de  la 
barbe;  plus  on  la  rase,  plus  elle  devient  épaisse. 

Je  suis  persuadé  plus  que  jamais  que  votre  livre  est  très 
bon  et  que  Dieu  en  tirera  sa  gloire.  C'est  le  sentimentde  tous 
ceux  à  qui  j'en  ai  ouï  parler.  11  n'y  a  pas  quatre  jours  qu'un 
directeur  d'une  grande  communauté,  bien  sage  et  bien 
éclairé,  me  demanda  l'exemplaire  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  me  donner  pour  en  faire  sa  lecture  spirituelle,  et 

(l)  La  Vie  de  M.  d'Arenthon  d'Alex,  évèque  de  Genève.  On  voit, 
par  toute  cette  lettre  et  par  beaucoup  d'autres,  que  M.  Tronson  avait 
c<  miiance  aux  témoignages  et  aux  jugements  de  D.  Le  Masson  touchant 
Madame  Guyon,  contrairement  à  certains  partisans  de  cette  dame  et 
de  Fénelon,  lesquels,  avant  et  après  l'abbé  de  La  Bletterie  {Corres- 
pondance de  Fénelon,  t.  XI,  p.  103  et  suiv.)  ont  accusé  le  prieur  de 
la  Grande  Chartreuse  de  manquer  de  critique  ou  de  sincérité.  L'abbé 
de  La  Bletterie  notamment,  qui  est  si  hostile  à  D.  Le  Masson,  est  pour- 
tant très  favorable  à  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble.  Il  ignorait 
qu'avant  de  faire  imprimer  sa  Vie  de  l'évêque  de  Genève,  il  avait  fait 
corriger  le  manuscrit  par  l'évêque  de  Grenoble,  qui  le  revisait  avec 
soin,  et  qui  disait  à  l'auteur,  précisément  au  sujet  de  Madame  Gu\  un  : 
«  Je  trois  que  vous  devez  lire  et  mesurer  tout  ce  que  vous  marquez 
eur  Madame  Guyon,  afin  que  ceLi  soit  dans  la  dernière  exactitude; 
c  r  c'est  ce  qui  sera  le  plus  critiqué  à  Paris,  où  l'on  m'écrit  que  cette 
secte  augmente;  il  est  bon  de  parler  ferme  et  qu'on  ne  puisse  rien 
reprendre,  o  (Bibliothèque  de  Grenoble,  Manuscrits,  n°  796.) V.  Bellet, 
Histoire  du  cardinal  Le  Camus; Paris,  1886,  in-S»,  p.  198. 


LETTRES    RELATIVES    AI'    QUIÉTISME  583 

ensuite  une  lecture  de  table  pour  toute  sa  communauté.  Pour 
moi,  je  n'en  saurois  dire  que  de  bien;  l'ouvrage  m'ayant paru 
très  utile,  rempli  de  très  saintes  instructions  et  capable  de 
donner  un  grand  éloignement  des  nouveautés  si  dangereuses 
de  ce  temps. 

Si  vous  croyez  que  nous  puissions  faire  ici,  avec  le  secours 
de  M-1  l'évêque  de  Chartres,  quelque  bon  usage  de  la  copie 
des  billets  dont  vous  me  parlez  et  dont  vous  avez  les  origi- 
naux écrits  de  la  main  du  Directeur  et  de  la  Dame,  vous 
pourriez  me  l'envoyer,  avec  assurance  que  nous  n'en  userons 
qu'en  la  manière  que  vous  jugerez  pouvoir  servir  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  de  son  Église. 

Vous  agréerez  bien  que  je  me  recommande  avec  toute 
notre  communauté  à  vos  prières,  auxquelles  nous  avons  une 
grande  contiance,  et  que  je  me  dise  avec  une  estime  particu- 
lière et  un  profond  respect,  mon  très  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXV 

DE  FÉXELOX  A  If.  TRONSON 

A  Cambrai,  ce  28  février  (1698). 

J'envoie  à  Paris  mon  inlendant,  qui  est  un  homme  assuré, 
et  je  ne  puis,  Monsieur,  me  résoudre  à  perdre  celte  occasion 
de  vous  assurer  que  je  vous  aime  et  vous  révère  plus  que 
jamais.  Je  suppose  que  vous  aurez  déjà  vu  mes  défenses. 
Je  ne  les  publie  qu'à  la  dernière  extrémité,  avec  une  sensible 
douleur,  et  demeurant,  ce*  me  semble,  dans  les  bornes  d'une 
sincère  vénération  pour  les  personnes,  pendant  que  je  suis 
réduit  à  me  plaindre  des  écrits  et  du  procédé.  Il  n'y  a  rien 
que  je  n'aie  tenté  à  Rome  pour  engager  le  Pape  à  m'imposer 
silence  et  à  justifier  ma  foi,  sans  m'obligera  publier  mes 
raisons  contre  mes  confrères.  On  a  voulu  me  laisser  tout  le 
soin  de  ma  justification  vers  le  public,  et  on  n'a  pas  même  voulu 
me  répondre  du  secret  des  défenses  que  j'ai  produites.  Voilà 
ce  qui  me  met  dans  la  nécessité  d'instruire  toute  l'Église  de 
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ce  que  j'aurois  bien  vouiu  ensevelir.  Si  je  manque  dans  mes 
écrits  à  ce  que  je  dois  aux  prélats  qui  m'ont  si  rigoureu- 
sement attaqué,  je  suis  prêt  à  le  réparer  par  une  humble 
soumission;  mais  si  je  ne  disque  des  vérités  essentielles  à  ma 
cause,  et  si  je  les  dis  doucement,  peut-on  me  blâmer  de 
détendre  ma  foi  violemment  attaquée.'  S'ils  veulent  finir, 
nous  finirons  tout  court  après  mes  réponses  publiées;  s'ils 
veulent  écrire  encore,  je  répondrai  avec  regret  de  les  voir 
faire  des  redites  qui  prolongeront  le  scandale.  Dieu  permet 
que  ma  santé  se  soutient,  et  que  j'ai  le  cœur  en  pleine  paix 
parmi  tant  de  sujets  de  peines,  et  dans  un  très  grand  travail; 
ma  santé  est  même  si  bonne,  que  je  jeune  exactement  tous 
les  jours.  C'est  le  premier  carême  de  ma  vie  fait  réguliè- 
rement. Je  prie  Dieu.  Monsieur,  qu'il  vous  conserve  long- 
temps; car  je  vous  regarde  comme  un  de  ses  principaux 
serviteurs,  dont  l'Église  a  plus  de  besoin  que  jamais.  Lui 
seul  sait  ma  tendresse,  ma  confiance  et  ma  vénération  pour 
vous.  —  Fr.,  arch.,  duc  de  Gambray. 

Malgré  tous  vos  refus,  je  ne  puis,  Monsieur,  cesser  de 
désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint-Sulpice  pour  mon 
séminaire.  Si  Dieu  le  veut,  il  vous  en  donnera  l'ouverture  et 
les  facilités;  s'il  ne  le  veut  pas,  j'aurai  du  moins  la  conso- 
lation de  l'avoir  désiré. 

LETTRE  CXVI 

DE  MÛXSTEUR  TRONSON  A   FÉNELON 

Ce  10  mars  1G98. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  j'ai  pour  les  bontés  que  vous  m'y  témoignez 
toute  la  reconnaissance  que  je  dois.  Les  démarches  que  vjûus 
me  mandez  avoir  Lûtes  à  Rome  pour  empêcher  le  grand  éclat 
de  votre  affaire,  et  les  dispositions  où  vous  êtes  de  faire  de 
votre  part  ce  qui  la  pourrait  finir,  sont  les  effets  d'un  bon 
cœur,  qui  ne  peuvent  que  vous  attirer  beaucoup  de  grâces; 
et  peut-être  que  c'est  de  là  que  vous  vient  cette  paix  intérieure 
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dont  vous  jouissez  parmi  tant  de  sujets  de  peine,  et  cette 
santé  corporelle  qui  vous  permet,  dans  un  grand  travail, 
de  faire,  pour  la  première  fois  de  votre  vie,  exactement 
le  Carême.  J'en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur,  je  m'en  réjouis 
avec  vous  et  vous  en  souhaite  ardemment  la  continuation. 

Il  faut,  Monseigneur,  que  vous  ayez  bien  de  la  bonté  pour 
Sainl-Sulpice,  pour  insister,  comme  vous  le  faites,  à  nous 
vouloir  donner  la  conduite  de  votre  séminaire,  après  vous 
avoir  dit  plus  d'une  fois  que  faule  d'ouvriers  nous  ne  pouvions 
pas  l'accepter.  En  vérité,  nous  en  sommes  dans  la  confusion, 
et  ce  nous  est  un  déplaisir  que  je  ne  puis  vous  exprimer, 
de  nous  voir  obligés  à  vous  dire  aujourd'hui  la  même  chose, 
et  même  avec  moins  d'espérance  que  ci-devant  :  carM.Gaye, 
tout  irrésolu  qu'il  était,  nous  laissait  quelque  lieu  d'espérer 
qu'il  irait  travailler  quelque  jour  à  celle  œuvre.  Nous  devons 
cependant  vous  assurer,  Monseigneur,  que  notre  volonté  est 
aussi  bonne  que  jamais,  et  que,  si  Dieu  nous  mettait  en  état 
de  répondre  à  vos  désirs  en  nous  donnant  un  bon  supérieur 
pour  votre  séminaire,  vous  nous  verriez  courir  à  Cambrai  au 
moindre  et  au  premier  de  vos  ordres.  Ne  traitez  donc  point, 
je  vous  supplie,  Monseigneur,  du  nom  de  refus,  ce  qui  n'est 
qu'une  pure  et  véritable  impuissance.  C'est  une  grâce  que 
je  vous  demande  très  instamment,  aussi  bien  que  celle  de 
croire  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et  de  vénération 
que  je  le  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  —  L.  Tronson. 

J'ai  reçu  le  paquet  qui  m'a  été  mis  entre  les  mains  de  votre 
part.  Je  le  lirai  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  j'espère 
y  trouver  des  lumières  qui  éclairciront  les  difficultés  que  l'on 
continue  de  former  sur  votre  livre  et  sur  votre  instruction 
pastorale,  et  qui  feront  connaître  la  droiture  de  vos  intentions, 
dont  vous  savez  d'ailleurs  que  je  suis  persuadé. 
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LETTRE  CXV1I 

AU  R.  P.  GÉNÉRAL  DE  LA  GRANDE  CHARTREUSE 

Ce  10  juin  1698. 
Mon  1res  Révérend  Père, 

Je  vous  renvoie,  suivant  l'ordre  que  vous  m'avez  donné, 
l'original  de  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  déchif- 
frer. J'en  ai  fait  faire  une  copie,  aussi  bien  que  des  autres, 
après  les  avoir  montrées  à  Monseigneur  l'évêque  de  Chartres, 
en  lui  faisant  remarquer  les  précautions  que  vous  m'aviez 
mandé  pour  ne  vous  pas  commettre.  Il  a  cru  que,  cette 
affaire  étant  présentement  entre  les  mains  de  M*r  l'évêque  de 
Paris,  il  étoit  important  de  les  lui  communiquer,  et  il  s'est 
chargé  lui-même  de  les  lui  remettre  entre  les  mains.  L'un  et 
l'autre  sont  extrêmement  zélés  pour  cette  affaire,  et  comme 
on  a  fait  revenir  le  P.  de  La  Combe,  qui  est  présentement 
enfermé  à  Vincennes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  l'on 
mette  la  Dame  en  liberté.  Si  vous  avez  vu  la  Réponse  que 
Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  a  faite  aux  lettres  que  lui 
a  écrites  Monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai  (l),  vous 
jugerez  aisément  du  zèle  que  Dieu  lui  donne  contre  le  quié- 
tisme,  et  qu'il  est  trop  persuadé  du  mal  que  peuvent  causer 
dans  l'Église  les  illusions  de  cette  secte,  pour  ne  pas  s'y 
opposer  toujours  de  tout  son  pouvoir. 

Au  reste,  mon  Révérend  Père,  l'on  ne  sauroil  être  que  très 
édifié  de  votre  zèle  dans  une  affaire  si  importante  et  où  il 
s'agit  de  la  gloire  de  Dieu,  du  bien  de  l'Église  et  du  salul  des 
âmes.  Si  ce  que  vous  y  avez  fait  jusqu'à  présent  a  donné  lieu 
aux  partisans  de  la  Dame  de  vous  écrire  sur  leur  livre  en 
lettres  rouges,  vous  avez  tout  sujet  d'espérerque  cela  servira 
à  faire  écrire  voire  nom  en  lettres  d'or  dans  le  livre  de  Vie. 

(1)  Quatre  Lettres  de  M.  l'Archevêque  de  Cambray à  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris,  sur  son  Instruction  pastorale  du  27 octobre  1697, 
in-8\  _  Réponse  de  M.  l'Archer  ("que  de  Paris  aux  quatre  Lettres 
de  M.  l'Archevêque  de  Cambray,  in  8°. 
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Car  je  ne  doute  pas  que  les  éclaircissements  que  vous  avez 
donnés  sur  cette  affaire,  ne  soient  comptés  un  jour  parmi  les 
bonnes  œuvres  dont  votre  vie  est  remplie.  Je  crois  que  vous 
voudrez  bien  y  ajouter  celle  de  donner  quelque  part  a  vos 
prières  à  celui  qui  y  a  une  entière  confiance,  et  qui  est,  en 
l'amour  de  Notre  Seigneur,  avec  beaucoup  d'estime  et  de 
respect,  mon  très  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tiionson. 


LETTRE  CXV11I 

DU    DUC    DE    BEADVILLIBBS    A    MONSIEUR    TRONSON 

Ce  jeudi  12  juin  (1098). 

Je  partirai  d'ici  samedi  à  sept  heures.  Sur  les  huit  heures 
et  demie,  j'arriverai  au  séminaire.  Je  vous  supplie,  Monsieur, 
que  je  puisse  y  entendre  la  messe  et  y  faire  mes  dévotions 
dans  votre  petite  chapelle  en  haut.  Nous  causerons  après 
cela,  vous  et  moi;  et  je  repartirai  du  séminaire  même  pour 
revenir  ici  diner,  où  je  serai  entre  une  heure  et  deux  heures. 
Je  vous  demande  deux  œufs  froids,  et  rien  de  plus  pour 
déjeuner.  —  Le  duc  de  Beauvilliers. 

Quoique  M.  Quinol  (1)  m'ait  bien  expliqué  tout  ce  que  vous 
lui  avez  dit,  je  crois  devoir  encore  vous  entretenir  moi-même, 
s'agissant  de  matière  si  importante. 

(Il  Joseph-Jean-Baptiste Quinot,  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
docteur  le  31  mars  1696,  entré  presque  aussitôt  chez  le  duc  de  Beau- 
villiers en  qualité  de  précepteur;  pourvu  ensuite,  par  la  faveur  de 
la  cour,  d'une  chaire  de  théologie  en  Sorbonne,  puis  syndic  de  la 
Faculté,  bibliothécaire  du  collège  Mazarin  en  1708:  en  [mars  1717, 
appelant  au  futur  concile,  de  la  Constitution  Unigeniéus,  et  ré-appe- 
lant  en  septembre  1718,  mort  en  1722.  Il  justifia  par^sa  conduite  le 
jugement  qu'en  portait  le  P.  Lallemant,  jésuite,  lorsqu'il  écrivait  à 
Fénelon,  que  c'était  «  un  homme  qui  souffloit  le  froid  et  le  chaud  ». 
Voir  Notice  des  principaux  personnages  contemporains  de 
Fénelon,  dont  il  est  fait  mention  dans  sec  correspondance  ;  art. 
Qu.i)iot;  Correspondance  de  Fénelon,  t.  XI,  p,  354,  355. 
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LETTRE  CXIX 

AU  R.  P.  PRIEUR  DE  LA.  GRANDE  CHARTREUSE 

Ce  15  juin  1698. 
Mon  très  Révérend  Père, 

J'ai  communiqué  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  la 
dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
avec  le  mémoire  qui  l'accompagnoit  et  que  je  vous  renvoie, 
suivant  votre  ordre.  11  a  été  bien  aise  de  le  voir  et  de 
connoitre  par  là  le  zèle  que  Dieu  vous  donne  contre  les 
nouveaux  quiétistes.  Il  est  assez  persuadé  de  leur  mauvaise 
doctrine  et  de  la  corruption  de  leurs  mœurs:  mais  il  seroità 
souhaiter,  pour  en  arrêter  le  cours,  que  l'on  put  avoir 
quelque  preuve  juridique  qui  appuyât  ce  que  l'on  dit  du 
Directeur  et  de  la  Directrice.  Peut-être  que  le  mystère  caché 
que  vous  me  proposez  de  lui  montrer  par  mon  entremise 
pourroil  servir  à  faire  cette  découverte.  Si  vous  avez  la 
honlé  de  me  le  mander,  et  lui  et  moi  le  recevrons  avec 
toutes  les  conditions  du  secret  inviolable  que  vous  désirez. 
Je  crois  qu'on  ne  manquera  pas  de  vous  communiquer  la 
dernière  pastorale  de  Monseigneur  l'évêque  de  Chartres  (1) 
et  la  Relation  sur  le  Quiétisme  de  Monseigneur  l'évêque  de 
Meaux.  Ce  sont  deux  pièces  accablantes  contre  M^1  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  qui  vous  feront  connoitre  combien  vive- 
ment on  pousse  cette  affaire. 

Au  reste,  je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  vous  marquer 
combien  je  suis  sensible  à  l'honneur  que  vous  me  faites  et  à 
la  confiance  particulière  que  vous  avez  la  bonté  de  me  témoi- 
gner. Elle  me  fait  espérer  que  vous  ne  me  refuserez  pas  de 

(li  Lettre  pastorale  de  M.  l'évêque  de  Chartres  au  clergé  de  son 
diocèse  sur  le  livre  intitulé  :  Explication  des  Maximes  des  Saints 
sur  la  vie  intérieure,  et  sur  les  explications  différentes  que 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  eu  a  données;  Paris,  chez  Antoine 
Dezallier,  sans  date,  in-4°,  pp.  123.  Datée  du  10  juin  1698.  Elle  est 
reproduite  dans  les  Œuvres  complètes  de  Fénelon,  édition  de 
Versailles,  t.  VII,  p.  113-222. 
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prier  Dieu  pour  mes  besoins  et  pour  ceux  de  notre  commu- 
nauté, qui  est  remplie  de  vénération  pour  votre  saint  ordre. 
Je  suis  avec  toute  la  reconnaissance,  toute  l'estime  et  tout  le 
respect  que  je  dois,  mon  très  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Troxson. 

Je  n'ai  montré  votre  lettre  et  le  mémoire  qu'à  M="'  l'arche- 
vêque de  Paris,  parce  que  c'est  lui  qui  est  principalement 
chargé  de  cette  affaire,  ayant  le  père  et  la  dame  entre  ses 
mains.  11  en  pourra  faire  part  aux  deux  autres  prélats;  car, 
quoiqu'on  n'en  ait  point  gardé  de  copie,  il  se  souviendra 
assez  de  ce  qui  y  est  contenu  pour  leur  en  faire  part. 

LETTRE  CXX 

DE    M.    TROXSON    AU    DUC    DE    UEAUYILLIERS 

Fin  de  juin  1698. 

(Le  26  juin,  le  précepteur  des  frères  de  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  est  venu  de  sa  part  avec  M=  l'archevêque  d'Albi  (I), 
pour  savoir  ce  que  je  croyais  que  dût  faire  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  dans  la  conjoncture  embarrassante  où  il  se 
trouve.  J'ai  dicté  au  précepteur  la  réponse  qui  suit.  Je  ne 
sais  s'il  ne  l'a  point  écrite  dans  différents  billets.)  Note  de 
M.  Tronson. 

1°  Je  crois  que,  si  M="  l'archevêque  de  Paris  assure  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  que  Mme  Guyon  a  été  dans  le  vice  et 
déréglée  dans  ses  mœurs,  M.  le  duc  a  assez  de  fondement 
pour  soumettre  son  jugement,  et  sans  entrer  dans  aucune 
autre  discussion  et  examen,  il  peut  dire  et  écrire  qu'elle  a  été 
dans  le  vice  et  déréglée  dans  ses  mœurs. 

2°  Quoique  vous  n'ayez  aucun  empressement  de  votre  part, 
je  crois  que  vous  êtes  obligé  de  faire  toutes  choses  possibles, 
salva  conscientia,  pour  vous  maintenir  dans  le  poste  où  la 
Providence  vous  a  mis,  eu  égard  aux  circonstances  particu- 
lières, et  au  bien  de  la  religion  et  de  l'État,  etc. 

(1)  Charles  Le  Goux  de  la  Berehère,  archevêque  d'Albi,  en  1687,  fut 
transféré  à  Narbonne,  en  1703.  Il  mourut  en  1719. 
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3°  J'estime  qu'il  ne  doit  communiquer  à  qui  que  ce  soit, 
excepté  à  Mmede  Beauvilliers,  la  résolution  qu'il  prendra  sur 
le  présent  avis,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  exécuté. 

Le  28  du  même  mois,  j'ai  fait  la  réponse  qui  suit  à  un  autre 
de  ses  billets  : 

Si  l'on  vous  questionne  sur  le  livre  de  M.  de  Meaux,  vous 
n'avez  qu'à  faire  la  réponse  que  vous  me  marquez,  et  dire 
que  vous  vous  êtes  proposé  de  déférer  en  tout,  et  vous 
conformer  à  l'examen  que  M.  l'archevêque  en  aura  fait,  et  au 
jugement  qu'il  en  portera. 

Le  mot  peut  (sous-rayé  dans  le  billet  de  l'autre  part) 
signifie  doit. 

LETTRE  CXXl 

DE    M.    TRONSON    AU    DUC    DE    REAUVILLIEUS 

Ce  22  juillet  1698. 

Le  R.  P.  Valois,  Monseigneur,  m'a  montré  le  projet  d'une 
lettre  qu'il  a  dessein  d'écrire  à  Madame  de  Maintenon,  pour 
ôter  le  reste  des  soupçons  que  l'on  peut  avoir  formés  contre 
lui  (1).  Il  y  dit  bien  naturellement  ce  qu'il  pense,  et  y  parle 
avec  sa  franchise  ordinaire.  Cela  me  paroil  conforme  à  son 
attrait,  à  sa  grâce,  et  à  ce  que  Dieu  demande  de  lui  dans  les 
conjonctures  où  il  se  trouve.  Comme  il  doit  vous  en  donner 
communication,  vous  en  pourrez  juger  par  vous-même. 
J'espère  que  Dieu  bénira  la  pureté  de  ses  intentions,  comme 
il  a  béni  la  sincérité  des  vôtres.  Je  suis  encore,  Monseigneur, 
avec  tout  le  respect  que  je  dois,  entièrement  à  vous. 

L.  Tronson. 


(1)  Les  lettres  de  Madame  de  Maintenon  à  M.  de  Noailles  montrent 
qu'il  fut  fortement  question  d'éloigner  ce  religieux,  qui  était  confes- 
seur du  duc  de  Bourgogne  et  des  princes  ses  frères.  V.  Lettres  du 
5  juitl  et  du  12  juillet  1698. 
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LETTRE  GXXIl 

AU  R.  P.  TRIEUR  DE  LA  GRANDE  CHARTREUSE 

Ce  24  juillet  1698. 

Mon  très  Révérend  Père. 
Jai  reçu  la  lettre  du  10e  de  ce  mois  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrirc,  avec  tous  les  papiers  qui  l'accompa- 
gnoient.  Je  les  ai  lus  tous  exactement;  mais  je  n'en  ai   pas 
fait  encore  l'usage  pour  lequel  vous  me  les  envoyez.  Je  ne 
vois  pas  même  comment  je  pourrai  bien  le  faire,  n'étant  pas 
en  état  d'agir  par  moi-même  à  cause  de  mes  incommodités, 
ni  par  autrui  à   cause  du  secret  que  vous  me  commandez  et 
qui  me  lie  tout  à  fait  les  mains.  Il  y  a  long  temps  que  je  ne 
puis  quitter  ma  chambre  que  pour  aller  à  la  sainte  messe,  et 
que  je  suis  obligé,  à  cause  de  ma  goutte,  de  me  tenir  lereste 
du  jour  dans  un  fauteuil.  Jugez  par  là,  mon  Révérend  Père, 
de  ce  que  je  puis  faire  par  moi-même.  Je  ne  vois  donc  point 
d'autre  moyen  de  communiquer  aux  prélats  ce  que  vous 
désirez,  que  par  une  personne  de  contiance  qui  leur  enpour- 
roit  faire  le  rapport  ou  leur  en  laisser  un  extrait,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  qu'on  leur  remette  tous  les  papiers  entre  les 
mains.    Mais  je  ne  sais   si,   par  ce  dernier   moyen,    on  en 
auroit  si  lot  et  si  sûrement  réponse.  M«r  de  Meaux  et  Msr  de 
Chartres  sont  dans  leurs  diocèses.  Quand  le  premier   vient 
ici,  il  est  presque  toujours  en  Cour,  et  l'autre  ne  doit  revenir 
qu'après   la  Toussaint.  Ainsi,  il  n'y   a  que  M-1  notre  arche- 
vêque à  qui  on  puisse  s'adresser,   et  qui  est,   comme  vous 
pouvez  juger,  accablé  d'affaires;  ce  qui  me  fait  craindre  qu'il 
ne  puisse  s'instruire  par  lui-même  de  tout  ce  qui  est  dans  vos 
papiers.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  faire  connoitre,  afin 
que  vous  me  marquiez  la  manière  dont  vous  voulez  que  j'en 
use,  et  que  vous  me  donniez  vos  ordres  que  j'exécuterai  très 
fidèlement,  par  moi-même  en  ce  que  je  pourrai,  et  par  quelque 
personne  de  confiance  en  ce  que  je  ne  pourrai  pas.  Nous  en 
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avons  une  ici  dont  je  vous  puis  répondre  du  secrel  comme 
de  moi-même. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre,  mon  Révérend  Père,  sans  vous 
remercier  comme  j'ai  déjà  fait  par  mes  précédentes,  de  la 
continuation  de  votre  confiance,  et  je  bénis  Dieu  du  zèle 
qu'il  vous  donne  pour  cette  affaire,  que  je  reconnois  avec 
vous  être  de  la  dernière  importance  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bien  de  son  Église.  Je  crois  que  vous  aurez  vu  la  copie  de  la 
lettre  que  le  P.  La  Combe  a  écrite  à  sa  dévote,  où  il  l'exhorte 
fortement  à  faire  pénitence  (i).  Je  vous  supplie  de  nous 
toujours  donner  quelque  part  à  vos  prières,  et  d'être 
persuadé  que  je  suis  avec  beaucoup  d'estime  et  de  véné- 
ration, mon  très  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

LETTRE  CXXIII 

DE    D.    LE    MÀSSON    A    MONSIEUR    TUONSON 

Ce  12e  septembre  1698. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  me 
renvoyer,  et  où  j'ai  trouvé  tout  ce  que  je  souhaitois.  Votre 
sentiment  l'emporte  sur  tout  dans  mon  estime,  et  je  vous 
rends  mille  grâces  des  soins  et  de  la  peine  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  pour  satisfaire  à  mes  demandes.  C'est  une 
œuvre  de  charité  et  d'amitié  tout  ensemble  que  vous  avez 
pratiquée,  dont  je  garderai  toute  ma  vie  une  semblable 
reconnoissance.  Je  prends  la  liberté  de  faire  passer  sous 
celte  enveloppe  cette  lettre  que  je  me  donne  l'honneur 
d'écrire  à  Monseigneur  votre  Archevêque,  et  je  crois,  sauf 
votre  meilleur  avis,  qu'il  ne  sera  pas  inutile  que  Monseigneur 
de  Meaux  et  de  Chartres  soient  informés,  quand  l'occasion 
s'en  présentera,  du  cas  en  question.  Car  à  peine  pourriez- 
vous  croire  l'aigreur  qu'ont  conçue  contre  moi  les  sectateurs 

(l)  Cette  lettre,  datée  du  27  avril  1698,  est  dans  la  Correspondance 
de  Fénelon,  t.  IX,  p.  36,37. 
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du  quiétisme  et  du  jansénisme,  qui  se  serviront  de  tout  pour 
tâcher  d'avoir  quelque  revanche.  Je  me  repose  de  toute  la 
conduite  de  celte  affaire  sur  votre  charité  et  votre  sagesse; 
et  je  ne  suis  point  en  soin  du  secret  :  car  tout  est  en  sûreté 
entre  vos  mains. 

On  va  réimprimer  une  quatrième  fois  le  petit  livre  de 
l'oraison  (i)  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  il  y  a 
trois  ans.  Dieu  y  a  donné  bénédiction,  et  vous  verrez, 
Monsieur,  dans  l'écrit  qui  est  ici  joint,  les  senlimens  qu'on 
en  a  en  Flandres,  où  il  a  été  tourné  de  françois  en  la  langue 
du  pays.  J'y  ajouterai  quelque  petite  chose  qui  pourra  encore 
éloigner  davantage  les  lecteurs  des  erreurs  des  quiétistes. 

Enfin  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  de  ma  parfaite 
reconnoissance,  et  que  je  suis  avec  vénération,  Monsieur, 
voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  F.  Innocent, 
prieur  de  Chartreuse. 

LETTRE  CXXIV 

DE    M.    TRONSON    A    l'ÉVÊQUE    DE    CHARTRES 

Ce  29  décembre  1698. 

Monseigneur  :  voici  une  lettre  que  le  P.  Général  des  Char- 
treux se  donne  l'honneur  de  vous  écrire.  Elle  accompagnoil 
deux  exemplaires  du  petit  livre  qu'il  a  composé  sur  l'Oraison, 
et  qu'il  a  augmenté  dans  cette  quatrième  édition.  II  me  prie 
particulièrement  de  vous  faire  tenir  l'un  et  l'autre;  mais 
pour  vous  épargner  le  port  des  livres,  et  comme  nous 
espérons  de  vous  voir  bientôt,  je  me  contente  de  vous  envoyer 
sa  lettré.  Ce  bon  père,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres 
personnes,  gémit  fort  sur  le  quiétisme,  et  me  marque  qu'il 
s'est  bien  étendu  dans  ces  quartiers-là,  et  que  les  sectateurs 
de  la  Dame  avec  quelques  élèves  qu'elle  y  a  ont  une  adresse 
singulière  pour  couvrir  leur  jeu.  Sa  consolation  est  qu'ayant 
72  années,  et  ses  incommodités  ne  lui  permettant  plus  de 

(1)  La  Psalmodie  intérieure. 

III.  —  38 
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dire  la  Sainte  Messe,  il  n'a  plus  guère  de  temps  à  voir  les 
maux  qui  se  multiplient  tous  les  jours  sur  la  terre.  Si  vous 
avez  quelque  réponse  à  lui  faire,  vous  pouvez  me  l'adresser, 
afin  que  je  la  remette  entre  les  mains  d'un  bon  père  qui 
m'est  venu  trouver  de  sa  part.  Je  suis  toujours.,  avec  tout  le 
respect  et  tout  l'attachement  que  vous  savez,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 


LETTRE  CXXV 

a  l'évêque  d'arras  (1) 

Ce  19  (?)  avril  1699. 

Je  reçois  présentement  votre  lettre  avec  le  mandement  de 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  (2).  Vous  m'avez  fait  grand 
plaisir  de  me  l'envoyer,  car,  quoiqu'il  ait  paru  il  y  a 
quelques  jours  en  cette  ville,  on  a  cependant  très  grande 
peine  à  le  trouver.  On  s'étonne  qu'il  se  répande  si  peu,  et  que 
personne  ne  s'avise  de  faire  imprimer  cette  pièce  qui  se 
débiteroit  si  bien.  Quelques-uns  soupçonnent  qu'il  y  a  en  cela 
quelque  mystère.  S'il  y  en  a,  le  temps  le  découvrira.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  la  soumission  du  prélat  est  édifiante; 
elle  ne  peut  être  plus  entière,  plus  absolue  et  avec  moins  de 
réserve.  Cela  réjouit  tous  ses  amis.  Il  seroit  à  souhaiter 
qu'elle  pût  servir  d'exemple  à  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
dans  l'Église  et  tant  chicané  sur  la  distinction  du  droit  et  du 
fait  de  Jansénius.  Je  suis  de  cœur  entièrement  à  vous.  — 
L.  Tronson. 


(1)  Gui  de  Sève  de  Rochecliouart. 

(2)  Ce  Mandement,  daté  du  9  avril  1699,  est  imprimé  dans  les  Œuvres 
de  Fénelon,  édit.  de  Versailles,  t.  IX,  p.  178-182, 
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LETTRE  CXXVI 

DE  M.  TRONSON  AU  R.  P.  GÉNÉRAL  DES  CHARTREUX 

Ce  5  juillet  1699. 
Mon  1res  Révérend  Père, 

In  de  vos  bons  religieux  prit  avant-hier  la  peine  de  nous 
apporter  de  votre  part  deux  exemplaires  de  la  Vie  de 
M.  l'évèque  de  Genève:  l'un  pour  M.  l'évèque  de  Chartres,  et 
l'autre  pour  moi,  que  j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  joie,  comme 
m'étant  une  marque  bien  chère  et  bien  sensible  de  votre 
souvenir  et  de  votre  amitié.  Je  l'ai  déjà  presque  tout  parcouru, 
et  ce  matin  en  rendant  à  M.  l'évèque  de  Chartres  l'exemplaire 
qui  lui  étoit  destiné  (qu'il  m'a  paru  recevoir  avec  plaisir)  je 
lui  ai  fait  remarquer  la  lettre  du  P.  de  La  Combe  à  M.  de 
Genève  dans  la  29^  page,  qu'il  a  lue  toute  entière,  et  qu'il  a 
trouvée,  aussi  bien  que  moi,  ajoutée  fort  à  propos  à  celte 
seconde  édition.  Comme  cette  addition  de  pièces  nouvelles 
rendra  l'ouvrage  plus  curieux  et  plus  accompli,  elle  en 
pourra  augmenter  le  désir  et  le  rendre  plus  recherché  et 
d'une  utilité  plus  étendue  (i).  C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  d'espérer, 
et  c'est  ce  que  je  souhaite  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le 
bien  du  prochain  et  pour  votre  propre  consolation.  Car,  ce 
ne  vous  en  doit  pas  être  une  petite,  que  d'être  le  témoin 
oculaire  du  fruit  de  votre  travail.  Il  en  arrivera  de  même,  s'il 
plait  à  Dieu,  de  la  Psalmodie  intérieure  de  VOfp.ce  des 
morts  et  de  celui  de  la  Sainte-Vierge  (2);  et  bien  que  vous 

(li  La  Vie  fie  messire  Jean  d'Aranthon  d'Alex,  évoque  et  prince 
de  Genève,  par  Innocent  Le  Masson,  général  des  Chartreux  ;  2eédition 
augmentée;  Lyon  et  Paris,  1699,  in-8».  Les  additions  faites  dans  cette 
seconde  édition  furent  aussi  publiées  à  part  sous  ce  titre  :  Éclaircis- 
semens  sur  la  Vie  de  messire  Jean  d'Aranthon  d'Alex,  évêque  et 
prince  de  Genève,  avec  de  nouvelles  preuves  incontestables  de 
la  vérité  de  son  zèle  contre  le  jansénisme  et  le  quiétisme;  Charn- 
béry,  J.  Gorrin,  1699,  in-8°. 

(2)  La  Psalmodie  intérieure  de  l'Office  des  morts,  par  le  Père 
Innocent  Lo  Masson,  Chartreux;  Grenoble,  André  Faure,  1699,  in-12» 
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sembliez  n'y  avoir  en  vue  que  le  bien  des  religieuses  char- 
treuses, vos  vénérables  et  chères  filles,  non  seulement  les 
autres  religieuses,  mais  toutes  sortes  de  personnes  s'en  pour- 
ront servir  utilement,  comme  d'un  ouvrage  qui  convient  et 
qui  est  propre  à  toute  sorte  d'état. 

Au  reste,  je  souhaiterois  bien,  mon  Révérend  Père,  de 
reconnoître,  comme  il  faudroit,  tous  ces  présents  de  livres 
que  vous  nous  faites  si  obligeamment  depuis  quelques 
années  :  ils  mériteroient  bien  une  autre  reconnoissance  que 
d'un  simple  remerciement.  Cependant  c'est  tout  ce  que  nous 
avons  à  vous  présenter,  avec  un  désir  sincère  et  ardent  de 
pouvoir  faire  mieux.  Ne  doutez  point,  je  vous  supplie,  de 
cette  bonne  volonté,  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec 
une  estime,  une  affection  et  un  respect  tout  particulier,  mon 
très  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  —  L.  Tronson. 

Depuis  la  condamnation  du  livre  des  Maximes,  etc.,  qui 
est  un  coup  de  massue  pour  le  Quiétisme,  on  ne  parle  guères 
du  P.  Directeur  et  de  la  Dame  directrice  :  et  il  semble  qu'on 
veuille  se  contenter  de  les  tenir  en  lieu  de  sûreté;  car  ils  sont 
toujours  dans  les  prisons  royales:  l'un  à  Vincennes,et  l'autre 
à  la  Bastille,  bien  gardés  et  bien  observés,  sans  qu'on  sache 
rien  de  ce  qu'ils  deviendront. 

LETTRE  CXXVI1 

AU    R.    P.    GÉNÉRAL    DES    CHARTREUX 

Ce  11»  août  1699. 
Mon  très  Révérend  Père, 
Vous  ne   vous   lassez   point  de  nous   faire   des    présens, 
et  même  avec  profusion,  car  je  reçus  encore  hier  six  exem- 
plaires de  votre  Enchiridion  (1).  Un  de  vos  bons  religieux 

(l)  P.  Innocenta  Le  Masson,  Carthusiani,  Enchiridion  salutis 
operandœ  per  gratiam  Christi;  in  quo  de  Grutia  Christi  obti- 
nenda,  servanda  et  in  vacuum  non  recipienda  agitur ',  secundum 
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a  pris  la  peine  de  me  les  apporter  :  et  M=r  l'évêque  de  Chartres 
s'étant  trouvé  dans  ma  chambre  dans  ce  temps-la,  il  lui  en 
offrit  un  de  votre  part,  qu'il  accepta  avec  joie  et  avec  beau- 
coup de  démonstration  d'estime  et  de  considération  pour 
vous,  qu'il  chargea  ce  bon  religieux  de  vous  faire  savoir, 
en  attendant  qu'il  puisse  lui-même  vous  en  remercier.  J'ai 
déjà  lu  quelque  chose  de  cet  ouvrage;  mais  il  m'a  paru  très 
bon  et  très  propre,  pour  sa  clarté  et  solidité,  à  fournira  bien 
des  gens,  en  peu  de  mots,  des  armes  offensives  et  défensives 
contre  le  jansénisme,  qui  lève  la  tête  autant  que  jamais,  et 
en  faveur  duquel  on  voit  de  temps  en  temps  de  nouveaux 
écrits  qui  feront  apparemment  du  bruit.  Savez-vous  celui 
que  cause  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  S.  Augustin  par 
les  Pères  Bénédictins  (1)  '?  Il  y  a  bien  des  gens  qui  s'élèvent 
contre,  et  qui  prétendent  que  ces  bons  Pères  sont  obligés 
de  donner  au  public  quelque  bonne  satisfaction  là  dessus. 
En  sorte  que  votre  livre  vient  fort  à  propos  et  dans  un  temps 
qu'il  sera  de  saison.  Je  ne  manquerai  pas  (suivant  ce  que  vous 
désirez)  d'en  faire  part  à  quelques  personnes  capables  d'en 
juger,  et  je  vous  ferai  savoir  leur  sentiment  si  la  chose 
le  mérite. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  nouveauté  qui  a  fait  tant  de  bruit 
ci-devant,  il  semble  que  la  prompte  soumission  du  prélat 
à  la  condamnation  de  son  livre  ait  fermé  la  bouche  à  un 
chacun,  car  on  n'en  parle  guères  plus  que  par  rapport  aux 
verbaux  des  assemblées  provinciales,   qui  viennent  les  uns 

mente  m  libri  De  Imitatione  Christi  ;  editiû  tertia;  Correria?,  1700, 
in-8».  Sous  ce  titre,  D.  Le  Masson  traduisit  en  latin  et  publia  à  part  un 
Appendice  à  son  Introduction  à  la  vie  religieuse  et  parfaite 
(parue  pour  la  première  fois  en  1671),  édition  de  1692.  Il  montre  par 
des  passages  tirés  de  V Imitation  de  J.  C.  que  la  doctrine  de  ce  livre 
sur  la  grâce,  loin  de  favoriser  les  erreurs  des  jansénistes,  leur  est, 
au  contraire,  opposée. 

Sur  ce  point  d'histoire  littéraire  touchant  lequel  on  a  tant  écrit, 
voir  Histoire  de  l'édition  bénédictine  de  saint  Augustin,  par 
A.-M.-P.  Ingoldj  avec  le  Journal  inédit  de  Dom  Ruinart;  Paris, 
Picard,  1903,  in-81  de  XJI-201  pages.  Dictionnaire  de  rhéologie 
catholique;  Paris,  1904;  article  Blampin,  fascicule  XII,  col.  903-907. 
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après  les  autres  (1),  et  qui  en  réveillent  le  souvenir  et  les 
entretiens.  Si  bien  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  si  une  fois  ces 
assemblées  sont  finies,  et  que  la  bulle  du  Pape  soit  confirmée 
par  les  lettres  patentes  du  Roi  et  enregistrées  au  Parlement, 
on  gardera  sur  cette  affaire  un  entier  silence.  C'est  ce  que 
l'on  continue  de  faire  à  l'égard  du  Directeur  et  de  la  Direc- 
trice; au  moins  n'en  entendons-nous  rien  dire.  Je  crois 
cependant,  comme  vous,  qu'ils  ont  bien  des  partisans  secrets, 
mais  qui  se  tairont  et  ne  se  manifesteront  pas,  tant  que  l'un 
et  l'autre  n'auront  pas  la  liberté  de  dogmatiser  et  qu'ils 
garderont  une  étroite  prison;  à  quoi  sans  doute  on  ne  man- 
quera pas  de  tenir  la  main.  Dieu  veuille  que  ce  feu  malbeu- 
reux  s'éteigne  tout  à  fait,  et  qu'il  ne  s'en  conserve  pas  sous 
ses  cendres  la  moindre  étincelle. 

Je  me  suis  informé  de  l'étal  de  votre  santé,  et  ce  que  j'en  ai 
appris  me  touche  sensiblement.  Le  bon  usage  cependant  que 
vous  en  faites  me  console  beaucoup,  parce  que  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  soit  une  source  de  grâce  et  de  gloire.  Je  vou- 
drois  bien  profiter  de  voire  exemple.  Donnez-moi  pour  cela,  je 
vous  prie,  mon  Révérend  Père,  quelque  part  à  vos  prières. 

Au  reste,  je  vous  rends  mille  grâces  des  livres  que  vous 
m'avez  envoyés,  de  la  confiance  que  vous  témoignez  avoir  en 
moi,  de  votre  tendresse  sur  le  fait  de  ma  santé  et  de  mes 
incommodités;  en  un  mot,  de  toutes  les  marques  de  bonté 
dont  votre  obligeante  lettre  me  paroit  remplie.  Je  vous  prie 
très  instamment  d'être  bien  persuadé  que  mon  cœur  est  tout 
pénétré  de  ces  mêmes  senlimens  à  votre  égard,  et  que 
je  souhaiterois  avec  passion  de  vous  en  pouvoir  donner 
quelque  bonne  marque.  Je  suis,  avec  une  affection  sincère 
et  avec  un  profond  respect,  mon  très  Révérend  Père,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  L.  Tronson. 

(1i  La  Bibliothèque  Nationale  possède  une  belle  collection  des 
procès-verbaux  d'assemblées  provinciales  ecclésiastiques  réunies 
pour  recevoir  la  bulle  d'Innocent  XII  condamnant  le  livre  de  Fénelon, 
ainsi  que  des  Mandements  épiscopaux  publiés  pour  la  même  fin.  Voir 
(:<iuiloguedvs  livre?  iuijirnn>;s  de  la  bibliothèque  du  Roy;  Théo- 
logie; t.  II,  p.  379-389. 
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LETTRE  CXXVIII 

DE  D.  LE  MASSON  A  MONSIEUR  TRONSON 

Ce  13  décembre  1699. 
Monsieur, 
Vous  voulez  bien  me  permettre  que,  tant  que  Dieu  nous 
laissera  en  cette  vie  mortelle,  je  me  donne  la  consolation  de 
vous  écrire  quelquefois  pour  venir  renouveler  les  assurances 
de  mes  respects,  et  vous  demander  la  continuation  de  votre 
sainte  amitié  (1).  C'est  ce  que  je  fais,  me  donnant  l'honneur  en 
même  temps  de  vous  présenter  un  petit  livre  qui  vient  d'être 
imprimé  pour  la  quatrième  fois.  C'est  celui  qui  traite  de 
l'Oraison,  que  j'ai  revu  et  augmenté,  et  où  j'ai  inséré  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  m'opposer  aux  illusions  qui  sont  tant  répan- 
dues dans  le  monde.  Vous  me  feriez  un  singulier  plaisir  si 
après  vous  en  être  fait  rendre  compte  par  quelqu'un  de 
messieurs  vos  ecclésiastiques,  vous  me  faisiez  avertir  de  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  d'y  corriger,  d'y  ajouter  ou  dimi- 
nuer. J'en  profiterois  et  je  vous  en  aurois  obligation.  Je  vous 
dirai  ingénument  que  Dieu  a  donné  bénédiction  à  ce  petit 
ouvrage,  qu'on  a  tourné  en  langue  étrangère.  C'est  ce  qui  me 
porte  à  vous  demander  encore  plus  volontiers  vos  sentimens, 
afin  de  le  rendre  le  plus  utile  que  je  pourrai  aux  bonnes 
âmes  qui  s'en  serviront.  Je  demanderois  aussi  volontiers  la 
même  faveur  par  votre  entremise  a  Monseigneur  de  Chartres, 

C)  Dom  Le  Masson  mourut  le  8  mai  1703  :  M.  Tronson  l'avait  pré- 
cédé dans  la  tombe,  étant  décédé  le  26  février  1700,  un  peu  plus  d'un 
mois  après  avoir  reçu  cette  lettre.  Écrivant  à  M.Lescbassier,  succes- 
seur de  M.  Tronson,  le  14  mars  1701,  D.  Le  Masson  lui  disait  :  «  Je  me 
fais  un  singulier  plaisir  d'avoir  part  à  la  bienveillance  du  digne 
successeur  de  Monsieur  Tronson,  qui  étoit  l'homme  du  monde  que  je 
considérois  comme  le  plus  propre  pour  soutenir  l'état  ecclésiastique 
par  sa  vertu  et  par  sa  sagesse,  par  son  expérience  et  par  sa  vénérable 
vieillesse..  Je  considère  votre  congrégation  comme  un  bataillon  de 
soldats  de  l'ancienne  foi,  qui  s'opposent  fortement  aux  malheureuses 
nouveautés  du  siècle  où  nous  vivons.  » 


()90  LIVRE    CINQUIÈME 

à  qui  je  me  donne  l'honneur  de  présenter  le  même  livre  par 
votre  canal. 

Je  découvre,  Monsieur,  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets 
de  gémissemens  sur  les  monstres  spirituels  qu'ont  commis 
les  emprisonnés  et  leurs  émissaires,  dont  la  doctrine  auroit 
ruiné  toute  la  piété  chrétienne,  si  la  Providence  divine  n'y 
avoit  remédié,  en  suscitant  des  personnes  qui  ont  combattu 
si  fortement  ces  erreurs  pernicieuses.  J'apprends  tout  récem- 
ment, par  de  bonnes  âmes  qu'on  avoil  voulu  jeter  dans 
l'ordure,  que  le  directeur  et  la  dame  enseignoient  à  des  filles 
qu'il  n'y  avoit  que  dix  {sic)  commandemens  de  Dieu,  rédui- 
sant tout  ce  que  contient  le  6e  au  simple  adultère.  Vous  jugez 
de  là  avec  quelle  facilité  on  les  conduisoit  dans  l'abîme.  Le 
mal  est  tout  à  fait  répandu  en  ces  quartiers.  Les  sectateurs 
de  la  dame  et  quelques  fidèles  élèves  qu'elle  y  a,  ont  une 
adresse  singulière  pour  couvrir  leur  jeu.  Mais  les  livres  de 
Monseigneur  de  Cambrai  les  ont  si  fort  réjouis,  qu'ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  faire  paroitre  ce  qu'ils  ont  dans  le 
cœur.  Me  voilà  prêt  à  entrer,  dans  ma  72e  année  de  ma  vie, 
affligé  d'un  mal  de  jambe  qui  ne  me  permet  plus  de  dire  la 
Sainte  Messe  ni  de  marcher  beaucoup.  C'est  pourquoi  je  n'ai 
plus  guère  de  temps  à  voir  les  maux  qui  se  multiplient  de 
jour  en  jour  sur  la  terre.  Je  n'ai  qu'à  me  préparer  à  mourir, 
heureux  si  je  le  fais  au  baiser  du  Seigneur.  Je  vous  demande 
pour  cela  l'assistance  de  vos  prières;  mais  en  vous  parlant 
ainsi  si  familièrement,  je  vous  prierois  aussi  volontiers  de 
me  faire  savoir  l'état  de  votre  santé.  J'ai  appris  que  vous 
souffrez  aussi  de  grandes  incommodités.  Secundum  multitu- 
dinem  dolorum  meorum  consolationes  (use  lœiificaverunt 
animant  meam  (Psalm.  XCI1I,  19).  C'est  le  grand  bien  que  je 
vous  souhaite  comme  étant  avec  vénération,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  F.  Innocent,  prieur 
de  Chartreuse. 
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124,  125,  191,  273,  292,  297,  330,  332,  334,  427,  491. 
La  Roche-Aymon  (Claude  de),  évèque  du  Puy,  311. 
La  Salle  (Robert  Cavelier  de),  voyageur,  250. 
La  Sayette  i Joseph-Gabriel  de),  sulpicien,  156. 
Launoy  (Jean  dei,  docteur  de  Sorbonne,  73. 
La  Vergne-Montenard  de  Tressan  (Louis  de),  évèque  du  Mans,  77, 

130,  131. 
Le  Camus  (Etienne),  évèque  de  Grenoble,  113, 195, 291,  292,  330,  335,  337. 

338,  351,  5G6-569,  582. 
Le  Febvre  (François),  sulpicien  missionnaire,  87,  235. 
Le  Gallois  (Antoine-Paul),  bénédictin,  270. 
Le  Masson  (Dom  Innocent),  prieur  delà  Grande  Chartreuse,  325, 465,  467, 

468,  582. 
Le  Meur  (Joseph),  prêtre  breton,  144,  442. 
Le  Meur  (Vincent),  supérieur  du  séminaire  des  Missions-Étrangères, 

144. 
Le  Noir,  théologal  de  Séez,  255. 
Léotaud  (Charles),  sulpicien,  303. 
Le  Peletier  (Charles-Maurice),  sulpicien,  295,  305. 
Le  Peletier  (Claude),  contrôleur  des  finances,  295,  305,  435. 
Le  Peletier  (Michel),  évèque  d'Angers,  305,  333. 
Le  Porcq  (Jean),  de  l'Oratoire,  315. 
Le  Sauvage  (René),  évèque  de  Lavaur,  55. 
Leschassier  (François),  supérieur  de  Saint-Sulpice,  120, 124, 127-130, 133, 

154,  497,  563. 
Lespinasse  (Jacques  de),  missionnaire,  233. 
Lesserville  (Eustache  de),  évèque  de  Coutances,  70. 
Lestocq  (Guillaume  de),  docteur  de  Sorbonne,  65,  75. 
Le  Vayer  de  Bressac,  sulpicien,  315,  316. 
Levesque  (Eugène),  sulpicien,  10. 
Levesque  (René  i,  supérieur  de  la  communauté  de  Saint- Clément 

257. 
Liancourt  (duc  de),  l,  3,  4. 
Liancourt  (duchesse  dei,  4. 

Loisel  (Pierre),  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  52,  53. 
Loménie  de  Brienne  (Charles-François),  évèque  de  Coutances,  53,  66, 

221. 
Louail  (Jean),  168. 
Louis  XIV,  roi  de  France,  571. 
Luthumière  (François  de  la),  supérieur  du  séminaire  de  Valognes,  70, 

365. 
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Maguelonne  (de),  sulpicien,  266. 

Maillard  (Balthazar),  sulpicien,  454. 

Maillard,  fausse  dévote,  285. 

Maintenon  (Madame  de),  114-116,  118,  120-123,  125, 126,  128,  129,148,  456, 

500,  501,  534,  535,  558,  590. 
Manuel  (Etienne),  missionnaire,  266. 
Marcel,  curé  de  Saint- Jacques  du  Haut-Pas,  567. 
Marillac  (Louis  de),  curé  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  177. 
Marlot  (Rigoberti,  sulpicien,  163. 
Masson  (Pierre),  sulpicien,  255. 
Maulevrier    de   Langeron    (Charles    Andrault   de),   nommé  évèque 

d'Autun,  157. 
Mitallier,  religieuse  de  Grenoble,  392,  430. 
Mondory  (Annet  Le  Court  de),  missionnaire,  229,  265. 
Montfort  (Dominique  de),  chanoine  d'Arras,  194. 
Montigny  (François  de),  missionnaire,  432. 
Morange,  vicaire  général  du  diocèse  de  Lyon,  453. 
Mortemart  (Louis  de  Rochechouart,  duc  de),  420. 
Mouy  (Nicolas  de),  424. 
Nicole  (Pierre),  janséniste,  58. 

Noailles  (Gaston-Jean-Baptiste  de),  évèque  de  Châlons,  105,  392. 
Noailles  (Louis-Antoine),  archevêque  de  Paris,  75,  76,  153,  548,  550,  586, 

588,  589,  591. 
Olier  (Jean-Jacques),  curédeSaint-Sulpice,  43,  44, 113, 236,  249,  260,  320, 

321,  358,  505,  506. 
Pallu  (François),  évèque  d'Héliopolis,  86, 100,  233,  282. 
Partages  (Jean  de  Gardies  de),  sulpicien,  3,  5. 
Paulin  d'Aumale,  religieux  de  Nazareth,  474. 
Péan  de  la  Croullardière  (François),  15,  16. 
Pelaut,  prêtre  de  l'Oratoire,  65. 
Pérot  (Robert),  chanoine  de  Chartres,  116,  132. 
Pertuis  (Pierre-François),  officiai  et  vicaire  général  d'Avignon,  307. 
Philippe,  prêtre  du  diocèse  d'Aix,  260. 
Picoté  (Charles),  sulpicien,  2-4. 

Picqueray  (Barthélemi),  prêtre  du  diocèse  de  routances,  97. 
Picquet  (François),  sulpicien,  250. 
Pierre  de  Saint-Joseph,  feuillant,  43,  44. 
Pierre  Le  Chantre,  221. 

Pirot  (Edrne),  docteur  de  Sorbonne,  162,  465,  498,  546,  547. 
Polignac  (Melchior  de),  cardinal,  239,  240. 
Pomponne  (Simon  Arnauld,  marquis  de),  ministre,  61. 
Pontchartrain  (Louis  Phélypeaux,  comte  de),  436. 
Potier  (Léon),  cardinal  de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges,  165. 
Poussé  (Antoine  Raguier  de),  sulpicien,  2,  209,  211. 
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Poussé  (Marie  Raguier  de),  abbesse  de  Sézanne,  211. 

Précelles  (Claude  de),  docteur  de  Sorbonne,  169. 

Quinot  (Joseph-Jean-Baptiste),  docteur  de  Sorbonne,  587. 

Hancé  (de),  abbé  de  la  Trappe,  325,  332,  575. 

Rapin  (Renéi,  jésuite,  1,  2. 

Regnard,  chanoine  de  Châlons,  314. 

Riberolles  (Gabriel i,  génovéfain,  564. 

Rigoley  (François),  sulpicien,  155,  553. 

Rochebonne  (Charles-François  de  Chàteauneuf  de),  archevêque  de 

Lyon, 157. 
Rochechouart  (Guy  de  Sève  de),  évèque  d'Arras,  49,  50, 143. 
Rochefort  (Joseph-Gaspard  de),  séminariste  de  Saint-Sulpice,  53,  193, 

196,  197,  376,  377. 
Roquette  (Gabriel  de),  évèque  d'Aatun,  114-116,  118-126,  168. 
Sabatier  (  Pierre  de),  évèque  d'Amiens,  146,  147,  152,  153, 155, 168,  203, 

319,  322,  326,  328. 
Sain,  supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Tours,  356. 
Saint-Vallier  (Jean -Baptiste  de),  évèque  de  Québec,  222/223,  255, 

256. 
Sales  (Char les-François  de i,  séminariste,  52. 
Sales  (S.  François  de),  évèque  de  Genève,  174,  381,  506. 
Salignac  (Antoine  de),  marquis  de  Fénelon,  46,  76. 
Salignac  de  la  Mothe-Fénelon  (François  de),  évèque  de  Sarlat,  45. 
Salignac  (François  Pons  de),  frère  de  l'archevêque  de  Cambrai,  46. 
Saulx  (François  Chevalier  de),  évèque  d'Alais,  104,  205. 
Schomberg  (Jeanne  de),  44. 
Schomberg  (maréchal  de),  6,  44. 

Seguier  de  la  Verrière  (Jean-Jacques),  évèque  de  Nîmes,  82. 
Seignelay  (Catherine -Thérèse  de  Matignon,  seconde  marquise  de), 

402. 
Seignelay  (Marie-Marguerite  d'Alègre,  première  marquise  de),  375, 

383. 
Seignelay  (marquis  de),  312,  375,  422. 
Sève  d'Izy  de  Rochechouart  iGuy  de),  évèque  d'Arras,  139. 
Sevin  (Nicolas),  évèque  de  Sarlat,  198, 232. 
Solminiac  (Alain  de),  évèque  de  Cahors,  197. 
Strambino  (Jean-Baptiste  de),  évèque  de  Lausanne,  85. 
Taffoureau  de  Fontaine,  évèque  d'Alet,  354. 
Talon  (Denis),  avocat  général,  198. 
Thomassin  (Louis  de),  évèque  de  Sisteron,  269,  317,  318. 
Thomassin  (Louis),  prêtre  de  l'Oratoire,  210. 
Traullé  (François),  prêtre,  359. 
Tronson  (Charles),  conseiller  au  Parlement,  409. 
Urfé  (Louis  de  Lascaris  d'i,  évèque  de  Limoges,  51,  67,  68,  333. 
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Vallées  (Marie  des),  ou  la  sainte  de  Coutances,  98. 
Valois  (Louisi,  jésuite,  170,  559,  562. 
Valperga  (François-Hyacinthe),  évèque  de  Maurienne,  354. 
Vareri,  nonce  du  Saint-Siège  en  France,  67,  68. 
Villetaneuse  (Antoine  Girard,  seigneur  dei,  429. 
Vincent  de  Paul  tsainti,  3,  348. 
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Arenthon  d'Alex  id'i,  évèque  de  Genève,  52,  346. 

Arnauld  (Antoinei,  docteur  de  Sorbonne,  6,  10. 

Auziès,  missionnaire,  232. 

Baluze,  sulpicien,  199,  212,  219,  244,  274. 

Bardon,  sulpicien,  111,  115,  119,  120,  121,  126,  127,  128,  129,  210,  239. 

Barmondière  (de  las  curé  de  Saint-Sulpice,  123, 175,  270. 

Basset,  missionnaire,  279. 

Beauvilliers  (duo  des  419,  421,  125,  134,  507,  559,  561,  579,  589,  590. 

Beauvilliers  (duchesse  de),  448. 

Bellefont  (dei,  abbesse,  198,  204. 

Belmont  (Madame  de),  407. 

Bezart,  chartreux,  332. 

Blainville  (de),  418. 

Blouet  de  Camilly,  eudiste,  224,  242. 

Bossuet,  évèque  de  Meaux,  4^2,  487,  493,  505. 

Bourbon,  sulpicien,  173,  17 1. 

Bourdaloue,  jésuite,  212. 

Brenier,  sulpicien,  G36. 

Camilly  (de),  conseiller  au  Parlement  de  Rouen,  416. 

(aide:,  évèque  de  Pamiers,  48,  68. 

Chailloux  (du),  curé  de  Dijon,  285. 

<  lmnterac  (de),  grand  vicaire,  146, 149, 151, 155,  186. 

Charost  (l'abbé  de),  290,  298. 

Charost  (duchesse  dei,  386,  406,  449,  45\  487. 

Charost  (marquis de),  413. 

Chavigny  (de),  archevêque  de  Sens,  360. 

Chénart,  curé  d'Alençon,  272, 273,  276. 

Chetardye  (de  La),  sulpicien,  517,  518,  539,  540. 

Chevrause  (duc  de),  367,  520,  523,  527,  551,  553,  551. 

Chevreuse  (duchesse  dei,  372. 

Chevry  (marquis  de),  428. 

Chimiste  là  uni,  439. 

Cicé  (de),  sulpicien  et  missionnaire,  274,  282. 
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Clément,  évêque  de  Périgueux,  216,  220,  241. 

Clermont-Tonnerre  (de),  évêque  de  Noyon,  81. 

Coetlogon  (de),  200,  201. 

Colbert,  archevêque  de  Rouen,  80,  86. 

Colbert  (Madame),  417. 

Colbert,  ministre,  389,  390,  401. 

Coudreau,  trésorier  de  France,  418. 

(  ourtaulin  (dei,  missionnaire,  245,  264. 

Dalet,  184. 

Delpy,  563. 

Denlioff,  cardinal,  109. 

Diez  Schlutere,  suffragant  d'Hildesheim,  181. 

Espalungue  (d'),  docteur  de  Sorbonne,  225. 

Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  114,  122,  145, 146, 152, 157, 158,  163, 164, 
166,  169,  171,  185,  289,  299,  311,  508,  536,  542,  546,  557,  560,  584. 

Flamanville  (de),  évêque  de  Perpignan,  253,  271,  275,  278,  286,  310,  311, 

333,  340. 
Forcoal  (de),  évêque  de  Sôez,  78. 
Fyot,  abbé  de  Saint-Étienne  de  Dijon,  305. 
Gaudeboue,  curé  de  Cherbourg,  207. 
Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartres,  112,  116,  117,  124,  129,  131,  133, 

144,  148,  209,  294,  483,  495,  498,  508,  555,  556,  569,  576,  593. 
Gouriou,  sulpicien,  302. 
Grammont  (de),  archevêque  de  Besançon,  80. 
Grimaldi,  cardinal,  260. 
Guyon  (Madame),  494,  515,  528,  533,  542,  545. 
Harcourt  (princesse  d'),  400. 

Harlay  de  Champvallon,  archevêque  de  Paris,  141, 142. 
Haultgrenier,  supérieur  du  séminaire  de  Tournai,  182. 
Helvétius,  médecin,  440. 
Hennequin,  392. 
Hervé,  évêque  de  Gap,  96. 
Humières  (maréchale  d'),  384. 
Illiers  (marquise  d'),  433. 
Jacquier,  prêtre,  259. 
Janson  (de),  cardinal,  136. 
Jolly,  lazariste,  343. 
Joly  (Bénigne),  de  Dijon,  323. 
La  Haye,  doyen  du  chapitre  de  Noyon,  218,  252. 
Lallier,  curé  de  Valognes,  215,  224,  277,  283,  309,  365. 
Lambert,  évêque  de  Béryte,  56. 
La  Motte,  barnabite,  221. 
Laneau,  évêque  de  Métellopolis,  99. 
Langeac  (prieure  des  dominicaines  de),  190. 
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Langlois,  prêtre,  288. 

Langrognet,  prêtre  cle  Besançon,  297. 

Languet  de  Gergy  (Madame),  437. 

La  Pérouse,  doyen  de  la  collégiale  de  Chanibéry,  191,  192, 195, 196,  208, 

227,  237,  238,  243,  254,  290,  292,  295,  327,  337,  338,  339,  340,  342,  344,  349, 

351,353,479,480. 
La  Vergne  de  Tressan,  évèque  du  Mans,  77. 
Le  Camus,  évêque  de  Grenoble,  113,  350,  352,  353. 
Le  Febvre,  sulpicien,  235,  249. 

Le  Goux  de  la  Bercbère,  évèque  de  Lavaur,  71, 105,  107. 
Le  Masson,  Général  des  chartreux,  325,  488,  496,  566,  572,  582,  586,  588, 

591,  595,  596. 
Léotaud,  sulpicien,  303. 
Le  Peletier,  évèque  d'Angers,  305. 
Le  Peletier,  ministre,  435. 
Le  Porcq,  oratorien,  315. 
Le  Sauvage,  évèque  de  Lavaur,  55. 
Leschassier,  supérieur  de  Saint-sulpice,  308,  317,  360. 
Lespinasse,  missionnaire,  233,  248. 
Le  Vayer  de  Bressac,  sulpicien,  364. 

Levesque,  supérieur  de  la  e  'întnunauté  Saint-Clément,  237,  313,  364, 
Loménie  de  Brienne,  évèque  de  Coutances,  66,  69,  97. 
Madeleine  du  Saint-Sacrement,  carmélite,  215,  357. 
Maintenon  (Madame  de),  436,  447. 
Marillac,  curé  de  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  177. 
Marnaixdela  Boussillière,  conseillerai!  Parlement  de  Grenoble,  391, 

430. 
Milon,  chanoine,  255. 
Mitallier,  religieuse,  202. 
Mondory,  missionnaire,  229,  247. 
Montfort,  chanoine  d'Arras,  194. 
Mortemart  iduc  de),  420. 
Mouy  (comtesse  dei,  421. 
N.,  197. 
Noailles  (de),  archevêque  de  Paris,  104,  153,  158,  474,  485,  512,  313, 

523,  534. 
Pallu,  évèque  d'Héliopolis,  86.  93. 
Pérot,  chanoine  de  Chartres,  125,  294,  355. 
Pérot  (Mademoiselle),  440,  441,  442,  443,  445,  446,  447. 
Pertuis,  vicaire  général  d'Avignon,  308,  320,  321,  323,  326,  334,  345,  356 

362. 
Philippe,  vie-aire  général  d'Aix,  261,  262,  267. 
Potier  de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges,  165. 
Poussé  ide),  abbesse  de  Sézanne,  211. 
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Préfontaine  (de),  prêtre,  29^,  306,  316. 

Rapin,  jésuite,  1,  2,  43,  213. 

Regnard,  chanoine  de  Châlons,  314. 

Rochechouart  (Sève  dei,  évêque  d'Arras,  49,  53,  58,  61,  63,  64,  67  73,  75 

83,  85,  94,  95,  101,  102,  106,  130,  134,  139,  594. 
Rochefort  (comte  de),  376. 
Roquette,  évêque  d'Autun,  119. 
Sabatier,  évêque  d'Amiens,  149,  150,  151,  203,  319. 
Sain,  supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Tours,  356,  359. 
Saint-Aignan  (comte  de),  385. 
Saint-Aignan  (comtesse  de),  374. 
Saint-Antoine  (de),  frère  de  M.  Tronson,  359. 
Saint-Vallier  (de),  évêque  de  Québec,  222. 
Salignac  (de),  évêque  de  Sarlat,  45. 

Saulx  (de),  évêque  d'Alais,  102,  108,  110,  134, 135, 138,  143,  205. 
Seguier  de  la  Verrière,  évêque  de  Nîmes,  82. 
Seignelay  (marquis  de),  375,  376,  377,  378,  388,  393,  395,  397,  398,  399,  400, 

408,  409,  410,  411,  412,  413,  415,  420,  421,  423. 
Seignelay  (première  marquise  de),  374,  382,  383. 
Seignelay  (seconde  marquise  de),  402. 
Sève  (de),  président  au  Parlement  de  Metz,  426. 
Strambino,  évêque  de  Lausanne,  85. 
Taffoureau,  évêque  d'Alet,  354. 
Tronson  (Madame),  415. 
Tronson,  supérieur  du  séminaire  Saint-Sulpice,  160,  170,  330,  475,  486, 

490,  492,  493,  499,  506,  509,  510,  511,  513,  515,  518,  521,  527,  532,  533,  535, 

537,  54',  543,  540,  548,  549,  550,  551,  554,  557,  538,  559,  562,  571,  574,  579, 

580,  583,  587,  592,  599. 
Villetaneuse  (comte  de),  429. 
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Livre  I.  —  Lettres  concernant  le  Jansénisme. 

Pages 

I.  —  Au  R.  P.  Rapin,  jésuite.  —  Envoi  du  mémoire  suivant.  — 

Remercîment  pour  son  livre  de  La  Foy  des  derniers  siècles,      l 
Mémoire  touchant  l'affaire  de  M.  de  Liancourt 2 

II.  —  A  Antoine  Arnauld,  —  Sur  le  sujet  de  celle  qu'il  a  écrite 
à  une  personne  de  condition.  —  Deux  questions  à  éclaircir  : 
1»  la  conduite  d'un  ecclésiastique  de  Saint-Sulpice  à  l'égard  du 
duc  de  Liancourt  a-t-elle  été  légitime;  2-  la  foi  du  docteur 
Arnauld  qui  l'incrimine  est-elle  orthodoxe.  —  Cette  seconde 
question  doit  être  résolue  la  première.  —  Questions  précises 
auxquelles  le  docteur  est  prié  de  répondre  avec  précision.  — 
Il  le  peut  brièvement,  par  un  seul  mot;  ce  qui,  en  matière  de 
créance,  est  préférable  aux  longs  discours 6 

III.  —  A  Antoine  Arnauld.  —  Même  sujet  que  la  précédente.  — 
Déceptions  multiples  causées  à  M.  Tronson  par  la  réponse  du 
docteur  Arnauld.  —  Dans  l'espèce,  il  ne  s'agit  pas  de  communion 
refusée,  mais  d'absolution  différée.  —  Aménité  des  qualificatifs 
donnés  au  curé  de  Saint-Sulpice  et  au  confesseur  du  duc  par  le 
docteur  Arnauld.  —  Ses  accusations,  à  la  fois  fausses  et 
gratuites.  —  Ses  nombreuses  falsifications  de  textes.  —  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  répondu  aux  questions  qu'on  lui  a  posées.  —  Un 
simple  prêtre  a  droit  de  s'enquérir  de  sa  foi  en  charité.  — 
Exemple  de  S.  Jérôme.  —  D'autant  plus  que  la  foi  du  docteur 
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